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Il  existe  tin  grand  nombre  d'Editions  de  Massilîon; 
la  plus  estimée  est  sans  contredit  celle  que  la  reure 
Etienne  publia  en  1745 ,  sous  les  yeux  mêmes  du  neveu 
de  cet  illustre  Orateur  :  c'est  celle  que  nous  avons  prisç 
pour  modèle.  Nous  nous  sommes  aperçu  néanmoins 
que  cette  Edition  étoit  loin  d'être  sans  reproche ,  sous  le 
rapport  de  l'exactitude  des  citations  latines.  Souvent 
il  arrive  à  l'Editeur  de  tronquer,  de  transporter,  de 
détomner  les  passages  des  livres  saints  rapportés  par 
Massilîon  :  nos  lecteurs  pourront  s'en  convaincre  en 
comparant  les  textes  sacrés  de  l'nne  et  de  l'autre  Edi- 
tions; et  en  recourant  ensuite  aux  écrivains  originaux 
ils  s'apercevront  qu'il  n'est  presque  pas  un  discours 
de  Massilîon  où  l'ordre  des  versets  de  l'Ecriture  sainte 
ne  soit  interverti ,  dans  l'Edition  de  la  veuve  Etienne. 
Nous  avons  fait  précéder  celle-ci  d'une  notice  sur  la 
Vie  et  les  Ecrits  de  Massilîon.  Les  détails  donnés  par 
nos  Biographies  et  nos  Dictioimaires  sur  les  premières 
années  de  cet  Orateur ,  sont  pleins  d'erreurs  et  de 
fautes  graves;  ceux  que  nous  présentons  ici  nouis  ont 
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été  fournis  par  un  des  neveux  de  l'Evêque  de  Clermoi 
M'  J.  B*  Mas^illon^  Notaire  k  Hi^es^  lequel  a  mis 
zèle  le  plus  obligeant  à  nous  procurer  tous  les  re 
seignemens  que  nous  lui:  afons  demandés  à  ce  suj 
Nous  devons  aussi  quelques  notes  intéressantes 
Tfi.  Bérangcr ,  auteur  des  Soirées  Proi^ençales  et  de 
Morale  en  Action.  Des  Hommes  de  lettres^  des  Ecc 
.  siastiques  distingués  ont  bien  voiilu  nous  aider  de  leu 
lumières  et  de  leurs  soins  :  nous  regrettons  de  ne  pc 
voir  les  nommer  ici. 
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SUR  LA  VIE  ET  LES  iéCRITS 

DE   MASSILLON, 


I  » 


J. 
8A;y-BArf|S7S  iSASSii^hOff  ^  naquit  ».  liijères  m  Pro^eoce, 
Van  1663;  il  entra  fort  jeun^  ap  collège  d^  rOrptajir^  4i9  oeU9 
ville.  S^s  manières  douce»  et  poiifss ,  Iqs  grap^s  Oftiurelles  d9 
spq  esprU,  991»  ardent  amour  pQur  Ife  tr^y^îl,  ^^  plq^enoor?  pml>r 
êirelep^ncbai>t  qu'il  montra  d'abord  ppur  TartUâ  la  Chaire ^ 
lui  cQBcUiàr«n-t  bientôt  Teâtirne  et  TamiitÂé  d^/sç^.mfatr^*  Vn 
4e  ses  aiQUsern^ns  favoris  étoi^4^aUer,  a-tep  qu^lqq^TiMis  4^ 
ses coD^isci pies,  entendre  la  pj^rol^saiiit^.'Ie^^H&afiifini,  illes 
{kisoitforitier  en  cercle,  4e  plaçoitau  ipilieu  d'^ii^i  f^  (?ur  ré* 
pétoit.ce  que  sa  mémoii^  lui  rappeloi^  du  .di^pur#  d^  TOra- 
fteur,  lisant  soJQ  d^animer  i^on  réoît  de  Téloquenc^  d^s  g^s^e^ 
et  de  la  voi^,  U  avpii  4  pejina  achevé  ^a.trQiHèfEne,  que  spQ 
père  le  retira  du  collège,  jaloux  de  ^transrpem'e  Y^^^t  de 
notaire,  quUl  e^erçpit  ^Hières,  à  un  i^ls  dopi  i\,  ponippi^T 
«oit  les  heureuses  di^positipos.  Ce  ne  fut  p^^  fgn/f  peine  q^q 
le  Supérieur  de  l'Oratoire  cp^Aeqtjlt  à  per4r/s  up  j>une.h^m,ii9e 
destiné  91  devenir  rprne^ienl  de  la  Congrégation,  ^vs^i^t  de  I9 
quitter^  .]l|((aMilton  lui  promit  de  venir  ^  d^ft  $fi^,  fnqfp^p  4f 
loisirs,  continuer  à  l'Oratoire  des  études  quHl  ^^i^tH  he^r 
reus(ei¥WP<^  <H>miuepcée$  ;  il  tin^t  parole^  eîgriape.9iM,^&Àl/ee^iitUC 
leçons. 4e  jm^itrei^  h^Mlies,  iji  conn^  en  peu  4^  '(emp^  le^ 
Ppètea  et  jç^  Orateur^  4e  l'wciennjs  ^m^^»  l^  Sq'péfii^Rwr  eiic 
bieç^t^t  Qi^aiHpn  de  le  préseiuter  au  Violeur  4e  la  Ççngrégar 
^ofi,  .^iiii;,  ajwit  remarqué  darOS  Massillon  4^^  .tj^len>s,extraor- 
din^irea,  r4$al|»t4eiV^etierà  ^Soqiété;,  il  ep  parla  an^  père 
àii,  jçHW.feon^^Wi  tev^l  ?raincu  p^iX  U^  spUic^tl^tipijgj  fx^sr 
3ai^(^  4^>'0ral;Qire ,  finit  par  C;éder  spn  fiU.  ]\fAS(|iillpi^  ji^tii 
peu  de  }p\uf^  après  pour  AÎpj^ni^oreacvi,  PH.il  fit  ^91  j(V.4p!lqgi^* 
. .  S^  ^MPléri^ms  le  placèrent  ep^^ite.  Pr^ffit  4e  pen^u^t  à  (a 
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IV        r.  .r     ^  NOTICE 

tnaisoTi  de  Sainte-Julie,  La  vivacité  de  Tâge  entraîna  Massillon 
dans  quelques  fautes  qui  le. brouillèrent  avec  ses  Supérieurs; 
il  fut  éloigné  de  l'Oraloir^.  Il  s'en  retoiirnoit  tristement  chez 
son  père,  lorsque  passant  par  Vienne,  l'idée  lui  vint  de  se 
présenter  au  Supérieur  du  collège  de  cette  ville,  son  ancien 
directqgf^^igd^iiyio^  ;^  }l  tui'J^t  ^n  aveu  sîn'cèi^e  d^  ses  fautes , 
et  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux,  de  le  faire  rentrer  dans  la 
Congrégation.  L'occasion  le  servit  ici  beaucoil|l'|4us  que  ses 
pleurs  et  ses  pînéfrès.^Le  Supériedr  de  la  maison  de  Vienne 
avoit  besoin  à'un  professeur  de  rhétorique  :  il  promit  à  Mas- 
tillon  de  lui  obtenir  son  pardon,  s'il  vouloit  se  charger  de 

Ïrofesser  cette  classe.  MTâssilIôfïii'eut  garde  de  refuser;  et  au 
out  de  quelques  mois,  ses  torts  étoient  si  bien  oubliés,  que 
sur  le  rapport  qu'on  rendit  de  sa  conduite ,  la  Congrégation 
le  rtAx  si  la  tête  d'un  des  principaux  collèges  de  rArtois.  Là  , 
dei  nouvelles  fautes  appelèreiit  de-  nouveau  sut  lui  la  sévé* 
rJté  dé  rOi^atoirè;  et  c'est  à  Vienne  qu'il  vint  eneore  acheter 
son  pàrdôn,  L'Archevêque  decette Ville verioit de  mourir;  per- 
sonne ne  s'étôit  présenté  pour  prononcer  son  éloge.  Le  Su- 
périétlf',  dont  Massillon  avoit  été  i^édnit  à  implorer  eneore  une 
fois^  là' protection  ,  la  lui  promit  s'il  se  chargeoit  de  composer 
tiûe  pron^Oncer  l'oraison  funèbre  du  Prélat  :  animé  par  l'espé- 
rance d'ôbiéttir  sa  grâce,  Massillon  accepta  ce  dcïnier  moyen 
de  réconciliation  que  lui  foUrftissoit  la  bienveillance 'de  son 
èncien  maître;  il  se  mit  à  l'otivrage,  et  trois  joufs  après  il 
vint  réciier  son  discours  ait  Supérieur  de  l'Oratoire. 
'   *Ce  fut  à  Vienne^  que  Massillon  débuta  par  l'drâiisdn  fonèbre 
'  45ê  Henri  deVillars,  Archevêque  de  cette  tillé,  prélat  dont  le 
iiom  seul  'est  un  éli^.  SàH^'doirfe  parmi  les  atidheuts  du  jeune 
Oratorien ,  il  s'en  trouva  qui  avoi^nt  eu  le  bonheur  d'entendre 
OBossuèt  ; ''èetix^lâ  restèretit  c^dn vaincus  que  Bôssueft  n^avoit 
)yoint  encore  trouvé  de  rival  dans  l'oraison  funèbre.  Ge  n'est 
"pas  que  le  discour)»  de  Massillon  ne  méritât  dé  plaire 'aux  con« 
^MiîsiSetors,  aussi  eût-il.bçaûcOùp  desûccès  :  onyadmirbtt  une 
noble  simplicité,  une  pureté  de  style  exti^ordinaire,  toutes 
Ifes  bièiiséaOces' oratoires  observées,  et  sup-toutl'art  si  diffî-* 
iôile  de  louer  avec  décence;  niais  nulle  part  ces  mouTémenâ 
i  lapides j  ces  grandes  images,  ressorts  àccoutun^és  de  l'oraison 
'funèbre,  eette  ponipe  de  style,  cet  édat  de  figure ,' ces  traits 
sublimés,  dont  le  génie  de  Bossuét  est  si  prodigue.  Peut-être 
'accusa-t-on  d'abord  le  sujet  qu'àvbit  choisi  FOrate^r,''plutôt 
•que  l'Ofàt^rhii-mêmerMaâàiltonldâant  les  Vertus  siihples  q1 
^fnodestesde  Henri  deVillars/devoit^i}  s^élevérà  Ja  hauteui 
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de  Bosfu^^c^ëbrant  la  rieinecl0xla>GvafHle^fire^fieP  Plus 
Urd  ^- on^fultofflOfidVvoQei;  que  ]K|M^Upn:nca^^^ 
toutes  Xès  ^efa^kuroeft  1I9.  :Cf»gè»re  d!À:nt.  Sw  .Qr^isop  funèl>rd 
du  héros  de Sc^iqk«rque  etde:N^r>nrind^,  m. susceptible  d'io- 
tërét  et  d<e  niouvemeat ,  est  f rojde  fiL  sans  qouleiir  j^  et  à  peinet 
niérite-^*elle  d'être  pk^js^iç  il  qâté-d^  ce  q^e  Fl^qivîer  a  de  plus 

.  LecQup  dVs3ai  d^  M^spillon  f^t  cependant  regardé  eoninia 
un  CQup.de;m»ître«  JEftrayéidp  ce  premier  trioniphid:,  Je  jeune 
Orateury.ausai  jalqux  de  f^ixila  gloire  que  :d-au(res  Je  sont  de 
la  ch^cher.)  se  dérobe  ^tixapplaudi^seiyiens,  et  va  Ven^^velir 
daus  Tabbaye  de  Sept<-F;9t|d9;.lii,)tandis  q^fij  goûte  euipai^ 
le  ptaisur. d'^élre  oubliëi  .q^'iliC^pÂ^  par  leîjeàin^.et  la  itiorti** 
ficajLMMi  le»  Ufiis.deson  gé^i^^^pn  génie  le  trabit  (i),  et  la 
force  deT<eparpître  lur  ui|  (béât^'e^ti;  sa  mod^^tie  va  courir  de 
nouveaux :aatigers.    .  >     !(  ,<• 

Appeléà  Paris  par  ordre  du  Cai:dinaldeNQailles,  MassilloT» 
s'y  read^t,  et  s'appliqua  à  suiyrç.lt^s  prédicateurs  du  jour  lei 
pli|s  distingués.  Il  ne  paroU  pa^Qlffî  son  opipion  )em*  ait  été  la* 
Torable.:«  Jeleur  trouve^dit^l  ud  journuPère  de  la  Tour,  beau- 
«coup  d'^prîtet  de  talent,  mais  je  ne  prêcherai  pas  co  mine 
»  eux  »•  Réflexion  profonde,  quenous  tâcberons  de  développera 

ATantBourdaloue^  «  la  chaire,  pourenfiprunter  les  exprès- 
»  sions.  mêmes  de  Massiilpn,.sembloit  disputer  ou  de  bouf*^ 
»  fonnerie  avec  le  théâtre^,  ou  de  sécheresse  ;iyea  l'école  ;  et 
»  le  prédicateur  croyoit  avoir  rempli  te  miuistère  le  plUs  se-* 
»  rieux  de  la  religion  qua^d  i[  avoic  déshonoré,  la  majeiyta 
»  de  la  par/ole  sftinte^.ep  7  mêlant,  ou  des  termes  .'barbares 


'i-f 


(1)  Le  cardinal  de  Noaille»  adressa  à  TAbhc  de  Sept-Fonds,  dont 
il  respeetoit  lavertu ,  uu  mai;id«(iient  qu'il  venoit  de  publier.  L'AJbbé  , 
plus  relig^iept^  qu'éloquent,  iH^ais. conservant  encore  au  moins  pouc 
la  Coinniiinauté  quelque  reste  d'amo.ur-proprç,  vouloit  faire  act 
Prélat  une  réponse  digne  du  mandement  .qu'il  ayoit  reça;  il  en 
chargea  le  novice  ex  -  Oratoi^lèn ,'  et'  MassîHon  le  servit  avec  antanr 
de  succès  qiie  de  proiiiptilude.'  Le  Cardinal  étonné  dé  recevoir  d« 
cette  Thébaïde  un  ouvrage  si  bien  'écrit ,  ne  cral^nitpas  de  blessl/r*- 
la  vanité  du  pieux  Abbé,  en  lai 'demandant  quien'étoit  raaceiir:' 
L'Abbé* nomma  Msssillon;  et  te  Prélat  lui  véj^ndtt  qa'il  né  fallotr- 
pas  qif  uii'isi  grand  taknt,  attirant  répression  de  rEcriture,  de--> 
mearât^açbél^off^  ^  boisseau*  Il  ^jâg^i|  q^•an.6t.  qijiHftr  It'habît  au 
jeune  novice;  il  lui  fit  reprendre  celui  de  l'Oratoire,  et  le  plaça  dauji 
)»  Sémiù^ire  de  Saint^MagUire ,  •B4'-exborlaRtà«iiltt¥errélef|[QeDee' 
de  la  chaire.  \Mloge  de  Mamlion  ,  par  d^Alembert\ 


!•» 


ï 


*  dÛdrflieA^ta;  (t)  »  Bourdâ'Ieu^-pAi'at^  éf  le  {>^tiiièi^,'iipàrl» 
le  langage  de' Iftiftmé^;  Pô\xt  ^àm^tvéte  rh^MifAe^  jl  fi*è^e 
pas  i«e(tottrsâ  i^éà  jèUx  deiHétspU^i'il)»,  à  jcéii  fl^fâW  antithèses , 
à  ce  fnfëlange  Hdieule'de sdcl4  éldéprofiièé^  do»t  ^s prédë« 
«es&eUi^s^ôffroientpai'-K'tit  lé  itiodè)è':ii^«ydientobët  *«à  siècle  ; 
Bourdaloue  força  son  siècle  à  le  suivre,  et  son  triomphe-ârvomé 
parla  ^ritë/te  fût  auiâ^i  parle  gt^ûe.  Dleins  les  Science»,  comme 
dans  l(»k  ai^tsi  d^îmaginatioh  ^  la«fou4e  s'attache  aulc.pas  de 
rhoiviirte  xfckt  à  tracié  uiie  revoté ^riH^ttvetle;  tiiais  faute  A%  foû^ 
Toir  l'attein^dï-è',  elle  le  suit  de  loitii  Ainsi,  vit-on  les  cjotniem- 
porainS'dé  Bouhlaloue ,  gloiieûx  et  eomme  enivra  de  ses  suo^ 
cès^  s'etforcer  de  lutter  at^èidl^r  é«[  cdpiMC  ^il  genve-  et  s» 
manière  2  ilis  cfoyôient  imiter^  ils  t}e  fatsoieiit  qi&e tf advnre. 
■  Le  génie  n'imite  pas,  il  crée;  ail  l-iéu  de  Se  tl*a^M^ Servit?* 
ment  sur  des  voies  déjà  tracées,  il  en  essaie  de  n^MrVelles  2 
c'est  ce  f]uV>sa  Massillon.  ïàédiS  qM  le  reste  des'{)r^fcirieurs 
trui^aill^nt  à  ^re pires  qu^ib  nepeu^nc^  cômiiiefS'éîipriin<5 
Montaigne,  il  a  la  noble  ambitioti  de  s^tv'vc  'ètmdéme^  il 
descend  dans  son  cœur,  Tétudie;  et^  quand  il  err  a  ^pprcyloïK^i 
tous  les  rtiystères^  il  parle et  l'on  s'écrie î|qu'il  d  dê?îi*ié 

-  Si  la  gloire  d'avoir  trouvé  Sort  art  est  toute  èiîtièi^^fidur- 
daloue^  ^ui  téfiisera  à  Massillon  l'bontieur  d^tt voir  agrandi 
le  domaine  de  Téloquence  cht*étiç?nrt«  P  On  a  lieu  de  s'ëiDtiner 
que  Bourdaloue  se  Soit  privé  d'un  des  plus  p^is^nS  ivieyens 
de  la  parole  4  en  s'inlerdisaht'les  Ressources  si  i*ichès  4  «i  va- 
riées de  Vimagination  ;  scHt  qu^il  craignit^  eti  leS  ertiptoyant^ 
de  réveiller  les  passions ,  soit  que  son  génie  austère  lui  en  dé- 
fendit riaturellechent  Tusage;  Cet  art  heureuk  d'émonvôir  par 
le  pathétique;  de  toucher,  de  fèttiuer  le  te^ur,  pàrdespein* 
tures  vivra, et  animées;  dé  corriger  les  J^Asàiôtis  en  éraphoyant 


pendant  vingt 

enthousiasme  il  e.st  vrai  auquel  çontribuoit  puissamment  !t^ 
caractère  de  son  siècle  :.  jiècie  imniortei,  oi\  le  Prince  et  le 
sujets  le  guerrier  el  rbesmilte  d-Elat^  le  «ravani  et  l'ignorant 
entouToient  d'homaiageq  laiiieKgwKi^  o<à  Louis  XlV.venoit 

bumifUéi'  devant  les  amelstiiti  frcmt  chargé  ée  latitter^  ;  où 

•  ••''.••»'»     "        .     ...  '  *  •  , 

'>'  ■  ■      il  II     i^i»!  ni  ^  n  iiiwiiniiilyn  i  un  ,  ftiniiiiinfifl    l<i  n'4  riti  nninMi»"' 


\    « 


(1)  Dtscoyrs  d«  réception  à  VAcadcmlf . 


SUR  MA&SI£LON.  Tit 

TurenQe  àgeiioux»aprè3  avoir  dompté  Torgueil  de  nos  ennemis, 
coofesaoit,ses  fautes  à  un  ministre  du  Seigneur;  où  Liixem- 
bourg,  étendu  sur  le  lit  de  mort ,  demandoit  i  échanger  s^a 
victoires  pour  i|P  ve^ve  d'eau  donné  au^  pauvres;  où  Corneille 
traduisoit  Tlmltation  ;  où  JLacine  çxpÛquoit  TÉv^LOgile  ^  lea 
en  fan  s! 

Une  autre  cause  qui ,  indépendamment  de  Téloquence  toute^ 
puissante  de  Sfassillon^  du  génie  même  de  son  siècle,  dut 
concourir  au  triomphe  de  la  parole  divine,  ce  fut  eette  sainte 
liberté  ,  ce  zèle  sévère  que  MassUloii  porta  dans  la  chairo 
chrétienne,  et  dont  il  s'arma  contre  les  vices  des  Grands  et 
des  riches..  En  général,  le  peuple  n'aime  pas  qu'on  àatte  ses 
maîtres  :  le  spectacle  de.  l^urs  défauts.  çemUe  le  consoler 
des  torts  vrais  ou  faux  qu'il  reproché  à  la  nature,  et  i^s'ima* 
gine  compenser  p^r  les  qualités  du  cœur  ce  qui  lui  manqua 
du  ci&té  de  la  i^ssaace  ou  de  la  fortune  :  aussi,  sut-il  gré  4 
rOrateur  décente  franchise  évangélique  avec  laquelle  il  parU 
des  Grands  et  des  Princes;  et  non  moins  par  admjra^on  qu^ 
par  reconnoissance ,  il  vint  en  foute  entendre  MassilIoUp 

C^est  sans  doute  par  suite  d^  Vidée  que  ce  Prédicateur  s'étoit 
faite  de  son  art ,  que  bien  différent  die  ceux  qui  Tavoient  préf- 
cëdé^  il  ne  s'att^uma  presque  jamais  à  prouver  les  vérités  sur 
lesquelles  repose  la  croyanc^desCbrétiénj^  :  il  peqsa sagement, 
queThomuie  crpjoit  sans  peine  ce  qu'on  iMifaispitaim^r;;  il  s'é- 
tudia donc  à  lu^  rendre  léger  le  jpug  du  Seigneur,  et  Ip  pra- 
tique (les  vertus,  douceet  attrayante;  et  pour  arriver  plus  faoi* 
lement  à  ce  but,  c'est  au  cœur  qu'il  s'adressa. 

On  a  souvent  comparé  Massillon  à  Bacine  :  il  eflt  fierpuin 

que  l'Orateur  chrétien ,  ne  le  cède  en  rien  au  poète  profane 

dans  l'art  d'exprimer  lesentiment.  Qui  mieux  que4ui,aconBu 

le  secret  de  toucher  et  4'puèndrir?  yoyct?>*vous  cette  mèc^ 

qui  essaie  de  ramener  daps  le  sentier  ^e  la  vertu ,  un  fils  objet 

de  ses  amours,  que  l'oragç  d^s  passion^  en  a  écarté  :  avec 

quelle  adresse  elle  tache  id'arfacbef*  un^^ecfet  qu'elle  lit  déj^ 

sur  le  frpnt  du  coupable  !  comme  eWjB^  craint  de  le  çbs^griner  { 

comme  elle  a  soiu  de  t^empérer  par  la  dPMceur  de  ses  vegqrds, 

le  charme  de  fi^  voi^,  ce  qujB  ses  N^proçhes  ont  de  trop  sévère  l 

vous  diriez  qu»ic  4étuan4^  grâce,  3Qn$L5  écoute  eu. sil^ce^» 

il  rougit,  baissctia  vue;  bientôt  ses^eun^çiouillent  de. pleurs , 

iltoi^be  d^ns  (^,hras>d/ç.sa  mère,  q(  s^fautee^t  oubliée.  Voilà 

Alassillou  :  ç^^  iuén^gçrnens  ingéniwi^^  ^fitte  tendresse,  ces 

heureux  asûfoesi}  U  les  connoît»  ilj^.«f»ploie  ff^v  oouvej^tir 

k  péchour^il  Dfi.ebtfpfee  pas  à  T4pottvautec^  U  ^»e  s'occupa? 


Tiff  NOTICE  - 

3\\é  dé  Itti  rendre  fae ile  les  Toies  4e  Dieu.  Cédantà  r<ascend ar 
e  ses  paroles,  le  pécheur  qui  récotitoit  s'e^  surpris  plu 
Ahurie  fois  versant  des  pleurs. 

Mais  si  ce  pêcheur  refuse  d'écouter  la  voix  de  POrateur 
sMI  k^ôbstine  à  marcher  dans  les  ténèbres';  si  son  oreille  su 
perbe  se  ferme  aux  conseils  de,  la  sagesse;. oh  !  alors,  Massillo 
s'enflamme,  il  s'indigne,  il  tonne,  il  menace,  il  appelle  i 
mort;'  et  la  mort  vient  saisir  sa  proie.  ^  Vous  voyez  le  péchen 
qui  se  tourmente  ^  s*  agite;.,  m  U  sort  de  ses  y  eux  mourons ,  y 
ne  saès  quoi  dé  sombre  et  de  farouche  ;...  il  pousse  des  gém  /j 
semens  entrecoupes  de  sanglots;,.,  il  Jette  sur  un  Dieu  cruc^ 
fié  dés  regards  affreux;,,:  il  eritre  dans  des  saisissemens  o 
Von  ignbfe  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout^  ou  Famé  qui  se/ 
rapproche  de  sonjuge,,,.  Enfin.,,  ses  yeux  se  fixent;  ses  traik 
changent;  son  visage 'se  défigure;  sa  bouche  livide  s'en 
tr^ ouvre;  tout  son  esprit frém  it  ;...  son  àme  ùifortûnée  s'arrach 
comme  à  regret  de  ce  corps  de  bàue ,  tombe  entre  lès  mair 
de.DieU ,  et  sq  trouve  au  pied  du  tribunal  redoutable.  » 

A  cette  description  si  effrayante  du  péeheur  mourant,  bf 
posez  la  peinture  du  Juste  s'endormant  dans  le  Seigneur,  qui 
tàntsans  efFortoccttfcvattéede  larmes  pour  aller  se  mêler  parn 
les  anges ,  et  vous  >errez  à  quel  point  Massillon  a  connu  ceti 
gradation ,  ce  contraste  de  lumières,  le  plus  beau  charmed'u 
tableau  comme  d^un  livj^.  Ah  !  qu'il  étoitdiilicile  de  résiste 
à  un  honlme  qui  appeloit  Ha  «econrs  de' la  vérité  tous  les  en 
chantemens  de  la  parole,  et  les  saints  artifices  de  son  augu&i 
ministère! 

On  a  loué  si  souvent  le  style  de  Massillon  ;  on  a  vanté  tar 
de  foisi  ^a  pureté  exquise  ,  sa  mélodie ,  son  élégance ,  $( 
grâces ,  que  je  viens  bien  tard  pour  en  faire  l'éloge.  Tour-s 
lôur  noble  et  simple,  touchant  et  énergique,  persuasif  < 
imposant,  sublitiie  même,  le  style  de  Massillon  change  ave 
une  facilité  et  une  mobilité  extrêmes.  On  trouve  dans  les  ot 
v'rages  de  cet  Orateur ,  la  douceur  d'Isocrate ,  l'abondance  <; 
Cicéron  et  souvent  la  véhémence  de  Démosthène.  Ce  qu'o 
n'y  rencontre  jamais ,  c'est  le  travail  ;  jamais  la  gêiie  ni  la  coi 
trainte.  (^es$  un  métier  que  défaire  un  livre,  a  dit  Labruyèn 
On  né  le  croiroit  pas  en  lisant  Massillon  :  il  ressemble  à  c 
vieillard  qu'Homère  a  peiril,  laissant  couler  les  paroles  de  j 
bouche.  C'est  l'idée  qu'on  se  formera  de  l^ëtoquenee  de  ci 
Kcrivain,  quand  on  saiira  que  ses  plus  beaux  discours ,  nu^n 
les  ebefs'^d'œiivre  oratoires  prononcés  deVanft  Louis  XIV ,  h 
ont  à  peine  ooût<  ^aelqu.e9  semaines  de  «néditàtion  ! 


SUR  MASSÏILON.  IX 

Le  bruit  des  triofiiiphes  de  Màssillon  fit  souhaiter  à  ce 
Monarque  de  Téntei^dre:  il  voulut  jiiger*  lui  •même  si  VO^ 
rateur  n*étoît  pas  au-dessous  de  sa  l'enommée.  Massilloa 
parut  donc  à  la  Cour.  Ce  que  la  Capitale  renfermoitde  guer* 
riers ,  de  magistrats ,  d^hommes  et  de  femmes  célèbres ,  s  étoit 
réuni  en  ce  jour  dans  la  chapelle  de  Versailles,  moins  pour 
entendre  que  pti>ur  juger  Massilloii.  A  peine  est^îl  monté  en 
chaire  que  tous  les  regards  se  fixent  sur  lui  :  son  air  grave  et 
religieux,  sa  figure  noble  et  austère,  ses  yeux  baissés,  tout 
Imprime  le-respect  :  oii  Tadmire  avantméme  qu^il  âfii  parlé. 
Le  plus  profond  silence  règne  dans  l'assemblée;  ce  silence 
fait  place  à  Tétonnement  quand  dn  enMnd  ces  mots,  que  l'Ora<* 
tear  prononce  d'un  ton  de  voix  comme  altéré  par  la  douleur  : 
Beau  qui  lugent^  heureux  ceux  qui  pleurent:  mais  Téton-^ 
nement  cesse  quand  on  le  vott'tirér  de  ce  passage  dei-E* 
Tangile^nUe   leçon  aussi  ingénieuse  que  délicate  pour  lé 

l^rince  qui  l'avoit  inspirée L-assemblée  toute  enmrefut 

alors  isur  le  point  de  téinoigner  son  admiratio'n  par  des  applau-^ 
dissemeps;  Louis  XIV  seul  se  retira  Mécontent ,  mais  mécan^ 
tem  de- lui-même. 

11  l'eût  été  bien  autrement  tjuélques  anpées  plus  tard^  si, 
sortantdu  tombeau,  il  eût  pu  se  mêler  parmi  lesflo^ts  de  péu^ 
pie  rassemblés  dans  le  Temple  saint  pour  entendre  ^oraison 
funèbre  dé  leur  Roi  !  ^uand  il  éûtVtt  sies'tropbées  d'un  deirn^ 
siècle  de  gloire ,  remplacés  par  ttti'  eerdueil  ;  un  Hncetil  ^-seul 
reste  de  ses  conquête^;  et  les'iiilages  de  la  mort  substilnées 
aux  magnifiques  décorations  que  .fadmiration  ou  la  flatterie 
lui  avoient  érigées  :  il  se  fut  écrié  sàiis^  doute  avec  l'Orateur, 
Dieu  seul  est  grand.  '■     *      _ 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  Souverain-^  aux  yeiix  de  qui  là 
gtotre  des  lettres  égaloit  presque  lag'loire  des  armes,  ait  pu 
laisser  cet  Orateur  sans  récompense.  Le  Régent  s'acquitta  danU 
la  suite  dé  la  dette  de  Louis  XIV,  en  nommant  Massillon 
à  i'évéché  de  Clermonc  :  le  nouvel  Evéqne  n'eut  pas  de  quoi 
payer  se$J)ulles,  le  Prince  s'en  chargea  ;  et  l'année^si^ivanttr^ 
il  l'appela  pour  prêcher  le  Carême  devant  Louis  XV ,.  alors 
âgé  de  neuf  ans^  -  > 

C'est  à  cette  époque  queMassiflon  composa  ces  disooui^ ,  ai 
connus  depuis  sous  le  nom  de  Pet^t  Carême ,  et  que  le  dix«hui« 
tième  siècle  oppose  avec  oi^è^îl  aux  pi«nsparfaitea  productions 
de  l'âge'  précédent:  cfaçef-d'ca«ivre^de  génie  et^de  goût,  qui 
vivra  aussi  lofig-tém^s  que  k  méiooire  du  royal  SnCaiytri 
riiMtructioo  de  qui  Alassillonle  consacra,  aussi  -jlong-^temjxs 


;  Qn  aura  sàii^  dout^  jçemarqiié  cetieexpres^ipti  dé  génie:  J 
louanges  descendent ^vec -eux  dans  le  Ipinbeau  :  Mas^iilon  < 
plein  .de  ces  sortesdebeatitésf  Ua,€jO»i:j?il!f  aînsiqueW^ran 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  Fart. d'ëtopuiér)  de  fix 
ratteotion  par  d^heureuses  alliances  de  inpts.  V^u^îl.  p^irid 
ces  hommes  qui, s'pcçupent  d'^ùxrmêmeii.,  en  s'occiiput  d 
^utreS;?  II  Dpiifl^  Ips  représente  5^«ibais$ant.jusqM*aHX;ii^nistèr 
jes  plus  vils  de  la  çh^|:ité , ,  m^is, s'aba^jss^n^  avec/fk^te^.  i^'aya 
desy^uxque  ppur.les  m£séi:e^i2^^ç/â^|.)»t.fi)ettant/Mea«$e7/ï<.'i 
le  public  dans  la  çpnfidence  deleu^rsls^r^^s^es  :  so^v^tainsi 
|re|ève  par.u^e^  ifnage.|.  par  une  e^pf^sfion  figi^reç^des  ri 
flexions  qt^iji^'ppt  de  i^dérite  que  19»  yér(t^.  :  ■  <    / 

.  Quelquefois  il  a  ^féllergiq^e.  précision  de  SalUisite  ou  -i 
Tacite»  «..Qaiço^f|ue  .flatjte;$es  .maîtres  les  trahi t*.^.  J^a  pe 
9  fidie  qui.  )^s;|roippQ  e^taussiciipinelle .que celle ;qiiii  les  d 
»  trône....  Il.n'y  apas  Ijoin  de  ^ipruimva^e  foi  dt^  flattear  a  cet 
»  du  rebelle,.  )»,  De .  pareilles  Vjéri|es ,  n'étpient  p^s , faites^  po^ 
plaire  auxcpurtisf^ns,  ejt  spuventelLçsTeyiennent.dan^les  di 
cours  de  l'Orateur. 

<  Les  Rpis.  mêmes  qi^elque  élev^s^  q^^ils  soi^at  au-dessus  di 
autres  hoo^mes,  i^e  le  sont  poifît  assez  pour  imposer  à  XOt\ 
Ifur  :  il  ose  tracer  aux  Potentats  leurs  droits  et  leurs  devoir*] 
et  alors  il  ju&tiiEl^.la  religion  d|i  reproche  qu'pn  lui  a  fait  (l'a^f 
iir  l'hoKmii^>et  ^  je,  rendre  esclave  :  cpi^me  si  unie  religia 

3ui  a  éjtabli,  Qx^tdogipe  régalité.mpraliç,^  ppuvoit  favoriser  | 
espotisme  ou,  Wpouyoir  arbitraire  !  Epputons  M^ssUlon. 
.  «  Ça >pi)tl^s peuples;  qui,  piir  JÎ'qrdf e  de  pieu,  les  ont  fa 
i  tout,çe,^'iis;SOf)t  {les  B,ois);,|çfes|,!  à  eux  à  a'être  ce  qu'i 
»  sont  que  .;QPMr  i?s  peuples.,..:Çoiiifne  la, première  source  d 
»,  |eqrau^>rité;îieni,denous,  j^s,]tloi*  ïi>n  dpjvenl  faire  usag 
»  que  pour  nous....  Ce  sont  les  lois  qiii  doiv^Qf^irégner  su 

f.,le5peMple^*>M.   •::,:'•;:.  "...  .  ': 

. ,  :Tp)if e,  la scién<pe  des  Gpuvernemeins^est  dans  ce  peu  de  mots 

î^illeurys^  I^^^sillpipi  a  renfermé  dan^ /quelques  lignes,, toute  1 

«  n  n'y  a  de  bonheur  pour  le^^  pfjfiplj^s  que  daîisl ordre  « 
1) 44193: la. flipiiimissipn.  Pour  pe^i  qu'i|S;S'écartentdu^pçiotfix 
».4^4>béîsftaace ,  ^jGpuverni^m;Ç9|;  iiJ^p^HS.de  xk^^hà[^^^\ 
m  veut  être  à  lui-même  sa  loi  :  la  confusion ,  le^  troubles,  k 
?,i4i*seritipm:,  les .  attentats  ;  l.Ufflpiwlfti  l^a^sseRL.,d;eJ'ûïdc 

.i4u;ao9éemême.ojii,]M(assilloi?  ipst^.u^sa,U>i  éloqiJiepîXPent  l. 
ÇlWce%,^,  lès  peuples.,  l'Acad^WÇ?  l'appela  à  venii-  preudr 
pl^cë  parmi  le  petit  nombre  d'hommes  célèbres  qui  i^euls  ra^ 
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peloîent  alors  la  gloire  du  siècle  de  LouMë-Grand.  Son  dis- 
tours de  réception ,  ainsi-  que  Ta  JudicieUéêniefit  remarqué 
un  cri lÂc]^^  distingué^  fit  épô(|u&;l'Oràtehr  traita  spéciale- 
ment des  progrès  de  la  lan^éfrançarse^-pë^nlt  à  grands  traits :{ 
et  avec  autant  de  jusiessi^  (^e'd^éloqtieUcé;'le^ùrg6ût  de% 
prédîcareurs  quiavoiènl  pVéôiédè  Bourdàlbliét^  *  ^  '' 

Mitssitiqii  étoit  trop  oôn vaincu  des  devoirs  de  PEpiséôpat, 
][)our  ne  pas  leur  sacrifier  les  devoirs  déPAtiadéMicièn  :  aussi  ; 
seiiàta-t-il  de  quitter  la  Capitale  pour  aller  yèiner  au  soin  du 
troupesru  cpie  la  Providence  lui  avoitconfié.  Mais  cettevoix  élo- 
qaente  qui  avoit  ton  ne  si  souvent  contre  les  vices  et  \es  scandales 
des  Grands ,  consolé  le  pauvre  et  Tatlligé;  réveillé 'le  pécheui' 
de  son  sOmnieil  de  mort,  ne  fut  pas  percjiï^  pour  l'Evangile. 
Bossuet ,,  après  avoir  égalé  par  Iîrs  merveilles  de  sbh'  génie  les 
merveilles  du  règne  de  Louis  XIV,  sur  ses  vieux  jour)»  faisoif 
le  catéchisme  aux  enfans  de  sc^n  église  f  ainsi  Massillon  con- 
sacra les  restes  d'une  vie  pleines  de' gloire  à  prêôheb  à  ses  curés 
la  pratique  des  vertus  évangéliques^  que  ses  exemples  prôu- 
voient  encore  mieux  que  ses  discours.  Les  conférences  qu'it 
composa  à  ce  sujet  sont  mises  au  nombre  des  chefs-d'œuvre 
oratoires  :  «  Ce  que  le  Petit  Carême  est  pour  lès  Rois ,  dit 
Labar  pe ,  les  conférences  le  sont  pour  lés  ministres  de  l'Eglise. 
MassUloa  n'a  déployé  nulle  part  davantage  ce:  sévère  aniour 
de  ta  vérité  et  du  devoir  qui  a  tant  honoré  eti  lui  son  minis- 
tère. Il  paroit  sentir  que  l'honneur  du  clergé  intéresse  le  sien  : 
il  n'en  est  que  zélateur  plus  ardent  des  maxinfès  qùMl  est  chargé 
de  lui  prêcher ,  et  censeur  plus  inflexible  des  abus,  des  désor- 
dres ,  des  viciss  qui  le  contredisent.  »       - 

Les  paraphrases  sur  les  psttumes  (pe  Masisillon  composa 
pendant  les*  intervalle  de  Vepds  que  lui  laissoît  l'administra- 
tion de  %on  diocèse  ^  M  font  pas  moins  d'honneur  à  sa  piété 
qu'à  son  éloquence.  On  y  trouve  à  chaque  page  le  génie  dé 
l'Ecrivain  sacré.  Massillon  sen  tbit  vivement  les  beautés  du  psal- 
miste^  et  il  a  su  les  faire  passer  dans  notre  langue  avec,  beau- 
coup de  bonheur;  Souvient  même  il  s'élève  à  toute  la  hauteur 
desdn-  modèle ,  «t  lutte  avec  lui  de.grandeur  et  de  sublimité  ; 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  passage'qai  suit  :  " 

«  Lesiiommes  sontisi  oôrrompus,  que  le  désir  d'amasser  peu- 
>  pleroit  la  terre  de  tyrans  y  si  une  chute  soudaine ,  si  Técrou- 
«  lemenft  fiatal  et  imprévu  dé  tdû€e  leur  fortnHe,  si  tm  coup 
»  frappa  par  cme  main  invisible,  ne  jetoit  l'épouvante  et  là 
» coasterkiatioo  pa^mMëtt^s  imitateurs,  et  h'apprenoit  aut 


»  hptp]n^sq;a^i|,7.s|:auTd^|svff  dp  qoi)f,  up  Etr0  Suprême  q 
^^  pré$j4ç  aH;^  ç{iq^^4«  la  tfBfn^,  I^q  oiondis  fie  ^erçit  bieni 


»  commettroient  poinv,  ç(9secoieo^cçp<qu^il^sol«rquveroie 
«.^aps  r^nipuî^^n^'^Q  pOjWmçUre.  W«U  lorsque  sorta 
i.4e  f^empi  ^  t^nips.dp  fflf)  «iscreu,  le  geigi^eiir  frappe  c 
f  gr^l^di»  ÇO^pa  q^i^f PPf?fH>f  l'poivçn ; ^t  qu>to|t9Q^ ces  têt 
f  ^Itièi-e^  qui  i^^éUfVQi^x  4^n$  les  nues,  conime  ppur  Tall 
7  outriig?r  dftp^  s^  ^mwra  feinte  «  U  9gU  ^n  iwUr^  ^t  < 
9^gu¥erainf  Eilofs  Jexaé^hfiplisfffayé)  ^ifnp  déppuille  la  v 
»  lonté  deinal  ffiiri? ,  en  si^pfnd  4u  qi^iips^^s  efïe(9  :  il  çrai^ 
»  que  U  fQydr^  q^j.gr^Q4ç  «i9C9l*^  OQ  viaf^pelQ  frapper  à  ac 

.  .S'il  e^t:  yrîii  qVwn  écrivain  ^pçJgoe  49»^  »çs  ouvrages , 
itous^era  fapilp  di^  npu^  ffiire  çne  idée  das  yeriMs  de  Hassillo 
Cette  dxniQaar^  c^t#  indulgence ,  ceue  borné  qn^  ve$p\re\ 
dans  ses  écrits ,  for/noient  le  fond  de  son  oaraçtàre*  U  ainii] 
ï^paixayec  déUc^»  ^ykSH  nesemélM-îlsérieuseinenjt  qu'ui 
£oâ3  de  ç^s  qperejlesid^olpgiqiief  qui  dq  spn  temps  divisèrei 
i%giisp  :  ce  fut  pour  rapprocher  le  cardinal  de  i^^oailles  i 
ceux  qui  aUaquvi^ut  la  doctrine. de  cet  Evéqu^,  îfn  de  s 
plaisirs  ^ordin^iire^  étofi  d^  rasf ^M^nbler  dans  sa  maison  .de  c^n 
pagne  des  Jésuites  et  d^^  OraU^riens;  et  de  les  f^irejouer  ei 
$etoble  au3ç  écbe^^i  il  dli^  pl^9  4'Mnairéçonçili;»i^w  àc^e  strat 
génie  ingénieuKr 

On  a  voulu  jeter  quelques  d^lf^  sur  ToTthodoiMe  de  Ma 
sîILon.  Quand  ses  <)isQçmi*$,  îmnaprtels  niQnunienado  la  foi 
plus  pure,  ne  répondroieiit|>9s  vic^oriea$einentàçe|taacçus 
lipn  que  la  hain^  pn.renvie  ont  pu  seules  dicter  ;.o^. écrit 
connu  qu'il  rédigea  en  ^^To^vmi  quelque^^ujps  des  principal 
Prélats  de  frunôp.  ^  p#  les  propositions  du  livre  de  QMesn 
çont  condamnéç^.dan^  los  t^r^tna»  vaimfi$  de  1^  buiMe  de  CT 
mentXIî  la  lett;resnîyantje;,qn'iladrêsAoit^jtUfi  4?^  pi^sfervej 
disciples  de  Véyèquif  4^Y pr^si  «  sn£&roit  pour  détruire  cet 
chimérique  inQuipatioiY.  

Soanen^  f%i]4à\ii  ÇbaisenPi^n«.«e^glorifioit  sans  cesse  c 
souffrir  pour  J^  pftusie  4u  Seigneur*  :    . 

«  Quç  je  vQu^  plains ,  Ifo^seignenr ,  lîiî  étcrivoit  Mussilloi 
;»  ei^ajaiipe^  Js^  dfîVAnt  Diep,  si  sî'aH  poui?  fa  mme  que  voi 
4  J90uf£c^j   l>m9«rg^Ç«^pr#»i>«pM^  dfi.|i«fÛ|Jirf))9nt^  < 
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^  omfirehir  de  sese^reurs-,  «:'j  ^'^'^'^^'^  pouf  rrien!?  Ecde 
>r  bonne  foi,  pouv^sz^voiu  penser  que  Vous- état^dans la  véti»' 
••  table  Eglise?  (i)  » 

Jamais  £^«é^ue  ne  poma  plas>loin  le  déâioléreiâeniénlef:Ia 
bîeofatsanee  ;  «es  revenus  apporteiipient  anx  pauvre»  ;  aeitl  a 
|Ned^  U  parcouroii  souirentoes  casipagnes  qa!ajTeiBe  rAUieiv; 
il  aimoita  pénétrer  sousiechaiMRefidaifes  leS'oabaneS'deapajiMaDs; 
il  s'&sséyoit à  cÀté  d*eux ,  les interrogeoitavee douceur,  roôloit 
ses  larmes  aux  leurs;  et  ne  les  quittoît  jamais,  sans  leur  laisser 
•des  itiapques  de  sa  tendre  sollikjitude  :  sa  présence  «ëide  étoit 
pour  euix  un  bienfait:  ils  ne  pou¥oie»t  l'apercevoir  sans  le  sa^» 
iuer  du  doux  nom  de  père;  et  ce titredonoé par  la  reconnbisr 
sance,  flattoit  bien  plus  agréablement  le  cœur  de  Massillon, 
que  leâapplaiidisaeniens  que  radmiratîon  lui  avoit  prodigués^ 

On  cite  mille  traits  qui,  mieux  que  nos  éloges,  peignentl'amp 
de  cet  homme  auquelfénélonsembloit  avoir  légué  ses-vertus. 
Nous  en  eboisirons  deuxr 

Une  Comipittna«ité  de  religieuses  étoit  fans  pain  depuia  plu- 
sieurs jours;  la  faim  alloit  les  conduire  au  tombeau,  car  elles 
éteieirt  résolues  de  mourir,  plutâc  que  dWouer  leur 'élat  af* 
freux,  tant  elles  aToieok  peurqu^onitesupprimâtleur  maison» 
Masaillon  qui  connut  en  méttietemps  l^ur  indigence egotréme 
et  le  motif  de  leur  silence,  ae  hâta  de  leurewpjer  anMomme 
considérable  :  etdecratnted^alarnierles'scrupttlesdecessaia^» 
tesfitles ,  il  eut  sein  de  se  eadber.  En  appranantla  mort  de  leur 
Evéque,  ces  religieuses  apprirent  le  nom  de  leur  feienfaitear. 

Un  marciiMd  de  Clermcint,  père  de  deux  eofans  en  bas 
•àg^^  alloit  être  iratnéen  prison  par  deak»*ëanciers  inhumains 
auxquels  il  ne  pouvoit  payer  deux  nnUe  francs.  En  vain ,  il 
a'étoh  adressé  à  ses  amis;  «es  prières ,  ses  larmea  a  voient  été 
inutiles.  Masailloii  instruit  de  la  détresssede  cet  faoïmdte  négo- 
ciant^ lui  faitf>ûrterè  l'in9Îantttnebouttfe'devingt«oinqilduis  par 
aoB jandinier ,  auqudil reconmandede tavre-le no^i dç la peiv 
sonne  qui  envoie  le  secours*  lie  mareband^  ivre  de  joie,  se 
jette  »Bx  genoux dtt  jardinier,  etJecon|jorede  kii  nommer  son 

•  •  •  •              ■"                                                   '            * 
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(ï)  Voyez  Mémoù^piUirseri^^àJ'Jlfffpire.de  la  f!ej^sfieuXêooJfçiU9^ 
çaiscy  recueillis  par  tes  ordres  de  Pie  VÎ,  et'dédies  à'SIS/,  par 
M. TAbbé d'Hesmiyy  d'Auribeau,  archidiacre,  officiai  et  vicaire- 
géoéral  de  Digne.  Borne,  êy^S^  gr,  in- 8**;  tom.  2Vpag.  687.-- 
Voyez  ansti  Retrait  de  quelques  Ecrits  du  même  Auteur,  Pise,  1 8 1 4 , 
in-8*^,  tom.  a,  pag.353. 


NOTICE  SUR'  MASSILLON. 
i>ienfaitear:  peo^étre  que  oeiui-ci  alloit  céder  aux  instancei 
de  ce  imaibeureux,  t^il  ii^eût  pris  le  parti  de  se  retirer.  I 
arrive  bientôt  chez  son  maître  et  trouve.  le  marchand  auj 
)iièds:de  MassiUon.. ..  «  Je  vous  dois  la  vie^  luidisoit-il^  je 
»  vous  dois  plus  encore,  je  voua  dois  Tfaonneur  ;  et  il  prenori 

•  la  main  de  TEvéque  et  la  mouilloit  de  ses  larmes...  »  U. voulut 
parler  dereconnoissance:  «  Jesuis  assez  payé,  lui  ditMassillon 
»  donnez  cette  somme  a  vos  créanciers,  et  dites-leur  que  j< 

*  suis  caution  pour  le  reste.  » 

.  Faut-il s^étonner maintenant  si  lenomdeMassillon,aujour 
d^hui  méme^  n'est  prononcé  qu'avec  attendrissement  par  le; 
habitans  de  Clermorit  :  tout  ce  qui  leur  rappelle  cet  Évéquc 
«st  cher  à  leur  mémoire;  ils  montrent  avec  un  respect  reli- 
gieux Tallée  de  marronniers  où  il  aimoit  â  se  promener,  U 
Jardin  où  il  se  délassoit  à  cultiver  des  fleurs. 

La  mort  de  cet  Evêque,  arrivée  le.  28  septembre  174^ 
fut  une  perte  irréparable  pour  l'éloquence,  la  religion  ei 
rhuraanité.  Les  pauvres  le  pleurèrent^  et  ses  ennemis  même.' 
firent  son  éloge. 

Quelque  temps  après  ce  fatal  événement,  un  voyageur  qui 
.passoit  à  Clermont,  désira  voir  la  maison  de  campagne  011 
•ce  Prélat  passoit  une  (lartiede  Tannée.  Il  s'adressa  à  un  ancien 
Grand-Vicaire,  qui  depuis  la  mort  de  TEvêque  n'avoit  pa: 
«u  la  force  de  retourner  à  cette  maison  de  campagne  ^  où  i 
nedevoitplus  retrouver  celui  qui  Thabitoit.  LeGrand^Yicain 
consentit  néanmoins  à.sattsfaire.  le  désir  du  voyageur,  maigre 
la  douleur  profonde  ^u'il  se  préparoit ,  en  allaât  revoir  cie< 
lieux  si  tristement  chers  à  son  souvenir..  Ils  partirent  en$eni< 
ble,  et  le  Grand-Vicaire  montra  tout  à  Tétranger.  Voilà  ^  lui 
disoit*il,  les  larmes  aux  yeux,  Tallée  où  ce  digne  Prélat  si 
promenoit  avec  nous;  voilà  le  berceau  où  il  se  reposoit  en 
faisant  quelques  lectures. j*.  Voilà  le  jardin  qu'il  cuitivoit  de 
de  ses  propres  mains...  .lU  entrèrent  ensuite  dans  la  maison 
et  quand  ils  furent  a frivés  à  la  chambre  où  Massillon  avoii 
rendu  les  derniers  soupirs.  •.••Voilà  dit  le  Grand*  Vicaire  l'en 
droit  où  nous  l'avons  perdu. .  ..et  il  s'évanouit  en  prononçani 
xermots^.-*  L'Ecrivain  ê^-qui- imh»s  empruntons  cette  anecd^rt 
intéressante  a  raison  de  s  écrier  ici  :  la  cendre  de  l'itus  et  de 
Marc-Aurèle  eût  envié  un  pareil  hommage. 
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POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


SUR  LE   BONfiEtJR  DES   JUSTES. 

lieati  qui  logeât ,  quooiam  ipsi  è6nso1*bttntnr. 

Bienhettireux  ceux  ^ui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  consolés^  Matti<.  5;  S. 


Sir 


E, 


Si  le  liionde  parloit  ici  k  la  placé  dé  Jëj^us-Cliridt ,  sans  doute  il 
ne  tîendroit  pas  à  Votre  Majesté  le  même  langage* 

Heureux  le  î^riilcé,  vous  diroit-il ,  qui  n'a  jamais  combattu  que 
pour  vaincre;  qui  n*a  vu  tant  de  Puissances  armées  contre  lui,  que 
pour  leur  donner  une  paix  plus  glorieuse  ;  et  qui  â  toujours  été  plus 
grand  ou  que  le  péril  ou  que  la  victoire  I 

Heureux  le  Prince ,  qui  durant  le  cours  d'un  règne  long  et  floris- 
sant jouit  à  loisir  des  fruits  de  sa  gloire ,  de  Tamour  de  ses  peuples, 
derestiiûe  de  tes  ennemis ,  de  radjuiraûon  d^TUnivers,  de  TaTan* 


^  LA    TOUSSAINT, 

tage  dis  ses  conquêtes  ^  de  la  magnificence  de  ses  onvrages  ^  de  la  si 
gesse  de  ses  lois ,  de  Tespérance  auguste  d'une  nombreuse  posterai 
et  qui  n'a  plus  rien  à  désirer  que  de  conseryer  long- temps  ce  qu 
possède  ! 

Ainsi  parleroit  le  monde;  mais,  Siae  ,  J.  C.  ne  parle  pas  comn 
)e  monde. 

Heureux,  vous  dit-il,  non  celui  qui  fait  l'admiration  de  son  siècl 
mais  celui  qui  fait  sa  principale  occupation  du  siècle  à,  venir ,  et  q 
vit  danslemépris  de  soi-même, et  de  toutcequi  passe;  parce  que 
royaume  du  ciel  est  à  lui  :  BeaU  pauperes  spirUu  ,  quoniam  ipsoru 
est  regnum  cœlorum  (JUatth,  5  ;  3)1 

Heureux .  non  celui  dant  l'histoire  va  immortaliser  le  règne  et  I 
actions  dans  le  souvenir  des  hommes,  mais  celui  dont  les  larm* 
auront  effacé  l'histoire  de  ses  péchés,  du  souvenir  de  Dieu  mêm 
parce  qu*il  sera  éternellement  oonsolé}  Beau  qui  iugent,  quonia 
ipsi  comolabuntur  {Matth,  5  ;  5)  ! 

Henreux,  non  celui  qui  aura  étendu  par  de  nouvelles  conquét 
les  bornes  de  son  empire ,  mais  celui  qui  aura  su  renfermer  ses  dési 
et  ses  passions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ;  parce  qu'il  po 
sédera  une  terre  plus  durable  que  l'empire  de  l'Univers  :  Beati  mite 
quoniam  ipsi possideBunt  terrqm  (^Matih.  5  ;  4}  • 

Heureux ,  non  celui  qui,  élevé  par  la  voix  des  peuples  au-dessi 
de  tous  les  Princes  qui  l'ont  précédé,  jouit  à  loisir  de  sa  grandeur 
de  sa  gloire,  mais  celui  qui,  ne  trouvant  rien,  sur  le  trâne  mêm 
digne  de  son  cœur ,  ne  cherche  de  parfait  bonheur  ici-bas  que  dai 
la  vertu  et  dans  la  justice;  parce  qu'il  sera  raisasié  :  Beati  qui  es^ 
riunt  et  sitiuntj'ustitiam  ^  quoniam  ipsi  saturabuntur  {^Matth.  5  ;  6 

Heureux,  non  celui  a  qui  les  hommes  ont  donné  les  titres  glorici 
de  grand  et  d'invincible,  mais  celui  à  qui  les  malheureux  donnero 
devant  J.  C.  le  titre  de  père  et  de  miséricordieux  ;  parce  qu'il  se 
traité  avec  miséricorde  :  Beati  miséricordes  ,  quoniam  ipsi  misei 
cordiamconsequentur  {Matth,  b'^'f). 

Heureux  enfin,  non  celui  qui,  toujours  arbitre  de  la  destinée  j 
ses  ennemis ,  a  donné  plus  d'une  fois  la  paix  à  la  terre,  ?nais  celui 
a  pu  se  la  donner  à  soi-même,  et  bannir  de  son  cœur  les  vices  et 
affections  déréglées  qui  en  troublent  la  tranquillité  ;  parcequ'il 
appelé  e^ifant  de  Bien  :  Beati pacifici  ^  quoniamfiUi  hei  vQçuhu 
{Matth,  5;  9)! 

Voilà,  SiaE,  ceux  que  J.  €•  appelle  henreiix  :  et  l'Evangile^l 

V       connoU  point  d'autre  bonheur  sur  la  terre  que  la  vertu  et  Tinl 

cence.  1 

Grand  Dieu  !  ce  n'est  donc  pas  cette  longue  suite  de  prospéru 
inouïes  dont  vous  avez  favorisé  la  gloire  dé  son  règne ,  qui  peu^ 
rendre  le  plus  heureux  des  Rois  ;  c'est  par  là  qu'il,  est  grand  ,  xA 
ce  n*est  pas  par  là  qu'il  est  heureux.  Sa  piété  a  commencé  sa  fl 
cité.  Tout  ce  qui  ne  sanctifie  pas  l'homme  ne  sauroit  faire  le  bonhl 
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(le  rhomine.  Tout  ce  qiii  nt  vous  met  pas  dans  un  cmnt,'  6  mon 
Bieo  ,  n'y  met  ou  que  de  faux  biens  qui.  Je  laîssektt  vide^  on  qae  des 
msL%uL  réels ^ui  î/e  rempUsaem  d'inquiétude;  et j|^i^  consçiencç  puxé 
esL  la  source  unique  des  if  raïs  pkisirs. 

C'est  à  cette  térîté ,  Mi  F. ,  que  l'Eçlîse  bbfne  aujourd'hui  tout 
le  fruit  de  la  soleniiité  qu'elle  lious  propose.  Comme  Terreur  où  ï'oô 
est  dans  ie  monde,  que^  là  vie  des  Saints  a  été  triste  et  désagréable  ^ 
est  an  des  pHncipatik  arfifices  dont  le  tnotide  se  sert  poui*  nous  em- 
pêcher de  les  imiter,  l*Ep;Iise,  en  renouvelant  aujourd'hui  leor  mé- 
moire, nous  fait  souvenir  en  méme-tém]1s  :  que  non -seulement  ifï 
j<nutssent  d'une  félicité  immortelle  d^rti  le  cief/mais  encore  qu'ils 
ont  été  les  seuls  htenreux  dfe  là  terre,  Beati,  etc.  ;  et  que  celui  qui 
f^orie  l'iniquité  dans  son*  ^ëin,  y  ]Sorte  toujours  le  tronble  .et  la 
frayeur;  et  que-là  dewinéèdes  géfis  de  bfrii  est  mille  fois  plus  doudê 
et  plus  tranquille',  eti  c^'mdlide  même  ^'que  celle  des  pécheurs:      '" 

Mais  en  quoi  consiste  le  bontieu'r'des  Justes  en  celte  vie?  y 
covisiste  premièrement  dans  fa  manifestadon  de  là  Vérité  cachée  à\\x 
sages  du  monde ,  séCondemetit  dans  le  goût  de  la  charité  tefusé  aux 
amateuti(  du  monde  :  daiis  Tes  lumières  de  Ta  foi  qui  adoucissent  toutes 
les  peines  de  l'aroe  fidèle ,  et  qui  rendant  celles  du  pécheur  plii^ 
àmères  ,  c'est  mon  premier  point  ;  dans  Ijès  douceurs  de  la  grâce ,  qui 
calment  tontes  les  passions ,  et  (|ul  >  refusées  à  un  cœur  corrompu  ^ 
le  laissent  en  proie  à  lui-même  ^  c'est  le  dernier.  Développons  ces 
deux  vérités  si  propres  h  rehdre  la  Vertu  aimable,  et  les  exemples 
des  Saints  utiles.  Mais  4  avant  de  comihen6ér,  îiuplorons  le  secoure 
de  l'EspHt'Saint  par  l'intercession  de  Marie.  Ave  ,  Maria ^ 

PREMIÈRE    PARTIE. 

.  Li  source  àfi  nos  c^9jgf\^y!t9>\.  d'ordinaire  idâni  nos  elveurs^  et 
lions  ne  sommes  malheurè.i^[ ,  <lit  un  Père,,  que  parce  que  nous  ju- 
geons mal  des  biens  e^  des  maux  térita)>)es  :  Causa  labùri^igno^ 
ranUa  est  («5*  Jmbé  )..  Lès  Justes ,  qui  sqn^  d|BS  enfans  de  lumière  ^ 
sont  donc  bien  plus  heureux  q^e  les  pçcheifrs^  P^F^^  qu'ijs  sp^t  plu^ 
éclairés.  Les  mêmes  luqniéres,  qui  corrigent  leurs  jug^mens,.adpu'- 
Dissent  leurs  peines  ;  et  la  foi,  qui  leur  montre  l'e^ô'nde  tel  qù'iîest  ^ 
change  en  de^  source^  de  consolation  potir  eux  les  mém^s  événe^ 
mens ,  oti  lès  âmes  livrées  aux  passioUs  trouveiit  le|>rincipe  de  toutes 
leurs  inquiétudes.  ** 

Et  pour  vous  faii'e  eutr.et ,  )(•  F. ,  daus  un^  vçrité  si  honaraUe  à 
la  vertu  9  remarquez  ,  je  vous  prie ,  que ,  soit  qu'une  ame  touchée 
de  Dieu  rappelle  le  passé,  et  ces  temps  d'^garçmentqui'précéflèrcnt 
sa  pénitence  ;  soit  qu'elle  soit  attentive  à  ce  qui  se  pa^ssç  sous  ses 
yeux  dans  le  mondé  ;  soitVnfin  qu'elle  jette  sa  vile  dans  rà,venir , 
tout  la  console,  tout  l'affermit  dans  le  parti  d^'  la  vertu  qu'elle  â 
pris  )  tout  rend  sa  condition  infiniment'  plus  douce  que  celle  d'une 
tme  qui  vit  dans  ie  désohire,  et  qui  ne  trouve  dtms  ces  trois  situa-» 
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tioivi  que  des  amertumes  et  des  terreurs  secrètes.  Car,  en  preiui 
lieu ,  quelcfue  livré  qiie  aoit  un  pécheur  à  tout  Temportement  de  si 
^nr,  les'plaisirs  préseos  ne  l'entraînent  pas  avec  tant  de  fureu 
'  qu'il  ne  tourne  quelquefois  les  yeux  versées  années  d'iniquité  qu 
amasse  derrière  lui*  Ces  jours  de  ténèbres  qu'il  a  consacrés  à  la  di 
Solution  »  n'ont  pas  telletiient  péri ,  qu'ils  ne  reparoissent  en  certai 
momens  à  son  souyenir :  images  importunes^  qui  le  troublent,  q 
le  fatiguent ,  qui  le  réveillent  de  temps  en  temps  de  son  assoupisa 
ment ,  en  lui  montrant ,  comme  réunis  en  un  point  de  vue  ,  cet  an^ 
monstrueux  de  crimes  qui  frappent  moins  lorsqu'il  se  les  perme 
parce  qu'il  ne  les  voit  alors  que  successivement.  D'un  coup  d'q 
s'offrent  à  lui  des  grâces  toujours  méprisées ,  des  inspirations  toi 
jours  rejetées ,  un  usage  indigne  d'un  naturel  heureux ,  et  formé ,  { 
semble  ^  pour  la  vertu  ;  de^  foiblesses  dont  il  rougit  ;  des  monstres 
des  horreurs  sur  lesquels  il  n'ose  presque  ouvrir  les  yeux* 

Voilà  ce  que  le  pécheur  laisse  derrière  lui.  Il  est  malheureux,  s 
tourne  les  yeux  vers  le  passé.  Toute  sa  félicité  est  comme  renfermi 
dans  le  moment  présent,  et  pour  être  heureux,  il  faut:  qu'il  i 
pense  point;  qu'il  se  laisse  mener  comme  les  animaux  muets,  p; 
l'attrait  des  objets  prësens;  et  qu'il  éteigne  et  abrutisse  sa  raison,  s 
veut  conserver  sa  tranquillité.  Et  de  \k ,  ces  maximes  si  indignes  < 
l'humanité  et  si  répandues  dans  le  monde  :  que  trop  de  raison  est  i| 
triste  avantage  ;  que  les  réflexions  gâtent  tous  les  plaisirs  de  la  vi^ 
et.que^  pour  être  heureux,  il  faut  peu  penser.  O  homme  !  étoit-^ 
donc  pour  ton  malheur,  que  le  Ciel  t'avoit  donné  la  raison  q^ 
t'éçlaire ,  ou  pour  t'aider  à  chercher  la  vérité ,  qui  seule  peut  te  rendj 
heureux  ?  Cette  lumière  divine  qui  embellit  ton  être,  seroit-elle  doi 
une  punition  plutôt  qu'un  don  du  Créateur?  et  ne  te  distingueroi 
elle  si  glorieusement  de  la  bête ,  que  pour  te  rendre  de  pire  conditi^a 
qu'elle  ? 

'  Oui,  M. F.,  telle  e$t  la  des,tinée  d'une  ame  infidèle.  Ce  n'est  qi 
Tivresse,  l'ein portement,  l'extinction  de  toute  raison,  qui  la  rerl 
heurettse;  et  comme  cette  situation  n'est  que  d'un  instant,  dès  qi 
l'esprit  sepalme  et  revient  à  lui ,  le  charme  cesse ,  le  bonheur  s'enfuil 
et  l'homme  se  trouve  seul  avec  sa  conscience  et  ses  crimes. 

Mais,  que  le  sort  d'une  ame  qui  marche  dans  vos  voies  est  diffi 
rent,  6  mon  Dieu!  et  que  le  monde  qui  ne  vou^  connoît  pas  est 
plaindre  I  En  effet,  M.  F.,  les  plus  douces  pensées  d'une  ame  jus 
sont  celles  qui  lui  rappellent  le  passé.  Elle  y  trouve,  à  la  vcril< 
cette  partie  de  sa  vie  que  le  monde  et  les  passions  ont  toute  occupée 
ee  souvenir ,  je  l'avoue  ,  la  couvre  de  honte  devant  la  sainteté  de  sci 
Dieu,  et  lui  arrache  des  larmes  de  componction  et  de  tristesse;  mail 
qu'elle  trouve  de  consolation  dans  ses  larmes  et  dans  sa  douleur  ! 

Car,  M.  F.,  une  ame  revenue  à  Dieu  ne  saurait  rappeler  toute  { 
suite  de  ses  égaremens  passés,  sans  y  découvrir  toutes  les  démarchi 
de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  elle;  les  voies  singulières  par  où  sa  si 
gesse  Ua  çooduitç,  comme  par  degr^;»i  au  moment  heureuK  de  i 
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conrertion  ;  tant  de  cirooiutances  inespérées  de  faveur,  de  disgrâce  , 
de  pertes 9  de  mort,  de  perfidie,  de  préférence,  d'alSiction,  tontes 
ménagées  par  nne Providence  attentive,  pour  Ini  faciliter  les  moyens 
de  rompre  ses  chaînes  ;  ces  attentions  particulières  que  Dieu  avoit 
sur  elle,  lors  même  qu'elle  suivoit  encore  des  routes  injustes;  ces 
dégoûts  que  sa  bonté  lui  ménageoit  au  milieu  même  des  plaisirs  ;  ces 
invitations  secrètes  qui  la  rappeloient  sans  cesse  au  devoir  et  à  la 
Terta  ;  cette  voia  intérieure  qui  la  suivoit  par- tout ,  et  qui  ne  cessoit 
de  lui  dire,  comme  autrefois  à  Augustin  :  Insensé,  jusqu'à  quand 
chercheras-tu  des  plaisirs  qui  ne  peuvent  te  rendre  heureux?  Quand 
£niras-ta  tes  inquiétudes  avec  tes  crimes?  Que  faudroit-U  enrore- 
pour  te  détromper  du  monde,  que  l'expérience  même  que  tu  fais  de 
tes  ennnis  et  de  ton  propre  malheur  en  le  servant  ?  Essaye  s'il  n'est 
pas  pi  ils  donx  d'être  à  moi,  et  si  je  ne  suffis  pas  à  Tame  qui  ne 
'possède. 

Voilà  ee  «{n'offre  le  passé  à  une  ame  touchée  :  die  y  voit  les  corn* 
plices  de  ses  anciens  plaisirs ,  encore  livrés  par  la  justice  de  Dieit- 
aux  égaremens  du  monde  et  des  passions;  et  elle  seule,  choisie, 
sépavée>  appelée  à  la  connoissance  de  la  vérité* 

Que  ce  souvenir ,  M.  F.  ^  remplit  une  ame  fidèle  de  paix  et  de 
consolation  I  Que  vos  miséricordes  sont  infinies ,  6  mon  Dieu ,  s*é- 
crie-t-elle  avec  le  Prophète  !  vous  m'avez  mise  sous  votre  protection 
dès  le  sein  de  ma  mère  ;  vous  avez  suivi  de  près  toutes  mes  voies  i 
que  vous  ai-je  fait  plus  4|ue  tant  de  pécheurs  à  qui  vous  ne  daignen 
pas.  ouvrir  les  yeux ,  et  manifester  la  sévérité  de  vos  jugemens  et 
de  votre  justice  ?  O  Dieu  l  que  vos  oeuvres  sont  admirables  I  et  que 
mou  ame  cennott  bien  ce  qu'elle  vous  doit ,  et  ce  que  vous  avez  fait 
pour  elle  I  MirahiUa  opéra  tua  ^  eê  anima  mea  cognoscit  mmif 
(  Ps»  i38  ;  i4)*  Premiier  avantage  des  âmes  justes  :  le  souvenir  même 
de  leurs  infidélités  passées  les  console. 

Mais ,  en  second  lieu ,  si  le  passé  est  pour  elles  une  source  d%  eon-? 
solations  solides,  «e  qui  se  passe  à  leurs  yeux,  dans  le  monde,  ne 
censole  pas^moitas  leur  piété.  Et  ici,  M.  P.,  vous  allez  voir  jus- 
cpi'ott  la  vertu  est  utile  au  bonheur  de  la  vie  ;  et  comment  te  même 
monde  qui  foçne  toutes  les  passions^  et  par  conséquent  toutes  1er 
inquiétudes  des  pécheurs,  devient  le  plus  doux,  et  la  plus  conse»^ 
lant  exerçicede  la,  foi  des  Justes. 

En  effet ,  M.  F. ,  qu'est-ce  que  le  monde ,  pour  les  meadains  eux- 
nêmes  qui  l'aiment,  qui  paroissent  enivrés  de  ses  plaisirs,  et  qui 
ne  peuvent  se  passer  de  lui?  Le  mande!  c'est  une  servitude  éter'- 
nette  »  où  nul  ne  vit  pour  soi ,  et  où ,  pour  être  heureux ,  il  faut  pov<- 
voir  baiser  ses  fers  et  aimer  son  esclavage.  Le  raonde*!  c'est  une  ré- 
volution joumalièae  d'événemens  qui  réveillent  tour-à*tour  dans  le 
cœur  de  ses  partisans,  les  passions  les  plus  violentas  et  les  plus  tris-*, 
tes,  des  hainei cruelles,.. des  perplexités  odieuses^  des  craintes- amè^ 
res,  des  jalousies  dévorantes,  des  chagrins  accablans^  Le  monde  h 
€*ast  une  terre  de  malédiction,,  oklespkisiss  mêmes  portent  aiMK 
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eut  leufs  épîne^  ef.  lettt  atif^erfarh^  :  le  jen  îsrssé  par  iè%  fiii^rs  et 
par  ëescapi'ices;  les  coâversatioiis  ennuyetit  pa^  les  oppositions  d*hu- 
nieiiT  et  la  eontrdfiété  dëfàentimens  ;  leâ  passioiif  et  lés  itttachemens; 
criminels  ont  leurs  dégoûts ',  leurs  eontre- temps,  lenrs  brtiits  désa- 
gréables ;  lesf  spectacles  ne  trou vant  presque  plas  dans  les  spectateurs 
que  des  âmes  grosstéreoïent  dissolues ,  et  incapables  d'être  réTcillées 
que  par  les  excès  les  pins  motfstruent  de  la  débauche ,  deyiennent  fa- 
des, en  ne  remuant  que  ces  passions  délieates ,  qui  iké  font  que  mon- 
trer le  crime  de  loin,  et  dresser  des  pièges  i  rinnoeétHie*  l^e  monde 
enfin  est  vtn  lieu  oit  l'espérance  même ,  qu'on  regarde  comme  une  pas- 
sion si  douce ,  rend  tous  lés  hommes  mafhenreuDt  ;  oiï  ceux  qui  n'es- 
pèrent rien ,  se  croient  encore  plps  misérables  ;  oà  tout  ce  qui  plait  , 
néphit  jamais  loiïg-temps;  et  où  l'ennui  est  presque  la  destinée  lat 
p^tts  douée  et  la  plus  supportable  qu'on  puisse  y  attendre.  Voilà 
le  monde ,  M.  F.  ;  et  ce  n'est  pas  ce  monde  obscur  qui  ne  connoS( 
xri  les  grands  plaisirs ,  ni  les  charmes  dé  la  prospérité,  de  la  la- 
veur et  de  l'opulence  ;  c'est  le  monde  dans  son  beau,  c'est  le  monde 
de  la  Cour«  c'est  Toos-mémes  qui  m'écoulez ,  M.  F.  \0t\à  le  monde; 
et  ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  peintures  imaginées ,  et  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  la  ressemblance.  Je  ne  pein^  le  monde  que  d'après 
Totre  cœur;  c'est-à-dire,  tel  que  vous  le  connoisse;^  et  le  sentez  tous 
les  jours  vous-mêmes. 

Voilà  cependant  le  lieu  où  fous  les  pécheurs  cherchent  leur  félî-- 
cité.  C'est  là  leur  patrie.  C'est  là  qu'ils  voud|t>ient  pouvoir  s'éter- 
niser. Voilà  ce  monde  qu'ils  préfèrent  aux  b^ns  éternels  9  et  à  toutes 
les  promesses  de  la  foi.  Grand  Qien  !  que  vous  «les  >uste  de  punir 
l'homme  par  ses  passions  mêmes,  et  de  permettre  que,  ne  voulant 
}>as  chercher  son  bonheur  en  vous ,  qui  seul  êtes  la  paix  véritable 
de  son  cœur ,  il  se  fasse  une  félicité  bizarre  de  ses.  oraintes ,  de  &ea 
dégoûts,  de  ses  ennuis  et  de  ses  cruelles  inquiétudes  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  ici  d'heureux  pour  la  vertu ,  M.  F* ,  c'est  que  le 
même  monde  si  ennuyeux,  siineupportablc  aux. pécheurs  qui^ y  cher- 
chent leur  félicité,  devient  ftne  source  de  réflexions  consolantes  pour 
les  Justes ,  qui  le  regardent  comme  un  exil  et  une  terre  étrangère. 

Car  premièrement ,  l'incoftstanee  du  monde ,  si  terrible  pour  ceux 
qui  se  sont  livrés  à  lui ,  fournit  mille  motifs  de  eimsolaticm  à  l'ame 
jpdèie.  Rien  ne  lui  paroit  constant  ni  durable  sur  la  terre;  ni  les  for- 
tunes les  plus  florissant'es ,  ni  les  ami^tiés  ks'pluA  vives ,  ni  les  répu- 
tations les  plus  brillantes,  ni  les  faveurs  les  plu»  enviées*  Elle  j 
voit  une  sagesse  souveraine  qm  se  plaU  ,  ce  semble,  à  se  jouer 
des  horafltes ,  ea  les  élevant  les  ,uns  sur  les  ruines  des  autres  ;  en 
dégradant  ceux  qui  étoîént  au  haut  de  la  roue,  pour  y  faire  monter 
ceux  qni  rampoieat ,  il  n*y  a  q^u'un  moment ,  demiit  eux  ;  en  pro- 
duisant tous  les  jour»  de  nouveaux  héros  sur  le  théâtre,  et  fai- 
sant éclipser  ceux  qui  auparavant  y  jouoient  ûa  rôle  si  brillant  ; 
en  donnant  sans  cesse  de  nouvelles  scènes  à  TUnivers.  £lle  voit  les 
hommes  passer  toutelenr  vie  dans  des  agitations^  des  projeta  etdes^ 
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mesiiret  ;  toujoars  attentifs  on  à  se  surprendre ,  ou  à  éTiter  d'être 
snrpris;  toujours  empressés  et  habiles  à  profiter  de  la  retraite,  de 
la  disgrâce,  ou  de  la  mort  de  leurs  concurrens  ;  et  à  se  faire  de  ces 
grandes  leçons  de  mépriâ  du  monde  ,  de  nouveanx  m6tiiFs  d'am- 
bition et  de  cupidité  ;  toujours  occupés ,  ou  de  leurs  craintes  ,  ou 
de  leurs  espérances  ;  toujours  inquiets,  ou  sur  le  présent,  ou  sur 
l'aTenir;  jamais  tranquilles ,  travaillait  tous  pour  le  repos ,  et  s'en 
éloignant  toujours  plus. 

O  homme  !  pourquoi  étes-Yous  si  ingénieux  à  vous  rendre  mal- 
heureux ?  c'est  ce  que  pense  alors  une  ame  fidèle.  La  félicité  que 
TOUS  cherchez  coûte  moins.  II  ne  faut  ni  traverser  les  mers,  ni  con- 
quérîr  deâ  Royaumes  «  Ne  sortes  pas  de  vous-même ,  et  vous  serez 
lieureux. 

Que  les  amertumes  de  la  vertu ,  M,  F. ,  paroissent  douces  alors, 
à  un  homme  de  bieU ,  lorsqu'il  les  compare  aux  crueh  chagrins  , 
et  aux  agitations  étemelles  des  pécheurs  !  Qu'il  se  sait  bon  gré  d'a- 
voir trouvé  un  lieu  de  repos  et  de  sûreté ,  tandis  qu'il  voit  les  ama- 
teurs du  monde  encore  tristement  agités  au  gré  des  passions  et 
des  espérances  humaines  !  Aiiisi  les  Israélites  ,  autrefois  échappés 
de  la  mer  Rouge ,  voyant  de  loin  Pharaon  et  tous  les  Grands  de 
l'Egypte  encore  à  la  merci  des  fiots,  goûtoient  le  plaisir  de  leur  sû- 
reté ,  trouvoient  les  votes  arides  du*  désert  douces  et  agréables ,  ne 
sentoien|  plus  les  mcômmodités  du  chemin  ;  et  comparant  leur  des- 
tinée à  celle  des  Egyptiens,  loin  de  se  plaindre  et  de  murmurer ^ 
chantoîent  .avec  Moyse  ce  cantique  divin  de  louanges  et  d'actions 
de  grâces,  dû  sont  célébrées,  avec  tant  de  magnificence,  les  mer*- 
veilles  et  les  miséricordes  du  Seigneur. 

£n  second  lieu ,  l'injustice  du  monde  si  désolante  pour  ceux  qui- 
l'aiment,  lorsqu'ils  se  voient  oubliés ,  négligés,  éloignés  des  grace^» 
sacrifiés  à  des  concurrens  indignes^  est  encore  un  fonds  de  réflexions 
consolantes  pour  une  ame  qui  le  méprise  et  qui  ne  craint  que  le 
Seigneur.  Car,  quelle  ressource  pour  un  pécheur,  lequel,  après, 
avoir  sacrifié  au  monde  et  à  se&  maîtres,  son  repos  ,  sa  conscience» 
ses  biens ,  sa  jeunesse ,  sa  santé ,  après  avoir  tout  dévoré  ,  des  re* 
buts ,  des  fatigues,  des  assujettissemens  four  des  espérances  fri- 
voles ,  se  volt  tout  d'un  coup  fermer  les  portes  de  l'élévation  et  de 
la  fortune;  arracher,  d'entre  les  mains,  des  places  qu'il  avoit  mé- 
ritées, et  qu'il  croyoit  déjà  tenir;  menacé,  s'il  se  plaint,  de  per- 
dre eeiles:  qu'il  pos^è<{e  ;:  obligé  de  plier  devant  des  rivaux  plus  heu- 
reux, et  de  dépendre  de  ceux  qu'il  n'a  voit  pas.  même  tr\i  dignes. 
autrefois  de  recevoir  ses  ordres  ?  Ira-t-il  loin  du  monde  se  venger 
par  des  murmures  éternels  de  l'itijustice  des  homiçes  ?  Mais  que 
fera-t'-il  dans  sa  retraite ,  que  laisser  plus,  de  loisir,  et  trouver  moins 
de  diversions  à  ses  chagrins  ?  Se  eonsolera-t-il  dans  l'exemple  de  sesi 
semblables  ?  mais  nos  malheurs  à>nos  yeux  ne  ressemblent  jamais 
anx  roel heurs  d'autrui  ;  et  d'ailleurs,  quelle  consolation  de  sentir 
reaouYelex  ses  peines ,  à  meSutle  qu'on  eft  rctcauve  l'image  et  le 
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êoiiTenir  dans  les  autres  !  Se  retranchera-t-il  dans  une  vaine  phi* 
losophie ,  et  dans  la  force  de  son  esprit  ?  mais  la  raison' tont£  seule 
«e  lasse  bientôt  de  sa  fierté  :  on  peut  être  philosophe  pour  le  public, 
on  est  toujours  homme  pour  soi-même.  Se  fera- 1> il  une  ressource 
en  fit'e  livrant  au  plaisir  et  aux  infâmes  voluptés  ?  mais  le  cœur,  en 
changeant  de  passion,  ne  fait  que  changer  de  supplice.  Cherchera- 
t-il  dans  l'indolence  et  dans  lajiaresse ,  un  bonheur  qu'il  n'a  pu  trou- 
Ver  dans  la  vivacité  des  espérances  et  des  prétentions  ?  une  cons- 
cience criminelle  peut  devenir  indifférente,  mais  elle  n'en  est  pas 
«lus  tranquille  ;  on  peut  ne  plus  sentir  ses  disgrâces  et  ses  malheurs , 
on  sent  toujours  ses  infidélités  et  ses  crimes ,  Non,  Mt  F«  >  le  pécheur 
Tnalhèureux ,  Test  sans  ressource.  Tout  manque  à  Tame  niondaine  ^ 
dès  que  le  monde  vient  à  lui  manquer. 

Mais  le  Juste  apprend  à  mépriser  le  monde ,  dans  le  mépris  même 
qne  le  monde  a  pour  lui.  L'injustice  des  hommes  à  son  égard  le  fait 
seulement  souvenir  qu'il  sert  un  maître  plus  équitable  ,  qui  ne  peut 
être  ni  surpris ,  ni  prévenu  ;  qui  ne  voit  en  nous  que  ce  qui  y  est  en 
effet  ;  qui  ne  décide  de  nos  destinées  que  sur  nos  cœurs ,  et  avec  le- 
quel nous  ne  ^e^ons  craindre  que  notre  propre  conscience  :  qu'ainsi  oa 
est  heureuse  de  le  servir  ;  qu'il  ne  faut.pas  appréhender  son  ingrati- 
tude s-iqi^e  tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  est  compté  ;  que  loin  de  dissi-: 
T^plitr  ou  d'oublier  nos  peines  et  nos  services,  il  nous  tient  même 
compte  de  nos  désirs  ;  et  que  rien  n'est  perdu  avec  lui ,  que  ce  qu'on 
ne  fait  pçis  uniquement  pour  lui.  Or,  dans  ces  lumières  de  la  foi , 
quelle  nouvelle  source  de  consolation  pour  une  ame  fidèle  !  Que  le 
:mpnde  dans  ce  point  de  vue  avec  tous  ses  rebuts  et  tous  ses  mau- 
vais traitemens  pour  elle,  est  peu  capable  de  la  toucher!  C'est  aîor» 
que  se  jetant*  dans  le  sein  de  Dieu ,  et  regardant  avec  des  yeux  chré- 
tiens le  néant  et  la  vanité  de  toutes  les  choses  humaines ,  elle  sen^ 
tout  d'un  coup  ses  inquiétudes  inséparables  de  la  nature ,  se  chan- 
ger en  une  douce  paix,  un  rayon  de  lumière  luire  dans  son  ame,  et 
y  rétablir  la  sérénité ,  un  trait  de  consolation  pénétrer  son  cœur , 
et  en  adoucir  toute  l'amertume.  Ah  !  M.  F. ,  qu'il  est  doux  de  servir 
celui  seul  qui  peut  rendre  heureux  ceux  qui  le  servent  !  Que  n'êtes- 
vous  plus  connue  des  hommes ,  heureuse  condition  de  la  vertu  !  et 
pourquoi  vous  fait-on  comme  une  destinée  triste  et  désagréable  , 
vous  qui  seule  pouvez  console^  les  malheurs  de  cet  exil ,  et  en  adou^ 
cir  toutes  les  peines  ? 

Enfin  les  jfTgemens  du  monde,  source  de  tant  de  chagrins  pour 
les  mondains ,  achèvent  encore  de  consoler  une  ame  fidèle.  Car  le 
supplice  des  amateurs  du  monde,  c'est  d'être  sans  cesse  exposés  aux 
jugemens,  c'est-à-dire,  à  la  censure,  à  la  dérision,  à  la  malignité 
les  uns  des  autres.  On  a  beau  mépriser  les  hommes;  on  vent'être  es- 
timé de  ceux  mêHjea  qu'on  méprise.  On  a  beau  être  élevé  au-dessus 
<ks  antres ,  l'élévation  nous  expose  encore  plus  aux  regards  et  aux 
discours  de  la  multitude;  et  l'on  sent  encore  plus  vivement  les  cen- 
sures, de  ceux  dont  on  ce  devoit  attendre  que  des  hommages.  On  a 
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bean  jouir  des  snHrages  publics ,  les  mépris  sont  d'autant  plus  pi« 
quans,  qu*ils  sont  moins  communs  et  plus  rares.  On  a  beau  se  Ten-^ 
^er  de  ces  censures  par  des  censures  plus  vives  et  plus  mordantes , 
la  Tengeance  suppose  toujours  le  ressentiment  et  la  douleur)  etd*ail« 
leurs  on  est  bien  moins  sensible  au  plaisir  de  rendre  des  mépris  » 
qu'an  chagrin  de  les  avoir  reçus.  Enfin ,  dès  que  vous  ne  vivez  qnt 
pour  le  monde ,  et  que  vos  plaisirs  ou  vos  chagrins  ne  dépendent 
que  du  monde  9  les  jugemens  da  monde  ne  sauroienc  vous  élre-ia* 
À'\fférens. 

Cependant  c'est  au  milieu  de  ces  contradictions  qu'il  faut  se  plaire* 
Ou  vous  dispute  tout  ce  que  la  vérité  ou  la  vanité  vous  attribue  : 
\otre  naissance,  vos  talens,  votre  réputation  ,  vos  services,  vos 
succès ,  votre  prudence ,  votre  honneur.  Si  vous  portes  un  grand 
non) ,  on  le  dispute  a  vos  ancêtres  ;  si  vous  échouez,  on  s*en.  prend 
à  votre  peu  d'habileté  ;  si  vous  réussissez ,  on  en  fait  honneur  au 
hasard  ou  au  mérite  de  vos  subalternes;  si  vous  jouissez  d'une  ré« 
putation  publique ,  on  en  appelle  de  l'erreur  populaire  au  jugement 
des  plus  sensés;  si  vous  avez  tous  les  talens  pour  plaire,  on  dit  bien- 
tôt que  vous  avez  su  en  faire  usage ,  et  que  vous  avez  trop  plu  ;  si  la 
conduite  est  hors  d'atteinte,  on  jette  un  ridicule  piquant  sur  votre  hu- 
meur. Enfin  ,  qui  que  vous  soyez ,  Grand ,  Peuple ,  Prince,  Sujet , 
la  situation  la  plusâ  souhaiter  pour  votre  vanité,  c'est  d'ignorer 
ce  que  le  monde  pense.  Voilà  la  vie  du  monde.  Les  mêmes  passions 
qui  nous  lient,  nous  désunissent  ;  l'envie  noircit  nos  qualités  les  plus 
louables  ;  et  nos  plaisirs  trouvent  des  censeurs  dans  ceux  ménaes  qui 
les  imitent. 

Maïs  une  ame  fidèle  est  à  couvert  de  ces  inquiétudes.  Comme  elle 
ne  souhaite  pas  l'estime  des  hommes ,  elle  ne  craint  pas  aussi  leur 
mépris  ;  comme  elle  ne  se  propose  pas  de  leur  plaire ,  elle  n'est  pas 
surprise  de  ne  leur  avoir  pas  plu.  Dieu  qui  la  voit ,  est  le  seul  juge 
qu'elle  craint ,  et  qui  la  console  en  même  temps  des  jugemens  des 
hommes.  Sa  gloire,  c'est  le  témoignage  de  sa  conscience.  Sa  répu- 
tation, elle  la  cherche  dans  son  devoir.  Les  suffrages  du  monde, 
elle  les  regarde  comme  l'écueil  de  la  vertu,  ou  comme  la  récompense 
du  vice  ;  et  )  sans  faire  même  attention  à  ses  jugemens ,  elle  se  con- 
tente de  lui  donner  de  bons  exemples*  Mais  que  dis-je ,  M.  F.  ?  le 
monde  lui-même,  tout  monde  qti'll  est  |  si  plein  de  mépris ,  de  cen- 
sures ,  de  malignité  pour  ses  adorateurs ,  est  forcé  de  respecter  la 
vertu  de  ceux  qui  le  méprisent  et  le  haisseirt.  Il  semble  qu'elle  im- 
prime sur  la  personne  d'un  véritable  Juste,  je  ne  sais  quelle  dignité , 
je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  lui  attire  la  vénération ,  et  presque  le 
cnlte  des  âmes  mcmdaines  :  il  semble  que  soo  union  intime  avec  J.  C« 
fait  rejaillir  sur  lui ,  comme  autrefois  sur  les  trois  Disciples  dans 
la  montagne  sainte ,  une  partie  de  cet  éclat  céleste  que  le  Père  ré- 
pandit anr  son  Fils  bien -aimé,  et  qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de 
fui  reluser  des  hommages.  C'est  un  droit  inaliénable  que  la  vertu  a 
.sur  le  coeur  dés  hommes  ;  et  par  nne  bizarrerie  déplorable,  le  monde 
«(éprise  IfS  p^MOns  qu'il  inspirTi  et.il  respecte  la  rertn  qu'il  combat. 
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Ce  ii*est  pas  que  Testime  d*an, mondé,  si  digne  lui-même  d^étre  vné^ 
prisé  j  soit  une  grande  consolation  pour  Tame  fidèle.  Mais  ce  qui  la 
console,  c'est  de  voir  le  qionde  condamné  par  le  monde  mème^  les 
plaisirs  décriés  par  ceux  qui  les  poursuivent,  les  péclieurs  derenns 
les  apologistes  de  la.  vertu,  et  la  vie  dtt  monde  se  passer  tristenient 
là  faire  ce  que  Ton  condamne ,  et  à  fuir  ce  que  Ton  approuve^ 

Voilà  comme  le  siéde  présent  devient  due  soutce  de  réflexion» 
consolantes  pbur  une  ame  ebrétienne  ;  mats  elle  trouve  encore,  dan» 
la  pensée  de  l'avenir ,  des  consolations  qui  se  changent  en  des  ter- 
renrs  secrètes  et  continuelles  ponr  le  pécheur  :  dernier  avantage  que 
les  Justes  retirent  des  lumières  de  la  foi.  La  magnificence  de  ses  pro- 
messes les  soutient  et  les  (Console.  Ils  attendent  la  bienheureuse  es- 
pérance ,  et  ce  moment  heureux  on  ils  seront  associés  à  TEglise  du 
Ciel,  réunis  à  leurs  frères  qu'ils  avoient  perdus  sur  la  terre,  reçus 
citoyens  éternels  de  la  céleste  Jérusalem,  incorporés  dans  cette  as-« 
.  semblée  immortelle  ûei  Elus  de  Dieu ,  où  la  charité  sera  la  loi  qui 
les  unira;  la  vérité,  la  lumière  qui  les  éclairera  i  réternité»  la  me<- 
•ure  qui  bornera  leur  félicité. 

Ces  pensées  sont  d'autant  plus  consolantes  pour  les  gens  dé  bien  » 
qu'elles  sont  fondées  sur  la  vérité  de  Dieu  même.  Us  savent  qu'ea 
s'acrifiânt  le  présent  ,*  ils  ne  sacrifient  rien  ;  que  dans  un  clin  d'œii 
tout  sera  passé  ;  que  tout  ce  qui  doit  finir  ne  sauroit  être  long;  que 
ce  moment  de  tribulatiou  ne  doit  être  compté  pour  rien,  rapproché 
de  ce  poids  éternel  de  gloire  qu'il  nous  prépare;  et  que  la  rapidité 
des  choses  présentes  né  mérite  pas  même  que  l'on  compte  les  années 
et  les  siècles. 

Je  sais  que  la  foi  peut  subsister  avec  des  mmors  criminelles ,  et 
qu'on  perd  tous  les  jours  la  grâce  sanctifiante ,-  sains  perdre  la  sou- 
mission sincère  aux  vérités  que  l'esprit  de  Dieu  nous  a  révélées. 
Mais  la  certitude  de  la  foi,  si  consolante  pour  l'ame  juste*,  n'est 
plus,  pour  le  pécheur  qui  croit  encore,  qu'un  fonds  inépuisable  de 
troubles  secrets  et  de  terreurs  cruelles.  Car,  plus  les  vérités  de  la  foi 
vous  paroissent  certaines  ^  à  vous  qui  portez  sur  la  conscience  J«s 
abîmes  d'une  vie  entière  de  désordres  :  plus  les  supplices  dont  elle 
menace  les  pécheurs  tels  que  vOus ,  doivent  vous  paraître  inévita- 
blés;  plus  totre  malheur  vous  paroit  certain.  Toutes  les  vérités 
que  lu  doctrine  sainte  olïre  à  votre  foi  ^  réveillent  en  vous  de  nou- 
velles alarmes.  Ceslumières,  diviâes  source  de  totfte  consolation  pour 
les  âmes  fidèles ,  sont  aïk  dedans  de  vous  des  lumières  vengeresses  ^ 
qui  vous  troublent ,  qui  vott$  déchirent ,  qui  vous  jqgent,  qui  vous 
découvrent  sans  cesse  eeqne  vous  ne  voudriez  jamais  voir  ;  qui  vous 
appreniitent  malgré  vous  ce  que  Vous  voudriez  toujéurs  ignorer;  qui 
vous  mettent  comme  sous  l'œil  ce  que  vous  soohaiteriezdu  moins  pou-* 
voir  perdre  de  vue  pendatit  quelque  temps.  Votre  fi>i'elle-méiifie  fait 
par  avance  votre  supplice.  Votre  religion  est  ici-bas,  si  j'ose  ledire ,. 
votre  enfer  ;  et  plus  vous  étés  soumis  à  la  vérité ,  plus  vous  vïve^ 
soaUieareiKx.  Q  SÂeu  !  ^eUe  ^st  volte  bonté  pour  l'h^mms^  d'avoil^ 
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tenéu  la  irertu  oécMsaire  ntéme  à  son  Mpos  ,  et  de  l'attirer  à  tous, 
en  ue  pemieltaht  péH  qu'il  puisse  être  heorenx  sans  tous  ! 

£t  ici,  mon  cher  Auditeur,  souffrez  que  je  tous  rappelle  à  yous- 
méme.  Qugnd  la  destinée  d'une  anie  criminelle  ne  devroit  pas  ^tre 
si  affreuse  pour  le  siècle  à  venir ,  Voyez  si  dès  ce  monde  même , 
elle  TonsparoSt  fort  digne  d'envie:  ses  afflictions  sont  sans  ressource, 
ses  malheurs  sans  consolation,  ses  plaisirs  mêmes  sans  tranquillité  , 
ses  inquiétudes  sur  le  présent  infinies ,  ses  pensées  sur  )e  passé  et; 
sur  l'avenir  sombres  et  funestes;  sa  foi  fait  toute  sa  peine  j  ses  lu- 
ùiières  ,  son  désespoir.  Quelle  situation  !  quelle  triste  destinée  !  que 
de  changemeus  affreux  un  seul  péché  fait  au  dedans  et  au  dehors 
de  ITiomme  !  qu'il  en  coûte  pour  se  préparer  des  malheurs  éternels  ! 
Et  n'est-il  pas  vrai  que  la  voie  du  monde  et  des  passions  est  encore 
plus  pénible  que  celle  de  l'Èvangilé  ^  et  que  le  royaume  de  l'enfer, 
si  l'on  peut  pàrter  ainsi  ^  souffre  encore  plus  de  violence  que  celui 
du  ciel  ?  O  inn^cicence  du  cœur,  que  de  biens  n'apportez-vous  pas 
avec  vous  à  l'Iiomme  !  O  homme ,  que  vous  perdez ,  quand  vou4 
perdez  l'innocence  de  votre  cœur  !  Vous  penlez  toutes  les  conso- 
lations âc  la  foi ,  qui  font  la  plus  douce  occupation  de  la  piété  des 
Justes  i  mais  vous  vous  privez  encore  de  toutes  les  douceurs  de  la 
grâce  ,  qui  achèvent  de  rendre  ici- bas  la  destinée  des  gens  de  bien 
si  digne  d'envie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quand  ooi^rvaiet  a«x  âmes  mondaÎBes,  dit  S.  Augustin ,  des  con- 
solatiotoft  et  des  douceurs  àetûs  l'observance  de  la  loi  de  Dieu,  elles 
regardent  nos  promesses  eotttme  un  langage  pieux  dont  on  iè  sert 
fomg  laire  honâeur  à  la  vertii)  et  comme  un  cœur  qui  n'a  jamais 
goûté  ces  chastes  plaisirs  ne  peut  aussi  les  coBipreDdffe ,  noii»  sommea 
ubligés  de  leur  répondre  «  eontinue  ee  Père  :  Comment  voulez-voua 
que  noQs  yoDts  persuatiion»?  notas  ne  ponvans  pas  vons  dire  :  GoéUe», 
et  voyez  combien  le  Sein^eur  est  dotue  (  Ps»  33  ;  gi)  ;  puisqu'un  cœur 
malade  et  déréglé  ne  saufoib  goûter  le»  choses  dU  ciel.  Donnes^noua 
un  ecsar  qui  ainte,  et  il  sentira  tout  ce  que  nous  disons* 

Mon  dessein  êoncicî n'est  pas  tant  d'exposer  toiltes  les  opérations 
secrètes  de  la  grâce  dans  te  cœur  des  Jusftes ,  que  d'opposer  la  situa-< 
lion  heureuse,  où  elle  les  établit  id*ba«,  à  la  triste  destinée  des  pé* 
chetirs;  et  p^  ce  pftralléle  achever  de  confondre  le  vice,  et  d'en- 
cour$get  hi  TC?f tu.  Or,  je  dis  que  la  gékce  méfl^âg^  jci-bas  aux  gens, 
de bieli  deax  sortes  d^é consolations  :  les  unes  intérieures  et  secrètes, 
les  autf'es  extétienres  et  sensibles;  toutes  deux  si  essentielles  aa 
bonheirf  de  cette  Tie»  que  nul  plaisir  sur  la  tet^e  ne  savroit  jamais 
les  remplacer. 

{iC  preofief  avantage  intérieur  que  la  grâce  ménage  à  une  drtie 
fidèle  i  c'est  d*établir  une  paix  solide  dans  son  cœur,  et  de  la  récon- 
cilier avec  elle-même.  Car ,  M.  F.^  nous  portons  tous  au  dedans  de 
non»  des  principes  nattîretad'éqaité»  de  pudeur  >  de  droiture.  Nou^ 
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naissons,  comme  dit  l'Apôtre,  a^ec  les  règles  de  k  loi  éôrites  dam 
le  cœur.  Si  la  vertu  n'est  pas  notre  premier  penchant  «  nous  sentons 
du  mollis  qu'elle  est  notre  premier  devoir.  £n  vain  la  passion  en- 
treprend quelquefois  de  nous  persua4er  en  secret  que  nous  sommet 
nés  pour  le  plaisir  ;  et  qu'au  fond ,  des  penchans  que  la  nature  a  miâ 
en  nous ,  et  que  chacun  trouve  en  soi,  ne  sauroient  être  des  crimes: 
celte  persuasion  étrangère  ne  sauroit  jamais  rassurer  Tame  crimi^ 
Ihelle.  C'est  un  désir ,  car  on  voudroit  bien  que  tout  ee  qui  plaît  fut 
légitime;  mais  ce  n'est  pas  une  conviction  réelle.  C'est  un  discôurs^, 
car  on  se  fait  honneur  de  paroitre  au-dessus  des  maximes  vulgaires  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  sentiment.  Ainsi  nous  portons  toujours  au  de- 
dans de  nous  un  juge  incorruptible ,  qui  prend  sans  cesse  le  parti 
de  la  vertu  contre  nos  plus  chers  penchans;  qui  mêle  à  nos  passions 
les  plus  emportées,  les  idées  importunes  du  devoir;  et  qui  noua 
rend  malheureux  au  milieu  même  de  nos  plaisirs  et  de  nôtre  aboa* 
dance. 

Tel  est  l'état  d'une  conscience  impure  et  souiltée/Le  puchenr  est 
l'accusateur  secret  et  continuel  de  lui-même  :  il  traîne  par-tout  un. 
fonds  d'incpiiétude ,  que  rien  ne  peut  calmer.  Malheureux,  de  n« 
pouvoir  vaincre  ses  penchans  déréglés  :  plus  malheureux  encore,  de 
ne  pouvoir  étouffer  ses  remords  importuns.  Emporté  par  sa  foiblesse  y 
rappelé  par  ses  lumières ,  il  se  dispute  le  crime  même  qu'il  se  per-^ 
met  :  il  se  reproche  le  plaisir  injuste,  dans  le  temps  même  qu'il  le 
goûte.  Que  fera-t-il  ?  Combattra-t*il  ses  lumières  pour  apaiser  sa 
conscience  ?  doutera-t-il  de  sa  foi  pour  jouir  plus  tranquillement  de 
ses  crimes  ?  mais  l'incrédulité  est  un  état  encore  plus  affreux  que  le 
erime^raême.  Vivre  sans  Dieu,  sans  culte ,  sans  principe ,  sans  espé- 
rance l  croire  que  les  forfaits  les  plus  abominables ,  et  ks  vertus  le» 
plus  pures ,  ne  sont  que  des  nomsf  regarder  tous  les  hommes  oomme- 
ers  figures  viles  et  bizarres  qu'on  fait  mouvoir  et  parler  sur  «n  théâtre 
comique,  et  qui  ne  sont  destinées  qu'à  servir  de  jouet  aux  specta- 
teurs! se  regarder  soi-même  comme  l'ouvrage  du  hasard,  et  la  pos- 
session éternelle  du  néant  l  ces  pensées  ont  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
et  de  funeste,  que  l'a  me  ne  peut  envisager  sans  horreur;  et  il  est 
vrai  que  l'incrédulité  est  plutèt  le  désespoir  du  pécheur  que  la  res- 
source du  péché.  Que  fera-t-il  donc?  Obligé  de  se  fuir  sans  cesse ,  de 
peur  de  se  retrouver  avec  sa  propre  conscience ,  il  erre  d*objet  ea 
objet ,  de  passion  en  passion ,  de  précipice  en  précipice.  (L  croit  pou** 
voir  remplacer  du  moins  par  la  variété  des  plaisirs ,  leur  vide  et  leur 
insuffisance  :  il  n'en  est  aucun  dont  il  n'essaye.  M ai3  ea,  vain  il  offre 
son  coeur  tour-à-tour  à  toutes  les  créatures;  tous  les  objets  de  ses 
passions  lui  répondent  «  dit  S.  Augustin  :  Ne  t'abuse  point  en  nous 
aimant  ;  nous  ne  sommes  pas  la  félicité  que  ta  cherches  ;  nous  ne 
saurions  te  rendre  heureux  :  élève-toi  au-dessus  des  créatures ,  et 
va  chercher  dans  le  ciel,  si  celui  qui  nous  a  formés  n'est  pas  plus, 
grand  et  plus  aimable  que  nous.  Telle  est  la  destinée  du  pécheur. 

Ce  n'est  pas  que  le  cœur  des  Justes  jouisse  d'une  tranquillité  si 
inaltérable,  qu'ils  n'éprouvent  à  leur  totir  iâ*bAS^â^  trouhLEis«.des, 
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dégô&U  «t  des  inquiétudes.  Mais  ce  sont  des  nuages  passagers ,  qui 
n*occapent,  pour  ainsi  dire,  que  la  surface  de  leur  ame.  Au  dedans 
règne  toujours  un  calme  profond ,  cette  sérénité  de  conscience ,  cette 
simplicité  de  cœur,  cette  égalité  d'esprit,  cetle  confiance  vive,  cette 
résignation  paisible ,  ce  calme  des  passions ,  cette  paix  universelle, 
qui  commence  dès  cette  vie  même  la  félkité  des  âmes  innocentes. 
Vaines  créatures,  quepouvez-vous  sur  un  cœur  que  tous  n'avez  pas 
fait ,  et  qui  n'est  pas  fait  pour  vous  ?  Première  consolation  de  la  jg;race  : 
la  paix  du  oœor. 

La  seconde,  c>st  l'amour,  qui  adoucit  aux  Justes  les  rigueurs  de 
la  loi,  et  change,  selon  la  promesse  de  J.  C,  son  joug,  qui  paroit 
insupportable  aux  pécheurs,  en  un  joug  doux  et  consolant  pour  eux. 
Car,  une  ame  fidèle  aime  son  Dieu  encore  plus  vivement,  plus  ten- 
drement, plus  solidement,  qu'elle  n'avoit  aimé  le  monde  et  les  créa- 
tures. Tout  ce  qu'elle  entreprend  donc  pour  lui  de  plus  rigoureux  , 
ou  ne  coûte  plus  rien  à  son  cœur,  ou  en  fait  même  le  plus  doux  soin. 
Car  tel  est  le  caractère  du  saint  amour,  lorsqu'il  est  maftre  d*un 
cœur,  ou  d'adoucir  les  peines  qu'il  cause,  ou  de  les  changer  même 
en  de  saints  plaisirs.  Ainsi ,  une  ame  éprise  de  son  Dieu ,  si  j'ose 
parler  ainsi,  pardonne  avec  joie ,  souffre  avec  confiance,  se  mortifie 
avec  plaisir,  fuit  le  monde  avec  goût,  prie  avec  consolation,  rem» 
pUt  ses  devoirs  avec  une  sainte  complaisance.  Plus  son  ainour  aug- 
mente, plus  le  joug  s'adoucit.  Plus  elle  aime,  plus  elle  est  heureuse: 
car  rien  n'est  plus  heureux  que  d'aimer  ce  qui  nous  ^st  devenu  né* 
cessaire. 

Mais  le  pécheur,  plus  il  aime  le  monde,  plas  il  est  malheureux . 
car  plus  il  aime  le  monde,  plus. ses  passions  se  multiplient;  pins  ses 
désirs  s'allument ,  plus  ses  projets  s'embarrassent,  plus  ses  inquié- 
tudes s'aigrissent.  Son  amour  fait  tous  ses  malheurs  :  sa  vivacité  est 
la  source  de  toutes  ses  peines,  parce  que  le  monde,  qui  en  fait  le 
sujet ,  ne  peut  jafuais  lui  en  offrir  le  remède.  Plus  il  aime  ïe  monde , 
plus  son  orgueil  est  blessé  d'une  préférence,  plus  sa  fierté  sent  une 
injure ,  plus  un  projet  déconcerté  le.confond ,  plus  un  désir  contredit 
l'afflige,  pliû  une  perte  inopinée  l'^utcable.  Plus  il  aime  le. monde, 
plus  les  plaisirs  lui  deviennent  nécessaires;  et  comme  aucun  ne  peut 
remplir  l'immensité  de  son  cœur,  plus  son  ennui  devient  insoute- 
nable :  car  l'ennui  est  le  retour  de  tous  les  plaisirs;  et  avec  tous  ses 
amusemens,  le  monde,  depuis  qu'il  est  mondes  se  plaint  qu'il  s'ennuie. 

Et  ne  croyez  pas  que ,  pour  faire  honneur  à  la  vertu ,  j'af]pecte  d*ei[a^ 
gérer  ici  le  raalhen^  des  âmes  mondaines.  Je  sais  que  ie  monde  parott 
avoir  sa  félicité  ;  et  qu'au  milieu  de  ce  tonrbiUon  de  soins ,  de  mou- 
vemens,  de  craintes,  d'inquiétudes,  on  y  voit  toujours  un  petit  nom- 
bre d'heureux  dont  on  entie  le  bonhenr ,  et  qui  semblent  jouir  d'une 
destinée  douce  et  tranquille.  Mais  approfondissez  ees  vains  dehors 
de  bonheur  et  de  réjouissance  ;  et  vous  y  trouverez  des  chagrins  réels , 
des  cœurs  déchirés ,  des  consciences  agitées.  Approchez  de  ces  hom* 
nts  qui  vous  pacoissaiu  las  heoccux  de  U  terre  i  et  vous  seirez  surpris 
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ée  tes  troaVer  sombres ,  inquiets,  traînant  avec  peûiie  le  {>oidi^  d*uni 
conscience  criminelle.  i^9.ùt/9^-le$  dans  ces  maniens  sérieux  et  tranj 
quilles  où  les  passions  pliis  TeCnoidies  laissent  iaâre.  quelque  usatgi 
de  la  raison  i  ils  i^opviannent  tous  qu'ils  ne  sonâ  point,  bmireux  ;  qti^ 
l'éclat  de  leui^  fortune  n.e  brilie  quedeloin,  et  niî  patcdt  digne  d'envie 
qu'à  ceux  qui  ne  la  connoÂssenlipas.  lis  ayottent  qu'an  milieu  deleun 
jtlaisirs  et  de  leur  prospérité.^  ils  n'ont  jamais  goûté  de  joie  pure  el 
véritable;  que  le  moncC^.nn.peu  approfondi  n'est  plus  rien;  qu'ils 
sont  surpris  eux-mêmes  qu'on  puisse  Taimer  et  le  coasioiite  ;  et  qu'il 
n'y  a  d'heureux  ici-bas.i  qne  cen^^  qni  sqvents'ep  passer  et  servii 
Bleu.  Les  uns  soupirent  après  les  occasions  d'une  retraite  liQUorable  : 
les  autres  se  proposent  tous  les  jour;^  des  moeurs  plus  régulières  ei 
plus  chrétiennes.  Tot^s  conviennent  du  bonheur  des  g^ns  de  bien  ; 
tous  souhaitent  de  le  devenir;  tous  tendent  témoignage  contre  eux- 
mêmes.  Ils  sont  entraînés  par  ^es  plaisirs  >  plutpt  qu'ijs  ne  courent 
après  eut.  Ce  n'est  plus  le  gp^t,  ç  est  la  coutume»  c'est  la  foijjjesse  , 
qui  les  rjetient  dans  les  liens  du  mpnde  et  di|  péçbé.  Ils  le  sentent,  iiâ 
s'en  plaignent,  ils  on  conviennent)  et  ils  se  liY.ref^t  au  co^rs  d'une  si 
triste  destinée.  Monde  trompent î  rends  heureujt  ^  si  tu  1#  peux ,  ceux 
qui  te  servent  j  et  alors,  j'abandpnperai  la  Ipi  çlu  Seigneur  >  pour 
m'attacher  à  la  vanit^  de  tes  prpiniçss^» 

VouS'^même  qui  m'écPutez,  mon  cher  Aucfttenr,  depuis  taAt  d'an- 
nées que  vous  serveis  le  monde,  avez- vous  beaucoup  avancé  votre 
félicité?  Mettez  tlans  une  balance,  d'un  c6té  tons  les  joiirs  et  tous  les 
momens  agréables  que  vous  y  avez  passés,  et  de  l'autre  tontes  les 
amertumes  que  vous  y  a^£  dévéréeâ  ;  el  toyeisle^el  des  deux  l'em- 
portera. Vous  y  avez  peut-être  dit  en  certains  momens  de  plaisir , 
d'excès ,  de  fureur  :  Il  fait  bon  ici ,  Bonum  est  nos  hic  esse  (  Matthk 
17;  4);  mais  ce  n'a  été  qu'une  ivresse  qui  n'a  pas  duré,  et  dont 
l'instant  qui  a  suivi ,  vous  a  découvert  TiHusion  et  replongé  dans  vos 
premières  inquiétudes.  A  l^beurë  même  que  je  vous  parle ,  interro-^ 
gez  votre  cœur  :  êtes- vous  tranqliiUe?  ne  manque -t-il  rien  à  votre 
bonheur?  ne  oraignez>vous  rien?  ne  souhaitez- vous .rten  ?  ne  sentez- 
vous  jamais  qu^  Dieu  n'est  pMwavec  vous  ?  voudriez -Vous  vivre  et 
mourir  tel  que  vous  êtes  ?  êtes^v^uà  content'du  iriibAde?  étes-vous 
infidèle  â  i' Auteur  de  votre  ét^  sans  remords  ?  il  y  a  douze  heures 
4ans  le  jour;  vous  soiit-elles'toiités  également  agréables?  et  avez- 
vous  pu  réussir  jnsqu'iei  à  Vt)^sfhiré'unèe0nscicïiee  tranquille  dans 
le  crime?  .,.,.-•  >  .. 

Lors  snème  que  vooa  vtus>4teé  plongé  jusqu'au  fond  die  l'abîme 
p(fur  y  éteiadiRe  vos  aenierds,  et  que  vous  ave£' cr4i- étouffer  par 
l'excès  de.riniqHtté  ce  reste^defoi  quiplaide  en cerè^  dans  voire  cœur 
pour  la  vei:tu,  le&eignenr  a'a-t»il  pxs  commandé  aa  sevpent ,  comme 
il  dit  dans  son  Prophète  «  de  voii»  a!ier  piquer  jAsqu^au  Ibnd  de  ce 
gpuffrerOÙ  vous  vous  étiez  jeté  pour  Téviter;  et  n'y  avea^^vens  pas  senti 
la  morsure  seerète  du  ver  dévorant 'i^  Elai  celaperintscahotuits  nteis  in 
profundo/narù.,  iiimandabo  serpenti ^  et^mordBkkeosS^dmos  9;  3). 
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^est-il  pas  vcai  que  les  jour*  que  tous  vfez  consacrés  à  Di«ii  par 
qaelqae  devoir  de  religion,  par  le  renoavellement  de  votre  con-» 
Kieac«  au  Tribmial»  ont  été  les  plus  heureux  Ae  TOtre  vie;  et  que 
TOUS  n'ayez  vécv*  pour  aîn^i  dire,  que  lorsque  votre  eonscienee  i  été 
par^  ,  et  que  yç^uf  ayez  yéca  avec  Dieu  ?  Non  «  4i(  le  Prophète  avec 
Qoe  sainti;  fierté,  le  pieu  que  |199B  adorppy  xi*est  pas  un  Dieu  tronH- 
peur«  ou  ii^cap9t>ie  d^<H)m^or  ceux  qui  le  aervfçtv comme  les  dieux 
que  le  monde  adjc^re;  et,  npns  n'en  voulons  ppint  d'autres  juges  qoe 
les  nioiidainft  ei|x-mén|çs  :  I{of^  enirn  est  £^9fs  n9$t9r  ui  tÛi  eorum  , 
et  iniimici  nostri mni JutUces  (^fieut.  3a  ;  3i  )• 

Grand  Dien!  qu'est-ce  done  que  Thomme,  de  lutter  ainsi  tonte  sa 
vie  contre  Ini-méme,  de  vouloir  être  heureux  sans  vous,  malgré 
vous ,  en  se  déclarant  contre  vous  ;  de  sentir  son  infortune ,  et  de 
Tatmer;  de  oonnoltre  son  véritable  bonheur ,  et  de  le  fnir  ?  Qn 'est-ce 
que  rhomme ,  à  mon  Dieu  !'  et  qui  comprendra  la  profondeur  de  ses 
voies  ,  et  l'élernelle  contradiction  de  ses  é^aremens  ? 

Mais ,  que  ne  pnis-je ,  M.  F.  «  achever  ce  que  je  m'étois  proposé  » 
et  vous  montrer  que  ce  qui  rend  la  destinée  aç;»  g^ns  de  bien  encore 
plus  digne  de  tocis  nos  souhaits,  c'est  que  lorsque  les  consolations 
intérieures  viennent  à  leur  qaanquer ,  ils  ont  les  secours  extérieurs 
de  la  piété  :  le  soutien  des  Sacremens ,  qui  ne  sont  plus ,  pour  le  pé- 
cheur obligé  d'en  approcher ,  qu'une  triste  bienséance  qui  le  gène  e.t 
qui  rembarrasse  ;  les  (exemples  des  Saints ,  et  l'histoire  de  leurs  mer- 
veilles que  l'Eglise  nous  met  sans  cessée  devant  les  yeux,  et  dont  le 
pécheur  détourne  la  vue  de  peur  d^y  voir  sa  condamnation  ;  les  Mys- 
tères adçrables,  offerts  tous  les  jours  ^ur  nos  autejs,  et  qui  ne  lais- 
sent souvent  au  pécheur  que  le  regret  de  les  avoir  profanés  par  sa 
présence;  les  Cantiques  saints  et  les  prières  de  l'Eglise,  qui  se  chan- 
gent pour  le  pécheur  en  vu  triste  ennui  ;  et  enfin  ,  la  consolation  des 
divines  Ecritures ,  où  il  ne  trouye  pl^^  quç  des  menaces  et  des  aoa« 
thèmes. 

Quel  délassement  en  effet,  M.  F.,  pour  une  ame  fidèle,  lorsqu'au 
sortir  des  vains  entretiens  du  inonde ,  où  l'on  n'a  parlé  que  de  l'élé- 
vation d'une  famille  y  de  la  magnificence  d'un  édifice,  de  ceui^qui 
jouent  un  r61e  brillant  dans  l'univers,  des  calamités  publiques ,  des 
défauts  de  ceux  qui  sont  à  la  tète  des  affaires,  des  événemens  de  la 
guerre,  des  fautes  dont  on  accuse  tous  les  jours  le  Gouvernement^ 
enfin,  où  terrestre,  on  n'i  parlé  que  de  la  terre:  quel  délassement 
au  sortir  de  là ,  lorsque  pour  respirer  un  peu  de  la  fatigue  de  ces  vaina 
entreriens,  une  ame  fidèle  prend  le  livre  de  la  loi  entre  les  mains, 
et  qu'elle  y  trouve  par-tout  :  Qu'il  ne  sert  de  rien  à  Thomme  de  ga- 
gner le  miMide  entier,,  s'il  vient  k  perdre  son  anae;  que  les  conquêtes 
les  plu9  vaptées  tombe nmt  dans  Voubli  avec  la  vanité  des  conqné<»- 
rans;  qoa  Ici  ciel  et  la  terre  passeront^  qoe  les  royaumes  du  monde 
et  toitteleoy  gloire  s'uwrQnt  comme  un  yètement ,  mais  que  Dien  ieul 
demeurera  louj.Qors,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  s'attacher  i 
Les  ioseosés  m'ont  raiKtfité  des  labUs  i  à  oioaÔiea  >  dit  alors  cetit 
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«me  atec  te  Prophète  !  mais  qu'elles  sont  différentes*  de  voire  lo 

(P*.  ii8;  85J1. 

Et  certes,  M.  F.,  qne de-promesses  consolâmes  se prësentetit  dan; 
ces  Livres  saints  !  qne  de  motifs  puissans  dé  IrertuI  que  d*heurease! 
précautions  contre  le  vice  !  qtie  d'érénemens  instrncTifs  !  que  de  trai  i: 
heureux  qui  blessent  Tame  !  quelles  idées  de  la  grandeur  de  Dieu 
et  de  la  misère  de  l'homme  !  quelles  peintures  de  la  laideur  du  pé- 
ché, et  de  la  fausse  félicité  des  pécheurs  !  Nous  n'avons  pas  besoin  d< 
voire  alliance,  écrivoit  autrefois  Jonathas  et  tout  le  peuple  Juif  i 
ceux  de  Sparte,,  parce  qu'ayant  entre  nos  mains  les  Livres  saints 
qui  nous  tiennent  lien  de  consolation ,  nous  pouvons  nous  passer  dt 
secours  des  hommes  :  Nos  ,  càm  nuUo  horum  intiigeremus ,  liabentex 
solatio  sanctos  Libros  quisunt  in  manibus  nostris  (  /•  Mach,  i  a  ;  9  ) 
£t  saves-vous,  M.  F. ,  qui  sont  ces  hommes  qui  parlent  de  U  sorte  t 
œ  sont  les  restes  infortunés  de  la  cruauté  d*Aotiochus  :  errans  dans 
les  montagnes  de  la  Judée  «  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs  for- 
tunes, chassés  de  Jérusalem  et  du  Temple,  où  l'abomination  des 
idoles  avoit  succédé  au  sacrifice  du  Dieu  saint,  et  à  peine  sortis 
d'uH  état  si  affligeant,  ilsn*ont  besoin  de  rien ,  parce  qu'ils  ont  entr« 
les  mains  les  Livres  saints  :  Nos ,  càm  nuUo  horum  indigeremus  ^ 
Tidbentes  solatio  sanctos  Libros  qui  sunt  in  manibus  nostris,  £t  dans 
une  extrémité  si  nouvelle ,  environnés  de  tontes  parts  de  nations 
ennemies ,'  n'ayant  plus  au  milieu  de  leur  acn^e*  ni  l'Arche  d'Israël , 
ni  le  Tabernaj^  saint  ;  répandant  encore  des  larmes  sur  la  mort  ré- 
cente  de  rilj^micible  Judas,  qui  étoit  le  salut  du  peuple  et  la  terreur 
des  iucirconch  ;  ayant  vu  égorger  a  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ;  eux-mêmes  tous  les  jours  sur  le  point  de  succomber  ou  à  la 
perfidie  de  leurs  faux  frères ,  ou  aux  embûches  de  leurs  ennemis ,  le 
Livre  de  la  Loi  tout  seul  suffit  pour  les  consoler  et  pour  les  défendre; 
et  il^  croient  pouvoir  se  passer  d'un  secours  qu'une  ancienne  alliance 
leur  donnoit  droit  d'implorer  :  Nos ,  cùm  nuUo  horum  indigeremus  ^ 
habentes  solatio  sanctos  Libros  qui  sunt  in  manibus  nostris. 

Je  ne  suis  plus  surpris  après  cela,  M.  F.  si  les  premiers  Disciples 
der«Evangile  oublioient-dans  la  consolation  des  Ecritures,  toute  la  fu 
reur  das  persécutions  ;  et  si,  n'ayant  pu  se  résoudre  à  perdre  de  vue 
durant  leur  vie  ce  Livre  divin,  ils  vouloient  encore  qu'après  leuï 
mort  le  même  tombeau  qui  les  enfermoit,  l'enfermât  aussi:  comme 
pour  y  servir  de  garant  à  leurs  cendres,  de  l'immortalité  qu'il  leuc 
avoit  promise,  et  pour  le  présenter,  ce  semble,  à  J.  C.  au  >our  de 
la  révélation  I  comme  le  titre  sacré  qui  leur  donnoit  droit  aux  biens 
célestes,  et  aux  promesses  faites  aux  Justes. 

Telles  sont  les  consolations  des  aroes  fidèles  sur  la  terre.  Qu'il  es^ 
donc  terrible,  M.  F.  »  de  vivre  loin  de  Dieu  sous  la  tyrannie  du  pé- 
ché; toujours  aux  prises  avec  soi«méme;  sans  aucune  joie  véritable 
dan  s  le  cœur  ;  sans  goût  souvent  pour  les  plaisirs  comme  pour  la  vert  u  ; 
odieux  aux  hommes  par  la  bassesse  de  nos  passions  ;  insupportables 
à  «ous-mimas  par  la  bisarreria  de  nos  désirs;  détestés  de  Dieu  pai 
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le%  horreurs  de  notre  conscience  :  sans  la  douceur  des  Sacremens,  puis- 
que  nos  crimes  nous  en  éloignent;  sans  la  consolafion  des  Livres 
samts ,  puisque  nous  n'y  trouvons-que  des  anathèmes  et  des  menaces  • 
sans  la. ressource  de  la  prière,  puisqu'une  vie  toute  dissolue  ou  nous 
en  interdit  la  liberté ,  ou  nous  en  a  fait  perdre  l'usage  !  Qu'est-ce  donc 
que  le  pécheur,  q^ue  le  rebut  du  eiel  et  de  la  terre  ? 

Aussi,  M.  F.^  savez-vous  t^uels  seront  les  regrets  des  k-éprouvé* 
an  grand  jour  où  il  sera  rendn  à  charcan  selon  ses  (fcuvres  ?  Vous  croye» 
peut-être  qu'ils  regretteront  leur  félicité  passée,  et  qu'ils  diront  •  No» 
beaux  jours  se  sont  écoulés;  et  le  monde,  où  nous  avions  passé  de 
SI  doux  momens ,  n'est  plus  ;  la  durée  de  nos  plaisirs  a  imité  celle  des 
songes  ;  notre  bonheur  a  fini,  et  nos  supplices  vont  commencer.  Vous 
TOUS  trompez  ;#ce  ne  sera  point  là  leur  langage.  Ecoutez  comme  ils 
parlent  dans  la  Sagesse,  et  comme  l'Esprit  de  Dieu  nous  assure  qu'ils 
parieront  un  jour  :  Nous  n'avions  jamais  goûté  de  joie  véritable  dan» 
le  cnme,  diront-ils;  nous  y  avions  toujours  marché  par  des  voies 
tristes  et  difficiles;  hélas  I  et  ce  n'est  là  cependant  que  le  conimence- 
ment  de  nos  malheurs  et  de  nos  peines  :  Amhulaviinus  vias  difficiles 
{Sap.  5r  7  )  ;  nous  nous  sommes  lassés  dans  les  voies  de  l'iniqifitéi 
nos  passions  ont  toujours  été  mille  fois  plus  pénibles  pour  nous  que 
n'eussent  pu  être  les  vertiis  les  plus  austères  \  et  il  nous  en  a  plu» 
toute  pour  nous  perdre ,  qu'il  ne  nous  en  eût  coûté  pour  nous  sauver, 
et  mériter  de  monter  aujourd'hui  avec  les  Elus  dans  le  séjour  de  l'im- 
mortalité :  Lassati  sumus  in  via  iniquitaùset perdiUords  {Sup.  557); 
insensés ,  d'avoir  acheté  par  une  vie  triste  et  maiheurei%,  des  mai- 
heurs  qui  ne  doivent  plus  finir  :  Nos  insensati  {ISap.  5  ;  4)  î  t 

Voulez- vous  donc  vivre  heureux  sur  la  terre,  mon  cher  Audkeur- 
vivez  chrétiennement.  La  piété  est  utile  à  tout.  L'innocence  du  cœur 
est  la  source  des  vrais  plaisirs.  Tournez -vous  de  tous  les  côtés;  il 
n'est  point  de  paix  pour  l'impie,  dit  l'Esprit  de  Dieu.  Essayez 'de 
tous  les  plaisirs^  ils  ne  guériront  pas  ce  fonds  d'ennui  et  de  tristesse 
que  vous  traînea. par-tout  avec  vous.  Ne  regardez  donc  plus  la  des- 
tinée des  gens  de  bien ,  comme  une  destinée  triste  et  désagréable  :  ne 
jugez  pas  de  leur  bonheur  par  des  apparences  qui  vous  trompent. 
Vous  voyezcouler  leurs  larmes;  mais  vous  ne  voyez  pas  la  main  in- 
visible qui  les  essuie  :  vous  voyez  gémir  leur  chair  sous  le  joug  delà 
pénitence^  mais  vous  ne  voyez  pas  l'onction  de  la  grâce  qui  l'adoucit: 
vous  voyez  des  moeurs  tristes  et  austères;  mais  vous  ne  voyez  pas 
une  conscience  toujours  joyeuse  et  tranquille.  Ils  sont  semblables  à 

l'Arche  d'Israël  dans  le  désert;  elle  ne  paroissoit  revêtue  que  de  peaux 
flanimaux;  les  apparences  en  sont  viles  ou  rebutantes  :  c'est  la  con- 
dition de  ce  triste  désert.  Mais  si  vous  pouviez  entrer  dans  leur  cœur 
dans  ce  sanctuaire  divin  ;  que  de  nouvelles  merveilles  s'y  offriroient 
à  vos  yeuxl  Vous  le  trouveriez  revêtu  d'or  pur  :  vous  y  verriez  la 
gloire  du  Dieu  qui  le  remplit  :  vous  y  admireriez  la  douceur  des  par- 
fums cl  la  ferveur  des  prières  qui  montent  sans  cesse  vers  le  Seigneur- 
ie feu  jacré  qui  ne  s'éteint  jamais  sur  cet  autel  j  ce  silence,  cette  paix' 
Massilton,  tomb  i.  ^^ 
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cette  majesté  qui  y  régnent;  et  le  Seigneur  lui-même  qui  Ta  choîi 
pour  son  séjour  et  qui  en  fait  ses  plus  chères  délices. 

Que  leur  destinée  vous  toucbe  d'une  sainte  émulation!  Il  ne  tien 
qu'à  vous  de  leur  ressembler.  Ils  ont  été  peut-être  autrefois  les  rom 
plices  de  vos  plaisirs;  pourquoi  ne  pourriez-vous  pas  devenir  Timi 
tatenr  de  leur  pénitence?  Etablissez  enfin  une  paix  solide  dans  votr 
cœur;  commencez  à  vous  lasser  de  vous-même.  Jusqu'ici  vous  n'ave 
vécu  qu'à  demi;  car,  ce  n'est  pas  vivre  que  de  ne  pouvoir  vivre  ei 
paix  avec  soi.  Revenez  à  votre  Dieu  qui  vous  rappelle ,  et  qui  vou 
attend,  bannissez  l'iniquité  de  votre  ame  :  vous  en  bann^^ez  la  sourc 
de  vos  peines;  vous  jouirez  de  la  paix  de  l'innocence,  vous  vivre 
heureux  sur  la  terre;  et  ce  bonheur  temporel  ne  sera  que  le  commen 
cernent  d'un  bonheur  qui  ne  finira  plus.  j^fnsi  soit-il. 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 


LA.  MORT  DU  PÉCHEUR,  ET  LA  MORT  DU  JUSTE. 


Beati  mortul  qai  in  Domino  moriantar. 

Heureux  sont  les  morts  ^ui  meurent  dans  le  Seigneur.  Apoc.  I4;  x3. 
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(ES  passions  humaines  on;t  toujours  quelque  chose  d'étonnant  i 
d'incompréhensible.  Tous  les  hommes  veulent  vhrre;  ils  regardei 
la  mort  comme  le  dernier  des  malheurs  ;  toutes  leurs  passions  les  at 
tachent  à  la  vie  :  et  cependant  ce  sont  leujrs  passions  elles-mêmes  qi 
les  poussent  sans  cesse  vers  cette  mort,  pour  laquelle  ils  ont  tai 
d'horreur;  et  il  semble  qu'ils  ne  vivent  que  pour  se  hâter  de  mourii 
Ils  se  promettent  tous  qu'ils  mourront  de  la  mort  des  Justes  ;  ils  l'e^ 
pèrent ,  ils  le  désirent.  Ne  pouvant  se  flatter  d'être  immortels  sur  ] 
terre  y  ifs  comptent  du  moins,  qu'avant  ce  dernier  moment ,  lespaj 
sions,  qui  actuellement  les  souillent  et  les  captivent,  seront  éteinte 
Ils  se  représentent  la  destinée  d'un  pécheur  qui  meurt  dans  son  p< 
ché,  et  dans  la  haine  de  Dieu,  comme  une  destinée  affreuse;  i 
cependant  ils  se  la  préparent  à  eux-mêmes  tranquillement  et  sa» 
inquiétude.  Ce  terme  horrible  de  la  vie  humaine,  qui  est  la  moj 
dans  le  péché ^  les  saisit  et  les  épouvante;  et  cependant  ilsmarch^ei 
en  dansant  comme  des  insensés  par  la  voie  qui  y  conduit.  Noi 
avons  beau  leur  annoncer  qu'on  meurt  comme  on  a  vécu  :  ils  veulei 
vivre  en  pécheurs ,  et  mpurir  pourtant  de  la  mort  des  Justes. 
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Je  veux  donc  aujourd'hui,  M.  F. 9  non  pas  vous  détromper  d'une 
illusion  si  commune  et  si  grossière  (résenrons  ce  sujet  pour  une  autre 
occasion  )  ;  mais ,  puisque  la  mort  du  Juste  vous  paroit  si  désirable,  et 
celle  du  pécheut*  si  affreuse,  je  veux  vous  exposer  ici  l'tine  et  l'autre, 
et  réveiller  sur  Tune  et  sur  l'autre  vos  désirs  et  votre  terreur.  Comme 
vous  mourrez  dans  l'une  de  ces  deux  situations,  il  importe  de  vous 
en  rapprocher  le  spectacle;  afin  que«  vous  mettant  souS  lès  yeux  lé 
portrait  affreux  de  l'une  et  Timage  consolante  de  l'autre,  vous  puis- 
siez décider  par  avance  laquelle  des  deux  destinées  Vous  attend ,  et 
prendi'e  des  mesures  afin  que  la  décision  vous  soh  favorable. 

Dans  le  portrait  «du  pécheur  mouraiit,  vous  verrez  où  aboutît 
enfin  le  monde  avec  tous  ses  plaisirs  et  toute  sa  gloire  :  dànS  le  récit 
de  la  mort  dû  Juste ,  vous  apprendrez  où  conduit  la  vertu  avec  toutes 
ses  peines.  Dans  l'une,  vous  verrez  le  monde ,  des  yeux  d'un  pécheui^ 
qui  va  mourir  :  et  qu'il  vous  parottra  vain  et  frivole ,  et  différent 
de  ce  qu'il  vous  paroit  aujourd'hui!  Dans  l'autre,  vous  verrez  la 
vertu ,  des  yeux  du  Juste  qui  expire  :  et  qu'elle  vous  paroiira  ^ande 
et  estimable  I  Dans  l^une,  vous  comprendrez  tout  le  malheur  d'une 
amequi  a  vécu  dans  l'oubli  de  Dieu  :  dans  l'autre,  le  bonheur  de 
celle  qui  n'a  vécu  que  pour  le  servir  et  pour  lui  plaire^  En  un  mot , 
le  spectacle  de  la  mort  du  pécheur,  vous  fera  souhaiter  de  vivre  de 
la  vie  du  Juste;  et  l'image  de  la  mort  du  Juste,  vous  inspirera  une 
sainte  horreur  de  la  vie  du  pécheur.  Implorons^  etc.  Ave,  Maria, 

PREMIERE    PARTIE. 

Nous  avons  beau  éloigner  de  nous  l'image  de  la  mort ,  chaque  jour 
nous  la  rapproche.  La  jeunesse  s'éteint,  les  années  se  précipitent  ; 
et  semblables,  dit  l'Ecriture,  aux  eaux  qui  coulent  dans  la  mer,  et 
qui  ne  remontent  plus  vers  leur  source ,  nous  nous  rendons  rapide<^ 
ment  dans  l'abîme  de  l'éternité,  où,  engloutis  pour  toujours,  nous 
ne  revenons  plus  sur  nos  pas  reparoi tre  encore  sur  la  terre  :  £t  quasi 
aquas  dilabimur  in  terram^  quœ  non revertmitur  (^11,  Reg.  i4;  i4}» 

Je  sais  que  nous  parlons  tous  les  jours  de  la  brièveté  et  de  l'incer-* 
titude  de  la  vie.  La  mort  de  nos  proches ,  de  nos  sujets ,  de  nos  amis , 
de  nos  maîtres  »  souvent  soudaine,  toujours  inopinée,  nous  fournît 
mille  réflexions  sur  le  fragilité  de  tout  ce  qui  passe.  Nous  redisons 
sans  cesse  que  le  monde  n'est  rien;  que  la  vie  est  un  songe;  et  qu'il 
est  bien  insensé  de  tant  s'agiter  pour  ce  qui  doit  durer  si  peu.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  langage,  ce  n'est  pas  un  sentiment  :  ce  sont  des  dis- 
cours qu'on  donne  à  l'usage,  et  c'est  Pusage  qui  fait  qu'en  même  temps 
on  les  oublie. 

Or,  M.  F.,  faites-vous  ici-bas  une  destinée  a  votre  gré,'prolon- 
^n-j  vos  jours  dans  votre  esprit  au-delà  même  de  vos  espérances; 
je  veux  vous  laisser  jouir  de  cette  douce  illusion.  Mais  enfin ,  il  faudra 
tenir  la  voie  qu'ont  tenue  tous  vos  pères  ;  vous  verrez  enfin  arriver 
ce  jour  auquel  nul  autre  jour  ne  succédera  plus  ;  et  ce  jour  sera  pour 
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vous  le  jour  de  votre  éternité  :  heureuse,  si  vous  mourez  dans  le 
Seigneur;  malheureuse,  si  vous  mourez  dans  votre  péché.  C'est  Tune 
de  ces  deux  destinées  qui  vous  attend  :  il  n'y  aura  que  la  droite  ou 
la  gauche,  les  boucs  ou  les  brebis ,  dans  la  décision  finale  du  sort  de 
tous  les  hommes.  Souffrez  donc  que  je  vous  rappelle  au  lit  de  votre 
mort,  et  que  je  vous  y  expose  le  double  spectacle  de  cette  dernière 
heure,  si  terrible  pour  le  pécheur,  et  si  consolante  pour  le  Juste. 

.  Je  dis  terrible  pour  le  pécheur,  lequel  endormi  par  de  vaines  es- 
pérances de  convtîrsion,  arrive  enfin  à  ce  dernier  moment,  plein  de 
désirs^  vide  de  bonnes  œuvres;  ayant  à  peine  connu  Dieu,  et  ne 
pouvant  lui  offrir  que  ses  crinaes ,  et  le  chagrin  de  voir  finir  des  jours 
qu'il  avoit  cru  éternels.  Ôr,  M.  F.,  je  dis  que  rien  n'est  plus  affreux 
que  la  situation  de  cet  infortuné  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  ; 
et  que,  de  quelque  côté  qu'il  tourne  son  esprit,  soit  qu'il  rappelle  le 
passé,  soit  qu*ilconsidèretoutcequisepasseàsesyeux,  soit  enfin  qu'il 
perce  jusques  dans  cet  avenir  formidable  auquel  il  touche;  tous  ces 
objets,  les  seuls  alors  qui  puissent  l'occuper  et  se  présenter  à  lui,  ne 
lui  offrent  plus  rien  que  d'accablant,  de  désespérant,  et  de  capable 
de  réveiller  en  lui  les  images  les  plus  sombres  et  les  plus  funestes. 

Car,  M.  F. ,  que  peut  offrir  le  passé  à  un  pécheur  qui ,  étendu  dans 
le  lit  de  la  mort,  commence  à  ne  plus  compter  sur  la  vie,  et  lit  sur 
le  visage  de  tous  ceux  qui  l'environnent,  la  terrible  nouvelle  que  tout 
est  fini  pour  lui?  Que  voit-il  dans  cette  longue  suite  de  jours  qu'il 
a  passés  sur  la  terre?  Hélas I  il  voit  des  peines  inutiles;  des  plaisirs 
qui  n'ont  duré  qu'un  instant;  des  crimes  qui  vont  durer  éternellement. 

Des  peines  inutiles  :  toute  sa  vie  passée  en  iin  clin  d'œil  s'offre 
à  lui,  et  il  n'y  voit  qu'une  contrainte  et  une  agitation  éternelle 
et  inutile.  Il  rappelle  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  un  monde  qui 
lui  échappe;  pour  une  fortune  qui  s'éiyanouit ;  pour  une  vaine  ré- 
putation qui  ne  l'accompagne  pas  devant   Dieu;  pour  des  amis 
qu'il  perd  ;  pour  des  maîtres  qui  vont  l'oublier  ;  pour  un  nom  qui 
ne  sera  écrit  quesur  les  cendres  de  son  tombeau.  Quel  regrot  aloi  < 
pour  cet  infortuné,  de  voir  qu'il  a  travaillé  toute  sa  vie,  et  qu'i 
n'a  rien  fait  pour  lui  !  Quel  regret  de  s'être  fait  tant  de  violences 
et  de  n'en  être  pas  plus  avancé  pour  le  ciel;  de  s'être  toujours  cru 
trop  foible  pour,  le  service  de  Dieu ,  et  d'avoir  eu  la  force  et  la  cons' 
tance  d'être  le  martyr  de  la  vanité,  et  d'un  monde  qui  va  périr 
Ah  1  c'est  alors  que  le  pécheur  accablé,  effrayé  de  son  aveuglemen 
et  de  sa  méprise  ;  ne  trouvant  plus  qu'un  grand  vide  dans  une  \'u 
que  le  monde  seul  a  toute  occupée;  voyant  qull  n'a  pas  encore  com- 
mencé à  vivre  après  une  longue  suite  d'années  qu'il  a  vécu;  laissan 
peut-être  les  histoires  remplies  de  ses  actions  ,  les  monumens  pu 
blics  chargés  des  événemens  de  sa  vie ,  le  monde  plein  du  bruit  d< 
son  nom,  et  ne  laissant  rien  qui  mérite  d'être  écrit  dans  le  llv*re  di 
l'éternité  ^  et  qui  puisse  le  suivre  devant  Dieu  ;  c'est  alors  qu'il  com 
mence ,  mais  trop  tard ,  à  se  tenir  à  lui-même  un  langage  que  noui 
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avons  souvent  entendu  :  Je  n'ai  donc  vécu  que  pour  la  vanité  !  que 
n'ai-je  fait  pour  Dieu  toi^t  ce  que^'ai  fait  pour  mes  maitres  ?  Hélas  !• 
falloit-il  tant  d'agitations  et  de  peines  pour  se  perdre  ?  Que  ne  re- 
cevois-je  du  moins  ma  consolation  en  ce  monde i  j'^aurois  du  moins 
joui  du  présent ,  de  cet  instant  qui  m'échappe ,  et  je  n'aurois.  ]>as 
tout  perdu.  Mais  ma  vie  a  toujours  été  pleine  d'agitations,  d'assu* 
jettissemens ,  de  fatigues,  de  contraintes;  et  tout  cela  pour  me  pré- 
parer un  malheur  éternel.  Quelle  folie  d'avoir  plus  souffert  pour  me 
perdre,,  qu'il  n'en  eût  fallu,  souffrir  pour  me  sauver 7;  et  d'avoir  re-: 
gardé  la. vie  des  ge.n|  de  bien,  comme  une. vie  triste  et  insoutena» 
ble  ;  puisqu'ils  n'ont  rien  fait  de  si  difficile  pour  Dieu,  que  je  ne 
Taie  fait  au  centuple  pour  le  monde  qui  n'est  rien,  et  de  qui  par^ 
conséquent  je  n'ai  rien. à  espérer!  Ambulavimus  vias  difficiles  ;..*, 
êrravîjttus  à  via  veritads  {^Sup,  5;  6,7).  •  « 

Oui  ,  M.  F.  ,'«'est  dans  ce  demier^noment  \  que  toute  votre  vîe' 
s'offrira  à  vous,  sous  des  idées  bien  différentes  de  celles  q^ue  vou& 
en  avez  aujourd'hui.  Vous' comptez  maintenant  les  services  rendus 
à  l'Eiat;  les  places  que  vous  avez  occupées  ;  les  actions  où  vous  vous.' 
êtes -distingués;  les  plaies  qui  rendent  encore  témoignage  à  votre  va- 
leur; le  nombre  dé  vos' campagnes  ;  la  distinction  de  vos  comman-' 
démens  :  tout  cela  vous  paroit  réel.  Les  applandissemens  publics  qiii 
l'accompagnent  ;  les  récompenses  qui  le  suivent  ;  la  renommée  qui 
le  publie;  les  distinctions  qui  y  sont  attachées  :  tout  cela  ne  vous- 
rapp^lle  vos  jours  passés  que  comme  des  jours  pleins,  occupés  , 
marqués  chacun  par  des  actions  mémorables ,  et  par  des  événemensi' 
dignes  d'être  conservés  à  la  postérité.  Vous  vous  distinguez  même 
dans  votre  esprit  de  ces  hommes  oiseux  de  votre /ang,  qUi  ont: 
toujours  mené  une  vie  obscure  ,  lâché ,  inutile  ,  et  déshonoré  leur 
nom  par  l'oisiveté  et  par  les  mœurs  efféminées ,  qui  les  ont  laissés 
dans  la  poussière.  Mais  au  lit  de  la  mort ,  mais  dans  ce  dernier  mo- 
ment, où  le  monde  s'enfuit  et  l'éternité  approche,  vos  yeux  s'ou- 
vriront ;  la  scène  changera;  l'illusion  qui  vous  grossit  ces  objets,  se- 
dissipera  ;   vous  vei^rez  tout  au  naturel;  et  ce  qui  vous  paroissoît 
si  grand ,  comme  vous  ne  l'aviez  fait  que  pour  le  monde ,  pour  la 
gloire  ,  pour  la  fortune,  hé  vous  parpitra  plus  tien  :  ^periet  oculos. 
suos y  dit  Job,  et  nihil inveniet  ^^Joh.  27;    19  ).  Vous  ne  trouverez 
plus  rien  de  réel  dans  votre  vie  que  ce  que  vous  aurez  fait  pour  Dieu; 
rien  de  louable  que  les  œuvres'  de  la  foi  et  de  la  piété;  rien  de 
grand  que  ce  qui  sera  digne  de  Tétemité  :  et  un  verre  d'eau  froide 
donné  au  nom  de  J.  C  ,  et  une  seule  larme  répandue  en  sa  présence, 
et  la  plus  hégèrc  violence  soufferte  pour  lui  ;  tout  cela  vous  paroîtra 
plus  précieux,  phis-estimaèle,  que  toutes  ces  merveilles  que  le  monde- 
admire ,  et  qui  périront  avec  le  monde. 

Ce  n'est  pas  que  le  pécheur  mourant  ne  trouve  dans  sa  vie  passée- 
q«e  des  peines  perdues  ,  il  y  trouva  encore  le  souvenir  de  ses  plai-^. 
sirs;  mais  c'est  ressouvenir  même  qui  le  consterne  et  qui  l'accable^ 
I^es  plaisirs,  ^uji  i^*oa;  duré  qiCuu  instant!  il  V4)i^x]^i^'il  ^ik  s^crifié-sou^ 
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ame  et  son  éternité  à  un  moment  fugitif  de  Volupté  et  d^ÎTfe^lse.  Hé- 
las !  la  vie  lui  avoit  paru  trop  longue  pour  être  tout  entière  con- 
sacrée à  Dieu  ;  il  n'osoit  prendre  de  trop  bonne  heure  le  parti  de  la 
"vertu,  de  peur  de  n'en  pouvoir  soutenir  Tennui,  les  longueurs  et 
les  suites  ;  il  regardoit  les  années  qui  étoient  encore  devant  lai  , 
comme  un  espace  immense  qu*il  eût  fallu  traverser  en  portant  la 
croix,  en  vivant  séparé  du  monde',  dan»  la  pratique  des  œuvres 
chrétiennes  :  cette  seule  pensée  avoit  toujours  suspendu  totis  ses 
bons  désirs,  et  il  attendoit,  pdut  revenir  à  Dieu,  le  dernier  âge,  comme 
celui  où  la  persévérance  est  plus  sûre.  Quelle  surprise  dans  cette  der- 
nière heure ,  de  trouver,  que  ce  qui  lui  avoit  paru  si  long  n'a  duré 
qu'un  moment;  que  son  enfance  et  sa  Tieillesse  se  touchent  de  sî 
près ,  qu'elles  ne  forment  presque  qu'un  seul  jour  ;  et  que  àa  seitt 
de  sa  mère  il  n'a  fait ,  pour  ainsi  dire ,  qu*un  pas  vers  le  tombeau  ! 
Ç^^n'esiX  pas  encore  ce  qu'il  érouve  de  plus  amer  clans  le  souvenir 
de  ses  plaisirs.  Ils  ont  disparu  comme  un  songe  ;  mais  Ini,  qui  s'ea 
çtoit  fait  autrefois  honneur,  en  est  maintenant  couvert  de  honte  et 
de.cQnfusion  :  tant  d'emportemens  honteux,  tant  de  foiblesse  et  d'à- 
handpnnement  !  Lui  qui  s'étoit  piqué  de  raison,  d'élévation,  de 
fierté  devant  les  hommes ,  6  mon  Dieu  !  il  se  trouve  alors  le  plus 
foiblc,  le  plus  méprisable  de  tous  les  pécheurs!  Une  vie  sage  peut- 
être  en  apparence  ,  et  cependant  toute  dans  l'infamie  des  sens  et  la 
puérilité  des  passions  !  une  vie  glorieuse  peut-être  devant  les  hommes , 
et  cependant  aux  yeux  de  Dieu  la  plus  honteuse,  la  plus  digne  de 
mépris  et  d'opprobre!  une  vie  que  le  succès  avoit  peut-être  toujours 
accompagnée,  et  cependant  en  secret  la  plus  insensée,  la  plus  fri- 
Yole ,  la  plus  vide  de  réflexions  et  de  sagesse  !  Enfin,  des  plaisirs  qui 
Qnt  été  même  1&  source  de  tous  ses  chagrins  ;  qui  ont  empoisonné 
tpute  la  douceur  de  sa  vie  ;  qui  ont  changé  ses  plus  beaux  jours  en 
des  jours  de  fureur  et  de  tristesse  ;  des  plaisirs  qu'il  a  toujours  fallu 
acheter  bien  cher,  et  dont  il  n'a  presque  jamais  senti  que  le  désa* 
grément  et  l'amertume  :  voilà  à  quoi  se  réduit  cette  vaine  félicité. 
Ce  soBl  ses  passions  qui  l'ont  fait  vivre  malheureux;  et  il  n'y  a  eu 
de  tranquille  dans  toute  sa  vie,  que  les  momens.où  son  cœur  en 
a  été  libre.  Les  jours  de  mes  plaisirs  se  sont  enfuis,  se  dit  alors 
à  lui-même  le  pécheur ,  mais  dans  des  dispositions  bien  différentes 
de  celles  de  Job;  ces  jours,  qui  ont  fait  tou^  les  malheurs  de  ma 
vie  ,  qui  ont  troublé  mon  repos,  et  changé  même  peur  moi  le  calme 
de  la  nuit  en  des.  pensées  noires  et  inquiètes  :  Dies  mei  transie" 
Tunt ,  cogitationes  tnece  dissipatœ  sunt ,  torquenfes  cor  meuni  (  Job. 
17  ;  1 1  )  ;  et  cependant,  grand  Dieu,  vous  punirez  encore  les  cha- 
grins et  les  inquiétudes  de  ma  vie  infortunée  !  vous  écrivez  contre 
moi  dans  le  livre  dé  voire  colère  toutes  les  amertumes  de  mes  pas- 
sions ;  et  vous  préparez  à  des  plaisirs  qui  ont  toujours  fait  tons  mes 
malheurs  ^  un  malheur  sans  fin  et  sans  mesure  !  Scribis  contra  me 
amaritudines ,  etconsumere  me  vis  peccatis  adolescenUûs  mece  {^Job, 
i3;  a6)! 
£t  voilà  ce  que  le  pécheur  mourant  trouve  encore  dans  le  son- 
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venir  du  passé.:  des  crimes  qui  dureront  éternellement  ;  les  foibles* 
ses  de  Teniance  ,  les  dissolutions  de  la  jeunesse ,  les  passions  et  les 
scandales  d'un  âge  plus  avancé  ;  que  sais-je  ?  peut-être  encore  les 
dérèglemens  honteux  d'une  vieillesse  licencieuse.  Ah  !  M.  F. ,  du* 
rant  la  santé  nous  ne  voyons  de  notre  conscience  que  la  surface  : 
nous  ne  rappelons  de  notre  vie  qu'un  souvenir  vague  et  confus  : 
nous  ne  voyons  de  nos  passions  que  celle  qui  actuellement  nous  cap- 
tive :  une  habitude  d'une  vie  entière  ne  nous  paroit  qu'un  crime 
seul.  Mais  au  lit  de  la  mort,  les  ténèbres  répandues  sur  la  con- 
science du  pécheur  se  dissipent.  Plus  il  approfondit  son  cœur,  plus 
de  nouvelles  souillures  se  manifestent  :  plus  il  creuse  dans  cet  abîme, 
plus  s'offrent  à  lui  de  nouveaux  monstres.  Il  se  perd  dans  ce  chaos  : 
il  ne  sait  par  où  s'y  prendre ,  pour  commencer  a  l'éclaireir  ;  il  lui 
faudroit  une  vie  entière ,  hélas  !  et  le  temps  passe  ;  et  à  peine  reste- 
t-il  quelques  moyens  ;  et  il  faut  précipiter  une  confession  à  laquelle 
le  plus  grand  loisir  pourroit  à  peine  sufQre ,  et  qui  ne  doit  précéder 
que  d'un  moment  le  jugement  redoutable  de  la  justice  de  Dieu.  Hé- 
las !  on  se  plaint  souvent  durant  la  vie  qu'on  a  la  mémoire  infidèle , 
qu'on  oublie  tout  ;  il  faut  qu'un  Confesseur  supplée  à  notre  inatten- 
tion, et  nous  aide  à  nous  juger  et  à  nous  connoitre  nous-mêmes. 
Mais ,  dans  ce  dernier  momeift ,  le  pécheur  mourant  n'aura  pas  be- 
soin de  ce  secours  ;  la  justice  de  Dieu  ,  qui  l'avoit  livré  durant  la 
santé  à  toute  la  profondeur  de  ses  ténèbres ,  l'éclairera  alors  dans  sa 
colère.  Tout  ce  qui  environne  le  lit  de  sa  mort  fait  revivre  dans  son 
souvenir  quelque  nouveau  crime  :  des  domestiques  qu'il  a  scanda- 
lisés ;  des  enfans  qu'il  a  négligés  ;  une  épouse  qu'il  a  contristée  par 
des  passions  étrangères  ;  des  ministres  de  l'Eglise  qu'il  a  méprisés  ; 
les  images  criminelles  de  ses  passions  encore  peintes  sur  ses  murs  , 
lc;|  biens  dont  il  a  abusé  ;  le  lij^xe  qui  l'entoure ,  dont  les  pauvres  et 
ses  créanciers  ont  souffert  ;  l'orgueil  de  ses  édifices ,  que  le  bien  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin ,  que  la  misère  publique  a  pe^-étre  élevés;; 
tout  enfin,  le  ciel  et  la  terre,  dit  Job^  s'élèvent  contre  lui,  et  lui  rap* 
pellent  Thistoire  affreuse  de  ses  passions  et  de  ses  crimes  :  Révéla^ 
hunt  cœli  iniquitatem  ejus  ,  et  terra  cOnsurget  adversàs  eum  (  Job  y 
îio;  27).,  . 

Voilà  comme  le  souvenir  du  passé  forme  une  des  plus  terribles 
situations  du  pécheur  mourant ,  parce  qu'il  n'y  trouve  que  des  pei- 
nes perdues,  des  plaisirs  qui  n'ont  duré  qu'un  instant,  et  des  cri- 
mes qui  Vjoat  duricr  éternellement. 

Mais  tout  ce  qni  se  passe  à  ses  yeux  n'est  pas  moins  triste  pour 
cet  infortuné  :  ses  Surprises ,  ses  séparations ,  ses  changemens. 

Ses  surprises!  Il  s'étoit  toujours  fiatté  que  le  jour  du  Seigneur  ne 
le  snrprendroit  point.  Tout  ce  qu'on  disoit  là -dessus  dans  la  chaire 
chrétienne  ,  ne  l'avoit  pas  empêché  de  se  promettre  qu'il  mettroit 
ordre  à  sa  conscience  avant  ce  dernier  moment  :  et  cependant  l'y 
voiià  arrivé  ,  encore  chargé  de  tous  ses  crimes ,  sans  préparation  « 
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mens  et  tant  de  talens  pour  lai  plaire!  Son  corps  en  va  sortir,  mais 
son  cœur,  mais  toutes  ses  affections  y  demeurent  encore  ;  le  monde 
raeart  pour  lui ,  mais  lui-même  en  mourant ,  ne  menrt  pas  encore  au 
monde. 

Enfin ,  séparation  de  toutes  les  créatures!  Tput  est  anéanti  autour 
de  lui  :  il  tend  les  mains  à  tous  les  objets  qui  Tenviro/inent ,  comme 
pour  s*j  pi^cndre  encore;  et  il  ne  saisit  que  des  fantômes,  qu'une 
fumée  qui  se  dissipe ,  et  qui  ne  laisse  rien  de  réel  dans  ses  mains  : 
JElnihil inveneruniomnes  viri  dividarum  in  inanibus  suis  (JPir.  75;  6  }. 

C'est  alors  que  Dieu  est  grand  aux  yeux  du  pécheur  mourant. 
C'est  dans  ce  moment  terrible ,  que  le  monde  entier  fondant,  dispa* 
roissant  à  ses  yeux ,  il  ne  voit  plus  que  Dieu  seul  qui  demeure,  qui 
remplit' tout,  qui  seul  ne  passe  et  ne  change  point.  Il  se  plaignoit 
autrefois  d'un  ton  d'ironie  et  d'impiété,  qu'il  étoit  bien  difficile  de 
sentir  quelque  chose  de  yif  pour  un  Dieu  qu'on  ne  Yoyoit  point;  et 
de  ne  pas  aimer  des  créatures  qu'on  yoyoit ,  et  qui  occupoient  tons 
nos  sens.  Ah  !  dans  ce  dernier  moment ,  il  ne  verra  plus  que  Dieu 
seul  ;  l'invisible  sera  visible  pour  lui  ;  ses  sens  déjà  éteints  se  refu- 
seront à  toutes  les  choses  sensibles  ;  tout  s'évanouira  autour  de  lui  ; 
et  Dieu  prendra  la  place  de  tous  ces  prestiges  qui  l'avoient  abusé 
pendant  sa  vie. 

,  Ainsi  tout  change  pour  cet  infortuné;  et  ces  changemens  font  avec 
ses  surprises  et  ses  séparations,  la  dernière  amertume  du  spectacle 
de  sa  mort. 

Changement  dans  son  crédit  et  dans  son  autorité  !  Dès  qu'on  n'es- 
père plus  rien  de  sa  vie ,  le  monde  commence  à  ne  plus  compter  sur 
lui  :  ses  amis  prétendus  se  retirent  ;  ses  créatures  se  cherchent  déjà 
ailleurs  d'autres  protecteurs  et  d'autres  maîtres  ;  se^  esclaves  mêmes 
sont  occupés  à  s'assurer  après  sa  mort  une  fortune  qui  leur  con- 
vienne :  à  peine  en  reste-t-il  auprès  de  lui  pour  recueillir  ses  derniers 
soupirs.  Jout  l'abandonne ,  tout  se  retire  ;  il  ne  voit  plus  autour  de 
lui  ce  nombre  empressé  d'adulateurs  :  c'est  peut-être  un  successeur 
qu'on  lui  désigne  déjà ,  chez  qui  tout  se  rend  en  foule ,  tandis  que 
lui  9  dit  Job,  seul  dans  le  lit  de  sa  douleur ,  n'est  plus  environné  que 
des  horreurs  de  la  mort ,  entre  déjà  dans  cette  solitude  affreuse  que 
le  tombeau  lui  prépare ,  et  fait  des  réflexions  amères  sur  l'incons-x 
tance  du  monde,  et  sur  le  -peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  les 
hommes  :  -AffUgetur  reUctns  in  tahernaculo  suo  {^ob^  20  ;  26  )• 

Changement  dans  l'estime  publique  dont  il  avoit  été  si  flatté ,  si 
^enivré  !  Hélas  !  lé  monde  qui  l'avoit  tant  loué ,  l'a  déjà  oublié.  Lo 
changement  que  sa  mort  va  faire  sur  la  scène ,  réveillera  encore  du  • 
rant  quelques  jours  les  discours  publics;  mais,  ce  court  intervalle 
passé ,  il  va  retomber  dans  le  néant  et  dans  l'oubli  ;  à  peine  se  sou- 
viendra-t-on  qu'il  a  vécu  ;  on  ne  sera  peut-être  occupé  que  des  mer- 
veilles d'un  successeur ,  qu'à  l'élever  sur  les  débris  de  sa  réputation 
et  de  sa  mémoire.  Il  voit  déjà  cet  oubli  :  qu'il  n'a  qu'à  mourir  3  que 
le  vide  sera  bientôt  rempli;  qu'il  ne  restera  pas  mên^eMe  vestiges^  de 
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lui  cbins  le  monde  ;  et  qne  les  gens  de  bien  tont  seuh ,  qui  Tavoient 
Va  environné  de  tant  de  gloire ,  se  diront  à  eux-mêmes  :  où  est-il 
maintenant  ?  que  sont  devenus  ces  applandissemens  que  lui  attiroit 
sa  puiftsance?  voilà  à  quoi  conduit  le  monde,  et  ce  qu'on  gagne  en 
le  servant  :  Et  quieum  videranty  dicent  :  Ubi  est[fob^  20;  7  )  ? 

Changement  dans  son  corps  !  Cette  chair  qu'il  avoit  tant  flattée , 
idolâtrée  ;  cette  vaine  beauté  qui  lui  avoit  attiré  tant  de  regards,  et 
corrompu  tant  de  cœurs,  n'est  déjà  plus  qu*un  spectacle  d'horreur , 
doilt  on  peut  à  peiue  soutenir  la  vue  :  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre 
dont  on  craint  déjà  l'approche.  Celte  infortunée  créature  qui  avoit 
allumé  tant  de  passions  injustes  ,  hélas  !  ses  amis ,  ses  proches ,  ses 
esclaves  mêmes  la  fuient,  s'écartent,  se  rerirent,  n'osent  approcher 
qu'avec  précaution ,  ne  lui  rendent  plus  que  des  offices  de  bienséance 
et  de  contrainte;  elle-même  ne  se  souffre  plus  qu'avec  peine,  et  ne 
se  regarde  qu^ayec  horreur.  Mol  qui  attirois  autrefois  tpus  les  re* 
garda ,  se  dit- elle  avec  Job  I  mes  esclaves  que  j'appelle  refusent  main- 
tenant de  m'approcher  ;  et  mon  souffle  même  est  devenu  une  infec- 
tion I  et  an  souffle  de  mort  pour  mes  eofans  et  pour  mes  proches  : 
Servum  meum  yocavi^  et  non  respondit*...  Halùum  meum  exhomdt 
uxor  mea,  et  orahamfiUos  uteri  mei  (  Job.  19;  16,  17  ). 

Enfin,  changement  dans  tout  ce  qui  Tenvironne  !  Ses  yeux  cher- 
chent à  te  reposer  quelque  part ,  et  ils  ne  retrouvent  par- tont  que  les 
images  lugubres  de  la  mort.  Mais  ce  n'est  rien  encore  pour  ce  pé- 
cheur mourant,  que  le  souvenir  du  passé  et  le  spectacle  du  présent; 
il  neseroit  pas  si  malheureux,  s'il  pouvoit  borner  là  toutes  ses  peines  \ 
c'est  la  pensée  de  l'avenir,  qui  le  jette  dans  un  saisissement  d'hor^ 
reur  et  de  désespoir:  cet  avenir,  cette  région  de  ténèbres  où  il  va 
entrer  seul,  accompagné  de  sa  seule  conscience  !  cet  avenir,  cette 
terre  inconnue  d'où  nul  mortel  n'est  revenu ,  où  il  ne  sait  ni  ce  qu'il 
trouvera,  ni  ce  qu'on  lui  prépare  !  cet  avenir,  cet  abime  immense , 
où  son  esprit  se  perd  et  se  confond ,  et  où  i!  va  s*ensevelir  incertain 
de  sa  destinée  l  cet  avenir,  ce  tombeau ,  ce  séjour  d'horreur ,  où  il  va 
prendre  sa  place  avec  les  cendres  et  les  cadavres  de  ses  ancêtres  !  cet 
avenir,  cette  éternité  étonnante ,  dont  il^ne  peut  soutenir  le  premier 
coup  d'œil!  cet  avenir  enfin,  ce  jugement  redoutable  où  il  va  pa-i- 
reitre  devant  la  colère  de  Dieu  ,  et  rendre  compte  d'une  vie,  dont 
tous  les  momens  presque  ont  été  des  crimes!  Ah!  tandis  qu'il  ne 
voyoit  cet  aven ft  terrible  que  de  loin,  il  seTaisoit  une  gloire  affreuse 
de  ne  pas  le  craindre;  il  deraandoit  sans  cesse  d'un  ton  de  blasphème 
et  de  dérision  :  "Qui  en  est  revenu  ?  Il  se  moquoit  des  frayeurs  vul- 
gaires 9  et  se  piqnoit  là-dessus  de  fermeté  et  de  bravoure^  Mais  dès 
qu'il  est  frappé  dé  la  main  de  Dieu  ;  dès  que  la  mort  se  fait  voir  de 
près ,  que  les  xM>rtes  de  l'éternité  s'ouvrent  à  lui ,  et  qu'il  touche  en- 
fin à  cet  avenir  terrible  contre  lequel  il  avoit  paru  si  rassuré  :  ah  ! 
il  devient  alorft,  oufoible,  tremblant,  éploré,  levant  au  ciel  des 
mains  suppliantes  ;  ou  ,  sombre  ,  taciturne ,  agité ,  roulant  au  de- 
dans de  lui  des  pensées  affreuses,  et  n'attendant  pas  plus  de  res-* 
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source  du  c6!é  de  Dieu  de  la  foiblesse  de  ses  lamentations  et  de  s 

larme$ ,  que  de  ses  fureurs  et  de  son  désespoir. 

Oui ,  M.  F. ,  cet  infortuné  qui  s^éioit  toujours  endormi  dans  s 
désordres  ;  toujours  flatté  qu'il  ne  falioit  qu'un  bon  moment ,  qu'ui|| 
sentiment  de  componction  à  la  mort  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu^ 
désespère  alors  de  sa  clémence.  En  vain  on  lui  parle  de  ses  mi^éri 
cordes  éternelles  :  il  comprend  à  quel  point  ii  en  est  indigne;  en 
vain  le  ministre  de  l'Eglise  tâche  de  rassurer  ses  frayeurs ,  en  lu{ 
ouvrant  le  sein  de  la  clémence  divine  :  ces  promesses  le  touchent 
peu,  parce  qu*il  sent  bien  que  la  charité  de  l'Eglise,  qui  ne  déses- 
père jamais  du  salut  de  ses  enfans,  ne  change  pourtant  rien  aux  ar-*! 
rets  formidables  delà  justice  de  Dieu  ;  en  vain  ou  lui  promet  le  pari 
don  de  ses  crimes  :  une  voix  secrète  et  terrible  lui  dit  au  fond  dû 
c^Bur ,  qii*il  n'y  a  point  de  salut  pour  l'impie  i  et  qu'il  ne  faut  paa 
compter  sur  des  espérances  qu'on  donne  à  ses  malheurs  plutôt  qu'à 
la  vérité;  en  vain  on  l'exhorte  à  recourir  aux  derniers  remèdes  que 
la  Religion  offre  aux  mourans  :  il  les  regarde  comitie  ces  remèdes 
désespérés ,  qu'on  hasarde  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espérance,  et  qu'où 
donne  plus  pour  la  consolation  des  vivans,  que  pour  l'utilité  de  ce- 
lui qui  meurt.  On  appelle  des  serviteurs  de  J.  C.  pour  le  soutenir 
dans  cette  dernière  heure;  et  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  d'envier 
eu  secret  leur  destinée,  et  détester  le  malheur  de  la  sienne.  On  lui 
met  dans  la  bouche  les  paroles  des  Livres  saints^  et  les  sentimens 
d'un  Roi  pénitent  ;  et  il  sent  bien  que  son  cœur  désavoue  ces  exprès^ 
sions  divines ,  et  que  des  paroles ,  qu'une  charité  ardente  et  une 
componction  parfaite  a  formées ,  ne  conviennent  pas  à  un  pécheur 
surpris  comme  lui  dans  ses  désordres.  On  assemble  autour  de  son 
lit  ses  amis  et  ses  proches  pour  recueillir  ses  derniers  soupirs  :  et  il 
en  détourne  les  yeux ,  parce  qu'il  retrouve  encore  au  miUeu  d'eux  le 
souvenir  de  ses  crimes.  Le  ministre  de  l'Eglise  lui  présente  un  Dieu 
mourant  :  et  cet  objet  si  consolant  et  si  capable  d'exciter  sa  confiance, 
lui  reproche  tout  bas  ses  ingratitudes  et  l'abus  perpétuel  de  ses 
grâces.  Cependant  la  mort  approche  ;  le  Prêtre  t^che  de  soutenir  par 
les  prières  des. mourans,. ce  reste  de  vie  qui  l'anime  encore;  Partez,, 
ame  chrétienne  ,  lui  dit -il  :  Projiciscere  ,  anima  christiana,  11  ne  lui 
dit  pas  :  Priuce,  Grand  du  monde,  partez.  Durant  sa  vie  les  monu^ 
mens  publics  pouvoient  à  peine  suffire  an  nombre  et  à  l'orgueil  de 
ses  titres  :  dans  ce  dernier  moment  on  ne  lui  donne, que  le  titre  tout; 
seul  qu'il  avoit  reçu  dans4e  baptême,  le  seul  dont  il  ne  f^isoit  aucun 
ças^  et  le  seul  qui  lui  doit  demeurer  éternellement.  Proficùcere^ 
anima  christiana  :  Partez,  a/ne  chrétienne,  Hélssl  elle  avoit  vécu, 
comme  si  le  corps  eût  été  tout  son  être;  elle  avoit  même  tâché  de  so 
persuader  que  son  ame  n'étoit  rien  ;  que  l'hon^n^e  nlétoit  qu'un  ou- 
vrage de  chair  et  de  sang,  et  que  tout  mouroit  avec  nous  Â  ^t  on  vient 
lui  déclarer ,  que  c'est  son  corps  qui  n'étoit  rien  qu^un  peu  de  boue, 
qui  va  se  dissoudre;  et  que  tout  son  être  immortel ,  c'est  cette  ^me,^ 
cette  image  de  la  divinité,  cette  intelligence  seule  capable  del'aimer 
et  de  lé  connoitre ,  (jui  va  se  détacher  de  s^  xjiaisoii  teçres^tre  %  et^pa^* 
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roître  dcrant  le  tribunal  redoutable.  Parlez,  ame  chrétienne  :  vous 
aviez  regardé  la  terre  comme  votre  patrie,  et  ce  n'éloit  qu'un  lieu  de 
pèlerinage  dont  il  faut  partir  ;  l'Eglise  croyoit  vous  annoncer  une 
nou'Vclle  de  joie,  la  un  de  votre  exil,  le  terme  de  vos  misères,  eu 
vous  annonçant  la  dissolution  du  corps  terrestre  :  hélas  !  et  elle  ne 
vous  annonce  qu'une  nouvelle  lugubre  et  effroyable ,  et  le  commen- 
cement de  vos  malheurs  et  de  vos  peines.  Partez  donc ,  ame  c/tré" 
tienne  :  Prqficiscere  9  anima  christiana ,  ame  marquée  du  sceau  du 
salât ,  que  vous  avez  effacé  ;  rachetée  du  sang  de  J.  C. ,  que  vous 
avez  fouie  aux  pieds;  lavée  par  la  grâce  de  la  régénération ,  que  vous 
avez  mille  fois  souillée;  éclairée  des  lumières  de  la  foi^  que  vous 
avez  toujours  rejetées;  comblée  de  toutes  les  miséricordes  du  ciel, 
que  vous  avez  toujours  indignement  profanées  :  Partez,  ame  chré» 
tienne  ;  allez  porter  devant  J.  C.  ce  titre  auguste ,  qui  devoit  être  le 
signe  magnifique  de  votre  salut,  et  qui  va  devenir  le  plus  grand  de 
vos  crimes  :  Prqficiscere ,  anima  christiana^ 

Alors  le  pécheur  mourant ,  ne  trouvant  plus  dans  le  souvenir  du 
passé  que  des  regrets  qui  Taccablent  ;  dans  tout  ce  qui  se  passe  à  ^t% 
yeux ,  que  des  images  qui  l'affligent;  dans  la  pensée  de  l'avenir ,  que 
des  horreurs  qui  l'épouvantent;  ne  sachant  plus  à  qui  avoir  recours  , 
ci  iux  créatures  qui  lui  échappent ,  ni  au  monde  qui  s'évanouit ,  ni 
aux  hommes  qui  ne  sauroient  le  délivrer  de  la  mort ,  ni  au  Dieu 
juste  qu'il  regarde  comme  un  ennemi  déclaré,  dont  il  ne  doit  plus 
attendre  dindulgence  :  il  se  roule  dans  ses  propres  horreurs,  il  se 
tourmente,  il  s'agite  pour  fuir  la  mort  qui  le  saisit,  ou  du  moins 
pour  se  fuir  lui-même;  il  sort  de  ses  yeux  mourans ,  je  ne  sais  quoi 
de  sombre  et  de  farouche ,  qui  exprimé  les  fureurs  de  son  ame  ;  il 
pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles  entrecoupées  de  sanglots 
qu'on  n'entend  qu'a  demi ,  et  qu'on  ne  sait  si  c'est  le  désespoir  ou  le 
repentir  qui  les  a  formées  ;  il  jette  sur  un  Dieu  crucifié  des  regards 
affreux,  et  qui  laissent  douter  si  c'est  la  crainte  ou  l'espérance,  la 
haine  ou  l'amour  qu'ils  expriment  ;  il  entre  dans  des  saisissemens  , 
où  l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout  ou  l'ame  qui  sent  l'ap* 
proche  de  son  Juge;  il  soupire  profondément,  et  l'on  ne  sait  si  c'est 
le  souvenir  de  ses  crimes,  qui  lui  arrache  ses  soupivs  ,  ou  le  déses- 
poir de  quitter  la  vie.  Enfin,  au  milieu  de  ces  tristes  efforts,  ses 
yeux  se  fixent ,  ses  traits  changent ,  son  visage  se  défigure ,  sa  bouche 
livide  s'entr'ouvre  d'elle-même,  tout  son  corps  frémit; et  par  ce  der- 
nier effort ,  son  ame  infortunée  s'arrache  comme  à  regret  de  ce  corps 
de  boue,  tombe  entre  les  mains  de  Dieu  9  et  se  trouve  seule  aux  pieds 
du  tribunal  redoutable. 

M.  F. ,  ainsi  meurent  ceux  qui  ont  oublié  Dieu  pendant  leur  vie; 
ainsi  mourrez-vous  vous-mêmes,  si  vos  crimes  vous  accompagnent 
jusqu'à  ce  dernier  moment.  Tout  changera  à  vos  yeux ,  et  vous  ne 
changerez  pas  vous-mêmes.  Vous  mourrez,  et  vous  mourrez  pécheurs, 
comme  vous  avez  vécu ,  et  votre  mort  sera  semblable  à  votre  vie. 
Prévenez  ce  malheur  ;  vivez  de  la  vie  des  Justes ,  et  votre  mort  scm- 
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blable  à  la  leur  ne  sera  accompagnée  que  de  joie,  dedoucear  et  d« 

consolation  :  c'est  ce  que  nons  allons  voir  dans  la  suite  de  ce  Disoour»  > 

SECONDE    PARTIE. 

I 
I 

Je  sais  que  la  mort  a  toujours  quelque  chose  de  terrible  pour  le» 
âmes  même  les  plus  justes.  Les  jugemens  de  Dieu,  dont  elles  crai- 
gnent toujours  les  secrets  impénétrables;  les  ténèbres  de  leur  propre' 
conscience,  où  elles  se  figurent  toujours  des  souillures  cachées  et 
connues  de  Dieu  seul  ;  la  vivacité  de  leur  foi  et  de  leur  amour,  qui 
grossit  toujours  à  leurs  yeux  leurs  fautes  les  plus  légères  ;  enfin ,  la 
dissolution  toute  seule  du  corps  terrestre,  et  Thorreur  naturelle  du 
tombei^u;  tout  cela  laisse  toujours  à  la  mort,  je  ne  sais  quoi  d'affreux 
pour  la  nature,  qui  fait  que  les  plus  justes  mémes^  comme  dit  saint 
Paul ,  voudroient ,  à  la  vérité ,  être  revélus  de  l'immortalité  qui  leur 
est  promise,  mais  sans  être  dépouillés  de  la  mortalité  qui  les  environne. 

Il  n*en  est  pas  moins  vrai  cependant,  que  la  grâce  surmonte  en 
eux  cette  horreur  de  la  mort  qui  leur  vient  de  la  nature  ;  et  que  dans 
ce  moment,  soit  qu'ils  rappellent  le  passé,  dit  saint  Bernard,  soit 
qu'ils  considèrent  ce  qui  se  passe  à  leurs  yeux ,  soit  qu'ils  se  tournent 
du  côté  de  l'avenir,  ils  trouvent  dans  le  souvenir  du  passé  la  fin  de 
leurs  peines ,  Requies  de  labore;  dans  tout  ce  qui  se  passe  à  leurs  yeux, 
une  nouveauté  qui  les  remplit  d'une  joie  sainte ,  Gaudiutn  de  novitate; 
dans  la  pensée  de  l'avenir,  l'assurance  de  l'éternité  qui  les  transporte , 
Securitas  deœternitate:  de  sorte  que  les  mêmes  situations  qui  forment 
le  désespoir  du  pécheur  mourant,  deviennent  alors  une  source abon* 
dante  de  consolations  pour  l'ame  fidèle. 

Je  dis,  soit  qu'ils  rappellent  le  passé.  Et  ici,  M.  F. ,  représentez  « 
vous  au  lit  de  la  mort  une  ame  fidèle,  qui  depuis  long-temps  se  pré- 
paroit  à  ce  dernier  moment,  amassoit  par  la  pratique  des  oeuvres 
chrétiennes  un  trésor  de  justice  pour  ne  pas  aller  paroitre  vide  de-> 
vant  son  Juge,  et  vivoit  de  la  foi,  pour  mourir  dans  la  paix  et  dans 
la  consolation  de  l'espérance  :  représentez- vous  cette  ame  arrivée 
enfin  à  cette  dernière  heure,  qu'elle  n'avoit  jamais  perdue  de  vue ,  et 
à  laquelle  elle  avoit  toujours  rapporté  toutes  les  peines,  toutes  les 
privations,  toutes  les  violences,  tous  les  événemens  de  sa  vie  mor- 
telle. Je  dis  que  rien  n'est  plus  consolant  pour  elle  que  le  souvenir  du 
passé,  de  ses  souffrances,  de  ses  macérations,  de  ses  renoncemeus, 
de  toutes  les  situations  qu'elle  a  éprouvées  :  Requies  de  labore» 

Oui ,  M.  F. ,  il  vous  paroit  affreux  maintenant  de  souffrir  pour 
Dieu.  Les  plus  légères  violences  que  la  religion  exige ,  vous  paroissent 
accablantes  :  un  jeûne  seul  vous  abat  et  vous  rebute;  la  seule  ap- 
proche des  jours  de  pénitence  vous  jette  dans  l'ennui  et  dans  la  tris- 
tesse ;  vous  regardez  comme  malheureux ,  ceux  qui  portent  le  joug 
de  J.  C. ,  et  qui  renoncent  au  monde  et  à  tous  ses  plaisirs  pour  lui 
plaira.  Mais  au  lit  de  la  mort,  la  pensée  la  plus  consolante  pour  une 
ame  fidèle,  c'est  le  souvenir  des  violences  qu'elle  s'est  faites  pour 
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.™Di«,  Elle  comprend  alor»  tout  le  mérite  de  la  pénitence ,  «t  com- 
1  iThîmmes  s^t  insensé,  de  disputer  à  Dieu  un  instant  de  con- 
r  n  !    „^,T  doit  être  payé  d'une  félicité  san»  fin  et  sans  mesure.  Car 
*;  ^^«toîr  c'est  flu'elle  n'a  sacrifié  que  des  plaisirs  d'un  ins- 
X  d^t  U  nVlui^^r^it  «lorsque  la  <^f«sion  et  la  honte;  c'est 
:  i  ce  qu'elle  auroit  souffert  pr  le  monde    ser^^^^^^^ 
11.  J.n.  <•«  dernier  moment  :  au  heu  que  tout  ce  qu  eue  a  souiiert 
n^n    unn«me ,  une  violence ,  un  goût  mortifié ,  une  vwac.é 
^       ir  une  VaTnTsatisfaction  sacrifiée^  tout  cela  ne  sera  jamais 
'' hVT^t'  da^ra  Lutant  que  Dieu  même.  Ce  qui  la  console,  c'est  que 
dftôuùs  les  î^i""t "es  voluptés  humaines,  hélas  !  il  n'en  reste  p.*      - 
.  »..  Ut  de  la  mort ,  au  pécheur  qui  les  a  tou purs  goûtées  ,  qo  au 
s  eïù    stn  eaTtou  ours^bstenu;  qfce  les  plaisirs  sont  également 
és^pour  tous  les  deux  :  mais  que  l'un  portera  éternellement  le 
crime  deT'y  ê.re  livré  ;  et  l'autre,  la  gloire  d'avoir  su  les  vaincre. 

Voilà  ce  au'offre  le  passé  à  l'ame  fidèle  au  lit  de  la  mort  :  de.  vio- 
lences dea  afflictions  qui  ont  peu  duré ,  et  qui  vont  être  éterne Ucment    . 
Zoléea    le  temps  des  dangers  et  des  tentations  passé;  les  attaqu^ 
r,u™ÔAdVlivroit  à  sa  foi  fenfin  terminées  ;  les  pénis,  ou  son  inno- 

rncla"ort«^«ruUd^ 

cenceavoitc  naufrage,  enfin  pour  toujours  éloignée., 

,mu  '''Tl' ît^X  qïelîeavoifeùsà  soutenir  du  côté  de  ses  pas- 
Us  conjats  j»'^^^f\»;,*^^,t,d  ^e  la  chair  et  le  sang  avoient  tou- 
Mons,  fims  ««fi°;  '**X  anéInSs  :  Requie,  de  labore.  Quand  on  est 
purs  mis  a  »«  P*«'*'.f "°"^„„^  de  rappeler  le  souvenir  des  orages  et 

Ztemp^é"'  Quanl  on  est  sorti  vaiS^ueur  de  la  course  qu'on  aime 
de  la  tempête .  vu»  .  j        ^^51  j  de  la  carrière 

à  retourner  en  esprit  sur  SCS  pas^e  a  rev  ^^^  difficultés,  qui 

!"  ^'r  TlTX^^R^ÙuTje  Zore.  Il  me'semble  que  le  Juste 
les  ont  '«•  J"*  ^f  ^„  ^Vtre  Moyse  mourant  sur  la  montagne  sainte, 
«'  f  I^:r«ri«TavS  Xé  son  tombeau  :  Ascende  in  morUe.n 
ou  le  Sf»5«*"J„73"T^qN.  lequel  avant  d'expirer,  tournant  la  tôte 
«  morere  (  Deut.  ^a.  *9 J  |     H  r       ^    ^     de  terres , 

du  haut  de  ce  heu  sacré ,  «' J  «""'  M^l*^^^^^^^  et  qu'il  laisse  der- 

•^•'Pr'"'«SXpé?iu^^^^^ 

îrcomba^sleunt  de  nations  vaincues;  les  fatigties  du  désert  ;  les 
les  combats  aeta  ^^^„res  et  les  calomnies  de  ses  fi'eres; 

îef ^^"s  br?s  f ;Tes  ^ffilués  des  chemins  --"'^"'  '-£" 
l^r^de  vÉffVPte  évités  ;  les  eaux  de  la  mer  Rouge  franchies  ;  la  faim , 
f.  s„?f  la  Situde  combattues;  et  touchant  enfin  au  terme  heureux 
de  tant'  de  rava«,  et  .aluant  enfin  de  loin  cette  patrie  promise  a  ses 
oLes  il  chaite  un  cantique  d'action  de  grâces,  meurt  transporté,  et 
ptre»,  Il  cnaui.  n    ,  évités,  et  par  la  vue  du  heu  du 

?e\^;rTe"£ign  uflut-^^^^^^^^  «  V^e  la  montagne 

Ta  n.eriWa%rer,  comme  la  réco-p-e^^  «.travaux,  etle 
terme  heureux  de  sa  course  :  Requies  de  labore. 
Ceu'eu  p.»  que  le  .ouveoir  du  passé,  *n  rappelant  au  Juste  mou- 
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Tant  les  combats  et  les  périls  de  sa  vie  passée,  ne  lui  rappelle  anssî 
ses  infidélités  ^t  ses  chutes  :  mais  ce  sont  des  chutes  expiées  par  les 
gémissemens  de  la  pénitence;  des  chutes  heureuses  par  le  renouvel- 
lement de  ferveur  et  de  fidélité  dont  elles  ont  été  toujours  suivies  ; 
des  chutes  qui  lui  rappellent  les  miséricordes  «le  Dieu  sur  son  ame, 
lequel  a  fait  servir  ses  crimes  à  sa  pénitence,  ses  passions  à  sa  con- 
version  y  et  ses  chutes  à  son  salut.  Ah  !  la  douleur  de  ses  fautes  dans 
ce  dernier  moment,  n*est  plus  poar  elle  qu'une  douleur  de  consola- 
tion et  de  tendresse  :  les  larmes  que  ce  souvenir  lui  arrache  encore, 
ne  sont  plus  que  des  larmes  dejoie  et  de  reconnoissance.  Les  anciennes 
miséricordes  de  Dieu  sur  elle  la  remplissent  de  confiaîàce,  et  lui  en 
font  espérer  de  nouvelles;  toute  la  conduite  passée  de  Dieu  à  son 
égard  la  rassure,  et  semblelui  répondre  de  Tavenir.  Elle  ne  se  le 
représente  plus  alors ,  comme  dans  les  jours  de  son  deuil  et  de  sa  pé- 
nitence ^  sous  l'idée  d*un  Juge  terrible,  qu'elle  avoit  outragé ,  et  qu'il 
falloit  apaiser;  mais  comme  un  père  de  miséricordes,  et  un  Dieu  de 
toute  consolation ,  qui  va  la  recevoir  dans  son  sein ,  et  l'y  délasser 
de  toutes  ses  peines. 

Levez-vous ,  ame  fidèle ,  lui  dit  alors  en  secret  son  Seigneur  et  sou 
Dieu  :  Elevare ^  consur^;e ^  Jérusalem  (^Is.  5i  ;  17).  Vous  qui  aveas 
bu  toute  l'amertume  de  mon  calice,  oubliez  enfin  vos  larmes  et  vos 
peines  passées  :  Quœ  bibisti  calicem  usque  adfundum  (jy.  5i  ;  17). 
Le. temps  des  pleurs  et  des  souffrances  est  enfin  passé  pour  vous  :  Non 
adjicies  ut  bibas  illum  ultra  {^Is,  5 1  ;  2^  ).  Dépouillez-vous  donc ,  fille 
de  Jérusalem ,  de  ce  vêtement  de  deuil  et  de  tristesse ,  dont  vous  avez 
été  jusqu'ici  environnée  ;  laissez  là  les  tristes  dépouilles  de  votre  mor- 
talité; revêlez -vous  de  vos  habits  de  gloire  et  de  magnificence;  en- 
trez dans  la  joie  de  votre  Seigneur,  cité  sainte,  dans  laquelle  j'ai 
pour  toujours  choisi  ma  demeure  :  Jnduer^veftimentis  glorice  tuœ^ 
Jérusalem ,  civltas  sancti  (  Is,  62  ;  1  ).  Brisez  enfin  les  liens  de  votre 
captivité;  sortez  du  milieu  de  Babylone,  où  vous  gémissez  depuis 
si  long -temps  des  rigueurs  et  de  la  durée  de  votre  exil  :  Solve  vin- 
cula  coin tui captiva filia  Sion  {Is*  Sa  ;  a  ).  Les  incirconcis  n'habi teron t 
plus  au  milieu  de  vous;  les  scandales  des  pécheurs  n'affligeront  plus 
votre  foi  :  il  est  temps  enfin  que  je  reprenne  ce  qui  m'appartient  ;  que 
je  rentre  dans  mon  héritage  ;  que  je  vous  retire  du  milieu  d'un  monde 
auquel  vous  n'apparteniez  pas,  et  qui  n'étoit  pas  dignç  de  vous  ;  et 
que  je  vous  réunisse  à  l'Eglise  du  ciel,  dont  vous  étiez  une  portion 
pure  et  immortelle  :  Non  adjiciet  ultra  ut pertranseat per  te  incir-* 
cumcisus  et  immundus  (^Is.  5a  ;  i  ).. 

Première  consolation  d^l'ame  juste  au  lit  de  la  mort,  le  souvenir 
du  passé  iMequies  de  labore.  Mais  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux  : 
le  monde, qui  s'enfuit;  toutes  les  créatures,  qui  disparoissent  ;  tout 
ce  fantôme  de  vanit  é,  qui  s'évanouit  ;  ce  changement,  cette  nouveauté , 
est  encore  pour  elle  uûe  source  de  mille  nouvelles  consolations  :  Gau^ 
dium  de  nopitate, 

"  En  effet ,  nous  venons  de  voir  que  ce  qui  fait  le  désespoir  du  pé- 
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cheur  mourant ,  lorsqu'il  considère  tout  ce  qui  se  passe  à  ses  yênx, 
sont  ses  surprises ,  ses  séparations ,  ses  cbangemens  ;  et  voilà  préci- 
sément toute  la  consolation  de  Tame  fidèle  dans  ce  dernier  moment» 
Rien  ne  la  surprend  ;  elle  ne  se  sépare  de  rien  ^  rien  ne  cliange  à  ses 
yeux.  ^ 

Rien  ne  la  surprend  !  Ab  !  le  jour  du  Seigneur  ne  la  surprend  point  : 
elle  Tattendoit  ;  elle  le  désiroit.  La  pensée  de  cette'^dernière  heure 
entroit  d^s  toutes  ses  actions ,  étoit  de  tous  ^s  projets ,  régloit 
tous  ses  désirs ,  animoit  toute  la  conduite  de  sa  yie-  Chaque  heure , 
chaque  moment  lui  avoit  paru  celui  où  le  juste  Juge  alloit  lu^  demander 
ce  compte  terrible  où  les  justices  elles-mêmes  .seront  jugées.  C'est 
ainsi  qu'elle  avoit  vécu ,  préparant  sans  cesse  son  ame  à  cette  der- 
nière heure  :  c'est  ainsi  qu'elfe  meurt  tranquille,  consolée , sans  sur* 
prise,  sans  frayeur,  dans  la  paix  de  son  Seigneur;  ne  voyant  pas 
alors  la  mort  de  plus  près  qu'elle  l'àvoit  toujours  vue;  ne  mourant 
pas  plus  alors  à  elle-même  qu'elle  y  mouroit  chaque  jour  ;  et  né  trou- 
vant rien  de  différent  entre  le  jour  de  sa  mort,  et  les  jours  ordinaires 
de  sa  vie  mortelle. 

D'ailleurs ,  ce  qui  fait  la  surprise  et  le  désespoir  du  pécheur  au 
lit  de  là  mort ,  c'est  de  Voir  que  le  monde ,  en  qui  il  avoit  mis  toute 
sa  confiance,  n'est  rien,  n'est  qu'un  songe  qui  s'évanouit  et  qui  lui 
échappe.  Mais  l'ame  fidèle  en  ce  dernier  moment,  ahl  elle  voit  le 
monde  des  mêmes  yeux  qu'elle  l'avoit  toujours  vu;  comme  une  figure 
qui  passe,  comme  une  fumée  qui  ne  trompe  que  de  loin,  et  qui  de 
prés  n'a  rien  de  réel  et  de  solide.  Elle  sent  alors  une  joie  sainte ,  d'a- 
voir toujours  jugé  du  monde,  comme  il  en  falloit  juger  ;  de  n'avoic 
pas  pris  le  change  ;  de  ne  s'être  pas  attachée  à  ce  qui  devoit  lui  échap- 
per en  un  instant  ;  et  de  n'avoir  mis  sa  confiance  qu'en  Dieu  seul ,  qu^ 
demeure  toujours  pour  récompenser  éternellement  ceux  qui  espèrenfe 
en  lui.  Qu'il  est  doux  alors  pour  une  ame  fidèle,  de  pouvoir  se  dire 
a  elle-même  ;  J'ai  choisi  le  meilleur  parti;  j'avois  bien  raison  de  ne 
n'attacher  qu'à  Dieu  seul ,  puisqu'il  ne  devoit  me  rester  que  lui  seul^ 
On  regardoit  mon  choix  comme  une  folie ,  le  monde  s'en  moquoit , 
et  on  trouvoit  bizarre  et  singulier  de  ne  pas  se  conformer  à  lui;  mais 
enfin  ce  dernier  moment  répond  à  tout.  C'est  la  mort  qui  décide  de 
quel  côté  sont  les  sages  ou  les  insensés,  et  lequel  des  deux  avoit  rai- 
son ,  ou  le  Mondain  ^  ou  le  Fidèle..  .     . 

Ainsi  voit  le  monde  et  toute  sa  gloire ,  une  ame  juste  au  lit  de  la 
mort.  Aussi ,  lorsque  les  ministres  de  l'Eglise  viennent  rèntretenir  dé 
discours  de  Dieu,  et  du  néant  de  toutes  les  choses  humaines,  ces 
vérités  saintes ,  si  nouvelles  pour  le  pécheur  en  ce  dernier  moment, 
sont  pour  elle  des  objets  familiers  ,^es  lumières  accoutumées  qu'elle 
n'avoit  jamais  perdues  de  vue.  Ces  vérités  consolantes  font  alors  sa  plus 
douce  occupation  :  elle  les  médite;  elle  lés  goûte;  elle  les  tire  du  fond 
de  son  cœur  où  elles  avoient  toujours  été,  pour  se  les  remettre  devant 
les  yeux.  Ce  n'est  pas  un  langage  nouveau  et  étranger'que  le  ministre 
de  J.  C.  lui  parle  :  c'est  le  langage  de  son  cœur^  ce  sont  les  senti-^ 
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meas.de  toute  sa  vie.  Rien  ne  la  console  alors  comme  d'entendre 
parler  du  Dieu  qu'elle  a  toujours  aimé;  des  biens  éternels  qu'elle  a 
loujourst  désirés  ;  du  bonheur  d'une  autre  yie  après  laquelle  elle  a 
to^jjpurs  soupiré  ;  du  néant  du  monde  qu'elle  a  toujours  méprisé, 
ïout  autre  langage  lui  devient  insupportable.  Elle  ne  peut  plus  eu- 
tendre  raconter  que  les  miséricordes  du  Dieu  4^  ^^^  pères  ;  et  regrette 
les  momens  qu'il  faut  alors  donner  a  régler  une  maison  terrestre,  et 
à  disposer  de  la  succession  de  ses  ancêtres.  Grand  Dieu  !  que  de  lu- 
mi  ère!  que  de  pai^f  !  que  de  transports  heureux  I  que  de  saints  mou- 
yeraens  d'amour ,  de  joie  ^  de  confiance  ^  d'actions  de  grâces  se  passen  t 
filar^  dans  ce^te  ame  fidèle!  sa  foi  se  renoi^velle;  son  amour  s'en- 
flanime;  sa  ferveur  s'excite;  sa  componction  se  réveille.  Plus  la  dis- 
solution de  l'homme  terrestre  approche,  plus  l'homme  nouveau 
s'açl\ève  et  s'accomplit.  Plus  sa  maison  de  boue  s'écroule,  plus  sou 
^me  s'élève  et  se  purifie.  Plus  le  corps  se  détruit ,  plus  l'esprit  se  dé- 
gage et  se  renouvelle.  Semblable  à  une  flamme  pure  qui  s'élève  et 
parpît  plus  éclatante^  à  mesure  qu'elle  se  dégage  d'un  reste  de  ma- 
tière qiii  la  retenoit ,  et  que  le  corps  où  elle  étoit  attachée  se  consume 
et  se  dissipe. 

'  Ah!  les  discours  de  Dieu  fatiguent  alors  le  pécheur  au  lit  de  la 
mort  :  ils  aigrissent  ses  maux;  sa  tète  en  souffre;  son  repos  en  est 
altéré.  Il  faut  ménager  sa  foiblesse  en  ne  coulant  que  quelques  mots 
à  propos;  prendre  des  précautions,  de  peur  que  la  longueur  n'im- 
portune ;  choisir  ses  momens  pour  lui  parler  du  Dieu  qui  va  le  ju- 
ger, et  qu'il  n'a  jamais  connu.  Il  faut  de  saints  artifices  de  charfté , 
et  le  tromper  presque,  pour  le  faire  souvenir  de  son  salut.  Les  mî- 
xiistres  mêmes  de  l'Eglise  n'approchent  que  rarement ,  parce  qu'on 
sent  bien  qu'ils  sont  à  charge  :  on  les  écarte  comme  'des  Prophètes 
\ristes  et  désagréables  ;  on  détourne  les  discours  de  salut ,  comme  des 
nouvelles  de  mort  et  des  discours  lugubres  qui  fatiguent  ;  on  ne 
cherche  qu'à  égayer  ses  maux  par  le  récit  des  affaires  et  des  vanités 
du  siècle,  qui  l'avoient  occupé  durant  sa  vie.  *Grand  Dieu  !  et  vous 
îpermettez  que  cet  infortuné  porte  jusqu'à  la  mort  le  dégoût  de  lavc- 
!rité;  que  les  images  du  monde  l'occupent  encore  en  ce  dernier  mo- 
nient  ;  et  qu'on  craigne  de  lui  parler  du  Dieu  qu'il  a  toujours  craint 
de  servir  et  de  connoitre. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  l'ame  fidèle  :  non-seulement  elle  ne 
^iï  rien  au  lit  de  la  mort  qui  la  surprenne,  mais  elle  ne  se  sépare 
de  rien  qui  lui  coûte  et  qu'elle  regrette.  Car,  M.  F. ,  de  quoi  la  mort 
pourroit-elle  la  séparer  >  qui  lui  coûtât  encore  des  regrets  et  des 
larmes?  Du  monde?  Hélas!  d'un  fuonde  où  elle  avoit  toujours  vécu 
comme  étrangère  ;  où  elle  n'avoit  jamais  trouvé  que  des  scandales 
4|ui  affligeoient  sa  foi ,  des  écueus  qui  faisoient  trembler  son  inno- 
cence, des  bienséances  qui  la  génoient,  des  assujettissemens  qui  la 
parugeoient  encore  malgré  elle-même  entre  le  ciel  et  la  terre  :  on  ne 
rf greue  guères  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé.  De  ses  biens  et  de  ses  ri- 
i;li^ses?  Hélas  I  son  trésor  étoit  dans  le  cielj  ses  biens  avoient  été 
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k«s  biens  âes  pauvres  :  elle  né  le«  perd  pas^  elle  va  seiilemeiit  les 
retrouver  immortel»  daas  le  sein  de  Dieii  même.  De  ses  titres  et  de 
ses  dignités?  Hélas!  c'est  un  joug  qu'elle  secoue;  le  seul  titre  qui  loi 
fut  cber ,  étoit  celui  qu'elle  avoit  reçu  siir  les  fonts  sacrés  «  qu'elle  doit 
porter  devant  Dieu  «  et  qui  lui  donne  droit  aux  promesses  éternelles. 
De  ses  proches  et  de  sei  amis  ?  Hélas!  elle  sait  qu'elle  ne  les  devancé 
que  d'un  moment  ;  que  la  mort  ne  sépare  pas  ceux  que  la  cbarité 
avoit  unis  sur  la  terre}  et  que,  réunis  bientôt  dans  le  sein  de  Dieu^ 
ils  formeront  avec  elle  la  même  Eglise  et. le  même  peuple,  et  jouiront 
des  douceurs  d'une  société  immortelle.  De.  ses  enfans?  Elle  leur  laisse 
le  Seigneur  pour  père ,  ses  exemples  et  ses  instructioiis  pour  héritage^ 
ses  vœux  et  sQs  bénédictions  pQur  4eraère  consolation;  et  comme 
David ,  elle  meurt  en  demandant  pour  son  fils  Salomon,  non  pas  des 
prospérités  temporeUes,  m^is  un  CQHir  parfail^  l'amour  de  la  loi,  et 
la  crainte  du  Dieu  de  ses  pères.:  Salo/notti  quoquefiUo  meo  da  cor 
perfectum  (/•  Parai  2g;  ig  ).  De  son  corps?  Hélas  !  de  son  corps 
qu'elle  avoit  touJQnrs  châtié,  crucifié;  qu'elle  regardoit  comme  sOn 
ennemi  ;  qui  la  faisoit  encore  dépendre  des  sens  et  de  la  chair;  qui  l'ac- 
cabloit  sous  le  poids  de  tant  de  nécessités  humiliantes  :  de  cette  mai- 
son  de  boue  qui  la  ret^ncHt  captive;  qui  prolongeoit  le»  jours  de  son 
exil  et  de  sa  servitude,  et  Vempéckoit  de  s'aller  réunir  à  J.  C.  :  ah! 
elle  souhaite,  comme  Paul,  sa  dissolution.  C'est  un  vêtement  étran- 
ger dont  on  la  débarrasse  ;  c'est  un  mur  de  séparation  d'avec  son  Dieu, 
qu'on  dérruit ,  qui  la  laisse  libre,  et  en  état  de  prendre  son  essor ,  et 
de  voler  vers  les  montagnes  éternelles.  Ainsi,  la  mort  ne  la  sépare  de 
rien,  parce  que  la  foi  l'avoit  déjà  séparéode  tout. 

Je  n'ajoute  p^s  que  les  changemens  qui  se  font  au  Ht  de  lâ  mort, 
si  désespérans  pour  le  pécheur,  ne  changent  rien  dans  l'ame  fi- 
dèle. Sa  raison  s'éteint ,  il  est  vi'si  ;  mais  depuis  long-temps  elle 
la  voit  captivée  sous  le  joug  de  la  foi,  et  éteint  ses  vaines  lumières 
devant  la  lumière  de  Dieu  et  la  profondeur  de  ses  mystères.  Ses 
yeux  mourans  s'obscurcissent,  et  se  ferment  à  toutes  les  choses  visi- 
bles ;  mais  depuis  long-temps  elle  ne  voyoit  plus  que  les  invisibles. 
Sa  langue  immobile  se  lie  et  s'épaissit;  mais  depuis  long-temps  elle 
j  avoit  mis  une  garde  de  circonspection,  et  méditoit  dans  le  silence 
les  misérisordes  du  Dieu  de  ses  pères.  Tous  ses  sens  s'émoussent , 
et  perdent  leur  usage  naturel;  mais  depuis  Idng-t^ps  elle  se  l'é- 
toit  interdite  à  elle-même;  et  dans  un  sens  bien  différent  des  vaines 
idoles,  elle  avoit  des  yeux ,  et  ne  voyoit  pas  ;  des  oreilles,  et  n'en- 
tendoit  pas,  un  odorat ,  et  ne  s'en  servoit  pas  ;  un  goût ,  et  ne  goû- 
tait plus  que  les  choses  du  ciel.  Enfin ,  les  traits  A'une  vaine  beauté 
s'effacent;  mais  depuis  long-temiis  toute  sa  beauté  étoit  au  dedans , 
et  elle  n'étoit  occupée  qu'à  çmbellir  son  awe  des  dons  de  la  grâce  e^ 
de  la  justice. 

Rien  ne  change  donc  pour  cette  ame  au  lit  de  la  mort. "Son  corps 
se  détruit  ;  toutes  les  créatures  s'évanouissent  ;  la  lumière  se  relire, 
toute  la  nature  retombe  dans  le  néant;  et  au  mîlieu.de  tous  ces  chan-^ 
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geméns  t\\t  seule  ne  change  pas;  elle  seule  est  toujonrs  la  même* 
Que  la  foi  ^  M.  F. ,  rend  lé  fidèle  grand  au  lit  de  la  mort  !  Que  le 
spectacle  de  Tame  juste  en  ce  dernier  moment  est  digne  de  Dieu ,  des 
jknges  et  des  hommes  !  CTest  alors  quelefidèle  paroit  roaitredu  monde 
et  de  toutes  les  créatures  :  c'est  alors  que  cette  ame ,  participant  déjà 
à  là  grandeur  et  à  Timmutabilité  du  Dieu  auquel  elle  va  se  réunir , 
est  élevée  an- dessus  de  tout  :  dans  le  monde  ,  sans  j  prendre  part  ; 
dans  un  corps- mortel ,  sans  y  être  attachée  ;  au  milieu  de  ses  pro- 
ches et  de  ses  amis ,  sans  les  voir  et  sans  les  connoitre  ;  parini  les 
larmes  et  les  gémissemens  des  siens ,  *sans  les  entendre;  an  milieu 
des  embarras  et' des  mouvemens  que  sa  mort  fait  naître  à  ses  yenx, 
sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité  :  Elle  est  libre  parmi  les  morts  (^Ps. 
87  ;  6  )  !  elle  est  déjà  immobile  dans  le  sein  de  Dieu ,  au  milieu  de 
la  destruction  de  toutes  choses.  Qu'il  est  grand,  encore  une  fois  y 
d'avoir  vécu  dans  l'observance  de  la  loi  du  Seigneur  ,  et  de  mou- 
rir dans  sa  crainte  !  Que  l'élévation  de  la  foi  se  fait  bien  sentir  en 
ce  dernier  moment  dans  l'ame  fidèle  1  C'est  )e  moment  de  sa  gloire 
et  de  ses  triomphes  ;  c'est  le  point  auquel  se  réunit  tout  l'éclat  de 
sa  vie  et  de  ses  vertus.  Qu'il  est  beau  de  voir  alors  le  Juste  marcher 
d'un  pas  tranquille  et  majestueux  vers  l'éternité  î  et  que  ce'  Propbète 
infidèle  avoit  bien  raison  autrefois ,  en  voyant  Israël  entrer  dans  la 
terre  de  promesse ,  le  triomphe-de  sa  marche ,  et  la  confiance  de  ses 
cantiques ,  de  s'écrier  :  Que  mon  ame  meure  de  la  mon  des  Jus- 
tes  ,  et  que  ma  fin  leur  soii  semblable  (  Nomb.  a3  ;  10  )  î 

Et  voilà  ,  M.  F. ,  ce  qui  achève  en  dernier  lieu  ,  de  remplir  l'ame 
fidèle  au  lit  de  la  mort,  de  joie  et  de  consolation  :  la  pensée  de  l'a- 
venir, Securitas  deœternitate.  Le  pécheur  durant  la  santé  voit  l'a- 
venir d'un  œil  tranquille  ;  mais ,  dans  ce  dernier  moment ,  le  voyant 
déplus  près,  sa  tranquillité  se  change  en  saisissement  et  en  terreur. 
L'ame  juste,  au  contraire ,  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  n'o- 
soit  reganler  d'un  œil  fixe  la  profondeur  des  jugemens  de  Dieu  ; 
elle  opéroit  son  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  elle  frémissoic 
à  la  seule  pensée  de  cet  avenir  terrible,  où  les  Justes  mêmes  seront 
à  peine  sauvés ,  s'ils  sont  jugés  sans  miséricorde  :  mais  au  lit  de  ]a 
mort,  «h  I  le  Dieu  de  paix  qui  se  montre  à  elle,  calme  ses  agita- 
tions :  ses  frayeurs  cessent  tout  d'un  coup ,  et  se  changent  en  une 
douce  espérandl.  Elle  perce  déjà,  avec  des  yeux  mourans  ,  le  nuage 
de  la  mortalité  qui  l'environne  encore  ;  et  voit ,  comme  Etienne,  ie 
sein  de  la  gloire,  et  le  Fils  de  l'Homme  à  la  droite  de  son  Père  tout 
prêt  à  la  recevoir  :  cette  patrie  immortelle ,  après  laquelle  elle  avoit 
tant  soupiré ,  et  ou  elle  avoit  toujours  habité  en  esprit  ;  cette  sainte 
Sion ,  que  le  Dieu  de  ses  pères  remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  pré- 
sence, où  il  enivre  ses  Elus  d'un  torrent  de  délices,  et  leur  fait 
goûter  tous  les  jours  les  biens  incompréhensibles  qu'il  a  prépa- 
dc*s  V^°^  ^"^  l'aiment;  cette  cité  du  peuple  de  Dieu,  le  séjour 
vcra  *?.''*/  '  demeure  des  Justes  et  des  Prophètes ,  où  elle  retrou- 
•  fr«w»  que  la  charité  lui  avoit  unis  sur  la  terre ,  et  avec 


MORT  fDU   PÉCHEUR,  elc.  S7 

lesquels  elle  bénira  éternellement  les  miséricordes  da  Seigneur ,  et 
chantera  avec  eux  les  louanges  de  sa  grâce. 

Ah!  aussi,  quand  les  ministres  de  TEglise  vietinent  enfin  an* 
nonccr  à  cette  ame  que  son  heure  est  venue,  ^t  que  réternité  appro* 
che  ;  quand  ils  viennent  lui  dire ,  au  nom  de  TEglise  qui  les  envoie  : 
Partez j  ame  chrétienne;  Proficiscere^  anima  christiana  :  sortez  enfin, 
de  cette  terre  où  'vous  avez  été  si  long^-temps  étrangère  et  captive  ; 
le  temps  des  épreuves  et  des  tribulations  est  fini  ;  voici  enfin  le 
juste  Ju^  qui  vient  briser  les  liens  de  votre  mortalité  :  retournez 
dans  le  sein  de  Dieu  d'où  vous  étiez.sortie;  quittez  enfin  un  monde 
qui  n'étoit  pas  digne  de  vous  :  Prqficiscere  ^  anima  christiaua.  Le 
Seigneur  s'est  enfin  laissé  toueher  à  vos  larmes  ;  il  vient  en  lin  y  ou  s 
ouvrir  la  voie  desiSaints  et  les  portes  éternelles  :  Partez  ^  ame  fidèle , 
allez  vous  réunir  à  l'Eglise  du  eiel  qsi  vous  attend  ;  souvenez-vous 
seulement  de.  vo^  'frères  que  vous  laissez  sur  la  terre,  encore  exi 
posés  aux  tentations  et  aux  orages;  laissez-vous  toucher  au  trisA 
état  de  l'Eglise  d'ici-bas ,  qui  vous  a  engendrée  en  J .  0. ,  et  q^a 
vous  voit  partir  avec  envie ;soHicrtez-hi- fin  de  sa  captivité,  et  5- 
rénnion  entière  avec  son  Epoux ,  dont  elle  est  encore  séparée  :  JPro^ 
ficiscere ,  anima  christiana,-  Ceux  qui  dorment  dans  le  Seigneur  ne 
périssent  pas  sans  ressource  ;  nous  %ie  Vous  perdrons  sur  la  terre 
que  pour  vous  retrouver  dans  peu  avec  J.  C.  dans  le  royaume  de 
ses  Saints  ;;  le  corp»  qiJ^^ous  âUea  laisser;  en  proie  açsçverset  à  la 
pourriture ,  vous  suivra  bientôt  immortel  et  glorieux  ;  pas  un  che- 
veu de  votre  tête  ne  périra  ;  il  restera  dans  vos  cendres  une  sem%nce 
d'immortalité  jusqu'au  jour  de  ht -révélation,  où  vos  os  arides  se 
ranimeront ,  et  paroitront  plus  brillaus  que  la  lumière.  Quel  bon- 
heur pour  vous  ,  d'être  enfin  quitte  de  lomtes  les  misères  qui  nous 
affligent  encore  ;  de  n'être  plus  exposée ,  comme  vos  frères ,  à  per^ 
dre  le  Dieu  q^e  vous  allez  posséder  ;^  de  fermer  enfin  les  yeux  à  tous 
les  scandales  qui  nous  contristent,  à  la  vanité  qui  nous  séduit ,  aux 
exemples  qui  nous  entraînent ,  aux  attachemens  qui  nous  partagent , 
aux  agitati<>AS9^tti ssous dissipent  !  Quel  bùoheur  de  sortir  enfin  d'un 
lieu  où  tout  nous  lasse  et  tout  nous  souille,  où  nous  nous  som- 
mes à  charge  à  nous-mêmes  ^  où  nous  ne  vivons  que  pour  nous  ren«  . 
dre  malheureux  ;  et  d'aller  dans  un  séjour  de  paix ,  de  joie  ,  de  sé- 
rénité ,  où  l'on  n'a  plus  d'autre  occupation  que  de  xouir  4<t  Dieu  que^ 
l'on  aime  I  Proficiscere ,  anima  christiana. 

Quelle  nouvelle  de  joie  et  d'immortalité  alors  pour  cette  ame  juste  ! 
Quel  ovdre  heureux  l^  Avec  quelle'  paix,  .quelle  confiance ,  quelle  ac- 
tion'de  grâce  Taccepto^t-elle?  EUeièYO  an  ciel ,  comme  le  vieillard 
Siméon,  ses  y^eux  mourans  ;  et  regardait*  son  Seigneur.  Kfiii  vient  à 
elle  :  Brisez-,  à  mon.  Dieu ,  quand  il  vous  plaira ,  lui  dit-^elle  en  'se- 
cret ,  ces  resto^  de  mortalité,  ces  foibles  liens  qui  mètetiendent  en** 
coce  ;  j'attends  dans  la  paix  et  dans  l'espérance  l'effet  de  vos  pro^ 
messes  étemelles.  Ainsi ,  purifiée  par  leseii^ations  d'une  vie  sainte 
et  chrétienne  ^fortifiée  par  les  derniers  remèdes  de  l'Eglise,  lavée 
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dans  ie  «ahg  d?  l'Agneau ,  soutenue  de  Vespérmice  des  promesses  , 
consolée  par  Tonction  secrète  de  Tesprit  qui  habite  en  elle,  mûre 
pour  réternité  j  elle  ferme  les  jeux  avec  une  sainte  joie  à  toutes  les 
créatures ,  elle  s*eudort  tranquillement  dans  le  Seigneur  »  et  s'ei^ 
retourne  dans  le  sein  de  Dieu  d*oîi  elle  étoijt  sortie. 

M.  F. ,  les  réflexions  sont  ici  inutiles.  Telle  est  la  fin  de  ceux  qui 
ptkt  vécn  dans,  la  crainte  du  Seigneur  :  leur  mort  est  précieuse  devant 
Pieu*comme  leur  vie.  Teile  est  la  fin  déplorable  de  ceux  qui  l'ont 
Oublié  jusqu'à  cette  dernière  heure  :  la  mort  des  pécheuri  est  abo- 
minabif^auv  yeux  de  Dieu  comme  leur  vie.  Si  vous  vivez  dans  le 
péché,  vous  mourre?  dans  les  horreurs  et  dans  les  regrets  inutiles  du 
pécheur ,  et  votre  mort  sera  une  mort  éternelle.  Si  vous  vivez  dans 
la  justice,  vous  mourrez  dans  la  paix  et  dans  là  confiance  du- Juste-, 
et  votre  mort  ne  sera  qu'un  JMSsage  à  la  bienheureuse  immortalité. 
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Tune  Tidebant  Filiam  Hominis  Tenîentem  ia  noba  cnm  pofie«tate  magnà ,  et 
Biajestate. 

'         '     ''     • 
^/oAf  ils  iferront  le  Fils  da  l'Soinme  tpii  viendra  sur  une  mséeénfee  une  grand» 

ptwsance  eâ  une  grande  rm^siéi  hvQ,  ai;  97* 


S 


IRE, 


Tel  doit  être  le  dernier  spectacle  qui  finira  les  révelutioBS  conti- 
tïneïles  ,  que  la  figure  de  ce  monde  offre  t^ous  les  jours  à  nos  ^ux , 
et  xfui ,  ou  nous  amusent^  par  leur  nouveauté ,  ou  no«s  séduisent  pap 
leorsebarmes.  Tel  sera  l'avèncmènt  du  Fils  de  L'Homme,  le  jour  de 
.sa  révélation,  raccomplissement  de  son  règne,  l'enliève  rédemption 
de  sou  corps  mystique.  T«4  le  jour  de  la  mauifeststidn  des  conscien- 
ces j  ce  jour  de  calamité  et  de  désespoir  pour  les  uns  Vp<>ûr  les  au- 
tres, de  paix,  de  consolation  et  d'allégresse  :  l'att^t^  des  Justes, 
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la  terrenr  des  méchans;  le  jour  décisif  de  la  destinée  de  tous  les 
Lommes. 

C'est  rimâge  tonjonrS  présente ,  que  les  prédictions  du  Sauveur 
sur  ce  jour  terrible  en  'a voit*  laissée  aux  premiers  fidèles ,  qui  les 
rendoit  patiens  dans  les  persécutions,  joyeux  dans  les  souffrances^ 
glorieux  dans  tes  opprobres.  C'est  elle  qui  depuis  soutint  la  foi  des 
Martyrs,  anima  la  constance  des  Vierges,  adoucit  aux  Anachorètes 
les  korrenr^  des  déserts;  c'est  elle  qui  encore  aujourd'hui  peuple 
ces  solitudes  religieuses ,  que  la  piété  de  nos  pères  éleva  contre  la 
contagion  du  siècle. 

Yotis^mémes ,  M.  F. ,  rappelant  quelquefois  Tappareil  formidable 
de  ce  grand  événement,  n'ave»  pu  refuser  à  ce  souvenir  des  senti* 
mens  de  compondion  et  de  crainte*  Mais^  ce  n'ont  été  là  que  des 
frayeurs  paasagères;  des  idées  plus  douées  et  plus  riantes  les  ont  à 
rinstant  effacées ,  et  ont  ralnené  votre  premier  calme.  Hélas  !  dans 
les  temps  heureux. de  l'Eglise  ,jc'eèt  été  renoncer  à  la  foi,  de  ne  pas 
désirer  le  jour  du. Seigneur.  Toute  la coiisçlation  de  ces  premiers 
Disciples  de  laibi  étoitde  l'attendre;  et  il.falloit  même  que  les  Apô* 
très  modérassent  là-dessus  le  saint  empressement  des  Fidèles;  et 
aujourd'hui  il  faut  que  l'Eglise  emploie  toute  la  terreiir  de  notre 
ministère  pour  en  rappeler  le  souvoiir  aux  Chrétiens;  et  tout  le 
fruit  de  nos  diteeurs  se  borne  aie  fsûiré  craindre. 

3e  ne  me  propose  pas  cependant  de  votls  étaler  ici  toute  This* 
toire  de  ce  terrible  avènement.  Je  veux  me  renfermer  dans  utie  de 
ces  circonstances  qui  m'a  toujours  paru  îa  plus  propre  à  faire  im- 
pression sur  les'cœùrs  :  c'est  la  manifestation  des  consciences. 

Or ,  voici  tout  pou  dessein.  lei-bas  le  •pécheiK'  ne  .^connoit  ja- 
mais tel  qu'il  est^  et  n'est  connu  des  hommes  qu'à-demi  :  il  vit 
d'ordinaire  inconnu. à. lui- même  par  son  aveuglement;  aux  autres, 
par  %e%  dissimulations  et  par  ses  .artifices.  Dans  ce  grand  jour  il 
se  cônnoitra  ,  et  il, sera  conpu*  Le  pécheur  montré  à.  lui-même  ;  le 
pécheur  montré  ii  toutes  les  créatures  :  yoilà  sur  quoi  j'ai  résolu  de 
faire  quelques  réflexions  simples  et  édifiantes.  Implorons,  eto.  Ave^ 
Maria.  .     „  . 

.  PREMIERE   PARTIE. 

«  • 

Tout  se  réserve  pour  t  avenir^  dît  le  Sagfe,  et  demeure  ici^hàs  in^ 
certain  ,  parce  que  tout  arrive  également  àù  juste  et  à  V injuste ,  au 
bon  et  au  méchant,  au  pur  et  à  tinïpur;  h.ceîui  qui  immole  des  vie» 
times ,  et  h  celui  qui  méprise  les  sacrifices  (  EccL  9  ;  2  ).  Quelle  idée  , 
en  effet  ,  M.  F.,  aurioiis-nous  de  la  Providence  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Univers,  si  nous  ne  jugions  de  sa  sagesse  et  àé  sa  justice, 
que  par  les  diverses  destinées  qu'elle  ménage  ici-bas  aux  liômmes? 
Quoi  f  les  biens  et  les  maux  seroienl  dispensés  sur  la  terre,  sails  choix  V 
sans  égard ,  sans  distinction  ?  Le  Juste  gi^mîroit  presque  toujours  daiVs 
l'affliction  et  dans  la  misère ,  taudis  que  l'impie  vivroît  énvironîi^ 
de  gloire  >  de  plaisir  et  d'abondance  ;  et  après  des  fortunes  si  diS^ 
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férentea,  et  des  mœurs  si  dissemblables ,  tous  deux  toii4>^roienf:  égâ« 
lement  dans  un  oubli  éternel  ;  et  le  Dieu  juste  et  vengeur  qu'ils  trou- 
Teroient  au-delà,  ne  daigneroit  pas  peser  leurs  œuvres,  etdiBcerner 
leurs  mérites?  Vous  êtes  juste ,  Seigneur ,  et  vous  rendrez  à  chacun, 
selon  ses  œuvres. 

Ce  grand  point  de  la  (oi  chrétienne,  si  conforme  même  à  l'équité 
naturelle,  ici  supposé  :  je  dis  que  dans  ce  .jour  terrible,  où,  à  la 
face  de  rUnivers,le  pécheur  paroitra  devant  le  tribunal  redoutable, 
accorapagiié  de  ses  œuvras ,  la  manifestation  des  consciences  sera  le 
supplice  le  plus  affreux  de  Tame  infidèle.  Un  examen  rigoureux  la 
montrera  d'abord  à  elle-même  ;  et  voici  toutes  les  circonstances  de 
cette  formidable  discussion.  •   ,       ^  * 

Je  ne  m'arrête  pas  à  vous  fsàte  observer  tous  les  titres  dont  sera 
revêtu  celui  qui  vous  examinera,  et  qui  annoncent  toute  la  rijgfueur 
doiit  il  doit  user,  en  pesant  dans  sa  balance  vos  œuvres  et  vos  pen- 
sées; Ce  sera  un  Législateur  sévère ,  jaloux  de  la  sainteté  de  sa  loi  , 
et  qui  ne  vous  jugera  que  par  elle  :  tous  les  adoucissemenl ,  toutes 
les  vaines  interprétations  que  Tusage  ou  une  fausse  science  avoit 
inventées,  s'évanouiront. Llédat  delà  loi  les  dissipera;  les  ressour- 
ces dont  elles:  avoient  flatté  le  péoheur  tomberont  ;  et  le  Législateur 
irvité  examinera  presque  plus  rigoureusement  les  fausses  interpré- 
tations qui  en  avoient  altéré  la  pureté ,  que  les  transgressions  ma* 
uifestes  qui  l'avoient  violé^.  Ce  sera  un  Juge^  chargé  des  intérêts  de 
la  gloire  de  son  Père  contre  le  pécheur  !  établi  pour  juger  entre 
Dieu  et  Thomme  1  et  cç  jour  sera  le  jour  de  son  zèle  pour  l'honneur 
de  la  Divinité ,  contre  ceux  qui  ne  lui  auront  pas  rendu  la  gloire  qui 
lui  est  due  I  Un  Sauveur  qui  vous  montrera  ses  plaies  pour^vous  re- 
procher votre  ingratitude  !  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous  se  tour^ 
nera  contre  vous;  son  sang,  le  prix  de  votre  salut  élèvera  sa  voix 
et  demandera  votre  perte ,  et  ses  bienfaits  méprisés  seront  comptés 
parmi  vos  plus  grands  crimes.  Le  scrutateur  des  cœurs  !  aux  yeux 
duquel  les  conseils  les  phrs  cachés  ,  et  les  plus  secrètes  pensées  se« 
Tont  découvertes.  Enfin ,  un  Dieu  d'une  majesté  terrible  !  devant 
lequeMes-eieux  se  dissoudront  ^  les  élémens  se -confondront  ^  toute 
la  nature  se  bouleversera ,  et  dont  le  pécheur  tout  seul  sera  obligé 
de  soutenir  l'examen ,  et  la  terreur  de  sa  présence. 

.  Qr ,  voici  les  circonstances  de  cet  examen  redoutable.  Première- 
ment, il  sera  le  même  à  l'égard  de  tous  les  hommes  :  Etcongrëga^ 
buntur  ante  éum  omnes  gentes  ,  dit  un  autre  Evangéliste  {Matth\ 
a5  ;  32  ).  La  différence  des  siècles ,  des  ^e& ,  des  pays,  des  condi- 
tions, de  la  nabsance,  du  tempérament,  n'y  sera  plus  comptée 
pour  rien;  et  comme  l'Evangile  sur  lequel  vous  serez  jugés,  est  la 
loi  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  états ,  et  n'a  que  les  înêmes  rè- 
gles à  proposer  au  noble  et  au  roturier  ;  au  Prince  et  au  Sujet  ;  aux. 
Grands  et  au  Peuple  ;  au  Solitaire  et  à  l'homme  eia^agé  dans  le  tu- 
multe du  monde;  au  Fidèle  qui  vivoit  dans  la  ferveur  des  premiers 
temps,  et  à  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  vivre  dans  le  relâchement; 
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àe%  scècles  :  on  n'usera  d'aucune  disiiirciioa  dans  la  manière  d^ 
procéder  à  l'examen  des  coupables.  Vaines  excuses  sur  le  rang ,  sur 
la  naissance,  sur  les  périls  de  son  état ,  sur  les  mœurs  de  sou  siècle, 
aur  la  foiblesse  du  tempérament ,  vous  ne  serez  plus  alors  écoutées  ! 
et  sur, la  chasteté,  sur  Ja  modestie ,  sur  rambiiion  ,  sur  le  pardon 
des  offenses,  sur  le  renoncement  à  soi-même,  sur  la  mortification 
des  sens,  le  juste  Juge  demandera  un  compte  aussi  exact  au  Gjrec, 
qu'au  Barbare;  au  pauvre,  qu'au  puissant;  à  l'iioiiurie  du  monde» 
qu'à  celui  qui  vit  dans  la  retraite;  au  Prince,  qu  au  simple  citoyen; 
enfin.,  aux  Chrétiens  de  ces  derniers  temps,  qu'aijx  premiers  Dis- 
ciples de  l'Evangile  :  Et  cQjjigregaùantur  ante  eum  o runes  génies. 

Vains  jngemens  de  la  terre,  que  vous  serez  alors  étrangement  con* 
fondus  !  Et  que  nous  ferons  peu  de  cas  de  la  noblesse  du  sang ,  de 
la  gloire  des  ancêtres ,  de  l'éclat  de  la  réputation ,  de  la  distinction 
des  talens ,  et  de  tous  ces  titres  pompeux ,  dont  les  hommes  tâchent 
îci-bas  d'exhausser  leur  bassesse ,  et  sur  lesquels  ils  fondent  tant  de 
distinctions  et  de  privilèges,  lorsque  nous  verrons  dans  cette  foule 
de  ooapables,  le  Souverain  confondu  avi*c  l'esclave;  les  Grands  avec 
le  Peuple;  les  Savans  placés  au  hasard  parmi  les  ignorans  et  les 
simples  ;  les  Dieux  de  la  guerre ,  ces  hommes  invincibles  et  glorieux 
qui  avoient  rempli  l'Univers  du  bruit  de  leur  nom,  à  côté  du  vigne- 
ron et  du  laboureût  ;  que  vous  avez  seul ,  6  mon  Dieu ,  la  gloire ,  la 
puissance,  l'immortalité;'  et  que  tous  lés  titres  de  la  vanité  étant 
détruits  et  anéantie  a>ec  le  monde  qui  les  àvoit  inventés,  chacun  ne 
paroUra  environné  que  de  ses  œuvres  1  • 

En  second  lien,  cet  exi^nen  sera  universel ;•  c>st-à-dire ,  qu'il 
rappellera  les  divers*  âges  et  toutes  les  circonstances  de  votre  vie  i  les 
foibiesses  dei'enibttce',  qui  6nt  échappé  à  votre  souvenir  ;  les  empor« 
temens  de  1%  jeunesse,  dont  tous  les  momens  ont  presque  été  des 
crimes;  l'ambition  et.les  soucis  d'un  âge  plusmùr  ;  rendurcissenx^nt 
et  les  chagrins  d'une  vieillesse  peut-être  encore  votoptueusc^Quelle 
surprise,  lorsqu'en  repassant  sur  les  divers  rôles  que  vous  :avez  rem- 
plis sur  la  terre ,  vous  vous  retrouvenee  par-tout  :  profane ,  dissolu  ; 
voluptueux,  sans  vertu,  sans  pénitence,  sani  bonnes  œuvres  ;  n'ayant 
passé  par  dififérentes  situations ,  que  pour  amasser  un  trésor  plus 
abondant  de  colère ,  et  ayant  vécu  dans  ces  divers  états  ,  comme  û  • 
tout  avoit  dû  mourir  avec  vous  ! 

La  variété  desévénemensqui  se  succèdent  ici-bas  les  uns  aux  autres"^ 
et  qm]»artagent  notre  vie  V  ne  fixent  notre  attention- q n'a u  pfé^ent; 
et  ne  nons  permettent  pa»  <de  la  rappeler  tout  entière,  et  de  voii* 
tout  cequenoussommes.' Nous- ne  nous  envisege<»ns  jamais  quedans 
le  point  de  vue  que  notre  état  présent  nous  olfré;  la  dernière  s itua-^ 
tion  est  toujours  eellè  qui  nous  fait  juger  de  nous-mêmes  :  un  senti-* 
ment  de  salut  dont  Dieu  nous  favorise  quelquefois ,  nous  calme  sur 
une  insensibilité  de  ptnsiears  années  ;  un  jour  passé  dans  les  eter** 
cices  de  la  piété ,  nons  fiiit  oublier  une  vie  de  crimes  ;  la  cl éel a  région 
de  nos  fautes  au  tribunal  de  la  Péoitcnice  les'^sfce  de  notre  souvcf-^ 
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T)ir ,  et  elles  sont  pour  nous  comme  si  elles  n'avolenf  jamais  Mé^  en 
un  mot,  nous  ne  "voyons  jamais  de  ]Vtat  de  notre  conscience  que  le 
présent.  Mais  devant  le  Juge  terrible  tout  se  présentera  à  la  fois  : 
l'histoire  se  dépliera  tout  entière.  Depuis  le  premier  sentiment 
que  forma  votre  cœur  jusqu'à  son  dernier  soupir,  tout  se  rassem- 
blera sous  vos  yeux  ;  toutes  les  iniquités  dispersées  dans  les  diffé* 
rens  âges  de  votre  vie  seront  ici  réunies  :  pas  une  action ,  pas  un  dé- 
sir, pas  une  pensée,  pas  une  parole  n*y  sera  omise  ;  car  si  nos  clie* 
veux  sont  comptés,  jugez  de  nos  œuvres.  Nous  verrons  revivre  tout 
le  cours  de  nos  années,  qui  étoit  comme  anéanti  pour  nous,  et  qui 
vivoit  pourtant  aux  yeux  de  Dieu  :  et  nôtis  retrouverons  là ,  non 
pas  ces  histoires  périssables ,  où  nos  vaines  actions  dévoient  être 
jtransmises  à  la  postérité  ;  non  pas  ces  récits  flatteurs  de  nos  exploits 
militaires ,  de  ces  événemens  brillans  qui  avoient  rempli  tant  de  vo* 
lûmes  y  et  épuisé  tant  de  louanges  ;  non  pas  ces  mémoires  publics  où 
çtoient  marqués  ré)évation  de  notre  naissance ,  l'antiquité  de  notre 
origine ,  la  gloire  de  nos  ancêtres  ,  les  dignités  qui  les  ont  illustrés, 
l'éclat  que  nous  avons  ajouté  à  leur  nom*,  et  toute  l'histoire  ,  pour 
ainsi  dire ,  des  illusions  et  des  erreurs  humaines  :  cette  immortalité 
Vaut  vantée ,  qu'elle  nous  promettoit ,  sera  ensevelie  dans  les  ruines 
et  les  débris  de  l'Univers  !  mais  nous  y  verrons  l'histoire  la  plus  af-r 
freuse  et  la  plus  exacte  de  notre  cœur,  ^e  notre  esprit»  de  9Qtre 
imagination,  c'est-à-dire,  cette  partie  intérieure  et  invisible  den^ptre 
vie ,  aussi  inconnue  à  nous-mêmes  qu'au  reste  des  hon^mes* ,  ; .  . 

Oui ,  M.  F. ,  outre  l'histoire  extérietire  de  nos  mœurs  ^ùî  sera 
tôate  rappelée ,  ce  qui  nous  surprendra  leplils ,  ce*  sera  l'histoife  se- 
crète de  notre  cœur,  qui  se  dépliera  alors  tout  entière  à  nos  yeUx  i 
de  ce  cœur  que  nous  n'avions  jamais  sondé,  jamais  connu  ;  de  c^œur 
qai  se  déroboit  sans  cesse  à  nous-mêitoés ,  et.  qni  nousidéguisoit  là 
hc^te  de  ses  passions  sons  des  noms  spécieux  ;  de  ce  cœur  dont  nous 
avons  tant  vanté  l'élévation ,  la  droiture,  la  magnanimité ,  le  dêsin- 
téresseçient ,  la  bonté  ;  que  l'erreur  publique  et  l'adulation  avoièhl 
regardé  comme  tel ,  et  qui  nous  avoit  fait  placer  au-dessus  des  autres 
hommes.  Tant  de  désirs  honteux  et  qui  à  peine  étoient  formés ,  que 
nous  tâchions  de  nous  les  cacher  à  nous-mêmes;  tant  de  projets  ri- 
dicules de  fortune  et  d'élévation ,  douces  erreurs  où  notre  ccetf f  sé« 
duit  se  livroit  sans  cesse  ;  tant  de  jalousies  basses-  et  secrètes  ^vté 
nous  nous  dissimulions  par  fierté  «  et  qui  cependant  étoieht  Ifr-prln- 
cipe  invisible  de  toute  notre  conduite>;«  tant  de  dispositions  ccimi^ 
nelles ,  qui  nous  avoient  porté  mille  fois  à  souhaiter  que  ka  plaisirs 
des  sens  pussent  être  ou  éternels  ou  iwptfnis;  tant  de  haines  et  d'a- 
nimosités ,  qui  nous  avoient  corrompu  le-  eœ«tr  à  notre  insçu  ;  tant 
d'intentions  souillées  et  vicieuses,  sur  lesquelles  nous  étions  si  ha- 
biles à  nous  flatter;  tant  de  projets  de  erimes  auxquels  l'oocanan 
seule  avoit  manqué ,  et  que  nous  n'avions  coniptés  pour  rien ,  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  sortis  de  notre  cœur;  en  un  mot,  cette  vicissi'* 
tnde  de  passions  qui  s'étoient  toujours  succédées  les  unes  anx  antres 
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an  cledàBs  de  nous  :  voilà  ce  qu'on  étalera  à  nos  yei|X.  Nous  verrons 
son»r«  dit  saint  Bernard ,  «comme  d'une  embuscade',  des  crimes  sani 
nombre,  dont  nous  ne  notis  serions  jamais  crus  coupables  :  Pro- 
dienê  ex  impropiso ,  et  quasi  ex  insidÛs,  On  nous  montrera  nous* 
mêmes  à  nous-mêmes  ;  on  nous  fera  rentrer  dans  notre  cœur ,  où 
nou«  n'avions  jamais  habité  ;  une  lumière  soudaine  éclairera  cet 
abîme  :  ce  mystère  d'iniquité  sera  révélé ,  et  nous  verrons  que  ce  que 
nous  connoitisîons  le  moins  de  nous ,  c'étoit  nous-mêmes. 

A  Pexamen  des  maux  quenous  avons  faits i  succédera  celui de# 
biens  que  nous  avons  manqué  de  faire.  On  nous  rappellera  les  omis^ 
sion&  iniSnies  dofit  notre  vie  a  été  pleine,  et  sur  lesquelles  nous  n'a- 
vions pas  eu  même  de  remords  :  tant  de  circonstances  où  notre  ca- 
ractère nous  engageoît  de  rendre  gloire  à  la  vérité',  et  où  nous  l'a- 
vons trahie  par  de  vils  intérêts,  ou  par  de  basses  complaisances;  tant 
d'occasions  de  faire  le  bien  ,  que  la  bonté  de  Dieu  nous  avoît  ména- 
gées, et  que  nous  avons  presque  toujours  négligées;  tant  d'igno* 
rances  coupables  et  volontaires,  pour  avoir  toujours  craint  la  lumière, 
et  fui  ceux  qui  poûvoient  nous  instruire;  tant  d'^éyénemens  si  capables 
de  nous  ouvrir  les  yeux,  et  qui  n'ont  servi  qu'à  augmenter  notre 
aveuglement;  tant  de  bien  que  nous  aurions  pu  faire  par  nos  talens, 
ou  par  nos  exemples ,  et  que  nous  avons  empêché  par  nos  vices;  tant 
d'ames  dont  nous  aurions  pu  préserver  Tinnocence  par  nos  largesses, 
et  que  nous  avons  laissé  périr  pour  n'avoir  rien  voulu  rabattre  d^ 
nos  profusions;  tant  de  crimes  que  nous  aurions  pu  épargner  à  nos 
inférieurs  ou  à  nos  égaux-,  par  de  sages  remontrances  et  des  conseils 
utiles,  que  l'indolence,  la  lâcheté,  et  peut-être  des  vues  plus  cou<^ 
pables  nous  ont  fait  Supprimer  ;  tant  de  jours  <ft  de  moniens  que  nous 
tarions  pu  mettre' 4  ^i^ofit  po^r  le  eiel^  et  que  nous  avons  passée 
dans  l'inutilité  et  dans  une  indigne  mollesse.  Et  ee  qu'il  y  a  ici  dé 
plus  terrible^  c'est  que  c'éloit  là  la  partie  de  notre  vie  la  plus  in- 
nocente  à  nos  yeux,  et  qui  n'effroît  tout  au  plus  à  notre  souvenir 
qu'on  grand  vide*  ' i^  ^ 

Quel  regret  alors  pour  l^ihe  infidèle,  de  voir  une  si  longue  suite 
de  jours  perdue ,  sacrifiés'  a  l'inutilité,  au  monde  qui  n'est  plus , 
tandis  qu'un'  sCtil  'moment  consacré  à  un  Dieu  fidèle  dans  ses  pro-» 
messes ,  eât  pu  lui  mériter  la  félicité  des  Saints!  àk  voir  tant  de  basr 
sesses ,  tant  d^assujettissement,  pour  dés  biens  et  une  fortune  misé- 
rable ,  qui  ne  dévoient  durer  qu'un  instant ,  tandis  qu'une  seule  vio- 
lence soufferte  pou^  J.  Ç.  eût  pu  lui  assurer  un  royaume  immortel  f 
Quel  regret  de  Volr^û'il  n'eût  pas  falFu  tant  de  soins  et  de  peines 
])our  se  sauver,  qu'elle  en  a  soufferts  pour  se  perdre;  et  qu'un  seut 
jour  de  cette  longse  vie,  tout  employé  pour  le  monde ,  eût  suffi  pour 
rérennté  ! 

A  cet  examen  su<^dera ,  eh -quatrième  lien ,  celui  des  grâces  dont 
tous  avez  abusé  :  tant  d'inspirations  ^inte^^  on  rejetées ,  ou  suivies 
à  demi  ;  tant  de  soins  et  de  ménagement  de  la  Providence  sur  votre 
ame,  rendus  int^tiles  3  tant  de  yérités  emtndues^  par  notre  ministère  f 
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qui  ODt  opécë  enT>lusîçars  fidèles  U  pénitence  et  le  salut.»  et  qui^o^t 
toujours  tombéej^  en  vain  dans  votre  cœur  ;  tant  d.*a£flictions  et  de 
eontre-temps ,  que  le  Seigneur  vous  avoit  ménagés  pour  vous  rappe- 
ler à  lui ,  et  dont  vous  avez  toujours  fait*  un  si  indigne  usage  ;  tant 
de  dons  même  naturels ,  qui  ctoient  en  vous  comme  des  espérances 
de  yertu j  et  dont  vous  avez  fait  des.  ressources  de  vice.  Ah!  si  le 
serviteur  inutile  est  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures,  pour  .avoir 
seulement  cacbé  son  talent,  de  quelle. indulgence  pourrez -vous  vous 
flatter,  vous  qui  en  avez  tant  reçus,  et  qui  les  avez  tous  employés 
tronfre  la  gloire  du  maître  qui  vous  les  avoit  confiés  ? 

C'est  ici  où  le  compte  sera  terrible.  J.  C.'vo^s  redemandera  le  prix 
de  son  sang.  Vous  vous  plaignez  quelquefois  que. Dieu  ne  fait  "pa^ 
assez  pour  vous  ;  qu'il  vous  a  fait  naître  foible ,  et  d'un  tempéra* 
ment  dont  vous  n'êtes  pas  le  maître ,  et  qu'il  ne  vous  donne  pas  les 
grâces  dont  vous  auriez  besoin  pour  résister  aux  occasions  qui  vou$ 
entraînent  :  ah  !  vous  verrez  alors  que  toute  votre  vie  a  été  un  abus 
continuel  de  ses  grâces  ;  vous  verrez  que,  parmi  tant  de  nations  in- 
fidèles qui  ne  le  connoissoient  pas,  vous  ayez  été  privilégié ,  éclairé  , 
appelé  à  la  foi,  nourri  de  la  doctrine  de  la  vérité ,  et  de  la  vertu  des 
Sacremens  ;  soutenu  sans  cesse  de  ses  inspirations  et  de  ses  grâces  : 
Vous  serez  effrayé  de  voir  tout  ce  que  Dieu  a  fai(  pour  vous ,  et  le 
peu  que  vous  avez  fait  pour  lui  ;  et  vos  plaintes'  se  cfiangeront  en 
^inc  confusion  profonde,  qui  ne  trouvera  plus  de  ressource  ique.da'ns 
Votre  désespoir, 

• 

.  Jnsques  ici  le  juste  Juge  Ae  vous  a.  eaumiaé  que  sur  les  crimes  qui 
vous  sont  propres  >  mais  ques^a-ce  lorsqu'il  entrera  en  compte  avea 
TOUS  sur  les  péchés  étrangers  ^  dont  vous  avez  été  ou  l'occasion  ou  la 
pause  dans  les  autres,  et  qui  par  conséqvuent  vous  seront,  imputés  ? 
Quel  nouvel  abîme  I  On  .vous  présentera  toutes  l^iss.  «mes  à  qui  vous 
aye%  été  un  sujet .  de  chute  et  de  scandale  ^  toutes  les  ^mes  que  vos 
di^CO^r;»  9  vos  conseils ,  vos  exemples ,  v.o$  solUcitationS',  vos  immo^ 
desties ,  ont  précipitées  a^ec  vous  dans  une  perte  •éternelle;^  toiutes 


Image ,  ou  affermi  l'inipiété  par  vos  per^i^asiqn^  ou  par  l'exemple 
de  votre  vie.  J.  C. ,  à  qui  elles  appartenoient,.et  quHos  avoit;  acquises 
par  son  sang,  vous  les  redemandera  comme  un  héritage  chéri,  comme 
iine  conquête  précieuse  que  vous  lui  avez  injustement  çayie  ;.et  si  Iq 
Seigneur  marqua  Càïn  d'un  signé  de  réprobation, eri  lui  demand.anl; 
compte  du  sang  de  son  frère^  jugez  de  quel  s|igne  Vous  sere^  mac-; 
que  quand  on  vous  demandera  compte  de  son  ame* 

.  Mais  ce  n'est  pas  toi|(.;$i  vous  étiez  homm^.  public  «  et  élevé  en 
autorité,  que  d'abus  autorisés!  que  d'injustices  dissimulée»!  que 
de  devoirs  sacrifiés  ou  à  V09  intérêts ,  ou  aux  pa&$ian&  et  aux  inté- 
rêts d'autrui  !  que  d'acceptions  de  personne^  contre  l'équité  et  1» 
conscience  !  que  d'.entrepri§es  injustef^,cons^iUj^^j  que  de  guerres 
^eut-éire ,  que  dé. désordres ,  que  de  maux  publics. doi^t  voua  a\e% 
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été  où  l'ântetir ,  oa  Tindigne  ministre  I  Vous  verrek  que  Totre  am* 
bitîon  ôh  vos  conseils  ont  été  comme  la  source  fatale  d'une  infinité 
de  malheurs,  des  calamités  de  votre  siècle ,  de  ces  maux  qui  seper* 
pétaent  et  qui  passent  des  pères  aux  enfans  ;  et  vous  serez  surpris 
de  voir  que  vos  iniquités  vous  ont  survécu,  et  que  long-temps  même 
après  votre  mort ,  vous  étiez  encore  coupable  devant  Dieu  d'une  in^ 
finité  de  crimes  et  de  désordres  qui  se  passoient  sur  la  terre  !  £t  c'esC 
ici,  M.  F.)  où  l'on  connoitra  le  danger  des  charges  publiques  ,^  le» 
précipices  qui  environnent  le  trène  même ,  les  écueils  de  l'autorité  f 
et  combien  l'Evangile  avoit  raison  d'appeler  heureux  ceux  qui  vivent 
dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  ;  combien  la  religion  étoit 
sage  de  nous  inspirer  tant  d'horreur  de  l'ambition,  tant  d'indifférence 
pour  les  grandeurs  de  la  terre ,  tant  de  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est 
élevé  qu'aux  yeux  des  hommes ,  et  de  nous  reconunander  si  souvent 
de  n'aimer  que  ce  qu'on  doit  aimer  toujours* 

Mais  peut-être,  exempt  de  tous  ces  vices  que  nous  venons* de  par- 
courir, et  attaché  depuis  long-temps  aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne,* 
vous  présumez  que  cet  examen  terrible  ne  vous  regardera  pas ,  ou 
que  du  moins  vous  y  paroitrez  avec  plus  de  confiance  que  l'ame  cri- 
minelle. Sans  doute,  mon  cher  Auditeur,  ce  sera  là  le  jour  du  triomphe 
et  de  la  gloire  des  J.ustes  ;  le  jour  (pii  justifiera  ces  prétendus  excès 
de  retraite ,  de  mortification ,  de  modestie ,  de  délicatesse  de  cons- 
cience ,  qui  avoient  fourni  au  monde  tant  de  censures  et  de  déri- 
sions profanes  :  sans  doute,  le  Juste  paroitra  devant  ce  tribunal  re- 
doutable avec  plus  de  confiance  que  le  pécheur  ;  mais  il  y  paroitra , 
et  ses  justices  mêmes  seront  jugées  :  vos  vertus ,  vos  œuvres  saintes 
seront  exposées  à  cette  discussion  rigoureuse.  Le  monde ,  qui  re- 
fuse souvent  les  éloges  dus  à  la  vertu  la  plus  réelle ,  les  accorde  aussi  • 
quelquefois  légèrement  aux  apparences  de  la  seule  vertu.  Il  est  tant . 
de  Justes  qui  s'abusent  eux-mêmes  ,  et  qui  ne  doivent  ce  nom  et 
cette  réputation  qu'à  l'erreur  publique  I  Ainsi,  ce  n^est  pas  seule- 
ment Tyr  et  Sidon  que  je  visiterai  dans  le  jour  de  ma  colère,  dit  le 
Seigneur^  c'est-à-dire,  ces  pécheurs  dont  les  crimes  sembloient les 
confondre  avec  les  infidèles  eties  habitans  de  Tyr  et  de  Sidon;  je 
porterai  la  lumière  de  mes  jugemens  jusques  dans  Jérusalem  :  c'est- 
à-dire,  j'examinerai,  je  rechercherai,  je  sonderai  les  motifs  de  ces 
ceuvres  saintes ,  qui  sembloient  vous  égaler  aux  âmes  les  plus  fidèles 
de  la  sainte  Jérusalem  :  Scrutahor  Jérusalem  in  lucernis  {^Sopkon. 
i;  la). 

Je  remonterai  jusqu'au  premier  motif  de  cette  conversion  qui  fit 
tant  de  bruit  dans  le  monde;  et  l'on  verra  si  je  n'en  trouverai  pas  la 
source  dans  quelque  dépit  secret ,  dans  la  décadence  de  i'âge  ou  de 
la  fortune;  dans  des  vues  secrètes  de  faveur  et  d'élévation ,  plutôt 
que  dans  la  haine  du  péché ,'  et  dans  l'amour  de  la  justice  :  Scruta- 
hor  Jérusalem  in  lucernis. 

J'opposerai  ces  libéralités  répandues  dans  le  sein  des  pauvres,  ces 
visites  de  miséricorde)  ce  zèle  pour  les  entreprises  de  piété,  cette  • 
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protection  accotdée  à  mes  serviteurs  9  avec  les  compLaiisaxtces  «  les 
désirs  d'estime/rostentation,  les  vues  humaines  qui  les  onf  infec- 
tées :  et  peut-être  qu*à  mes  yeux  elles  paroîtront  plutôt  les  fruits  de 
l'orgueil,  que  les  suites  de  la  grâce,  et  TouTrage  de  mon  Esprit  : 
Scrutabor  Jerusnlem  in  luçernis,  • 

,  Je  rappellerai  cette  suite  de  Sacremens ,  de  prières ,  de  pratiques 
Saintes,  dont  vous  aviez  fait  une  sorte  d*habitude  qui  ne  réveiiloit 
plus  en  vchis.aucun  sentiment  de  foi  et  de  componction;  et  vous  sau- 
rez si  la  tiédeur ,  la  négligence ,  le  pen  de  fruit  qui  les  accompagnoit , 
le  peu  de  disposition  qui  les  précédoit,  n'en  ont  pas  fait  devant  moi 
autant  d'infidélités  pour  lesquelles  vous  serez  jugé  sans  miséricorde  : 
Scrutabor  Jerusalerfi  in  luçernis» 

J'examinerai  cet  éloignement  du  monde  et  des  plaisirs ,  cette  sin- 
gularité de  conduite,  cette  affectation  de  modestie  et  de  régularité  ; 
ei  peut-être  j'y  trouverai  plus  d'humeur,  de  tempérament  et  de  pa- 
resse,«que  de  foi^  et  que  dan$  une  vi^  plus  réguUère  et  plus  retirée 
aux  yeux  des  hommes,  vous  aurez  encore  conservé  tout  Taraour  de 
vous-même ,  tout  l'attachement  à  votre  corps ,  toutes  les  délicatesses 
de  sensualité ,  et  en  un  mot ,  tous  les  penchans  des  tunes  les  plus 
mondaines  :  Scrutabor  Jérusalem  in  iucemis. 

J'approfondirai  ce  zèle  prétendu  de  ma  gloire,  qui  vous  faisoit  si 
fdrt  gémir  sur  les  scandales  dont  vous  étiez  ,tcmoin  ;  qui  vous  por- 
toit  à  les  condamner  avec  tant  de  hauteur  et  de  confiance,  et  à  éclater 
&i  viven^nt  contre  les  dérèglemens  et  les  foiblesses  de  vos  frères  :  et 
peut-être  ce  zèle  ne  sera  plus  devant  moi  qu'une  dureté  de  tempé- 
rament, une  malignité  de  naturel,  un  penchant  de  censurer  et  de 
médire,  une  ardeur  indiscrète,  un  zèle  d'ostentation  et  de  vanité; 
et  loin  de  vous  trouver  zélé  pour  ma  gloire  et  pour  le  salut  de  vos 
frères,  vous  ne  serez  devant  moi,  qu'injuste,  dur,  malin  et  témé- 
raire :  Scrutabor  Jérusalem  in  luçernis. 

Je  vous  demanderai  compte  de  ces  talens  éclatans  que  vous  n'em- 
ployiez, ce  semble,  que  pour  ma  gloire,  et  pour  l'instruction  des 
Fidèles,  et  qui  vous  avoient  attiré  les  bénédictions  des  Justes ,  et  les 
acclamations  même  des  Mondains^  et  peut-être  que  la  coraplaisanèe , 
la  recherche  éternelle  de  vous-même ,  le  désir  de  l'emporter  sur  les 
autres,' la  sensibilité  aux  applaudissemens  humains ,  ne  laisseront 
plus  voir  dans  vos  œuvres  que  les  œuvres  de  l'hpmme  et  les  fruits 
de  l'orgueil ,  et  que  je  maudirai  ces  travaux  dont  la  source  avoit  toi^- 
joftrs  été  si  souillée  :  Scrutabor  Jérusalem,  in  luçernis,  ^ 

Grand  Dieu  I  et  alors  que  d'œuvres  sur  lesquelles  j'avois  oomp^é, 
se  trouveront  mortes  à  vos  yeux  l  que  ce  discernement  sera  terrible  ! 
et  de  tout  ce  que  nous  avons  fait  même  pour  le  ciel ,  qu'il  se  trou- 
vera peu  d'actions  que  vous  vouliez  avouer  pour  vôtres ,  et  qui 
soient  jugées  dignes  de  récompense  ! 

Et  ne  concluez  pas  de  là ,  M,  F. ,  qu'il  est  donc  inutile  de  travailler 
au  salut ,  puisque  le  juste  Juge  ne  cherchera  qu'à  perdre  les  hpmmes  : 
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qu'à  les  perdre ,  M.  F.  I  il  n'est  vetiu  que  pour  les  sanver ,  et  ses  mi- 
séricordes surpasseront  encore  ses  justices.  Mais  voici  plutôt  la  coti^ 
clusion  que  vous  devez  tirer.  Ces  âmes  justes  que  vous  accusez  si 
«ouTeiTt  d*excès,  de  scrupule,  dans  ]a  pratique  des  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  comme  si  elles  poûssoient  les  choses  trop  loin  ;  ces  âmes 
exposées  à  la  lumière  de  Dieu,  paroitront  ttèdes,  sensuelles,  im- 
parfaites, et  peut-être  criminelles:  et  vous  qui  vivez  dans  les  périls 
et  les  plaisirs  du  monde;  vous  qui«ne  donnez  à  la  religion  et  au  sa- 
lut ,  que  les  mpraens  les  plus  inutiles  de  votre  vie;  vous  qui  à  peine 
mêlez  une  œuvre  de  piété  à  une  année  entière  de  dissipation  et  d'inu^ 
tilité,  où  en  serez-vous  alors,  mon  cher  Auditeur  ?  Si  ceux  qui  n'au-* 
font  qu.e  des  œuvres  louables  à  présenter,  seront  en  danger  d'être 
rejetés ,  vous  qui  n'aurez  qu'une  vie  toute  mondaine  à  offrir,  quelle 
pourra  être  votre  destinée  ?  Si  le  bois  vert  est  traité  avec  tant  de 
rigueur,  comment  en  i;|sera-t-oa  avec  le  sec  ?  et  si  le  Juste  est  à  peina 
sauvé  :  je  ne  dis  pas  le  pécheur ,  car  il  est  déjà  jugé ,  mais  Ta  me  mon-» 
daine  qui  vit  sans  vice  ni  vertu ,  comment  osera-t-elle  paroltre  ? 

• 

Vous  nous  dites  si  souvent,  mon  cher  Auditeur,  que  votre  cons- 
cience ne  vous  reproche  pas  de  grands  crimes ,  que  vous  n*étes  ni 
bon  ni  mauvais,. et  que  votre  seul  péché  c*est  Tindolence  et  la  pa« 
resse.  Ah  1  vous  vous  connoitrez  alors  devant  le  tribunal  de  J.  C. 
Vous  verrez  si  le  témoignage  de  votre  conscience  qui  ne  vous  repro* 
choit  point  dé  crime ,  qui  ne  vous  offroit  presque  rien  à  dire  aux 
pieds  d'un  Confesseur,  n*étoit  pas  un  aveuglement  terrible,  auquel 
la  justice  de  Dieu  vous  avoit  toujours  livré.  Vous  verrez ,  par  la 
frayeur  où  seront  les  Justes ,  ce  que  vous  devez  craindre  pour  vous- 
même,  et  si  la  confiance  où  vous  avez  toujours  vécu,  étoit  la  paix 
de  la  bonne  conscience ,  ou  la  fausse  sécurité  de  la  mondaine. 

O  mon  Dieu!  s'écrie  S.  Augustin,  si  je  pouvois  voir  maintenant 
lëtat  de  mon  ame ,  comme  vous  me  le  découvrirez  alors  !  O  sijatn 
nuncfàciem  peccatricis  animœ  liceret  ocuUs  corporis  intueriî  si  je 
pouvois  me  dépouiller  de  ces  préjugés  qui  m'aveuglent  ;  me  défier 
de  ces  exemples  qui  me  rassurent,  de  ces  usages  qui  me  calment,  de 
ces  louanges  qui  me  séduisent,  de  cette  élévation  et  de  ces  titres  qui 
m*abnsent ,  de  ces  talens  qui  m'éblouissent ,  de  ces  complaisances 
d'un  guide  sacré ,  qui  font  toute  ma  sûreté  ;  de  cet  amour  de  moi- 
xnêrae,  qui  est  la  source  de  toutes  mes  erreurs  ;  et  que  je  pusse  m'en- 
visager  tout  seul  a  vos  pieds  dans  votre  lumière  :  ô  mon  Dieu  !  quelle 
horreur  n'aurois-je  pas  de  moi-même  ?  O  sijam  nuncfàciem  peccç- 
tricis  animœ  liceret  ocuUs  corporis  intueri  !  et  quelles  mesures  ne  pren- 
droîs-je  pas  en  me  confondant  en  votre  présence,  pour  prévenir  la 
confasion  publique  de  ce  jour  redoutable ,  où  les  conseils  des  cœurs 
et  les  secrets  des  pensées  seront  manifestés?  Car,  M.  F.,  non-seule- 
ment le  pécheur  sera  montré  à  lui-même',  il  sera  encore  montré  à 
toutes  les  créatures* 
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SECONDE    PARTIE. 

• 

Deux  désordres  naissent  dans  le  monde  du  mélange  des  bons  et 
des  méchans  inéviiahle  sur  la  terre.  Premièrement,  à  la  faveur  de  ce 
mélange ,  le  vice  caché  se  dérobe  à  la  honte  publique  qui  lui  est  due  ; 
la  vertu  inconnue  ne  reçoit  pas  les  éloges  qu'elle  mérite.  Seconde- 
ment, le  pécheur  est  souvent  élavé  en  honneur,  et  occupe  les  pre- 
mières places,  tandis  que  Thomme  de  bien  vit  dans  l'abaissement , 
et  rampe  à  ses  pieds  comme  un  esclave.  Or ,  on  va  faire  en  ce  jour 
terrible  une  double  manifestation,  qui  réparera  ce  double  désordre. 
£n  premier  lieu ,  les  pécheurs  seront  discernés  des  Justes ,  par  l'ex- 
position publique  de  leur  conscience.  En  second  lieu^  ils  seront  dis- 
cernés par  leur  séparation  d*avec  eux ,  et  par  la  différence  des  rangs 
et  des  places  qui  leur  seront  assignés  dans  les  airs  :  Etseparabit  eos 
ab  invicem,  sicut  pastor  segrepit  oçes  ab  hœdis  {^Matth.  a5;  32). 
Honorèz-moi ,  s'il  vous  pi  ait ,  je  votre  attention. 

Pour  bien  comprendre  tonte  la  confusion  dont  sera  couverte  l'ame 
criminelle,  lorsqu'elle  sera  montrée  à  toutes  les  créatures,  et  que 
tous  ses  vices  les  plus  secrets  seront  exposés  au  gr^nd  jour,  il  n'y  a 
qu'à  faire  attention ,  premièrement,  au  nombre  et  au  caractère  des 
spectateurs  qui  seront  témoins  de  sa  honte;  secondement,  aux  soins 
qu'elle  avoit  pris  de  cacher  ses  foiblesses  et  ses  dissolutions  aux  yeux 
des  hommes,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre  ;  troisièmement  enfin,  à  ses 
qu'alités  personnelles  qui  rendront  encore  sa  confusion  plus  profonde 
et  plus  accablante. 

Keprésentez-vous  donc  ici,  M.  F. ,  l'ame  criminelle  devant  le  tri- 
bunal de  J.  C. ,  environné  des  Anges  et  des  hommes  :  les  Justes ,  les 
pécheurs,  ses  proches,  ses  sujets,  ses  maîtres,  ses  amis,  ses  enne- 
mis, tous,  les  yeux  attachés  sur  elle,  présens  à  la  discussion  terrible 
que  le  juste  Juge  fera  de  ses  actions,  de  ses  désirs,  de  ses  pensées; 
forcés  malgré  eux  d'assister  à  son  jugement ,  et  d'être  témoins  de  la 
justice  de  la  sentence  que  le  Fils  de  l'Homme  prononcera  contre  elle. 
Tontes  les  ressources  qui'peuvent  adoucir  ici-bas  la  plus  humiliante 
confusion ,  manqueront  en  ce  jour  à  l'ame  infidèle. 

Première  ressource.  Sur  la  terre ,  lorsqu'on  a  été  capable  d'une 
faute  qui  nous  a  fait  tomber  dans  le  mépris ,  tout  a  roulé  sur  un  cer- 
tain nombre  de  témoins  renfermés  ou.dan»  notre  nation  ou  dans  les 
lieux  de  notre  naissance;  on  a  pu  même  s'éloigner  d'eux  dans  la  suite 
des  temps,  pour  ne  pas  retrouver  sans  cesse  dans  leurs  yeux,-  le  sou- 
venir et  le  reproche  de  notre  honte  passée;  on  a  pu  changer  de  de- 
meure ,  et  aller  recouvrer  ailleurs,  avec  des  hommes  inconnus ,  une 
réputation  qu'on  avoit  déjà  perdue.  Mais  dans  ce  grand  jour  tous 
les  hommes  assemblés  entendront  l'histoire  secrète  de  vos  mœurs  et 
de  votre  conscience  :  vous  ne  pourrez  plus  vous  aller  cacher  loin  des 
regards  des  spectateurs ^  chercher  de  nouvelles  contrées,  et  fuir 
comme  Caïn  dans  le  désert.  Chacun  sera  fixe,  immobile  à  la  place 
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qti^on  Ini  aura  marquée,  portant  sur  son  front  l'écrit  de  sa  condam- 
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snière  de  Dieti,  la  gloire  senle  dd  Fils  de  1  Homme  remplira  le  ciel 
et  la  terre  ;  et  dans  ces  vastes  espaces  qui  seront  aiitonr  de  yoos,  vovs 
ne  découvrirez  ttu  loin  de  tontes  parts,  que  des  yenx  attentifs  à  tous 
regarder. 

Seconde  ressource.  Sur  la  terre ,  lors  même  que  notre  bonté  est 
publique ,  et  qu^une  faute  d'éclat  nous  a  dégradés  dans  l'esprit  des 
Lommes,  il  se  trouve  toujours  du  moins  un  petit  nombre  d'amis  pré- 
venus en  notre  faveur,  dont  l'estime  et  le  commerce  nous'dédorama* 
gcnt  en  quelque  sorte  du  mépris  public,  dont  l'indulgence  nous  aide 
à  soutenir  le  déchaînement  de  la  censure  publique.Mais  aujourd'hui 
la  présence  de  nos  amis  sera  l'objet  le  plus  insupportable  à  notre 
honte.  S'ils  sont  pécheurs  comme  nous ,  ils  nous  reprocheront  nos 
plaisirs  communs ,  et  nos  exemples ,  où  peut-être  ils  ont  trouvé  le 
premier  écueil  de  leur  innocence.  S'ils  sont  justes  :  comme  les  Saints 
ont  l'œil  simple,  et  qu'ils  nous  avoient  cru  des  en£ans  de  lumière, 
ah  !  ils  nous  reprocheront  leur  bonne  foi  abusée ,  leur  amitié  séduite. 
Tous  aimiez  le  Juste,  nous  dirpnt-ils«  et  vous  haïssiez  la  justice^ 
vous  protégiez  la  vertu ,  et  dans  votre  cœur  vous  mettiez  le  vice  sur 
le  trône;  vous  çlierchiez  en  nous  la  droiture,  la  fidélité,  la  sûreté, 
que  vous  ne  trouviez  pas  dans  vos  amis  mondains ,  et  vous  ne  cher- 
chiez pas  le  Seigneur  qui  formoit  toutes  ces  vertus  dans  notre  cœur  : 
ah  !  l'auteur  de  tons  nos  dons  ne  méritoît>il  pas  d'étne  plus  aimé  et 
plus  recherché  que  notas-mémes  I  ' 

£(  voilà  la  troisième  ressource ,  qui  manquera  à  la  confusion  de 
Tame  criminelle.  Car,  s'il  ne  se  trQv.ve  point  ici*bas  d'amis  que  nos 
malheurs  intéressent ,  >dtt  moin^  il  est  des  personnes  indifférentes , 
que  nos  fautes  ne  blessent  pas ,  et  ue  révoltent  pas  contre  nous.  Mais, 
dans  ce  jour  terrible ,  nous  n'aurons  point  de  spectateurs  indifférens. 
Les  Justes ,  si  sensibles  ici-bas  ai^x  calamités  de  leurs  frères ,  si  ingé* 
nieux  à  excuser  leurs  fautes ,  à  les  couvrir  du  moins  dû  voile  de  la 
charité,  et  à  les  adoi^^ir  aux  yeux  des  hommes ,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
y  trouver  d'excuse  apparente  :  les  Justes  dépouillés  alors ,  à  l'exemple 
du  Fils  de  l'Homme,  de  cette  iivlulgepee  et  de  cette  miséricorde, 
qu'ils  avoient  exercées  envers  leurs  frères  sur  la  terre ,  siffleront  sur 
le  pécheur,  dit  le  Prophète,  l'insulteront ,  demanderont  au  Seigneur 
qu'il  venge  sa  gloire  en  le  punissant;  entreront  dans  le  zèle  et  dans 
les  intérêts  de  s£^  justice;  et  devenant  eux-mêmes  ses  juges,  ils  diront 
en  se  moquant ,  4it  le  Proph^e  :  Voilà  donc  cet  homme  qui  n'avoit 
pas  voulu  mettre  son  secours w sa  confiante  dans  le  Seigneur,  et  qui 
avoit  mieux  aimé  se  confier  dans  la  vanité  et  dans  le  mensonge  : 
Ecce  homo ,  qui  non posuit Deum  adjutorem  suum  (  Ps,  5x  ;  9I  ;  vt)ilà 
cet  insensé  t|ui  se  croyoit  seul  sage  sur  la  terre,  qui  regardait  la  vie 
des  Justes  .comme  une  felie;  et  qui  se  fa«loit  dans  la  faveur  des 
MassiUon.  tome  i,  4 
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Grands ,  dans  la  vanité  des  titres  et  des  dignités <,  dans  retendue  des 
terres  et  des  possessions,  dans  Tesùme  et  les  Ioaang«s  des  hoBunes , 
des  appais  de  bone  qui  dévoient  périr  avec  lui;  où  sont  maintenant 
ces  maitres,  ces  dieux  de  chair  et  de  sang,  auxquels  il  avoit  sacrifié 
sa  vie ,  ses  soins  et  ses  peines  ?  qu'ils  paroissent  ici  pour  le  soutenir 
et  pour  le  défendre  ;  qu'ils  viennent  le  mettre  à  couvert  des  maux 
qui  vont  fondre  sur  lui ,  ou  plutôt  se  garantir  eux-m6mes  de  la  con- 
damnation qui  les  menace  :  Ubi  sunt  dii  eorum ,  in  quihus  habebant 
fidaçiam  P...  Surgant,  et  opituUntur  vobis,  et  in  necesritaie  vospro* 
tegant  (Deut,  3a;  37,  38).  Les  pécheurs  ne  seront  pas  plus  indul- 
gens  à  son  infortune.  Ils  auront  pour  lui  toute  Thorreur  qu'ils  seront 
forcés  d'avoir  pour  eux-mêmes  :  la  société  des  malheurs  qui  devoit 
les  uuir ,  ne  sera  qu'une  haine  éternelle  qui  les  divisera  ;  qu'une  du- 
reté barbare,  qui  ne  mettra  dans  leur  cœur  que  des  sentimens  de 
cruauté  et  de  fureur  pour  leurs  frères  ;  et  ils  haïront  dans  les  autres 
les  mêmes  crimes  qui  font  tous  leurs  malheurs.  Enfin ,  les  hommes 
les  plus  éloignés  de  nous ,  les  peuples  les  plus  sauvages  auxquels  le 
nom  de  J.  C.  n'a  pas  été  annoncé ,  arrivés  alors ,  mais  trop  tard ,  à  la 
connoissance  de  la  vérité,  s'élèveront  contre  vous,  et  vous  repro- 
cheront, que  si  les  prodiges  que  Dieu  a  opérés  en  vain  au  milieu  de 
vous,  il  les  avoit  opérés  à  leurs  yeux  ;  que  s'ils  avoient  été  éclairés 
comme  vous  des  lumières  de  l'Evangile ,  et  soutenus  des  secours  de 
la  foi  et  des  Sacremens,  ils  auroient  fait  pénitence  dans  la  cendre 
et  dans  le'cilice;  et  mis  à  profit  pour  leur  salut,  des  grâces  dont 
vous  avez  abusé  pour  votre  perte. 

Telle  sera  la  confusion  de  l'anie  réprouvée.  Maudite  de  Dieu,  elle 
se  verra  en  même  temps  1^  rebut  du  ciel  et  de  la  terre ,  l'opprobre 
et  l'anathème  de  toutes  les  créatures  :  celles  mêmes  qui  sont  inani- 
mées ,  qu'il  avoit  forcées  de  servir  à  ses  passions ,  et  qui  gémissoient, 
dit  S.  Paul,  dans  l'attente  d'être  délivrées  de  cette  honteuse  servi- 
tude, s'élèveront  contre  elle  à  leur  manière.  Le  soleil,  de  la  lumière 
duquel  elle  avoit  abusé,  s'obscurcira,  comme  pour  ne  plus  luire  à 
ses  crimes  ;  les  astres  disparoitront ,  comme  pour  lui  dire  qu'ils  ont 
été  assez  long-temps  témoins  de  ses  passions  injustes;  la  terre  s'é- 
croulera sous  ses  pieds ,  conime  pour  jeter  hors  de  son  sein  un  mons- 
tre qu'elle  ne  ponvoit  plus  porter  ;  et  TUnivers  entier,  dit  le  Sage , 
s'armera  contre  elle  pour  venger  la  gloire  du  Seigneur  qu'elle  a  ou- 
tragée :  Etpugnahit  cum  illo  orbis^terrarutn  contra  insensatos  {Sap. 
5;  ai  ).  Hélas  I  ^ous  aimons  tant  9  être  plaints  dans  nos  malheurs  ; 
la  seule  indifférence  nous  aigrit  et  nous  blesse  :  ici ,  non-seulement 
tous  les  cœurs  seront  fermés  à  nos  maux  ;  mais  tous  les  spectateurs 
insulteront  à  notre  honte,  et  le  pécheur  n'aura  plus  pour  lui  que  sa 
confusion,  son  désespoir  et  ses  crim^  Première  circonstance  de  la 
confusion  de  l'ame  crimillelle  :  la  iinRitude  des  témoins. 

Je  prends  la  seconde,  dans  les  soins  qu'on  avoit  pris  de  se^légui- 
ser  aux  yeux  des  hommes ,  tandis  qu'on  vivoit  sur  U  terre.  Car , 
M.  F.  I  le  monde  est  un  grand  théâtre  9  où  chacun  presque  jout  ua 
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)i6T80image  chipraiité  :  comme  nous  sommes  pleins  de  pàisîdns ,  et 
que  tontes  les  pàssions^ont  toujours  quelque  chose  de  bas  et  de  mé- 
prisable ,  toute  notre  attention  est  d*eh  Cacher  la  bassesse,  ^t  de  noua 
donner  pouir  ce  qUe  lions  ne  sommes  pas  ;  Tiniquîtë  est  toujours  trom- 
peuse et  dissimulée.  Ainsi  toute  votre  vie^  vous  8nr-tout<|ui  m'écou- 
tes,  et  qui  regardiez  la  duplicité  de  votre  caractère,  comme  la  science 
du  monde  et  de  la  Cour ,  toute  votre  vie  n*avoit  été  qu'une  suite  de 
déguisemens  et  d'artifices  ;  vos  amis  même  les  pins  sincèl*es  et  les 
plus  familiers  ne  vous  connoissoient  qu'à  demi  ;  vous  échappiez  à 
tout  le  mondes  vous  changièt  àe  Caractère,  de  sentiment,  d'inclina- 
tion selon  les  conjonctures  et  le  caractère  de  ceux  à  qui  vous  vou  • 
liez  plaire  :  par  là  vous  vous  étiez  fait  uile  réputation  d'habilité  et 
de  sagesse;  et  on  n'y  verra  qu'une  ame  vile,  sans  droiture,  sans 
vérité ,  et  dont  la  plus  grande  vertu  avoit  été  de  cacher  son  indi-^ 
gnité  et  sa  bassesse. 

Vous  encolle ,  ame  infidèle ,  qii^un^sexe  plus  jaloux  de  rtionhêur 
avoit  rendu  encojre  plus  attentive  à  dérober  vos  foiblesses  à  la  con- 
noissance  des  hommes ,  voiis  étiez  si  habile  pour  vous  épargner  la 
honte  d'une  surprise  ;  vous  prenieâi  de  si  loin  et  si  sûrement  vos 
mesures  pour  tromper  lés  yeux  d'un  époux  ,  la  vigilance  d'una 
mère  ^  la  bonne  foi  peut-être  d^uu  Confesseur  :  vous  n'auriez  pas 
survécu  à  un  accident  qui  eût  trahi  là-déssus  Vos  précautions  et 
vos  artifices,  ^oins  inutiles  I  Vous  ne  cobvriesÈ,  dit  le  t^rophète,  v6» 
débordemens  que  d'une  toile  d'ai^aignée ,  que  le  Fils  de  l'Homme 
dissipera  en  ce  grand  jour ,  du  seiil  souffle  de  sa  bouche.  J^'assem-^ 
blerai  ^  dit  le  Seigneur ,  autour  de  vous,  devant  les  nations  asséni* 
blëes  ,  tous  vos  amans  profanes  :  Cùn^egabo  super  te  omnes  atna^ 
fores  tùos  (  Etech.  16  ;  37).  Us  Verront  cette  suite  étei^nellè  dé  fein<* 
tes,  d'artifices,  de  bassesses;  ce  trafic  honteux  de  protestations  et 
de  serknens ,  dokit  Vous  vous  serViez  pour  fournir  en  même  temps  à 
des  passions  différentes,  et  pour  endormir  leur  crédulité;  ils  les 
verront ,  et  remontant  jusqu'à  la  source  des  complaisanceé  crimi* 
nelles  que  vous  aviez  pour  eux,  ils  les  trouveront,  non  |)âs  dans  , 
leur  prétendu  mérite ,  comme  vous  aviez  voulu  le  leur  persuader , 
mais  daiis  votre  mauvais  caractère^  dans  un  cœiir  naturellement 
emporté,  viiiusqui  votiS  piquiez  de  l'avoir  d  noble,  si  sincère,  et 
incapable  d'être  touché  que  dil  seul  mérite  :  Congregabo  super  te  om- 
nes âmatores  tuos,^,  etvidebltnt ômnefn  tikrpitudihefh  tuam  [Ezech.  x6; 
37  ).  £t  tout  cela  se  passera  aux  yeuic  de  l'UniVers  ;  de  vos  amis  , 
qfi*iine  appareiice  de  régiilatité  vous  aVoit  conserfés  ;  de  vos  pro- 
ches y  qui  Tkt  connoissoient  pas  lé  déshotineur  dont  Vous  lés  couvriez  ; 
de  ce  Confesseur  ,  que  vous  aviez  toujours  trompé  ;  de  cet  épotix  , 
qui  avoit  si  fort  compté  sdi^  votre  fidélité  i  £t  videbunt  omnetn  tur* 
pitudinem  tuam, 

O  mon  Dieu  I  la  terre  aura*  t- elle  d'abimes  assez  profonds,  oà 
na  voulût  alors  se  cacher  l'ame  infidèle  ?  Car  dans  le  monde ,  les 
hoxamea  ne  volent  jamais  de  nos  vices  que  les  dehors  et  les  scan- 
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daleSy  et  cette  confiisiou  nous  est  commune  avec  ceux  qui.se  tron^ 
T£nt  tous  les  jours  coupables  des  mêmes  fautes  ;  mais  devant  le  tri- 
buiial  de  J.  C. ,  on  verra  vos  fbiblesses  dans  votre  cœur  mém^,  c'est- 
à-dire  ,  leur  naissance ,  leurs  progrès ,  leurs  motifs  les  plus  secrets  ^ 
et  mille  circcyistances]  honteuses  et  personnelles  dont  vous  rougires 
plus  que  des  crimes  mêmes  :  ce  sera  là  une  confusion  qui  vous  seva 
propre ,  et  que  vous  ne  partagerez  &vec  personne  :  £t  videèuat  om» 
ne  m  turpiiueUnem  tuam* 

Enfin  la  dernière  circonstance  qui  rendra  la  honte  du  pécheut  ac- 
cablante ,  seront  ses  qualités  personnelles. 

Vous  passiez  pour  ami  fidèle ,  sincère  j  généreux  :  on  verra  que 
TOUS  étiez  lâche ,  perfide ,  intéressé ,  sans  foi ,  sans  honneur ,  sans 
probité ,  aans  oenscîence ,  sans  capactère.  Vous  voua  étiex  donné 
pour  une  ame  forte ,  et  au-dessus  des  foiblesses  vulgaires  ;  et  vous 
allez  exposer  les  bassesses  les  pkis  humiliantes ,  et  des  endroits  dont 
l*ame  la  plus  vile  mourroit  de  honte.  On  vous  regardoit  dans  le 
inonde  comme  un  homme  intègre  ^  et  d*une  probité  à  Tépreuve  dans 
l'administration  de  votre  charge  ;  cette  réputation  vous  avoit  peut- 
^tre  attiré  de  nouveaux  honneurs  et  la  confiance  publique  :  vous 
ahusiez  cependant  de  la  crédu)ité  des  hommes  ;  ces  dehors  pom- 
peux d*équité  cachoient  une  ame  inique  et  rampante  ;  et  des  vues  de 
fortune  et  d'intérêt  avoient  mille  fois  trahi  en  secret  votre  fidélité  > 
et  corrompu  votre  innocence.  Vous  paroissiez  orné  de  sainteté  el 
de  justice  ;  vous  étiez  toujours  revêtu  de  la  ressemblance  des  Justes  ^ 
on  vous  croyoit  Tami  de  Dieu  et  Tobservateur  fidèle  de  sa  loi  :  et  ce- 
pendant votre  cœur  n'étoit  pas  droit  devant  le  Seigneur  ;  vous  cou- 
vriez sous  le  voile  de  la  religion  une  conscience  souillée,  et  des  mys- 
tères d'ignotninie  :  vous  marchiez  sur  les  choses  saintes  pour  arri- 
ver plus  sûrement  à  vos  fins.  Ah  I  vous  allez  donc  en  ce  jour  de  ré- 
vélation détromper  tout  l'Univers  ;  ceux  qui  vous  avoient  vu  sur 
la  terre  ^  surpris  de  votre  nouvelle  destinée ,  chercheront  l'homme 
de  bien  dans  le  réprouvé  :  l'espérance  de  l'hypocrite  sera  alors  con- 
fondue. Tous  aviez  joui  injustement  de  l'estime  des  hommes  :  vous 
serez  connu ,  et  Dieu  sera  vengé.  Enfin ,  mais  oserai-je  le  dire  ici , 
et  révéler  la  honte  de  mes  Friltes  ?  Vous  étiez  peut-être  dispensa- 
teur des  choses  saintes,  élevé  en  honneur  dans  le  temple  de  Dieu  ; 
le  dépôt  de  la  foi ,  de  la  doctrine^  de  la  piété,  vous  étoit  confié  ; 
vous  paroissiez  tous  les  jours  d^ns  le  sijanctuaire,  revêtu  des  marque» 
redoutables  de  ^y  tre  dignité ,  offrant  des  dons  purs  et  des  sacrifices 
sans  tache  ;  on  vous  confiioit  le  secret  des  consciences  ;  vous  soute- 
niez le  foible  dans  la  foi  ;  vous  parliez  de  la^  sagesse  parmi  les  par- 
faits :  et  sous  ce  que  la  religion  a  de  plu,s  auguste  et  de  plus  saint , 
vbus  cachiez  peut-être  ce  que  la  terre  a  de  plus  exécrable  ;  vous  étiez 
un  imposteur ,  un  homme  de  péché  assis  dans  le  temple  de  Dieu  ; 
vous  enseigniez  les  autres ,  et  vous  ne  vous  enseigniez  pas  vous- 
même;  vous  inspiriez  de  Thorreur  pour  les  idoles ,  et  vous  ne  comp- 
lies  vos  jouss  qo&par  vos^^aerilëges.  Ah  !  le  mystèi^  d'iniquité  sera 


•  i>^ 


fe.. 


JUGEMENT   UNITERSEL.  Sï 

donc  réTélé,  et  Ton  tous  ponnoitra  enfin  pour  ce  que  tous  aTÎez  tou- 
jours été,  Tapât hème  du  ciel,  et  la  honte  de  la  terre  :  Et  videba/tt 
omnem  turpitudincm  tuam. 

Voilà ,  M.  F.  ^  toute  la  confftsion  dont  sera  accablée  l'ame  crimi- 
BcUe.  £t  ce  ne  sera  pas  ici  tme  conAision  passagère.  Dans  le  monde , 
il  n'y  a  de  pénible  à  essuyer  que  la  première  honte  d'une  faute  ; 
les  bràts  tosbcttt  peu  à  peu  ;  de  no^Telies  aTentures  prennent  enfiù 
la  place  des  notices,  et  le  touTenir  de  nos  dhutes  s'éteint  et  s'éranouit 
a^ec  l'éclat  qpi  les  avoic  publiées  :  teais  au  grand  jour  la  honte  de- 
nieurera  éternellement  sur  l'ame  criminelle;  il  n'y  aura  plus  de  nou- 
Teaux  éténcmeAS  iqul  lussent  perdre  de  Tiiè  ses  crimes  et  s^on  dppro- 
httey  rka  us  eSiàngera  plus,  tout  sera  fixe  et  étemel  ;  ce  qu'elle  aura 
para  deraul  lé  tifibnnal  de  J«  C< ,  elle  le  parOltra  durant  Téternitë 
toute  entière  ;  le  caractère  même  de  ses^tourniens  publiera  sans  cesse 
la  nature  de  ses  fautes ,  et  sa  honte  recommencera  tous  les  jours  avec 
son.  supplice*  M.  F. ,  les  réflexions  sont  ici  inutiles  ;  et  s'il  vous  resfe 
eucoi^  quelque  foi ,  c'est  à  tous  à  sonder  votre  conscience^  et  à  ))ren* 
dre  éès  ee  BKMiient  des  mesures,  pour  soutenir  la  manifestation  de 
ce  jour  terrible. 

Maïs  après  tous  aToir  montré  la  confusion  publique  dont  sera 
GOUTert  le  pécheur ,  que  ne  puis- je  vomi  exposer  ici  quelle  sera  la 
gloire  et  la  consolation  du  véritable  Juste ,  lorsqu'on  étalera  aux 
yeox  de  l'Univers  ^  les  secrets  de  sa  conscience  et  tout  le  mystère 
de  son  cœur  ;  de  ce  cœur  dont  toute  la  beauté ,  cachée  aux  yeiix  des 
homnies,  n'étoit  connue  que  de  Dieu  seul;  de  ce  cœur,  où  il  aroit 
toujours  cru  voir  des  taches  et  des  souillures ,  et  dont  sou  humilité 
lui 'avoit' dérobé  ifoiite  la  sainteté  et  rinnocence;  de  ce  cœur  où  Dieu 
seulaVoit  toujours  fait  sa  demeure ,  et  qu'il  avoit  pris  plaisir  d'orner 
'et  d^érrrichir  êt^i  ddnset  desesgracésT  Que  de  nouvelles  merveilles 
Tâofî&it  aUii  yeux  dès  spectateurs  ce  sanctuaire  divin,  jusqpes-là  si  im- 
pénétrable ,  XMt^dé  le  vèile  en  sera'  ôté  !  que  de  fervens  désirs  !  que 
de  irîcCol^es  ieb'fèles  !  que  de  sacrifices  héroïques  l  que  de  prières 
pures  !  qti^  dëVehdirès'géâiîssemetLs!  que  de  transports  amoureux  ! 
qtie  de  fbi*!  que  de  grandc^ur  !  que  de  magnanimité  !  que  d'élévation 
aà^ësiittS'  de  tous  ces  Vairis' objets  qui  forment  tous  les  désirs  ,  et 
toutes  les  espérances  des  hOitimés  1  On  vef'rà  alors  que  rien  n'd- 
tok  pkii  grand  et  plufe  digne  d*ad«iiptftion  dans  le  mondé  qu'un  vé- 
intaÛ^  Juste ,  tpxt  ces  âmes  qu'on  regatdoit  comme  inutiles  ;  parce 
c^tr'elîes  l'étoieùt  à  nos  passions ,  et  dont  on  méprisolt  tant  la  vie 
obscure  et  retirée  7  on  verra  que  ce  qui  se  passoit  dans  le  cœur  d'une 
«ne  €âèle,  aveiît  {rias  d*éclat  et  de  grandeur  que  tous  ces  grands 
événemèns  qui  se  passent  sur  la  terre ,  méritoit  seul  d'être  écrit  dans 
Iti  livres  étemels^  et  offroit  aux  yeux  de  Dieu  un  spectacle  phrs 
digne  des  Anges  et  des  hommes,  que  les  victoires  et* les  conquêtes 
€^  remplissent  icirbas  la  vanité  des  histoires ,  auxquelles  on  élève 
des  monumens  pompeux  pour  en  éterniser  le  souvenir  ,  et  qui  ne 
ecroat  pins  regardées  alors  que  conatoe  des  agitations  puériles ,  ou 
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le  fraît  dç/Forgueil  et  des  passions  humaines.  Premier  désordre  rém 
paré  dans  ce  grand  jour  :  le  vice  dérobé  ici-bas  à  la  bonté  publique, 
et  la  vertu  aux  éloges  qu'elle  mérite. 

ï^e. second  désordre  qui  natt  dans  le  monde,  da  mélange  des  bon* 
et  des  méchans,  estrinégalité  de  leurs  conditions,  et  Pin  juste  échanf^ 
de  leurs  destinées.  Il  en  est  du  siècle  présent .  comme  de  la  statue 
dont  Daniel  expliqua  \e  mystère  :  les  Justes,  comme  une  argile  que 
Ton  foule  aux  pieds ,  ou  con^me  un  fer  durci  par  le  feu  des  tribn^ 
lations ,  n*y  occupent  d'ordinaire  que  les  parties  les  plus  basses  et 
les  plus  inépuisables ,  au  lieu  q^e  les  pécheurs  et  les  mondains,  fi- 
gurées par  Tor  et  par  Targent,  vains  objets  de  leurs  passion»,  s'y 
trouvent  presque  toujours  placés  à  la  tête,,  et  dans  les  lieux  les:pliia 
émii\ens[.  Qr ,  c'est  un  désordre;  .et  quoique  par  là  les  bons  soient 
exercés,  et  les  pécheurs  endurcis;  quoique  cette  confusion  de  biens 
et  de  maux  entre  dans  Tordre  de  la  Providence ,  et  que  par  de» 
routes  et  des  ménagemcns  impénétrables ,  Dieu  s*en  serve  ]H>ur  cou* 
duire  ^  ^esi  fins  le  Juste  et  Je  pécheur,  il  faut  cependant  que  le  Fils 
de  l'Homme  rétablisse  toi^te  chose  :  P^r  ipsam  insiaurare  omma 
(Epkes,  i;  lo);  et  qu'on  voie  enfin  quelle  différence  on  doit  faire 
de  rimpie  d'avec  Thomme  de  bien;  de  celui  qui  sert  le  Seigneur, 
d^véc  celui  qui  le  méprise  ;  Quid  sa  inter  fustum  et  impium  ;  et 
iaPsr  servientem  Deo^  et  fton  servicntem  ei  {Malach,  3;  18).  Or 
voilà  le  spectacle  de  ce  dtemter  jour  :  l'ordre  sera  rétabli  ;  les  bons 
aéparés  des  méchans  ;  les  uns  placés  à  la  droite,  et  les  autres  à  la 
gauche  ;  Et  statuet  apef  quiàein  à  dexHis  suis  ^  hœdos  autern  à  si- 
:mstns  [Matth.  a5;  33). 

Séparation,  premièrement,;  toute  nouvelle.  On  ne  vous  deman- 
dera pas ,  pour,  décider  du  rang  qt^e  vous  devez  occuper  dans  cette 
formidable  scène,  voire  no.m ,  votre  naissance^  yos. titres ,  vos  di- 
gnités; ciB  n'étoit  là  qu'une  fumée,, qui  n'avoitde  réalité  que  dans 
l'erreur  publique  :  oh  examinera  ^eulerpen^t.  si  "^ous  êtes  un  animal 
immonde,  bu  une  brebis  ihn9cen,te.  O^^  i^e. séparera. ps^s  le  pripce, 
du  sujet  ^  le  noble,  du  roturier;  le  pauvre,  .du  puissant;  le  con- 
quérant ,  du  vaincu  :  mais  la  paille,  du  bon  grain  ;  les  vases  d'hon- 
iieur,  des  vases  de  honte;  les  boucs,  des  brebis,  :  ^/ rt'^''^^  ^*'^f 
quidem  à  dejctris  suis  ^  hœdos  autern  à  sif^istris. 

On  verra  le  Fils  de  l'Homme  parcourant  des  yeux  5  du  haut  des 
^irs,  les  peuples  et  les  nations  confondues  et  assemblées  à  ses  pieds, 
relisant  dans  ce  spectacle  :rhistoîre  de  TUnivers ,  c'est-à*dire ,  des 
passions  ou  des  ver|us<des  hommes;  on  le  verra  rassembler  ses  Elus 
des  qu(itre  vents j,  les  choisir  de  toute  langue-,  de  tout  état,  de 
foule  nation;  réunir  les  en  fans  d'Israël  dispersés  dans  l'Univers; 
exposer  l'histoire  secrète  d'un  peuple  saint  et  nouveau  ;  produire 
^ur  la  scène  des  héros  de  la  foi,  jusques-là  inconnus  au  monde;  ne 
plus  distinguer  les  siècles  p^r  les  victoires  des  conquérans,  par  l'é- 
tablissement ou  la  décadence  des  empires ,  par  la  politesse  ou  la 
)>arbarie  des  temps  ;  par  les  grands  hommes  qui  ont  paru  .dans 
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«baqae  ftge,  niftit  par  les  dÎTers  triomphes  de  la  grâce,  parles  vie- 
foires  cachées  des  Justes  sur  leurs  passions  y  par  l'établisseinent  de 
son  règne  dans  un  coeur,*  par  la  fermeté  héroïque  d'un  Fidèle  per- 
sécuté. Vous  le  Terres'  changer  la  face  des  choses ,  créer  un  nouTeaa 
ciel  et  une  nouTcUe  terre,  et  réduire  cette  Tariété  infinie  de^peuples , 
de  titres ,  de  conditions ,  de  dignité»,  k  un  peuple  saint  et  un  peuple 
réprouTé ,  aux  boucs  et  aux  brebis  :  EiHatuei  oves  quidem  à  dextns 
suis  y  hœdos  auiem  à  smistrù. 

Séparation,  secondement,  cruelle.  On  séparera  lepèrederenfant; 
Vamî  de  son  ami;'  le  frère  de  son  frère  :  Tnn  sera  pris,  et  l'autre 
laissé.  lia  mort  qui  nous  ravit  les  personnes  chères ,  et  qui  nous  fait 
pousser  tant  de  soupirs  et  verser  tant  de  larmes ,  bous  laisse  du 
moins  une  consolation  dans  Tespérance  d'être  un  jour  réunis  avec 
elles.  Ici  la  ééparaiion  sera  éternelle  ;  il  n'y  aura  plus  d'espoir  de 
réunion;  nous  n'aurons  plus  de  proches;  de  père,  d'enfant,  d'ami;  * 
plus  de  liens  qnt^les  fiamones  éternelles'  qui  nous  nniroâl  pour  ton* 
jours  aux  réprouvés. 

Séparation ,  troisièmement ,  ignominieuse.  On  eU  si  Yif  sur  une 
préférence,  lorsque  dans  une  occasion  d'éclat  on  nous  oublie,  on 
nous  laisse  confondus  dans  la  foule  I  on  est  si  touché ,  lorsque  dans 
la  distribution' des  grâces,  on  voit  des  subalternes  emporter  les 
premières  places;  nos  services  oubliés;  et  ceux,  que  nous  ayions 
toujours  vus  au-dessous  de  nous,  élevés  et  placés  snr  nos  têtes  ! 
mais  c'est  dans  ce  grand  jour  où  la  préférence  sera  accompagnée 
des  circonstançéi  les  plus  humiliantes'  pour  l'ame  criminelle.  Youji 
verrez  dans  ce  silence  universel,  dans  cette  attente  terrible  où  cha« 
cun  sera  dé  la  décision  de  sa  destinée ,  le  Fils  de  l'Homme  s'avan- 
cer dans  les  airs,  des  couronnes  dans  une  main,  et  la  v^rge  de  sa 
fareur  dans*  li'autre,'  Tenir  enlever  à  tos  côtés  un  juste  dont  vous 
aviez  peut-être ,  où  calomnie  l'innocencepar  des  discours  téméraires  ; 
ou  mépris^ ,1^.  Ter^u  piir  des  plaisant^sries  impies;  un  Fidèle ,  qui 
peut-être  étoit  pé  votive  sujet; -un  Lazare,  qui  vous  avoit  impor^ 
tuné  inutilement  du  récit  de  ses  besoins  et  de  son  indigence;  pn 
concurrent  qvte  vous  aviez  toujours  regardé  d'un  œil  de  mépris,  et 
sur  les  «ruioes ^auquel. vos  intrigoies  et  vos  artifices  vous  avoient 
élevé  :  vous  yç^riîSB.  U  t'ïls  de.l'Hoinme  )ûi  mettre  sur  là  tète  une 
couronne  d'iiKpiortMité.,  le  faire  aâs^èoir  à  sa  droite,  tandis  que 
VOUS)  comme. le  superbeAman,rejjeté.,  humilié,  dégradé»  n'aurez 
plus  devant  t^  yeux  que  l'appareil  dé  votçc  supplice. 

Oui ,  M.  F;;*  tout  ce  qùNine  préfiéirence  peut  avoir  ^'accablant ,  * 
se  trouTera  d&ils  celle-ci.  Un*  Sauvage,  converti  à  la  foi,  trouvera  - 
aa  place  parmi  lés  brebis;  et  le  Chrétien j  héritier  des  promesses , 
sera  laissé  parmi 'les  boucs.  LeXalquo  s'élèvera  comme  un  aigle 
aatour  du  côtps,-  et  le  ministre  de  1.  G.  restera  couTcrt  de  honte 
et  d'opprobre  sut  la  terre.  L'homme  du  monde  passera  k  ladroite» 
et  le  solitaire  à  la* gauche.  Le  sage,  le  ssTant,  l'investigateur  du 
»i<Me  sera  cbassé  du  c6(é  des  «inioiaax  iaonagiide^  ;  et  l'idiot ,  ^t  net 
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s»roik  |la4  mén»e répoti4]!ir&  abx  ,l>énédtctk>ii&  cxMBimiikMft  >. mi%  ])]»< 
sur  imtr^oe  d«  ^aire  et.ck.liiuBière.  Rahab^  uni»  fenfnie  pécheres^ 
nont^n  k  U  eéleste  Stofi^  ^vec  les  vrais  l3i^it(».;,«t  la  s«ear  cj 
MoïfiQv  tt  répoiiêe  de  h^G^ ,.  sera  séparée  âor  c*fi»p  r^t  d#»  teB4< 
d'Isdirarël,  et |)arottifa.0Gfi«y«vt9'd*iiB«' lèpre. l^oRteQsci';  EtUatuetovi 
^Ukkm  à'fha^tris  sais,  kœd€i$  4iMem  à  ifV^lritf*  V^us  Toples, 
raoït'DieiiivxCtile  ne&.>iie^fna«<|f»e  as  désespote  de  raÉ[i^4pfi4èle*  C 
ne  sera  pas  assez  dé  Taccabler  sous  le  p^d&  4e  iioii  înlbr|ili»e;  voï 
Igj  fpf çj^.  eivçore  uu  nouveau  supplice  de  la  félicité  des  Justes  qi 
Iqi^^erqnf  préférés,  et  qu'elle  "verra  portés  par  les  Abges  dans  1 
sçin  dp  rr^inortalité.   - 

«Quel  ebani^meat  dci.loèhe  dbns  rUtiiveES,  M.  F;J  <C*esl  aloi 
quertous  Us  sioastdales.  létâtot  jarcadhëS'  du  Tùytmmd  dth  €•«  et  1< 
Jnîstes  enti'èremfefit  sé^véa  des  péchcwfs  >  ils  iomecoïil  «tici  aatia 
c^«i(E[i  uBé  Face  sail»te,.et  l'Eglise  des  preniierfl-iicAii  .doAt  h 
7wm9  étoieiMi  écrks  dans, le  c«eâ:.i.<j*e^t  aJota^^pM»  :1e  tom04Tçe  d^ 
méchans ,  inévitable  sur  la  terre ,  ne  fera  plus  génie  l'euv  foi ,  ^ 
t^fubler  If-ur^ianocesce;  c'est jdç^rs  que  lei^r  partage^ ^'ayant  pli 
T^9  de.  çoinmiin  avec  les  infidèles  et  les  hypocrite^ ^J(ls  ne  scroi 
plus  cootraints  d'être  les  témoins  de  leurs^. crimes^  «a.quelquefoi 
nvèroe les. ministres  iuvoiojitaires  dç  leurs  passions;  q'^t alors  qt 
tous  les  liens  de  société,  d*autQrité,  .on  de  dép^da&fce  qui  les  a| 
tachoien^  ici^]|^s  aux  impies  et  aux  mondains ,  étant  rompus,,  ils  i] 
difpnt  plus  airep..  le  Prophète  :  Seigneur»  pourquoi, proUÔig^ea-voi 
ici.jD,otre  exil  et  notre  demeure  ?  notre  ame.sèchfi  (^..floçi^eur  à  j 
vue  des  .erimes  et  des  pré,vari(cati,Qns  dont  la  teiri^e  q^  ipfectéç  y  c*ei 
alors  en^o,q^  leqrs  plenrs.se  changeront  .en  joi^:,.i9(  leucs  gémi< 
s^i^ei^  en  action  de  gracea;  ^Is  passefox^t  à  la  i^ro^e  çop|iiae;des  br< 
bi^,^^  et  la,  gauche  serajpour  les  boucs  et  pour  les  impiea  :  £t  statu 
oves  quidam  à  dextris  s^uis  ,  hœdos  autem  à  simsiris 


îià  dïstop^ifiôfl  de  ïtJblvm  âiïikï  oràdniéfe,;  t«ùi  leJWplës  c 
la  terre  aiiisi  àé'parés  ,  chacun  iiiiiiibbilV  a  fa  Wisic^  (^lîi^ïiiî  kcra  ton 
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pçaple^,  s'^tancera  ;  et  ^e  ttnufJlètit  du-etké  de  eei»;»  qui' seront  à 
draite^  atvep'uh  ait  plein  dtedQueeur  et  de  majestiâ^  et.seiil  capable  < 
Hs^'Oonaoler  de  toutes  le^r^rpeifteupastsées^  il  jieur<4ir|^^  Venez^  l\ 
héàis  de  mon  Père  ,.  pos^édeF-  le  tejtmk^^  qm  iiott$\  di  é^iprépcwé  d\ 
le  ottnHnéncemem  de$  siècles  (  AT^il^^  »&;  %  )4  ]^^  ^ié^beutiS  yo\ 
ayolèm.KKàjèurs  cegardéa  covAne'Jkrebuit  etlatps>|r^|i<la  plus  îni 
tiie  dijb  mxmde  :  qu'ils  appretinçnt  lanjoûrd'hui;  ^vA  lie  tonale  lu 
xné«â«c,  snbaàstoit  fuepouir  ifoutv,  que  tPUiiL«toit  fait. pour  tou; 
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et  que  tobC  •  ûm  de»  ^^  votre  nombre  a  été  oempli.  Sortes  «nfin- 
d 'nnf  terre  éîk  vovi  aviet  ton}0«f  s  éié  étran^rs  et  voyageai  s  ;  5ui  ves- 
nioi  dan»  les  «roîcs  immortelles  de  na  gloire  et  de  ma  félicité  9  comme 
TOQ»  m'avics  avtvt  daas  «eUes  de  mes  bnrailiaiions  et  de  mes  souf-' 
frances*  Vo^  tl^a'vatA  nr'^nt  étiré  qu'un  instant;  >le  bonheur  dont. 
V0Q9  allez,  jouir  ne  £nÎTa  fh»  :  Fenite ,  benedi^ti  Patrix  mei,\ passif 
deteparoÉutn  "tohis  reghum  a  cffmitiutMne.mundi  (  Matih,  %%\  34).. 

PuU  se  fôûtiiaiit  à  là  gâudbe,  la  verigetace  et  la  f abêtir  ddiwW 
yeux,  lançant  çà  et  la  des  regards  terribles,  comme  des  foudres 
vengeurs  sur  cette  foule  de  coupables;  d'une  voix ,  dit  un  Prophète, 
qni  enfr*ouvrira  les  enfrâiltes  dé  ràbîine""pouirîÇi^  J  énglôufit,  il 
(lira ,  non  comme  sur  la  croix  :  Hon  Père ,  pardonnez-leur ,  parce 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils^jlt  )  itUfls  i  tletiréitf-vous ,  maudits,  dans 
le  feu  étemel  qui  est  préparé  à  Satan  et  a  ses  anges  :  tous  étiez  les 
éias  du  inDade-,  foits  êtes  maudits  de  mon  Père;  vos  ^laMirs  ent 
éic  rapides  et  passagers ,  "vos  peines  seront  éternelles  :  Discéditeà 
fne ,  maledicti ,  in  ignem  œtemum  qui paratus  est  diabolo  et  angelis 
(jus  {Matth»  a5;  41).  Les  Justes  alors  s'élevant  dans  les  airs, 
avec  le  Fils  de  TJIomm^e^  çpmme^cerojnt  à  chanter  le  cantique  ce» 
leste  :  Vous  êtes  i^feie'én  infséI'^cdrdé,  Seigneur,  et  vous  avez  cou- 
Tonné  vos  dons,  en  recomposant  nos  mérites.  Alors  les  impies 
maudiront  l'auteur  de  leur  être ,  et  le  jour  fetal  qui  présida  à  leur 
naisfiaispoi^  ^  ^«tMv  ils,i(i|^;^rQait  €&  fureur  contre  eux-mêmes , 
comme  les  auteurs  de  leur  malheur  et  de  leur  perte.  Les  abimes's'ou-». 
vriront,  les  cieux  s'abaisseront ,  les  réprouvés,  dit  l'Evangile,  iront 
<^s^nsle  supplice  éternel,  et  les  Justes,  dans  la  vie  éternelle  :  Ibunt  hi  in 
^^pplicium  œtemum ^jusii  autem in  vitam  asterpam{MiiMh,  a5;46). 
Voilà  un  partage  qui  ne  changera  plus. 

Après  un  récit  si  formidable ,  et  si  propre  à  faire  impression  sur 
les  cœux^  I^s^plvs  e^durds^.^enepiiiiS  fini^^  vous  adi^QMafit 

Us  laêmes  .pacole^ ,  4^  Hpïsç  adressa  futr^pi^  aux  Israélite^  ^  après 
leur  avoir  exposé 4f^mû];iaçésiecribUseUe^.p^  Go^fo)^^es. 

TenferjDQ^es  dans  le.U^'':^  de  .la  loi.:  iËnfans  .d*Isr;»êi,  leur  disqit  ce. 
sage  ltgrf-lat|(ur^,j^,  vous  propose  anj^urd'hui  une  bénédic^ioa  et 
^ne  m^iédjiçtfioQ  v^^^prop<fnp  in  conspeçt^  ve^tro  Âodie  benedùctia^ 
^^^  t^jr\^lefliç(ion€Jft{Peuf..}ij  ^6);  wie ^^édiction^  si,  vous, 
^Use:^  auic.oojmm^ndenMnSv  du  Seigneur  vo;i^e  Dieu  :  MenedicMo-r ^ 
^/n  y  ù^be4i€fitis ^nanda^bomini S^pe^t..  iiy^aj  )»  et  une  maié- 
dictiqp^  j^\  Tp4^tS€^t)Çi^,4«  ^^-^oiequejçypusn^tre,  pour  suivie 
aes  dicai^  .^\vsiZi^^\}.J^f^aiq(^^neni,^dr^€,sser,i^  de  via  qji44Mn^. 
^B^  nifi}ç,p^pdo  '9f^jfg  etapibulavjçritif  jKQSt  M^qs.  aliénas  [Ibid,  '  a?). 

Voilà,  M.  F. ,  ce  que  je  vous  dis  eu  finÎManttun^stfjet  siterrîUe«t 
^'«u  à  vous  «p^^enaBt  à:Op^er  ^  à^viQus  déclarer  :.  voilà  la  gfn^e 
^^  h  4vqile>i  les-  promesses^. içt  leii  ji^jsnaces;  les  bénédictions,  et 
^^^  )pai^44dictipi^.:ymr:e.4«^i»éé  ro,ule  #or  cette  affreuse  alternative  ; . 
ou voja^ ^eree  du  cj^téde^ian  et  de  ses  anges ,  ou  vous  serez  Klus . 
ayec  J,,  ,C.  «t  se»*.Sftiotaf  iin'y  a  ppint  ici  de  miliau  ^je  vw^a  «i. 
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montré  la  voie  qui  conduit  à  la  vie^  et  celle  qui  mène  à  la  "perd  l« 
tion%  Dans  laquelle  des  deux  marchez-Vous?  et  de  quel  o^té^Tous 
itouveriez- vous ,  si  vous  paroissiez  dansée  moment  devant  le  tri«- 
hunal  redoutable  ?  Oh  meurt  comme  on  a  vécu  :  craignez  que  votre 
destinée  d'aujourd'hui  nei'Soit  votre  destinée  étemelle.  Sortez  dès:  à 
présent'  des  voies  dea  pécheurs  ;  commencez  à  vivre  comme  ies 
Justes ,  si  vous  voulez  dans  ce  dernier  jour  être  placés  à  la  droite  , 
et  monter  avec  eux  dans  le  séjour  de  la  bienheureuse  immortalité. 

'   Mhsi  soit'il. 
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SERMON 

POUR  LEr  SECOND  DIMANCHE  DE  rAVERT. 


SUR   LES    AFFLICTIONS, 

.  Beatuf  qai  non  faerit  scandalûatoi  in  me. 

'  Heureux  celui  ^ui  ne  prendm  point  de  moi  on  ffjrW  iCr  dmi9  et  4e  eeen^ 
date.  Btàïv.  ii;  6,       '  -  -.       . 


Sire, 


CVst  donc  nn  bonh'epfrv  ^t  un  bonheur  rare ,  de'n^'ifttre  poinl  èciin-* 
daliséde  J.  C.  Mais,  qri*y'âvt>rt-il,  et  que  pcrtivt>iC-il  y  avoir  dana 
celui  qui  est"  la  sagesse  même,' la  splendeur  du  Père,  et  Fimagé  snb- 
stantielie  de  toutes  les  perfections;  que  pouvoit^il  y  avoir  qui  pAt* 
être  pour  les  homnies'trti  sujet  de  scandale  ?  sa  croix ,  M.T*  Cî.F,, 
oui  ka»  croix ,  qui  fut  autrefois  le  scandale  du  Juif,  et  qui  est  et  sera  ,* 
dfliis'tôtite  la  suite  des  siècles,^  le  scandale  de  Ta  plupart  des  Chré- 
tiens. Mais ,  quaiid  je  Sis  que  la  croix' du 'Sauveur  est  te  scandale  def  ' 
la  plupart  des  Chrètièiisv  je  h*entends  pas  seulement  la  croiif  qu'il  a 
portée,  j'entends  ^ur-'tout  eelle  qu'it  nou^' oblige  de  porter  à  son 
exemple,  sans  laquelle  il  refuse  de  nous  reconnoitre  pour  ses  disci-< 
pies ,  et  de  partager  avec  nous  la  gloire,  dans  laquelle  il  n^est  entré 
Ig^Hàôéme que  par  la  croix. >  ...".' 

'  TViîîà'  ce  qui  nous  révolte';  iêt  ce  qiié  nous  trouvons  »  redif-c  dans 
notre" divin  Sauveur':  nous  voudrions  que,  puisqu'il  ftilloit  qn'il'soûf-  ' 
frtt ,  'Ses  sôuffifances  eussent  étfé  pour  <ic1is  comme  nn*titre  d*èx««p- 
tioii  <  et  nous  eussent  mérité  le  privilège  de  nej)bint  souffrir  àvechii'.  • 
Détrompons^nous  ,'M.  T»  C.  F*  La  seule  chose  xpi  défende  de  éo«i«^ 
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t*eftt  de  rendre  nos  soufifranceaf  méritoires  :  mais  souffrir,  ou  ne  pas 
sonffrir,  n*est  point  laissé  à  notre  choix.  La  Providence  a  dispensé 
avec  tant  de  sagesse  les  biens  et  les  manx  de  cette  vie ,  que  chacun 
dans  son  é\u%,  ({uelque  heureuse  qu'en  paroisse  la  destinée,  trouve 
des  croix  et  des  amertumes  qui  en  balancent  toujours  les  plaisirs.  Il 
n'est  point  de  parfait  bonheur  sur  la  terre,  parce  que  ce  n*est  nas  ici 
le  temps  des  consolations ,  mais  le  temps  des  peines  :  Télévation  a  ses 
assujettissemens  et  ses  inquiétudes  ;  Tobscurité ,  ses  humiliations  et 
ses  mépris  ;  le  monde ,  ses  soucis  et  ses  caprices;  la  retraite ,  ses  tris^ 
tesses  et  ses  ennuis;  le  mariage,  ses  antipathies  et  ses  fureurs; 
Tamiiié,  ses  pertes  ou  ses  perfidies;  la  piété  elle-même,  ses  répu- 
gnances et  ses  dégoûts  :  enfin,  par  une  destinée  inévitable  aux  enfant 
d'Adam ,  chacun  trouve  ses  propres  voies  semées  de  ronces  et  d'é- 
pines. La  condition ia  plus  heureuse  en  apparence  a  ses  amertumes 
secrètes  qui  en  corrompent  toute  la  félicité  :  le  trône  est  le  siège  des 
chagrins ,  comme  la  dernière  placé  ;  les  palais  superbes  cachent  des 
soucis  cruels ,  eomme  le  toit  du  pauvre  et  du  laboureur;  et  de  peur 
que  notre  exil  se  nous  devienne  trOp  ainiable,  nous  y  sentons  tou« 
jours,  par  mille  endroits^  qu'il  manque  quelque  chose  à  notre  bonheur. 

Cependant,  destinés^a  souffrir,  nous  ne  pouvons  aimer  les  souf- 
frances;  toojours  frappés  de  quelque  afôiction,  nous  ne  saurions  nous 
faire  un  mérite  de  nos  peines;' jamais  heureux,  nos  croix  devenues 
nécessaires  ne  sanroîent  du  moins  nous  devenir  utiles.  Nous  sommes 
ingénieux  à  nous  priver  nous-mêmes  de  tout  le  mérite  de  nos  souf- 
frances. Tantôt  nous  eheréhons  dans  U'foiblesse  de  notre  propre  cceur, 
l'excuse  de  nos^aensibilitës  et  de  nos  muriMfi^èS  ;  tantôt  dans  Texcès 
ou  le  caractère  de  nos  affiictions;  tantôt  enfin,  dans  les  obstacles 
qu'elles  nous  paroiasentimettre  à  notce  salut  .c'est-à-dire,  tantôt  nous 
nous  plaignons  que  nous  somnxes  tn>p  faibles  pour  soutenir  tranquil;r 
lement  nos  pe^ies;  tv^AltÀt  que  pps  pçines  ellesrn>.épies;Sont  trc^  exces- 
sives ;  tantôt  qu'i^n'est^nas  possibl,^  c^ns.cet  état  de  penser  au  sji^ut. 

£t  Toilà  les  trois  prétextes  qu'on*  oppose  tous  les  jours  dans  le 
inonde  à  Fusage  chrétien  des  afflictions  :  le  prétexte  de  la  propre 
foi  blesse  ;  le  prétexte  de  l'excès  ou  de  la  nature  de  nos  afflictions  ;  lé 
prétexte  des  obstacles  qu'elles  semblent  mettre  à  notre  salut.  Ce  sont 
ces  prétextes  qu'il  faut  confondre ,  eh  leur  opposant  les  règles  de  la 
foi.  AppHquez>vouS';'qui-que  vous  soyei ,  et  apprenez  que  ce  qui 
damniç  la  plupart  des  hommes ,  ne  soiit  pas  les  plaisirs  seulement  ; 
hélas  I  ils  sont  si  rares  sur  la  terrCet  le- dégoût  les  suit  de  si  près  : 
cVst  encore  l'usage  peu  dirétien  qu'ils  font  de  leurs  peines.  Implo« 
roui,  etc.  Jpe,  MùHa* 

PREMIERE   PARTIE. 

Ls  langage  le  plus  commun  dds  araes  qâe  le  Seigneur  afflige,  est 
d'alléguer  leur  propre  fqiblesse,  pour  justifier  l'usage  peu  chrétien 
qu'elles  font  de  leurs  affîictions.  On  avoue  et  l'on  se  plAint ,  qu'oii 
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n*est  pas  né  assez  fort  poar  j  conserver  un  cœur  soumis  et  traoQaxUe; 
que  rien  n*est  plus  heureux  que  de  pouvoir  être  insensible  ;  que  ce 
caractère  .nous  sauve  bien  des  peines  et  des  chagrins  inévitables  dans 
la  vie;  mais  que  nbps  ne  nous  faisons  pas  à  nous-mêmes  un  cœur  à 
notre  gré  ;  que  la  religion  ne  rend  pas  durs  .et  philosophes  >  ceux  qui 
sont  nés  avec  des  sentimens  plus  tendres.et  plus  humains;  et  que  le 
Seigneur  est  trop  juste  pour  nous  faire  un  crime  de  nos  malheurs 
mêmes. 

^Maist  pour  confondre  ici  une  illusion  si  commune  et  si  iadigne 
de  la  piété ,  remarquez  d'abord,  M.  F. ,  que. lorsque  J.  C.  a  ordonné 
il  tous  les  Fidèles  de. porter  ^vei:  sûumissioii  0t  avec  amour  le»  croix 
,que  sa  bonté  nous  çi^énag^,  il  n*a  paA  ajouté  qa^.cet  ordre  si  juste , 
si  consolant ,  si  confo^m^e  à  ses  exemples  «  aeregardecoit  que  les  âmes 
dures  et  insensibles*  Il  n'a  pas  distingué  entre  ,sf{s  Disciples ,  ceux 
que  la  nature ,  Torgueil ,  ou  les  réflexions avoient  rendus  plus  fermes 
et  plus  Gonstans,  i&  ceux  que  la  tendresse  et  rhumahité  avoi^nl  fait 
naître  plus  sensibles ,  poiir  faire  aux  premiers  un  devoir  d'une  pa- 
tience et  d'une  in«ensJ(bili^é  qui  ne  leur,  coûte  presque  riea  »  et  eu 
dispenser  les  autres  è  4^i  ^U^  deviepi  plus  di^âfiiie^ 

Au  eoBtraire.9  ses  règles  divines  sont  dés  teriuMss;  et  plus  nous 
eu  paroi ssons  éloignas  par  le  C9^ffaetère  de  notre  cefeur^  plus  elles  sont 
faites  pour  nous,  et  iiqus  deyjeanceist  Ujéees^aires.  C'est  parce  que  vous 
êtes  foihley'et  que  W  m^finAriBS  eontradictiiMte  Ironveut  toujours 
TOttre  «osur  plus  vif,'  et  pliiti  ipéy^lté  contre  lé»  soufirauces ,  que  le 
^l^eur  doit  vous  faice.^iftfeet'  par  4les  ivibtelaiâons et  diès  amer- 
tumes ;  oa^«  ce  ne  sont  pfis  les  farts  qui  ont  bèicHA  d'être  éperouvés , 
ce.sont  les  foibles.    ...... 

'En- effet ,  qu'est- cequ'ttre^fbîKle  et'  seirtilblte  ?  c'est  s'aimer  exccs- 
^  siverhènt  soi-mémé ;  c'est'  êc^héir  presque  tout  1  la  liature ,  et  rien  à 
la  foi;  c'est  se  laisser  c6ndiriî^éf)ar  la  ViVaéitïdçsèii  penchans;  et 
néV^fvreqi!repdur  joutr  de  édn  repos  et  dé  st^î-ittéfiie ,  coilnne  de  la 
seuleiélicitédel^homme^  Or,.  4ans cet étiM^ji  «ts^eecelbndisexe^sif 
d'amour  du  monde. et  de  vous-^éms  ,.sl;le  Seigneur  ne  ménageoit 
des  afflictions  à  votre  foiblesse*;  s'il  ne  frap^ok- votre  corps  d'une 
]a9guepr  habituelle ,  qui  vous  rend  le  monde  wipide ,  s*il  ne  tous 
prép^roit  des  pertes  et  des  chagrins  ,  qui  vous  ,fo9t  une  bienséauce 
de  la  régularité  et  de  la  retraite  ,  s'il  ne  renv^er^pditoertaîa^  projets, 
qui ,  laissant  votre  fortune  plus  obscure ,  vous  lignent  des  grande 
périls  ;,  s'il  ne  vous  plaçojt  en. certaines  situatipns  ou  des  dlevoirs 
jlristes  et  inévitables  opcupei^it  yqs  plijis  beauiX  jours;  en  un  mot, 
s'il  ne  mettoit ,  entre  votre  jfoiblesse  et  vous.,  W9Ji  barrière  qui  vous 
retient  et  qui  vous  arrête  :  hélas  I  votre  innocence  auroit  bientôt  fait 
naufrage  ;  vous  auriez  bie^it^^t  ^bjxsé  jle  \bl  pan  ;et  de  la  prospérité, 
vous ,  qui  ne  trouvez  pas  même  de  sûreté  au  milieu  des  afflictions 
et  des  peines.  Et  puisque  affligés  et  séparésdu  m.onde  et  desplaisirs, 
vous  ne  pouvez  revenir  à  Dieu ,  que  seroit-ce  si  une  situation  plus 
heuf^usene  laissoijt  pl}is  4>ut^^  (rein  à  v9S4ésîf9^))q[U9  vous-mêmes? 


DES   AFFLICTIONS.  6i 

La  mèmefoiblesse,  et  le  même  poids  d*amour-propre,  qui  nous  rend 
si  sensibles  à  la  dpalenr^t  à  l'afifUction,  nous  rendroit  encore  plus 
sensibles  an  danger  des  plaisirs  et  des  prospérités  humaines. 

Ainsi ,  ce  n'est  pas  excuser  nos  découjagemens  et  nos  murmures, 
d*ayoaer  que  nous  somines  foibles,  et  peu  propres  à  porter  les  coups 
dont  Dieu  nous  frappe.  La  foiblesse  de  no^r^  ce^ur  ne  vient  que  de 
1^  foiblesse  de  notre  foi  :  une  ame  chrétienne  doit  être  une  ame  forte; 
à  l'épreuve,  dit  T Apôtre,  des  persécutions,  des  opprobres,  des  in* 
firmités  »  de  la  iport  même.  £lle  peut  être  oppHmée  ,  continue  TA- 
pôtrct  mus  ^^^  ^^  sauroit  être  abattue;  on  peut  Lui  ravir  ses  biens^ 
sa  réputation,  son  repos,  sa  fortune,  sa  vie  même,  mais  on  ne  peut 
lai  ravir  le  trésor  de  la  foi  et  de  la  graee ,  qu'elle  porte  caché  au 
fond  de  son  coeur ,  et  qui  la  console  abondamment  de  toutes  ces  pertes 
frivoles  et  passagères;  on  peut  lui  faire  répandre  des  larmes  de  sen- 
sibilité et  de  tristesse  (car  la  religion  n'éteint  pas  les  sentimens  de 
la  natnire)  ;  mais  son  cœur  désavoue  à  l'instant  sa  foiblesse,  et  fait 
de  ses  larmes  chamelles,  des  larmes  de  pénitence  et  de  piété.  Que 
dis-je  ?  pue  ame  chrétienne  se  réjouit  même  dans  les  tribulations  : 
elle  les  regarde  comme  les  marques  de  la  bienveillance  de  Dieu  sur 
elle ,  comme  le  gage  précieux  des  promisses  futures ,  comme  les  traits 
heureux  de  sa  ressemblance  avec  J.  C. ,  et  qui ,  dès  cette  vie ,  lui 
donnent  comme  un  droit  assuré  à  sa  gloire  immortelle.  Etre  foîble,  et 
révolté  contre  l'ordre  de  Dieu ,  dans  les  souffrances ,  c'est  avoir  perdu 
la  foi  et  n'être  plus  chrétien. 

J'avoue  qu'il  est  des  cœurs  plus  tendres  et  plus  sensibles  à  la  dou- 
leur, mais  cette  sensibilité  ne  leur  est  laissée  que  pour  augmenter 
le  mérite  de  leur  souffrance ,  et  non  pour  excuser  leur  révolte  et  leurs 
murmures.  Ce  n'est  pas  le  sentiment ,  c'est  l'usage  déréglé  de  la  dou- 
leur que  l'Evangile  condamne*  Plus  même  nous  naissons  sensibles  à 
nos  peines ,  plus  nous  devons  l'être  aux  consolations  de  la  foi.  La 
même  sensibilité  qui  ouvre  nos  cœurs  au  chsTgrin  qui  accable,  doit 
les  ouvrir  à  la  grâce  qui  soutient  et  qui  console  :  les  afflictions  trou* 
vent  bien  plus  de  ressource  dans  un  bon  cœur,  parce  que  la  grâce  j 
trouve  plus  d'accès;  les  douleurs  immodérées  sont  plutôt  les  suites 
de  l'emportement,  que  de  la  bonté  du  cœur  ;  et  ne  pouvoir  se  sou* 
mettre  à  Dieu,  ni  se  consoler  dans  ses  peines ,  ce  n'est  pas  être  tendrez 
et  sensible,  c'est  être  fiironche  et  désespéré.  * 

De  plus,  tons  les  préceptes  de  l'Evangile  demandent  de  la  force; 
et  si  vous  n'eu  avez  pas  assez  pour  soutenir  avec  soumission  les  croix 
dont  il  plait  au  Seigneur  de  vous  afSiger ,  vous  n'en  avez  pas  assez 
non  pi  us  pour  l'observance  des  autres  devoirs  que  la  doctrine  de  J.  C. 
vous  prescrit.  Il  faut  de  la  force  pour  pardonner  une  injure^  pour 
dire  du  bien  de  ceux  qui  nous  calomnient  ;  pour  cacher  les  défauts 
de  ceux  qui  veulent  même  flétrir  nos  vertus.  Il  faut  de  la  force  pour 
fuir  un  monde  qui  nous  plait  ;  pour  s'arracher  à  des  plaisirs  où  tous 
nos  penchans  nous  entraînent;  pour  résister  à  des  exemples  que  la 
foule  autorise  ^  et  dont  l'usoge  a  presque  fait  des  lois.  Il  faut  dé  la 
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forcé  pour  user  chrétiennement  de  la  prospérité^  pour  être  hiintbXe 
dans  releva tion ,  mortifié  dans  Tabondancef  pauvre  de  cœur  aa  mi- 
lieu des  biens  périssables ,  détaché  de  tout  lorsqu*on  possède  tout , 
plein  de  désir  pour  le  ciel  au  milieu  de  ioni  les  plaisirs  et  de  toutes 
les  félicités  de  la  terre.  Il  faut  de  la  force  pour  se  taincre-soi>-mênie  ; 
pour  réprimer  un  désir  qui  s'élève  ;  pour  étouffer  tin  sentiment  qtzi 
plait  ;  pour  ramener  sans  cesse  à  la  règle,  uii  ccjeur  qui  s'en  écarte 
sans  cesse.  Enfin ,  parcoureàs  tous  les  préceptes  de  TEvangile,  il  n*eâ 
est  pas  un  seul,  qui  ne  suppose  une  ame  forte  et  généreuse  :  par- 
tout, il  faut  se  faire  violence  à  soi-ménie  \  par-tout,  le  toyaunie  der 
Dieu  est  un  champ  qu*il  faut  défircher;  Une  vigne  où  il  faut  porter 
le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  une  carrière  oÛ  il  faut  Vaillam- 
ment et  continuellement  combattre  ;  en  un  ntot^  le  Disciple  de  J.  C 
ne  sauroit  jamais  être  foiblesans  être  vaincu  ;  et  jusqu'aux  moindres 
obligations  de  la  foi,  tout  coûte,  tout  porte  le  caractère  de  la  croix  $ 
qui  en  est  l'esprit  dominant  :  si  vous  manquez  un  instant  de  fdrce  , 
vous  êtes  perdu.  Dire  donc  que  Ton  est  fuible,  c'est  dire  que  l'Evan-» 
gile  tout  entier  n'est  pas  fait  pour  nous;  et  qu'on  ne  peut  être  noa-* 
seulement  ni  soumis,  ni  patient,  mais  encore  ni  chaste^  ni  hamble> 
ni  désintéressé,  ni  mortifié,  ni  doux,  ni  charitable. 

Mais ,  outre  cela ,  M.  P.,  quelque  foibles  que  nous  puissions  être  « 
nous  devons  avoir  cette  confiance  en  la  bonté  de  notre  Dieu ,  que 
nous  ne  sommes  jamais  éprouvés,  affligés,  tentés  au-delà  de  nos 
forces  ;  que  le  Seigneur  proportionne  toujours  les  afflictions  à  notrek 
foiblesse;  qu'il  répand  ses chàtimens ,  comme  ses  faveurs,  aVecpoids^ 
et  avec  mesure*;  qu'en  nous  frappant  il  ne  veut  pas  nous  perdre,  mais 
nous  purifier  et  nous  sauver  ;  qu'il  nous  aide  lui-même  apporter  le$ 
croix  que  lui-même  nous  impose;  qu'il  nous  chàtie*en  père ,  et  non 
pas  en  juge  ;  que  la  même  main  qni  nous  frappe ,  nous  soutient  ;  qae 
la  même  verge  qui  fait  la  plaie ,  y  porte  l'huile  et  le  miel  <(ui  Ta- 
doucit.  Il  connoit  le  caractère  de  lios  coeurs ,  et  jusqu'où  va  notre 
foiblesse;  et  comme  il  veut  nous  sanctifier^  en  noUs  affligeant,  et 
non  pas  nous  perdre,  il  sait  jusqu'où  il  doit  appesantir  sa  maih, 
pour  ne  rien  diminuer  d'un  côté  de  notre  ihérite ,  si  les  souffrances 
étoient  trop  légères;  et  pour  ne  pas  aussi,  de  l'autre,  nous  le  faire 
perdre  tout-à-fait ,  si  elles  étoient  trop  au-dessus  de  nos  forces. 

Eh  !  quel  autre  dessein  pourroit-il  avoir ,  en  répandant  des  amer* 
tûmes  sur  notre  vie  ?  Est -il  un  Dieu  cruel ,  qui  ne  se  plaise  que  dans 
rinfortnne  de  ses  créatures  ?  Est  il  un  tyran  barbare,  qui  ne  trouve 
sa  grandeur  et  sa  sûreté  que  dans  les  larmes  et  le  sang  des  sujets 
qui  l'adorent?  Est-il  un  maître  envieux  et  chagrin,  et  qui  ne  puisse 
goûter  de  félicité,  tandis  qu*il  la  partage  avec  ses  esclaves?  Faut-il 
que  nous  souffrions ,  que  nous  gémissions ,  que  nous  périssions,  afin 
qu'il  soit  heureux  ?  C'est  donc  pour  nous  seuls  qu*il  nous  punit  et 
qu'il  nous  châtie  :  sa  tendresse  souffre ,  pour  ainsi  dire  de  nos  maux  ; 
mais,  comme  son  amour  est  un  amour  juste  et  éclairé  ,  il  aime  en- 
core Inieux  nous  laisser  souffrir ,  parce  qu'il  prévoit  qu'en  terminant 
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kios  peines,  il  augmenteroit  nos  misères.  C'est  un  médecin  tendre, 
dit  saint  Augustin ,  qui  a  pitié 9  à  la  vérité,  des  cris  et  des  souf- 
frances de  son  malade ^  mais  qui,  malgré  ses  cris,  coupe  jusqu'au 
vif  tout  ce  qu'il  trouye  de  corrompu  dans  sa  plaie  i  il  n'est  jamais 
plus  doux  et  plus  bienfaisant  que  lorsqu'il  parolt  plus  sévère;  et  i)l 
faut  bien  que  les  afflictions  nous  soient  utiles  et  nécessaires ,  puis- 
qu'un Dieu  si  bon  et  sixïlément  peut  se  résoudre  a  nous  affliger. 

Il  est  écrit  que  Joseph ,  élevé  aux  premières  places  de  l'Egypte , 
ne  pçmvoit  presque  s'empécber  de  répatidre  des  larmes ,  et  sentoit 
renouveler  toute  sa  tendresse  pour  ses  frères ,  dans  le  temps  liiéme 
qu'il  affectoit  de  leur  parler  plus  durement ,  et  qu'il  feignoit  de  ne 
pas  les  connoitre  :  Quasi  ad  aliehos  duriùs  ioqttebatnr  ,., .  apertii" 
que  se  parumper^  et  flevit,  (  Gén,  4a  ;  7  ,  24  )•  C'est  ainsi  que  J..  C, 
nous  châtie.  Il  fait  semblant,  si  j'ose  parler  ainsi ,  de  ne  pas  recon- 
noître  eh  nous  ses  cohéritiers  et  ses  frères  :  il  nous.frappe  et  nous 
traite  durement ,  comme  dès  étrangers ,  mais  cette  contrainte  coûte 
à  son  amour; "il  ne  peut  soutenir  long- temps  ce  carnctère  de  sévé- 
rité ,  qui  lui  est  comme  étranger  ;  ses  grâces  viennent  bientôt  adoucir 
ses  coups;  il  se  montre  bientôt  tel  qu'il  est  ;  et  son  amour  ne  tarde 
pas  de  trahir  ces  apparences  de  rigueur  et  de  colère  :  Quasi  ad  alie^ 
nos  duriùs  loquebatur , . . .  avertiique  separumper ,  eîfieviu  Jugez  si 
les  coups  qui  partent  d'une  main  si  amie  et  si  favorable ,  peuvent 
n'être  pas  proportionnés  à  notre  foiblesse. 

N'accusons  donc  de  nos  impatiences  et  de  nos  murmures ,  que  la 
corruption ,  et  non  pas  la  foiblesse  de  notre  cœur.  Des  filles  foibles 
n'ont-elles  pas  autrefois  défié  toute  la  barbarie  des  tyrans  ?  Des  en« 
fans ,  avant  même  que  d'avoir  appris  à  soutenir  les  travaux  de  la 
vie,  n'ont-ils  pas  couru  avec  joie  affrbnter  les  rigueurs  de  la  plus  af- 
freuse mort?  Des  vieillards,  succombant  déjà  sous  le  poids  de  leur 
propre  corps ,  n'ont-ils  pas  senti  renouveler  leur  jeunesse  comme 
celle  de  l'aigle,  au  milieu  des  tourmens  d'un  long  martyre?  Vous 
êtes  foible  ?  mais  c'est  cette  foiblesse  même  qui  est  glorieuse  à  la 
foi,  et  à  la  religion  de  J.  C.  ;  c'est  pour  cela  même  que  le  Seigneur 
vous  a  choisi  y  afin  de  faire  connoitre  en  vous  combien  la  grâce  est 
plus  foirte  que  la  nature^.  Si  vous  étiez  né  avec  plus  de  force  et  de  fer- 
meté ,  vous  ne  feriez  pas  tant  d'honneur  à  la  puissance  de  la  grâce; 
on  attribueroit  à  l'bomme  une  patience,  qui  doit  être  un  don  de 
Dieu  :  ainsi  plus  vous  êtes  foible ,  plus  vous  devenez  un  instrument 
propre  aux  desseins  et  à  la  gloire  du  Seigneur.  Il  n'a  jamais  choisi 
que  des  personnes  foibles ,  quand  il  a  voulu  appesantir  sa  main  sur 
elles;  afin  ^ue  l'homme  ne  s'attribuât  rien  à  lui-même,  et  pour 
confondre,  par  l'exemple  de  leur  fermeté^  la  vaine  constance  des 
Sages  et  des  Philosophes.  Ses  disciples  n'étoient  que  de  foibles  agneaux,  ' 
lorqu'il  les  envoya  dans  l'Univers ,  et  qu'il  les  exposa  au  milieu  des 
loups.  Les  Agnès ,  les  Luce,  les  Cécile  rendoient  gloire  à  Dieu  dans 
leur  foiblesse  à  la  force  de  sa  grâce ,  et  à  la  vérité  de  sa  doctrine. 
Ce  sont  ce9  vases  de  terre  que  le  Seigneur  pread  plaisir  de  briser  > 
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'"^res  et  si  peu  battues.  Cette  singularité  de  malheurs 
oiiK  de  notre  foi  une  distinction  qui  nous  console  :  il 
MJuit  les  siens 9  en  matière  d'afflictions,  comine  sûr 
,  par  des  roies  nouvelles  et  extraordinaires.  Quelles 
'<»es  et  surprenantes  dans  la  vie  d'un  Noè,  d'un  Loth, 
,  (l'un  Moïse  ^  d'un  Job?  Suive»  de  siècle  en  siècle  This- 
>ies  ,  vous  y  trohverex  toujours  dans  Ifes  cohtradictions  ' 
prouvés,  je  ne  sais  quoi  d'incroyable  et  de  singulier,  ^ 
L  évolté  depuis  la  crédulité  des  àgei»  suivans;  Ainsi,  moini' 
>ns  ressemblent  à  celles  des  autres  bomâies ,  plus  vous  de- 
ider  comme  les  afflictions  des  élus  de  Dieu  :  elles  sorit 
(lu  caractère  des  Justes;  elles  entrent  dans  cette  tt*adition 
.'los  singulières,  ^ui  formelit  leur  btstoire  depuis  le  Côm'-^ 
rit  des  siècles.  Des  batailles  pendues ,  lors  ménie  que  la  Vîc-^ 
M  s  paroisnoit  assurée;  des  villes  imprenables  tombëèë  à  la 
'^o  seule  de  no$  ennemis;  des  Etats ,  et  des  Prt>viilces  cottqtiisèi" 
•}s  ;  un  Royaume  le  plus  florissant  de  l'Europe^  frappé  de  tous 
"ux  que  Keu  peut  verser  sur  les  peuples  dans  sa  colère  ;  la 
"  remplie  de  deuil ,  et  toute  la  Bace  royale  presque  éteinte  :  ' 
1 ,  Si  as,  ce  que  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  ré^erroit  à  ' 
ifi  piété,  et  les  malbetirs  singuliers  qu'il  vous  prépai*oit ,  pour 
itîer  les  prospérités  d'un  règne  le  plus  glorieux  dont  il  soit  pntté  ^ 
o  nos  histoires.  Les  événemens  pompeux  et  singuliers  qui  ont  * 
\igc  toute  votre  vie ,  votiis  ont  rendu  le  plus  grand  Roi  que  la 
•'urchic  et  les  autres  Nations  même  aient  jamais  vu  sur  le  tt*6iie;  - 
singularité  des  événemens  malheureux  dont  Dieu  vous  afflige  j  né  ' 
destinés  ^  par  la  soumission  et  la  constance  chrétienne  âvéc'la'<-^ 
lie  nous  vous  les  voyons  soutenir,  qu'à  vous  rendre  uh^au^î 
nd  Saint  »  que  vous  avez  été  un  grand  Roi.  Il  falloit  que  tout  f^  ' 
:,nilier  dans  votre  règne,  les  prospétités  et  les  ilialheur»;  ainqul^^ 
n  ne  manquât  à  votre  gloire  devant  les  hommes ,  et  à 'Votre  piété; 
vaut  Dieu»  C'est  un  grand  exemple  qae  sa  bonté  prépatdit'à  notre'r 
-Hc.  ••.,.-•'!) 

Et  voilà,  mon  «ber  Atiditeur,  de  qtioi  vous  instftilre.  et  iH>us  ' 
nfondre  en  même-temps.  Tous  vous  plaignez  de  l'excès  de  v'ds** 
li heurs  et  de  vos  peines  :  mais  regardez  au-dessus  de  vous,  et 
yez  si  le  sujet  est  excusable  de  se  plain'drë  et  de  muridurer ,  tan-  * 
-s  que  le  maître ,  encore  moins  épargné,  est  soumis  et  tfatiquiHe.  ' 
us  Dieu  voua  afflige  :  plus  il  vous 'aime,  plus  il  est  attentif  âûr  - 
>u5.  Des  malheurs  plus  ordinaii*es  auroient  pu  vous  pardifre  tes  * 
iites  des  causes  purement  naturelles  ;'et  quoique  tous  les  évédemeàs 
•ient  conduits  par  les  ressorts  secrets  de  àa  Providence,  vbus  auriez  • 
ut-être  ealien  de  croire  que  le  Seigneur  n'avoit  pas  des  vues  par*  ' 
.culières  sur* vous,  en  ne  vous  ménageant  que  certaines' afflictions 
ui  arrivent  tous  les  jours  au  reste  des  hommes.  Mais',  dans  la'  si*  ' 
-nation  accablante  et  singulière  oùil  vous  place,  vous  ne  pouvez  * 
iilus  vous  dissimuler  à  vous-même  qu'il  n'ait  les  yeux  sur  vous  seul , 
n  ^e  vous  ne  soyez  l'objet  siogo^t  de  ses  desseins  de  miséricorde. 
jUassillon».  tons  Sm  5 
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Or,  q^oi  de  plus  coasolomt  4aas  nos  peines?  Qieu  me  voit-  il 
compte  me»,  soapirf  ;  il  pèse  me^  ^ilSrictiops  ;  il  regarde  oouler  mes 
larmes^  il  les  rappoçte  k  naà.  sai^ct^fic^tipn  éternejile.  Depuis  qu'il  a 
appesanjti  sa  main  aur-  ijOQi  d'ijin^  manièce  lù  «inguli^re ,  et  qu'il 
senible  i^e  me  laisser  p}u^  icÂ-b^s^ 4e  ressource,  jç  ci>mmence<  à  de* 
venir  un  ^.pçctji^cle  plus  daigne  de  ses  soins  et  de  ses.  i^e^g^rds.  Ab  !  si 
jç  jouiss^ois  encp^e  d'tine  situation  heureuse  et  ti^anqniUe,  il  n'anroit 
plus  les  y^iax  çur  moi  r  il  m'oublier4»it  ;  et  je  serois  cjo^fondu  devant 
li^i  ay'éc  tgnj^d*^utres  qui  vivent  heureux  sur  la  Ijerre»  Aimables 
souffran<^jB:,  qui,  en  ni^  pmaint  de  tou3  le^  see<H»ft,  humains ,  me 
rcfn^^ni;  ifipn  Di^n,  et(>e|i. £q«|^  Tuniqui^  ressource  djS  mes  peines! 
pjrégii^U^^s  9ffljct,ipn&,  qui  9  en  me.  faisant  oubjiei?  des  eréatures  ,  Ibnt 
qUiC- je.  dpyi^ïE»*  l'Qjatj^li<5PMt«k|iel.d*  sauvesMlr.  et  dfl4<  pÀ^épioMpdfti  de 
juon^^iggfiu^l  s 

H  ^^mim^f^mv^^f^nA^f^^n  secand  lîeut^qpf.diBSimlAfmliéftCQm- 
n^Ulie^.  et  p^^ss^gères,  n'aurpieu^  réveillé  n^tii^fs^  qu«  p^iuf  unrins*- 
t^tr.l^pns,ai|rîQBs.bien^4t  trouyjé^âao3.ti(HU  ee^qiiisueu^  ebyiimuie^ 
mille  rf8S.f()^F^es  qui  nqus  auroiessb  ffiU  Qublie^  eet;^  l^jàrt  i<tlbr<- 
tuqe  :  (e$  plaisirs,  les.  copsolal|<His  bumaiues ,.  le^  é^mmifmft'  mm* 
yfav^x ,  que  la  figure  du  oionde  o£fre  s^ns  cesse  i  uosi^Muie;,  avrpient 
bientôt  qb^mq  notre  trî^te4se<«  nous  anapient  bî^nlAt  veudu  le  go&t 
du  monde  et^  dfl  ses  vains  amufi^mensi;  et  npti^  ei90jF y  ftpnjimrs  d*iii- 
telligei^e  av^C;  tous  les  ob§etS:  qui,  le^  flattent  ^  se  sesjpoifebiestj^t  lassé 
dft  Siç^  soupirs,  et  4^  sadpuleur.  Mais  le  Seigneur,,  en  nous  mena-- 
g9a^T^%  4^  cbagrinSi,  ou.  1a  Religion-  toutp  seuJe^  peu^  d^euir  notre 
rçi^fqurce,  a-voulunpus  interdire  tout  retpuv  vees.  U^  monde  ;  il  a 
ToulUvU^tUie ,  entre  notée  foiblqise  et  nous ,  un^  bar<f»èfq,  que  ni  les 
t^ps,9  ni  l^  qvén(tmen%,  ne  pnsisent  plus  ébfa»lei>('  il  a.  pvévenu 
ti$^re;injQ0U9^nfie.,  ennouii  rendfuit.néG!iBssaireS:daspné€^QtÎQftS,  qui 
pe^Mtre  nerUQ.u^  nurqient  pas,tQujpai^.  p«ru  égalemeoft:  u^les.  Il 
lispitd^U9»le.ps^ivaptej<fi  dft  iipt;rQ  cigeur ,  que  n^ii»  ûàMkéi  ài  fuùr  les 
périls,,  çt  %nPMA  sqpavTftr  du-  U»9i|dfï»  u'iiToiti  pds  plus,  Ipinique  notre 
tristesse;  que  le  même  moment  qui  nous  verroit  consolés ,  nous.ver* 
i-9it.q)i^^g4ii:qu'enoubii^^t  ivofl^Qh^glïins.,  Dou^^uriofts  biiieaftl^  ou- 
bli^^qs.ré^olHtÎpuf  ointes  ;  e);qMS  des  afQiiçtiioiis  pasiAgfiveikxfenous 
a9jroiçq(^f aijb^  q#ç^d^&.  J.ufttès, passagers»  lia  donc^ établi  la  durée  de 
4u^r^  pi&té  suc  c^Ue  dç»  n^  squlïcançes  :  ij  a»  mis  d^9  j^eines  axes  et 
can^(ant^s,9  pour  gi^r^ns  de  la  qpusli^ace  dpiUQlvci  fei-;  qtda  peur 
qu,'<9n  jaisM9t  uptrp  Hgm  e,ntriQ.np»  maiP9^  nou^neil%  vendissions  en- 
C9.i;e  AU.  mppd^.,  ila^  voulu*  U  mettra  en,  sûreté  «  en.Vtâlitacbanft  pour 
tqnjp!iM^s:(U]î  pip4  4e  la  orpij(.  N;Qjh^.  9mt^h  bieu.nou^wèmeS)  qu'il 
Hf^ii  fAUqi^;qu  g^and^con^,  ppuppAUS-. réveiller  de' notre}  létbargie; 
quf^le%  agiotions  légères  dpu*^  le.Si^igUçur^s'étpit  .>usques-ià  servi 
pgU<r{np|9^  i^Mler,  u*avK^ieu.t  été.  pour  npns>qu<9d^»J 0909* .faibles  et 
im{»ui9^f^^,;,et  qu/à  peine  npu^  avoit>il  frappés,  que  nous  avionA 
ogbjié  la  lUAi^i  qui  .npUA  ayoît-  fait  une  plaie  si  s^lutaine^  JDlequoi  me 
plaiudrois-ja.do^ie,  6  mpu.OJ^ui  l'ei^pès  qjuCi  je, tirouy^e  dans  mes 
P^f  •  Mt  aot  AfPf  A  df  y04l  mifémM^.  Ji^  ^»  j^MAe^pasi  que  moinf 
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Vous  épftiPgiléfc  le  malade,  plas vous  aTancez  la  guérison de  seft  maux; 
et  qae  la  rigueur  de  vos  coops  fait  toute  l'utilité  et  toote  la  sûreté 
île  uos  peîaea.  £a  sera  donc  déiormai»  ma  plus  douée  consolation  , 
Seigneur  y  dans  l'itat  affligeant  où  ¥Otre  Proridence  m'a  placé ,  de 
penser  que  dà  mon»  tous  ne  m'épargnes  pas  ;  que  vont  mesurez  tos 
rigueurs  et  vps  remèdes  sur  mes  besoins,  et  non  pas  sur  mes  désirs; 
et  que  voua  ares  plus  d'égard  à  la  sûreté  de  mon  saint,  qu*â  Tin* 
justice  de  mes  plaintes  :  £i  hooe  mM  sie  cùnsùlatio  ,  ut  affligeru  me 
tlolare ,  nonparcai  (  Job,  6  ;  lo  )• 

Je  pourrôts  ^ôus  répondre  encore  :  Entrez  en  jugement  arec  le 
Seigneur,  vous  qui  vous  plaignez  de  fexcès  de  vos  peines  ;  mettez 
dans  une  balance ,  d'un  côté  vos  crimes ,  de  l'autre  vos  afflictions  ; 
mature^  la  rigueur  de  ses  chàtiaiiens  sur  Ténormité  de  vos  offenses  ; 
coiuparea  ce  que  vous  aouffrez ,  av«o  ce  que  tous  mérite^  de  souf- 
frir; voyez  si  vos4>eiaes  vom.  ausst  Ichu  que  vos  plaisirs  insensés  Tont 
été:  ai  la  vivacité  et  la  durée  de  iK>ft  douleurs,  répond  à  celle  de 
voa  voluptés  profanes;  si  l'état  de  coiurainte  où  vous  vivez ,  égale  la 
licence  et  l'égmrement  de  voa  premières  mœurs  ;  si  la  privation  des 
créatures ,  quiC  vous  aouffrez ,  répave  l'usage  injuste  que  vous  en 
avez  iait  autrefois.  Reprochez  hardiment  an  Seigneur  son  injustice, 
si  vos  peines.  L'emrportent  sur  vos  iniquités  :  vous  jng«z  de  vos  souf- 
franeea  pat  voa  pemshans ,  mais  jugea«en  par  vt>s  crimes.  Quoi  1  il 
n'y  a  pas  eu  peut-èlre  un  seul  monneilt  dans  votre  vie  mondaine, 
qui  ne  vou*  aife  reodii  di|^e  d*iia  malhetfr  éternel  ;  et  vous  murmu- 
rez ooatre  la  baaAé  d'un  IHeu ,  qui  vem  bien  changer  ees  'flamme^ 
éternelles  ,  que  vous  aven  tant  de  fois-  méritées ,  en  quelques'  peines 
rapides  cl  passaijèrea,  et  auosqueUea-méflie  lea  conaolariims  de  la  foi  . 
vous  offrent  tant  tie  resaouroe*  1 

Quelle  ikf justice!  quelle  ingratitude!  Ehf  prenez  garde,  àmeinfi- 
dèfe,  que  le' Seigneur  ne  vous  ejauce  datis  sa  colère  ;  prenez  garde 
qn*tl*ne  purtisse-vos  passions,  en  vous  ménageant  ici-bas  tout  ce  qui 
les  liavorise  :  qnëvous  rie  soyeip  pas  trouvé  digne  à  ses  yeux  de  ces  af- 
fiictnms  tenrporencs  ;  qu'il  ne  vous  réserve  pour  le  temps  de  sa  jus- 
tice et  de  ses  vengeances;  etqn'îl  ne  vous  traite  comme  ces  victimes 
inibrtatiées ,  qu*on  n'orne  de  fleurs ,  qu*on  ne  ménage  et  qu'on  n'en- 
graisse arrectatit  de' soins,  que  parce  qu'on  les  destiné  au  sacriéce, 
et  'que  le  glaive  qui  va  les  égorger,  et  le  bûcher  qui  doit  les  consumer, 
est  déjà  tout  prêt  sur  Taurel.  Il  est  terrible  dans  ses  dons  comme  dans 
sa  colère,  et  puisqu'il  faut  que  le  crime  soit  puni,  ou  par  des  sup- 
plfces'  passagers  ici  bas,  ou  par  dteis  douleurs  éterneHes  après  cette 
vî« ,  rien  ne  doit  paroftre  plus  effrayant  aux  yeux  de  la  foi,  que  d'être 
pécheur,  et  dte' vivre  heureux  sur  la  terre. 

Grand  Dieu  !  que  ce  soit  donc  ici  pour  moi  le  tempa  de  vos  ven- 
geances! et  puisque  mes  crimes  ne  sauroient  être  impunis,  hâtez - 
voil»,  Seigtienr ,  de  satisfaire  votre  justice.  Plus  vous  m'épargnerez 
îci-baa,  pluft  vous  me  paroltrez  un  Dieu  terrible,  qui  ne  veut  point 
me  quitter  pour  quelques  affliction»  paasagères ,  et  dont  la  colère  ne 
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peut  être  apaisée  que  par  mon  infortune  éternelle^  N 'écoutez  plu5 
les  cris  de  ma  douleur  ^  et  les  plaintes  d*nn  cœur  corrompu ,  qui  ne 
connoit  pas  ses  intérêts  véritables.  Je  désavoue,  Seigneur,  ces  sou- 
pirs trop  humains ,  que  la  tristesse  de  mon  état  m*arrache  tous  les 
jonra  encore;  ces  larmes  charnelles  $  queTaffliction  méfait  si  souvent 
répandre  en  votre  présence.  N*exauceE  pas  les  vœux  que  je  vous  ai 
jusqu'ici  adressés  pour  obtenir  la  fin  de  mes  peines  ;  achevez  plutôt 
de  vous  venger  ici-bas  ;  ne  réservez  rien  pour  cette  éternité  terrible , 
où  vos  châtimens  seront  sans  fin  et  sans  mesure.  Soutenez  seulement 
ma  fotbiesse  :  et  en  répandant  des  amertumes  sur  ma  vie,  répandez- 
y  ces  grâces  qui  consolent,  et  qui  dédommagent  avec  tant  d'usure 
un  cœur  affiigé. 

A  toutes  ces  vérités  si  consolantes  pour  une  ame  affligée ,  je  pour- 
rois  encore  ajouter,  M.  F. ,  que  nos  peines  ne  nous  paroissent  exces« 
sives  que  par  l'excès  de  la  corruption  de  notre  cœur;  que  c'est  la 
vivacité  de  nos  passions ,  qui  forme  celle  de  nos  soi:^rances;  que  nos 
pertes  ne  deviennent  si  douloureuses ,  qtie  par  lesattachemens  outrés 
qui  nous  lioient  aux  objets  perdus;  qu'on  n'est  vivement  affligé,  que 
lorsqu'on  étoit  vivement  attaché  ;  et  que  l'excès  de  nos  afflictions  est 
toujours  la  peine  de  Texcès  de  nos  amours  injustes»  Je  pourrois  ajou* 
ter  que  tout  ce  qui  nous  regarde ,  nous  le  grossissons  toujours  ;  que  . 
cette  idée  même  de  singularité  dans  nos  malheurs,  flatte  notre  vani- 
té ,  en  même  temps  qu'elle  autorise  nos  murmures;  que  nous  ne  vou- 
lons jamais  ressembler  aux  autres  ;  que  nous  trouvons  une  manière 
de  plaisir  secret  à  nous  persuader  que  nous  sommes  seuls  de  notre 
espèce  :  nous  voudrions  que  tous  les  Jbommes  ne  fussent  occupés  que 
de  nos  malheurs ,  comme  si  nous  étions  les  seuls  malheureux  de  la 
terre.  Oui ,  M.  F. ,  les  maux  d'autrui  ne  sont  rien  à  nos  yeux  :  nous 
ne  voyons  pas  que  tout  ce  qui  nous  environne  est  pre^q^e  plus  mal- 
heureux que  nous  ;  que  nos  afflictions  ont  mille  ressources  qui  man- 
quent à  bien  d'autres;  que  dans  des  infirmités  habituelles,  nous  trou- 
vons dans  l'abondance  des  biens ,  et  dans  le  nomhrje  des  personnes 
attentives  à  nos  besoins,  mille  consolations  refusées  à  tant  d'autres 
malheureux;  que  dans  la  perte  d'une  personne  chère,  il  nous  reste 
dans  la  situation  où  la  Providence  nous  a  placés,  mille  endroits  qui 
peuvent  en  adoucir  l'amertume  ;  que  dans  des  dissentions  domes- 
tiques, nous  retrouvons  dans  la  tendresse  et  dans  la  confiance  de  nos 
amis ,  les  douceurs  que  nous  ne  saurions  trouver  parmi  nos  proches  ; 
que  dans  une  préférence  injuste  ^  l'estime  du  public  nous  venge  de 
l'injustice  de  nos  maîtres;  enfin ,  que  nous  trouvons  mille  dédomma- 
gemens  humains  à  nos  malheurs  ;  et  que  si  l'on  mettoit  dans  une  JiNi«- 
laûce,  d'un  côté  nos  consolations,  de  l'antre  nos. peines,  nous  ver- 
rions qu'il  reste  encore  dans  notre  état,  plus  de  douceurs  capables  de 
nous  corrompre,  que  de  croix  propres  à  nous  sanctifier. 

Aussi ,  M.  F. ,  il  n'est  presque  que  les  Grands  et  les  heuretgc  da 
monde ,  qui  se  plaignent  de  l'excès  de  leurs  malheurs  et  de  leurs 
})eines.  Des  infortunés  ^  qui  naissent  et  qui  vivent  dans  la  misère  «t 
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.dans  raocablement ,  passent  dans  le  silence  et  dans  l'oubli. presque 
de  Icars  peines ,  leurs  jours  malheureux  ;  la  plus  petite  lueur  de  sou- 
lagement et  de  repos,  leur  redonne  la  sérénité  et  Tallégresse;  les  plus 
légères  douceurs  dont  on  console  leurs  peines ,  les  leur  font  oublier  ^ 
un  moment  de  plaisir  les  dédommage  d'une  année  entière  de  souf  ^ 
frances  :  tandis  qu'on  Yoit  ces  âmes  heureuses  et  sensuelles ,  au  milieu 
de  leur  abondance,  compter  pour  un  malheur  inouï  un  seul  désir 
contredit^sefairedeTennuiet  delà  satiété  même  des  plaisirs,  un  triste 
martyre;  trouver  dans  des  maux  imaginaires ,  la  source  de  mille  cha- 
grins réels;  sentir  plus  yivement  la  douleur  d'un  poste  manqué,  que 
le  plaisir  de  tous  ceux  qu'elles  occupent;  enfin  regarder  tout  ce  qui 
trouble  tant  soit  peu  leur  félicité  sensuelle,  comme  la  dernière  des 
infortunes. 

Oui,  M.  F.,  ce  sont  les  Grands  et  les  Puissans,  qui  seuls  se  plai- 
gnent ;  qui  se  croient  toujours  les  seuls  malheureux  ;  qui  n'ont  ja- 
mais assez  de  consolateurs;  qui  au  plus  léger  contre-temps  soient 
rassembler  autour  d'eux  non-seulement  tous  ces  amis  mondains  que 
leur  rang  et  leur  fortune  leur  donne  ^  mais  encore  tous  ces  ministres 
pieux  et  éclairés,  que  l'estime  publique  distingue,  et  dont  les  saintes 
instructions  seroient  bien  mieux  placées  auprès  de  tant  d'autres  mal- 
heureux auxquels  toutes  les  ressources  du  monde  et  de  la  Religion 
manquent,  et  auxquels  aussi  elles  seroient  plus  utiles.  Mais,  M.  F., 
devant  le  Tribunal  de  J.  C. ,  on  comparera  vos  afflictions  avec  celles 
de  tant  d'infortunés  qui  Vous  environnent,  et  dont  les  malheurs  sont 
d'autant  plus  affreux ,  qu'ils  sont  plus  obscurs  et  plusonbliés  :  et  alors 
on  Vous  demandera,  si  c'étoit  à  vous  à  murmurer  et  à  tous  plaindre  ; 
on  vous  demandera,  si  vous  deviez  tant  faire  valoir  des  calamités, 
qui  auroientétédes  consolations  pour  beaucoup  d'autres;  on  vous  de- 
maûdera,  s'il  falloit  tant  murmurer  contre  un  Dieu,  qui  vous  trai- 
toit  avec  tant  d'indulgence,  tandis  qu'il  appesanti ssoit  sa  main  sur 
une  infinité  de  malheureux  ;  on  vous  demandera,  s'ils  avoient  moins 
de  droit  aux  biens  et  aux  plaisirs  de  la  terr^  que  vous  ;  si  leur  ameétoît 
moins  noble  et  moins  précieuse  devant  Dieu  que  la  vôtre;  en  un  mot, 
s'ils  étoient  ou  plus  criminels  >  ou  d'une  autre  nature  que  vous. 

Hélas!  M.  F.,  nou-seulement  c'est  l'amour  excessif  de  nous-mêmes, 
mais  encore  c'est  notre  dureté  pour  nos  frères,  qui  grossit  à  nos  yeux 
nos  propres  malheurs,  entrons  quelquefois  sous  ces  toits  pauvres  et 
dépourvus,  où  la  honte  cache  des  misères  si  affreuses  et  si  touchantes; 
allons  dans  ces  asiles  de  miséricorde ,  où  toutes  les  calamités  paroissent 
rassemblées  :  c'est  là  que  nous  apprendrons  ce  que  nous  devons  penser 
de  nos  afflictions  ;^c*est  là  que  touchés  de  l'excès  de  tant  malheurs,  nous 
rougirons  de  donner  encore  des  noms  à  la  légèreté  des  nôtres;  c'est 
{à  que  nos.  ipucmures  contre  le  ciel  se  changeront  en  des  actions  de 
grâces,  et  que  moins  occupé&desi croix  légères  que  le  Seigneur  nous 
envoie,  que  de  tant  d'autres  qu'il  nous  épargne,  nous  commencerons 
à  craindre  son  indulgence,  loin  de  nous  plaindre  des»  sévérité*  Mon 
Pieu!  que  le  jugement  des  Grands  et  de%  Puissaus  icra  formidable^ 
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puisque 9  outre  Tabus  inévitable  de  leur  prospérité,  U%  Mieiiéfnm 
qui  auroient  dû  en  sanctifier  eneor«  Tuftâgc  et  en  cxpiar  les  alms»  de- 
Yieiïdrpnt  elles -même»  lemrsplut  grands  crimes! 

•  Mais  comment  se  servir  dei  afRictions,  pour  sanctifier  les  përiis 
de  son  état,  et  pour  opérer  son  salut,  puiscfu^elles  y  paroissent  mettre 
des  obstacles  invincibles?  C'est  ici  le  dernier  prétexte,  tiréderincom- 
patibilité  que  \e$  afflictions  sembi^tit  avoir  avec  notre  salut. 

TROISIEME    PARTIE. 

Il  est  assez  surprenant  que  la  corruption  du  coeur  humain  trouve 
dans  les  souffrances  mêmes  des  obstacles  de  salut,  et  quedes  Chrétienft 
ne  justifient  tous  les  jours  lenrs  murmures  contre  la  sagesse  et  la  bonté 
de  Dieu ,  qu'en  l'accusant  de  leur  envoyer  des  croix  incompatibles  avec 
leur  salut  éternel.  Cependant,  rien  n'est  plus  commun  dans  le  monde 
que  ce  lavkgage  injuste  :  et  lorsque  nous  exhortons  les  âmes  que  Dieu 
afflige,  à  faire  de  ces  afflictions  passagères  le  prix  du  ciel  et  de  l'éter- 
nité, elles  nous  répondent  que  dans  cet  état  d'accablement  on  n*est 
capable  de  rien;  que  les  contradictions  au  milieu  desquelles  on  vit, 
aigrissent  l'esprit  et  révoltent  le  cceur,  loin  de  rappeler  à  l'ordre  et 
au  devoir;  et  qu'il  faut  être  tranquille  pour  penser  a  Dieu, 

Or,  je  dis  que  de  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert  pour  justifier 
l'usage  peu  chrétien  des  afflictions,  c'est  ici  le  plus  insensé  et  le  plu» 
coupable.  Le  plus  coupable  :  car  c'est  blasphémer  contre  la  Providence^ 
de  prétendre  qu^elle  vous  place  dans  des  situations  incompatibles  aveo 
votre  salut«  Tout  ce  qu'elle  fait  ou  permet  ici-bas,  elle  ne  le  fait  ou  no 
le  permet ,  que  ppur  faciliter  aux  hommes  les  voies  de  la  vie  éternelle  ; 
tous  les  éyénemcns  agréables  ou  fâcheux,  qui  doivent  remplir  le  coura 
de  notre  destinée,  elle  ne  nous  les  a  préparés  que  comme  des  moyens 
de  salut  et  de  sanctification;  tous  ses  desseins  sur  nous^e  rapportent 
à  cette  fln  unique  ;  tout  ce  que  nous  sommes,  même  dans  l'ordre  d« 
H  la  nature,  notre  naissance,  notre  fortune,  nos  talens,  notre  siècle* 
nos  dignités,  nos  prolecteurs,  nos  sujets,  nos  maîtres;  tout  cela,  dan» 
ses  "^ues  de  miséricorde  sur  nous,  est  entré  dans  les  desseins  impé- 
nétrables de^notre  sanctification  éternelle.  Tout  ce  monde -visible  lui- 
même,  n'est  l^it  que  pour  le  siècle  à  venir;  tout  ce  qui  passe  a  ses 
rapports  secrets  avec  ce  siècle  éternel,  où  rien  ne  passera  plus;  tout 
ce  que  nous  voyons  n'est  que  la  figure  et  l'attente  des  choses  invisibles. 
Le  monde  n'est  digne  des  soins  d'un  Dieu  sage  et  miséricordieux, 
qu'autant  que  par  des  rapports  secrets  et  adorables,  ses  diverses ré- 
Tolutions  doivent  former  cette  Eglise  du  Ciel ,  cette  assemblée  immor- 
telle d'Ëtus,  où  il  sera  éternellement  glorifié  :  il  n^agit  dans  le  temps 
que  pour  l'éternité  ;  il  est  même  en  cela  le  modèle  que  nous  devons 
•uivre«  Prétendre  donc  qu'i^nons  place  dans  des  situations,  non-seu- 
lement qui  n'ont  aucun  rapport,  mais  même  qui  sont  incompatibles 
fivec  nos  intérêts  éternels,  c'est  en  faire  un  Dieu  temporel,  et  blas- 
|ihémer  contre  sa  sagesse  adorable. 
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Hais  noB-sealeibeiit  rien  fi'est  plus  coupable qne  eft^pfétt^lfe^  je  dis 
encore  que  rien  n*e§t  plus  iniiensé;  car  utve  ^ihe  ne  revient  à  Dieu-,  ^ne 
Iprsqu'elle  se  détache  de  ce  monde  misérable;  et  rien  ne  la  détache 
plas  efficacement  de  ce  monde  misérable ,  dit  5.  Augustin,  que  lors* 
que  le  Seigneur  répand  sur  ses  plaisirs  dangereux  ^es  amertumes 
salutaires.  Seigneur,  disoît  un  saint  Roi  de  Juda,  je  vous  avois  oublié 
dans  la  prospérité  et  dans  Tabondance;  le^  plaisirs  de  la  royauté,  et 
l'éclat  d^uii  règne  long  et  glorieux,  avoient  corrompu  mon  cœur;  \eè 
louanges  et  les  discours  empoisonnés  des  méchans  m'avoient  jeté  dans 
un  sommeil  profond  et  funeste:  mais  tous  m'avez  frappé,  en  répan- 
dant sur  mon  peuple  tous  les  fléaux  de  Totre  colère,  en  révoltant 
contre  moi  me^  propres  enfans ,  et  des  sujets  que  j 'avois  comblés  de 
bienfaits,  et  je  me  suis  éveillé  ;  vous  m'avez  humilié,  et  j'ai  eu  re- 
cours à  vous  ;  vous  m'avez  afàigé^  et  ie  vous  ai  cherché ,  et  j*ai  com- 
pris qu'il  ne  fallolt  pas  mettre  sa  confiance  dans  les  hommes:  que  la 
prospérité  étoit  un  songe ,  la  gloire  une  erreur ,  les  talens  que  les 
hoihmes  admirent ,  des  vices  cachés  sous  les  dehors  brillans  des  ver- 
tus humaines,  le  monde  tout  entier,  une  Ëgure  qui  ne  nous  repaît 
que  de  vains  fantômes ,  et  qui  ne  laisse  rieti  de  réel  dans  le  jcœur  ;  et 
que  vous  seul  méritez  d'être  servie  parce  que  vous  seul  ne  manquez 
jamais  à  ceux  qui  vous  servent  i  ï/ï  die  inoulatioms  meœ  Deum  ex- 
quisivi  (  Ps.  76  ;  3  ). 

Voilà  l'effet  le  plus  naturel  des  afflictions  ;  elles  facilitent  tous  les 
devoirs  de  la  Religion  :  la  haine  du  monde,  en  nous  le  rendant  plus 
désagréable  ;  le  détachement  des  créatures,  en  nous  faisant  éprouver, 
on  leur  perfidie,  par  des  infidélités ,  on  leur  fragilité,  par  des  pertes 
inattendues;  )a  privation  des  plaisirs,  en  ^  lAétiarit  des  obstacles,  le 
désir  des  biéh^  éternels,  et  les  retour^  conàolanà  ver^  Dieu,  en  ne 
nous  laîssafit  pre*sqi<e  plus  de  consolation  parmi  les  hommes  :  enfin, 
toutes  leà  obligatiôhs  de  la  foi  deviennent  pluÀ  faciles  à  Tanne  àffiigée: 
ses  bons  désirs  y  trouvent  moifis  d'obstacle^,  sa  foibles^e  moins  d'é- 
cueils,  sa  foi  pliià  dé  ^écoiir^,  sa  tiédeur  plus  de  ressourcés,  ses  pas- 
sion^ plus  dé  fi^ili,  sa  vertu  ihémé  plus  d'occasions  dé  liïérite. 

'  Aussi  l'Eglise  HIe-mème  ne  fut  jamais  plu^  fervente  et  pins  pure, 
que  lorsqu'iBlle  fut  affligée;  les  siècles  de  &es  souffrances  et  de  ses  fy^p- 
séculions  furent  les  siècles  de  son  éclat  et  dé  som  zèle.  La  tranquillité 
corrompit  ensuit^  ses  moeurs;  ses  jonrs  devinrent  moins  purs  et  moins 
innocens«  depuis  qu'ils  furent  devenus  plus  fortnnés  et  plus  paiïiibles  ; 
sa  gloire  finit  ptesqu'avee  ses  malheurs  ;  et  sa  paix,  comme  dit  le  Pro- 
phète, fut  plus  amèi'e  |)àr  le  dérèglement  de  ses  enfaiis,  que  ses  troti- 
blés  ne  l'avoient  été  par  la  btirbarie  de  ses  ennemis  mentes  :  Ecce  in 
pace  amariiudo  mea  amarissima  (  Jr.  38  ;  17). 

Vous-inétae,  qui  vous  plaignez  qtte  les  croix  doiit  lé  Seigiienr  vods 
afflige,  vottï  découragèiït  et  vous  refroidissent  sur  le  désir  de  travailler 
â  votre  salut ,  vous  savez  bien  que  des  jours  plus  heureux  n'ont  pas 
été  pour  vous  plus  saints  et  plus  fidèles  ;  vous  savez  bien  qu'alors  e*ii- 
vré  du  monde  et  de  ses  plaisirs,  vdus  viviez  dans  un  oubli  entier  d'b 
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Diea;  et  que  les  douceur»  de  Yotre  état  n'étoient  queleé^  aîguttton^ 

de  votre  corruption  et  les  instrumens  de  vos  désirs  in}ustes. 

Mats  telle  est,  IVf .  F.,  Tillusion  perpëtneUe  de  notre  amour-propre. 
Quand 'nous  sommes  henreux,  que  tout  répond  à  nos  désirs,  çt  que 
nous  jouissons  d'une  fortune  douce  et  riante,  nous  alléguons  les  dan- 
gers de  notre  état,  pour  justifier  les  égaremens  de  nos  mœurs  mon- 
daines ;  nous  disons  qu'il  est  bien  difficile  en  un  certain  âge  et  etK  une 
certaine  situation ,  quand  on  a  un  rang  à  soutenir  et  des  bicnséanceft 
a  garder  dans  le  monde,  de  se  condamner  à  la  retraite,  à  la  prière, 
à  la  fuite  des  plaisirs ,  et  à  toiis  les  devoirs  d'une  vie  triste  et  élirétienne. 
Mais  de  l'autre  côté,  quand  nous  sommes  affligés,  que  le  corps  est 
frappé  de  langueur,  que  la  fortune  nous  abandonne,  qae  nos  amU 
nous  trompent,  que  nos  maîtres  nous  négligent,  que  nos  ennemis 
nous  accablent,  que  nos  proches  deviennent  nos  persécuteurs,  nous 
nous  plaignons  que  tout  nous  éloigne  de  Dieu  dans  cet  état  de  cha* 
grin  et  d'aqiértum^;  que  Tesprit  n'est  pas  asse^  tranquille  pour  pen- 
ser au  salut;  que  le  coeur  est  trop  ulcéré  pour  sentir  antre  chose  que 
ses  propres  malheurs  ;  qu'il  faut  chercher  à  étourdir  sa  douleur  par 
des  diversions  et  des  plaisirs  devenus  nécessaires,  et  ne  jJas  achever 
de  perdre  la  raison ,  en  se  livrant  tout  entier  aux  horreurs  d*une  pro- 
fonde tristesse.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu,  que  par  nos  contradictions 
éternelles ,  nous  justifions  les  voies  adorables  de  votre  sagesse  sur  les 
destinées  des  hommes^  et  que  nous  préparons  à  votre  justice  des  rai-, 
aons  puissantes,  pour  confondre  un  jour  l'illusion  et  la  mauvaise  foi 
de  nos  prétextes. 

Car  d'ailleurs,  M.  F.,  de  quelque  nature  que  soient  uos  peines, 
riiistoire  de  la  Religion  nous  propose  des  Justes,  qui  dans  le  même 
état  que  nousj^  ont  possédé  leur  ame  dans  la  patience,  et  ont  fait 
de  leurs  afflictions  une  ressource  de  salut.  Si  vous  pleurez  la  perte 
d'une  personne  chère  :  Judith  trouva  dans  une  semblable  douleur , 
l'accroissçment  de  sa  foi  et  de  sa  piété ,  et  changea  les  larmes  de  sa 
viduité,  en  des  larmes  de  retraite  et  de  pénitence.  Si  une  santé  lan- 
guissante vous  rend  la  vie  plus  triste  et  plus  amère  que  la  mort 
même  :  Job  trouva  dans  les  débris  d'un  corps  ulcéré,  des  motifs  de 
CQ/nponclion ,  des  désirs  d'éteriiité ,  et  des  espérances  de  sa  résur- 
rection immortelle.  Si  l'on  flétrit  votre  réputation  par  des  impos- 
tures :  Suzanne  offrit  une  ame  constante  à  la  plus  noire  calomnie  ; 
et  sachant  qu'elle  avoit  le  Seigneur  pour  témoin  de  «on  innocence , 
elle  lui  laissa  le  soin  de  la  venger  de  l'injustice  de  hommes.  Si  l'on 
renverse  votre  fortune  par  des  artifices  :  David  détrôné  regarda  Thi)^ 
xnilîation  de  son  nouvel  état,  comme  la  peine  de  l'abus  qu'il  avoit 
'fait  de  sa  prospérité  passée.  Si  un  lien  mal  assorti  devient  votrç 
croix  de  tous  les  jours  :.£sther  trouva,  dans  les  caprices  et  dans  les 
fureurs  d*un  époux  infidèle,  l'épreuve  de  sa  vertu  et  le  mérite  de  sa 
douceur  et  de  sa  patience.  Enfin  placez-vous  dans  les  situatiions  les 
plus  tristes ,  vous  y  trouverez  des  Justes  qui  y  ont  opéré  leur  salut; 
^t  9ans  en  chercher  des  exemples  dan»  les  temps  qui  nous  ont  précé- 
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«le»,  regardez  autour  de  tous  (la  main  du  Seigneur  n'est  pas  en« 
core  raccourcie),  et  vous  verrez  des araes,  qui,  chargées  des  mêmes 
croix  que  vous,  en  font  un  usage  bien  diifférent,  et  trouvent,  des 
moyens  de  salut  daus  les  mêmes  événemens ,  où  vous  trouver  voua- 
même  ,  ou  recueil  de  votre  innocence,  ou  le  prétexte  de  vos  murr 
mures.  Que  dis-je  ?  vous  verrez  des  âmes  que  la  miséricorde  de^Dieu 
a  rappelées  de  Tégaremeiit,  en  répandant  des  amertumes  salutaires 
sur  leur  vie  ;  en  renver|ant  une  fortune  établie;  en  refroidissant  une 
faveur  enviée  \  en  frappant  une  santé  qui  paroîssoit  inaltérable;  en 
les  éloignant  des  grâces  méritées,  par  des  préférences  inattendues; 
en  finissant  par  une  inconstance  d'éclat,  un  engagement  profanf. 
Vous-même  alors  témoins  de  lenr  changement  et  de  leur  retour.^ 
Dieu,  vous  avez  diininaé  le  mérite  de  leur  conversion,  par  les  faci- 
lités que  le  chagrin  et^rafifliction  leur  avoient  ménagées;  vous  vous 
êtes  défié  d'une  vertu  que  les  malheurs  avoient  rendue  comme  né- 
cessaire ;  vous  avez  dit ,  qu'il  étoit  bien  aisé  de  quitter  le  monde 
quand  le  monde  ne  vouloit  plus  de  nous  ;  qu'à  la  première  lueur 
d'un  re(9ur  de  fortune,  on  verroit  bientôt  les  plaisirs  succéder  à 
tout  cet  appareil  de  dévotion  ;  et  qu'on  ne  se  donnoit  à  Dieu  dans 
l'adversité,  que  parce  qu'onn'avoitrien  de  mieux  à  faire.  Injuste  que 
vous  êtes  !  et  aujourd'hui ,  qu'il  s'agit  de  revenir  à  lui  dans  votre 
affliction ,  vous  dites  qu'il  n'est  pas  possible  I  qu'un  cœur  pressé  , 
accablé  d'amertume,  n'est  capable  de  rien,  et  ne  peut  seutir  que 
sa  douleur;  et  qu'on  est  pins  révolté,  que  touché,  dans  cet  état 
d'accablement  et  d'infortune  ;  et  après  avoir  censuré  et  rendu  sus- 
pecte la  piété  dans  les  amés  affligées ,  comme  un  parti  trop  facile  et 
qui  n'avoit  plus  de  mérite  parce  qu'il  ne  coùtoit  plus  nen,  vous 
vous  défendez  de  le  prendre  dans  votre  affliction ,  et  d'en  faire  un 
usage  chrétien ,  parce  que  vous  prétendez  qu'il  n'est  pas  possible  de 
s'y  occuper  d'autre  chose  que  de  son  malheur.  Répondez ,  si  vous 
le  pouvez ,  ou  plutôt  trembla  de  trouver  recueil  de  votre  salut 
dans  une  situation  qui  devoit  en  être  la  plus  sûre  ressource.  Après 
avoir  abusé  de  la  prospérité ,  tremblez  de  vous  faire  encore  de  vos 
malheurs  les  instrumens  funestes  de  votre  perte,  et  de  vous  fermera 
vous-même  toutes  les  voies  que  la  bonté  de  Dieu  pouvoit  vonsou* 
vrir  pour  vous  ramener  à  lui. 

£h  !  quand  sera-ce  donc ,  ô  mon  Dieu ,  que  mon  ame  s'élevant 
parla  foi  an-dessus  de  toutes  les  créatures,  n'adorera  plus  que  vous 
en  elles  ;  lie  leur  attribuera  plus  des  événemens  dont  vous  êtes  le 
seul  auteur;  reconnoitra  dans  les  diverses  situations  où  vous  lâ  pla- 
cez ,  les  ménagemens  adorables  de  votre  Providence  ;  et ,  au  milieu 
de  ces  croix  mêmes  ,  goûtera  cette  paix  inaltérable,  que  le' monde 
avec  tous  ses  plaisirs  ne  sauroit  donner  ?  Quqndo  consolaberiê  me 
(P^.  ii8;8a)? 

QuHl  est  triste  en  effet,  M.  F.,  quand  on  est  affligé  et  frappé  de 
Dieu ,  de  vouloir  se  consoler  en  se  révoltant  contre  la  main  qui  nous 
frappe;  en  murmurant  contre  sa  justice ,  en  s'éloignant  de  lui  comme 
par  une  espèce  de  rage,  de  désespoir  et  de  vengeance,  et  de  cher- 
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-chfter  «a  tonftolation  dan»  »«!»  propres  fureon  !  Quel  état  sttfmox  «foe 
irelui  d*line  ame  iusentée  <|ae  Dieu  afiAi^«^  «t  qui ,  pour  se  conso- 
ler ,  s'effi  prend  à  Dieu  même  de  son  zÊ^idtion  ;  chercbe  à  soulager 
-ies' peines,  en  mnittpiiant  ses  offenses;  ae  livre  au  dérèglein  en  t  pour 
oublier  ées  chagrins  ;  et  se  fait  de  la  tristesse  accablante  dn  crime  , 
tine  ressoiirce  affreuse  à  la  tristesse  de  ses  afiSictions  ! 

Tfon ,  M.  F. ,  la  Religion  tonte  seule  peut  consoler  solidement  nos 
xiialheurs.  La  pliilosopbie  àrrétoit  les  pâlh^s,  maift  elle  n*âdoucîs- 
soit  pas  la  douleur.  Le  monde  endort  les  chagrins;  mais  il  he  les 
guérit  pas,  et  au  milieu  de  ses  plaisirs  insensés  Taiguillon  àecret 
'dé  îà  tristesse  demeuré  toujours  profondément  enfontédabs  lé  cœur. 
t)ieu  seul  peut  être  le  consolateur  de  nos  peines  ;  et  en  faut-il  d'autre 
à  une  ame  fidèle  '?  Foibles  créatures  !  vous  pouvez  bien  par  de  vains 
discours  et  par  ce  langage  ordinaire  de  cofïipassion  et  de  tendresse, 
vous  faire  entendre  aux  oreilles  du  corps,  mais  il  n*est  que  le  Dieu 
de  tonte  consolation  ,  qui  sache  parler  au  cœur;  eh  vain  j^ai  vbulû 
chercher  parmi  vous  (les  adoucisSemens  à  Texcès  de  mes  peines  : 
j'ai  aigri  mes  maux  eh  voulant  les  Soulager,  et  vos  vaines  consola- 
tions n*ont  été  pour  moi  que  des  amertutilés  hodvëlles  :  £i  qui  con- 
soiarelury  et  non  inveni  ^  Ps,  68  ;  ai  ). 

Grand  Dien  I  c'est  à  vos  pieds  désormais  ,  que  je  veux  répandre 
totiite  f 'amertume  de  mou  cœur;  c'est  avec  vous  seul  que  je  veux 
oublier  tous  mes  maux,  toutes  mes  peines,  toutes  les  créatures.  Jus* 
qu'ici  je  me  suis  livré  à  des  chagrins,  et  à  des  tristesses  toutes  bu- 
luaipes j  mille  fois  j'ai  souhaité  que  les  prpjets  insensés  de  mon  cœur 
servissent  de  règle  à  votre  sagesse  ;  je  me  suis  égaré  dans  mes  pen- 
sées ;^  mon  esprit  s'est  formé  mille  songes  flatteurs  ;  mon  cœur  aconru 
après  ces  vains  fantômes  ;  )'ai  désiré  plus  de  naissance,  plus  de  la- 
veur, plus  de  fortune,  plus  de  talens,  plus  de  gloire,  plus  de  santé; 
je  me  suis  bercé  dans  ces  idées  d'uye  félicité  imaginaire*  Insensé  1 
comme  si  j'avois  pu  déranger,  au  gré  de  mes  souhaits,  l'ordre  im^ 
jnuable  de  votre  Providence  I  comme  si  j'avois  été ,  ou  plus  sage  on 
plus  éclairé  que  vous,  6  mon  Dieu ,  sur  mes  intérêts  véritables  l  Je 
ne  suis  jamais  entré  dans  les  desseins  éternels  que  yous  ayiez  sur 
moi  ;  je  n'ai  jamais  regardé  les  amertumes  de  mon  état,  comme  en- 
trant dans  l'ordre  de  ma  prédestination  éternelle  ;  et  jusques  aujour- 
d'hui les  créatures  seules  ont  décidé  de  ma  joie  comme  de  mt^  cba^ 
grins  :  aussi ,  mes  joies  n'ont  jamais  été  tranquilles ,  et  mes  clut* 
grint  ont  toujours  été  sans  ressource.  Af  ais  désormais ,  6  mon  Dien  » 
vous  a]J«z  être  mon  unique  consolateur  ;  et  je  chercherai  dans  lamé- 
dttatioi%de  votre  loi  sainte ,  et  dans  ma  soumission  à  vos  ordres  éter* 
nels,  les  consolations  solidesque  je  n'ai  jamais  trouvées  dans  les  créa- 
tures, et  qui,  en  adoucissant  ici-bas  nos  peines,  noua  en  assitreiil 
en  même  temps  la  récompense  immortelle»  Aijui  soit-il^ 
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SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION 

DE    LA    TRÈS-MAINTE  VlÉRGE, 

Tadaoi  9  et  j'idth^  wUJtnem  liane  màpMti* 

J'irHi ,  etje^mfûicttté  grande  mérçûiUe,  Exoo.  3(  3. 


S 


IRE, 


lut.  prodige  qui  partit  aux  yeux  de  Mqîse  sur  le  mont  Sinai  ayoit 
de  quoi  le  surprendre.  Un  buisson  que  les  flammes  enveloppent  de 
tontes  parts  et  qu'elles  ne  consument  pas  !  qu'est-ce  donc  qui  suspend 
ractivité  du  feu  à  son  égard  ?  Pourquoi  cet  élément  qui  dévore  pas 
son  ardeur  tdut  ce  qu'il  rencontre ,  semblent -il  respecter  ce  buisson 
miraculeux  ?  (^i  n'eàt  dit  comme  Moïse  :  J'irai,  et  je  ▼«rrai  oette 
grande  merveille  ;  Fadum  ,  et  videbo  vishfi^m  Jkauc  mmgnam. 

Le  prtfdige  que  TE^^ise*  présente  aujourd'hui  à  la  piété  àés  ti- 
dèles  est  encore  plus  ét^mnfalkf.  C'est  ùné  plire  créature,  tine  fille 
d'Adam  ,  une  portion  de  la  masse  corrompue  du  genre  humain ,  qur, 
malgré  la  sosrce  souillée  de  laquelle  elle  tire  son  origine ,  malgré 
la  dépravation  du  siècle  au  milieu  dnqtiel  elle  habite,  malgré  l'air 
empesté  qu'elle  y  respire^  conserve  tonte  la  pureté  dé  son  ame  sainte, 
€t  demeure  incorruptible  an  tkiilieu  dé  la  plus  grande  corrnption. 
0  Diea,  qui  est  semlliabie  à  vous  !  Vdn»  étésie  Dieu  qui  opérez  de» 
merveilles* 

Les  Justes  même  du  premier  ordre ,  malgré  leurs  craintes  et  leur 
vigilance ,  malgré  les  secours  de  la  grâce  qui  les  soutient ,  font  plus 
d'une  fois  chaque  jour  la  triste  épreuve  de  leur  foiblesse.  Un  seul 
instant  de  la  vie  où  ils  prétendroient  être  sans  péché,  ils  mentiroient 
au  Saint'E^yrit  et  contre  eux-mêmes*:  et  Marie ,  depuis  le  premier 
moment  auqael  Diea  a  fépandu'dans  son  ame  la  justice  et  la  sain- 
teté, jusqu'au  raomenr  tmquel  elle  est  entrée  dans  l'éternité  bién^ 
heureuse;  Marte  «  tetijonrs  triomphé  du  péché,  du  mondé,  et  de 
tout  ce  (fu'ii  a  de  séduisant  :  du  ihonde ,  et  de  ses  fausses  maximes, 
par  lesquelles  il  fait  entrer  tant  d'ames  daiis  là  Voie  de  perdition  ; 
du  nKmde^  et  de  toutes  les  COnti^dictionS  qti'ilfUscite  à  la  vertu ,  et 
par  lesquelles  tant  de  ces  Justes  que  l'Évangile  appelle  temporels, 
sont  malheueeosemeM  renversés.  Le  feu  du  péehé  l'environne  dé 
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tous  les  cAtës  9  mais  il  ne  sauroit  lui  faire  sentir  son  ardeur  erim!* 
nelle.  Quel  prodige  inouii  quelle  gloire!  quel  privilège  tiiigaiier. 
accordéà  Marie  !  J'irai,  et  je  verrai  celte  grande  merveille  :  Fadam^ 
et  videbo  visionem  hanc  magnam. 

Cependant,  née  avec  un  privilège  si  sublime,  et  qui  mettoit  entre 
elle  et  le  pèche  un  intervalle  presque  infini,  Marie  ne  crut  pouvoir 
s*y  soutenir  que  par  la  fidélité  et  par  la  vigilance»  La  même  pléni- 
tude de  grâce  y  qui  la  mettoit  si  fort  au  dessus  de  tous  les  périls,  les 
lui  rendit ,  ce  semble ,  plus  formidables.  Ne  portant  point  en  elle  ce 
fonds  de  foiblesse  et  de  corruption ,  qui  nous  fait  un  danger  de  tout, 
et  qui  change  en  pièges  nos  vertus  mêmes ,  les  précautions  les  plus 
rigoureuses  lui  parurebt  le  seul  asile  et  toute  la  sûreté  de  sod  inifo- 
cence  :  la  retraite,  la  prière,  la  fuite  du  monde,  l'abnégation  d'elie- 
mème,  furent  les  règles  constantes  de  ses  mœurs  ;  et  quoique  tant  de  fa- 
veurs reçues  d|u  Ciel  lui  donnassent  urîe  confiance  si  ferme,  si  bien  £on* 
dée,  que  la  grâce  ne  rabandonneroit  pas,  elle  vécut  comme  si  elle 
avoit  toujours  craint  delà  perdre.  Quelle  instruction  et  quel  exem- 
ple !  Si  Marie  délivrée  de  ce  fonds  de  corruption ,  qui  nous  rend 
les  chi|tes  si  faciles  et  presque  inévitables ,  fuit  le  monde,  vit  di^ns 
le  recueillement  et  dans  la  prière,  nous  flattqns-nous  de  pouvoir  con- 
server an  milieu  de  ses  plaisirs  et  de  ses  périls ,  une  innocence  qui 
trouve  déjà  au  dedans  de  nous  des  ennemis  si  terribles  à  combattre  ? 
C'est  la  réflexion  la  plus  naturelle  où  nous  conduit  ce  mystère. 

Or,  je  trouve  dans  Marie,  dont  je  veux  aujourd'hui  proposer  la 
fidélité  pour  modèle  aux  âmes  touchées  de  Dieu ,  et  que  la  grâce  a 
retirées  du  vice  ,  j'y  trouve,  dis*je,  une  double  fidélité  à  lag^ace 
reçue:  une  fidélité  de  précaution,  et  une  fidélité  de  correapondance  ^ 
une  fidélité  de  précaution,  qui  lui  fait  craindre  toujours  les  moindres 
périls  ;  une  fidélité  de  correspondance ,  qui  la  rend  attentive  jus- 
qu'à la  fin ,  à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  les  voies  de  la  grâce. 
Fidèle  à  conserver  la  grâce  reçtie ,  fidèle  à  l'augmenter,  et  à  la  suivre 
jusqu'où  la  grâce  elle-même  vouloit  la  mener  :  adressons-nous  à  elle^ 
pour  obtenir  par  son  entremise  cette  double  fidélité.  J,ve,  Maria.    • 

PREMIERE    PARTIE, 

Taoïs  écueils  sont  à  craindre  pour  les- âmes  qui ,  touchées  de  leup 
salut ,  et  vivement  persuadées  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est 
qu'un  songe,  veulent  commencer  à  lui  être  plus  fidèles  :  première-* 
ment ,  leur  propre  fragilité,  qui  les  entraine;  secondement,  le  monde 
avec  lequel  elles  veulent  encore  garder  des  ménagemens  et  des  me-* 
sures;  enfiii,  l'oubli  de  la  grâce,  qui  peu  à  peu  les  rend  moins  at- 
tentives à  la  grandeur  et  à  la  singularité  du  bienfait,  lequel  au  milieu 
de  leurs  égarements  changé  leur  cœur,  et  éclairé  leurs  t^èbres. 
<9r,  à  ces  trois  écueils  si  dangereux  a  une  piété  naissante,  Marie 
pppose  trois  pTécautious ,  ^ui  yont  fliujpii^rd'boi  o^us.  senrir  de  ma-* 
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4^e  :  prereièrement  ^  à  ift  propre  fragilité,  une  séparation  entière  da 
inonde  ;  à  une  Taine  délicatesse  sur  les  jugemens  publics,  une  insen* 
sibiUté  héroiqae  aux  discours  et  aux  pensées  friYoles  des  hommes; 
a  Toubli  delà  grâce,  une  reçonnoissance  continuelle,  et  proportion-' 
née  à  la  grandeoi  de  ce  bienfait.  Souffrez  que  je  vous  demande  da 
rattentîon* 

Le  premier  écnèil  de  notre  innocence ,  c'est  nous-mêmes.  Nos  plus 
•aintes  résolutions  viennent  presque  toujours  échouer  contre  nos 
propres  penchans  ;  la  même  yivacité  de  cœur ,  qui  fait  les  larmes  et 
les  regrets  de  notre  pénitence,  forme,  un  moment  après,  notre  incbns* 
tance  et  nos  dégoûts  ;  et  sans  que  les  objets  extérieurs  s'en  mêlent 
et  nons  séduisent ,  la  vertu  toute  seule  s'àffoiblit  dans  le  cœur  même 
où  elle  s'étoit  d'abord  formée. 

Cependant  une  des  illusions  les  plus  ordinaires  dont  le  démon  se 
sert  y  pour  séduire  les  âmes  qui  commencent  à  servir  Dieu,  c'est  de 
leur  persuader  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rompre  ouvertement  avec 
un  certain  monde,  pour  mener  une  vie  chrétienne  :  qu'on  peut  se 
trouver  au  milieu  de  ses  plaisirs,  sans  y  prendre  part  ;  que  le  cœur 
une  fois  changé,  les  occasions  auparavant  funestes  à  l'innocence 
deviennent  des  objets  indifférens,  et  qu'alors  les  dangers  mêmes, 
vus  de  près ,  ne  sont  plus  que  des  instructions  et  des  remèdes. 

C'est  pour  confondre  nne  erreur  si  injurieuse  à  la  piété ,  qUe  l'E- 
glise nous  propose  aujourd'hui  l'exemple  de  Marie.  Prévenue'  de 
tontes  les  bénédictions  de  la  grâce ,  défendue  par  le  privilège  de  saL 
Conception  miraculeuse,-  ayant  la  promesse  de  Dieu  pour  garant  de 
son  innocence,  elle  ne  se  voit  en  sûreté  que  loin  du  monde  et  de  ses 
périls.  La  fuite  des  occasions  devance  même  en  elle  l'âge  où  les  pé- 
rils sont  à  craindre  :  la  retraite*  deNaaareth,  fut  le  premier  asile, 
où  de  bonne  heure  elle* mît  à  couvert  de  la  contagion,  le  tvésor  de 
la  grâce.  Là,  séparée  du  monde ,  unie  à  Dieu  parles  plussaiÉi^smou-? 
vemens  d'une  charité  ^éjà  consommée,  héritière  des  désirs  de  tous 
les  Patriarches  ses  ancêtres,  chargée  des  vœux  de  toute  la  Synago- 
gue ,  elle  soupiroit  ^ans  cesse  après  la  venue  du  Libérateur  ;  «lia 
gémissoit  sur  la  désolation  de  Jérusalem ,  et  sur  les  infidélités  de  son 
peuple  ;  elle  conjuroit  le  Seigneur  de  visiter  enfin  Israël  dauf  3a  mi- 
séricorde ;  et ,  en  s'occupânt  sans  cesse  de  celui  qui  devoit  être  le 
lalut  de  Juda  et  la  lumièrie  des  nations ,  elle  le  formoit  déjà,  dans 
son  cœur  par  la  foi ,  disent  les  Pères ,  avant  que  la  vertu  du  Très- 
Haut  l'eût  formé  dans  san  sein,  par  l'opération  secrète  àtsa  puis- 
sance* Ni  l'iptorité  des  exemples,  ni  la  licence  des  mœurs  de  son 
temps  ,  où  le  commerce  des  nations  et  la  royauté  d'un  étranger 
avoient  fort  ahéré  dans  la  Judée  la  simplicité  des  premières  mœurs 
et  l'observance  delà  loi  de  Dieu ,  ne  lui  firent  rien  rabattre  de  l'aus*- 
térité  de  ses  précautions  et  de  sa  conduite.'  Fille  de  David ,  épouse 
de  Joseph,  mère  du  llessie ,  confiée  ensuite  au  disciple  bien-aimé; 
dans  tons  les  dilférens  état»  de  sa  vie ,  elle'  se  cache ,  elle  vit  loin 
du  monde  sans  les  yeux  de  Djea  scnl  :  la  prière  et  la  retraite  lui  pa-* 
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:^ai&9Cftt  le  Mul  moyeu  de  conserver  la  graee  reçue.  |irémière  iiH-» 
truçiioa. 

.  C*e^  etn  elfet  noyé  étrewt^  de  croire  (|ae  1«  momde  et  ses  périls  sont 
bÛBi|  nioiAsà  eraindre,  depuis  qu^on  lear  offre  un  coenr  changé,  et 
i^ne  an#  qui  s'en  défie.  Freinièf  ement  »  irons  exposez:  la  gmce  reçue  ^ 
et  c*est  une  témérité  presque  toujours  punie  par  la  perte  dio  bién« 
fait  que  vous  exposex.  Secondement ,  n'^sl  une  ingralttude  ^t  une' 
marque  du  peu  de  cas  que  vous  faites  des  miséricordes  du  Seigneur 
sur  vous  :  or,  Tingratitude^esc  toujours  suivie  du  refroidissement, 
f  t  souvent  dç  Tludignation  du  bieufaifteor.  Je  pourvois  ajouter  qae 
plus  la  grâce  d'unce  conversion  sincère  a  purifié  votre  oo^ux,  plus  les 
occasions  demeoncnt  pour  vous  ddogeceoses.  Autrefois ,  lorsque; 
vous  suiviez  des  routes  injustes ,  vivant  ilaoe  le  èoriMiierce  des  sens 
et  des  passions,,  votre  ame  en  étoit  moins  touchée  i  la  familiarité 
des' plaisirs  eh  émoussoît,  pour  ainsi  dire  ,  la  vivacité  ;  vous  voyez; 
xiriile  fois  le  péril  sans  réflexion ,  et  d*un  œil  tranquille  ;  le  dégoût 
vous  tenoît  presque  lieu  dé  sûreté  :  le  crime,  si  î*^ose  parler  ainsi  ^ 
vous  servoit  de  rempart  contre  le  crime.  Mais  aujourd'hui  que  con- 
noissant  le  don  de  Dieu,  vous  vous  abstenez  de  tout  ce  qui  peut  lui 
déplaire,  les  plaisirs  ont  pour  vous  un  nouveau  venin;  plus  vous 
>es  fuyez,  plus  leur  présence  est  à  craindre;  plus  votre  cœur  craint 
de  s'y  livrer,  plus  il  Is  feront  d'impression  sur  votre  cœur.  Un  en- 
nunii  qui . noua  pusbit  redoutable^  nous  sé^'à*  demi  "«shietts.dè» 
que^  novs  le  défions  imprudemment  :  les  plus  légères  occamoos ,  qui 
^  p<9ne  autiRef^i»  arrétoient  vos  regards,  vont  anjourd'hiti  bhpsser 
votre  innocence.  Tout  oeqnfon  s'intevdit 9 cemmenoo à  devenir  plus 
aûnable;lea  plaisirs ^  auxquefls  on  a  renoncé,  s'offrent  arvee dénoua- 
veaux^  charmes  ;  le  crime  désaceoatnmétvonwtosjottrs  le  ecsur  plus 
^entoble:  VOUS)  comptez,  sur  votre  vertu  ;:'et  la  vertveUe*méme,  qu'on 
fxposean  miUeti  des  périls  ,  est  souvent  la*  plus  dangereuse  tsntii* 
tiou- de  r.sme  .fidèle. 

Jéhu,  primée  impie,  regarde  sans  être  touché,  rorgueilleuse  Jé- 
sàbêl*,  environnée  de  faste' et  de  volupré,  et  uniquement  attentive 
à  lui  plaire;  et  David  juste  et  fidèle  voit  péri^  son  innocence  dans 
Krfdiscrétion  d'un  seul  regard*.' La  vertu,  est  qiielquefois  plus  voisine 
de  1*  chirtëque  ïe  vice  înèmé,  et  vous"  Ife  permettiez  ainsi,  ô  mon 
Dieu!  afin  que  les  âmes  qui  sont  à  vous,  opèrent  leut  salut  dans  la 
fuite  des  périls,  et  dans  la  défi^ance  d*èHes-métoék. 

.,  0'aillei|i:s ,  si  vous  ^s  tonr;hés  de  Efteu^  q»ei  ^dMrmepent  en- 
cpre  avoir  pour  vous  un  certain  nionde  9|GtmUieu'dttqu-||^^ous  vivez  ? 
Qi^and  même  vous  pourries  y  sépoudre  de  la- fragilité  de  votre  ceenr, 
çt  vous  promettre  que  les  occasions  les  plus'sédttiaapitts  ne  vons  snr- 
prendroient  jamais  dans  ces  rak>mens  d'inattention  ou  deit>iyesse  > 
qui  voient  quelquefois  périr  eu  un  clin  d'œil  le  fîfuit  do  plusieurs 
années  4^  vertu;  qu'y  trouvez-vdus  qui  puiise  énsosevous  phvire'? 
A  quoi  vous  y  occupez^ vous ,  qu'à  desînutilit^s dont  vtotre  foi  gé- 
rait en  secret  ?  Qu'y  entende» -vous>  quQ.  des  disoouia  ^  ou  qui  oomi^ 
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bxkttmit  iros^  nouveaux  seutimens  y  ou  qui  les  affoiblweût  ?  Q$ie  tout 
pour  TOUS  M»  plaUirft,  que  des  complaisances  qui  -vous  coûtem;  ?  set* 
liaisoiia  les  p}uA  honorables,  que  des  bieoséaaces  qui  vou»  ^[énent? 
aes  assemblées  les.  pJtiA  agréables,  que  de»  scènes  qui  vous  embar- 
rasseiU  ?  Qa*est  le  monde  tout  entier  pour  tous-,  qu^use  éternelle 
contcainte?  G  ame  fidèle J  s*éme  S.  Au^ustiu,  que  faite«-vous  dono* 
au  milteu  d'un  moade,  fpii  n*est  plus  fait  p^ur  voua  ?  Quid  $ihi  eum 
pompîs  diaboU  9  iurnUptr  ChrésUP  Que  voua  saries  malbeurisuae ,  si 
voQs  aimiez  encore  le  mondial  mais  que  vous  Tétas  davantage,  st 
ne  yaimant  plua^  vous  vous  obsliness  eoeora  do  vivre  ^u  miUeu  do- 
ses pérDa!  Sortes  donc  de  ce  monde  corrompu;,  e'estàrdwe,  faites- 
vous-y  de  nouvelles  liaiBooa,  de  nouveaux  pUisipt,  des  occupations, 
nouvelles  ;  unisses -vcnia-y:  à  ce  petit  nombre  d'amea  justes  >  qui  vi« 
vent  conune  voua  dans  le  monde., .  maM.qiui  ne  vivent  pas  comme  le 
mondci  C'est  danSi  leur  société  «  dit  Su  Auguatrin^,  que  voua  trouvères- 
cette  fidélitét  cette  v/érii»  ».  œtte  eandear,  oette  jfHc  puee  et  paâaible, 
cette  sûreté  que  voDsn.'afy:ex  jamais  pu  tvouveii  diana  les  aoAiétéa  mosb* 
daines.  Séparez-vous  donc  généreusement  de  ce  qu*il  ne  vous  est  plus 
permis  d'aimer  :  ayez  la  force  de  fuir  ce  que  la  foi  vous  a  déjà  fait  mé- 
priser; et  ne  ménagez  plus  les  vains  jugemens  d'un  monde,  qui  ne 
connoit  pas  Dieu ,  et  qui  est  déjà  lui-même  ji;gé.  Seconde  précaution,  ' 
dont  Marie  va  nous  fournir  le  modèle. 


J ,  mes  Frères,,  la  erainte-  des  jugemens  bnmnins  est  le  second 
obtteelB'  cpie  le  démou  oppose  à  toutes  le»  saintes  inspirations  de  la. 
grace&  On  sent  qu'il  faudiioitrfaive  mille  démarches,,  pour  répondre 
aux  mouvemens  de -salut-,  qn^la  bonté  de  Bien  met  dans  notre  ecrar; 
nais  le  snond»  qui>  en  pei^m,  qui  les  condamnera.,  qui:  s'en  mo- 
qnesa,  nous  arrête  :  on  le  méprise  et  on  leorakit.  .    . 

Or,  Marie,  persuadée  qu'il  est  impossible  d'allier  ce  que  la  grâce  ' 
exige  de  nous  avec  | es,  usages  et  les  assujettissemens  que  le  monde 
nous  impose;  et  qu'on  ne  tarde  pas  d*élre  infidèle  à  Dieu,  quand' 
on  veut  tempérer  par  des  égards  humains  les  ^evpirs  d'une  vie  nou- 
velle, n'examine  point  si' ses  démarches  vont  parottre  singulières 
ans  konroes;  mabai  eliek  sonit.desi  moyens  néeessaôres  poor  eonser- 
ver  la  graee  reçue.  Aibei^qnoique  la  virginité  fâfct  un  opprobae  dan» 
h  Synagogue,  et  qu^'oKrgîgardAt  comme  des  pcraannea  dignes  du. 
dernier  mépi;i  s»  celles  qui  rcnoneoient  à  Tespéranee  d'être  les  mères, 
dn  Messie ,  Marie  connfûssan&que  c'^toi  t  la  voie:  par  où  Dieu;  voulofit  - 
la  conduice^  amboasse  cet  état  Humiliant  :  •({,  aansavoip'égard'à  sa 
nasssenoe,  à  l'espoir  de:sef  psodies  Crustrés  pas  eetie  résolution,  aux 
diseoors  jàa^  monde  mvi .  de  .trouver  quelque  dioiie  d?eatraordînùos 
dans  la»  conduite  des.geu»  debiea,  pour  a  voie  dvoili  de  taser  toute 
piété  de  bisarrerieiet  delbiUesss >  elle  conseenoauee  ibiisa  vtcgînité  < 
àDiea>^ui  la  demande ,.  et  seât  la  voin  du  C^iel ,  san»  se  msttre  en 
peine  des  vaines  pensées. de» hommes.  Qui  M.  F« ,  on  ne  va  pas  loin- 
dana  les  voies  de  Diea,  qnand  on  vent  encore  «éuagee  les  préjugés 
injustes  du  monde*        .m 
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Et  au  fond,  ition  cher  Auditeur,  voiis,  qui  touché  de  la  graeé, 
mais  trop  attentif  aux  jugemens  humailis,  garder  encore  des  me- 
sures avec  un  monde  que  vous  n'aimek  plus,  que  prétendez-vous, 
en  relâchant  ainsi  en  faveur  de  ses  préjugés  mile  choses  de  la  fidé- 
lité que  vous  devez  à  Dieu?  Si  vous  prétendez  par  là  éviter  ses  cen- 
sures ^  et  le  rendre  plus  favorable  à  votre  nouvelle  vertu ,  vous  tous 
trompez.  Plus  le  monde  tous  trouvera  observateur  de  ses  maximes ^ 
plus  il  deviendra  censeur  de  votre  piété  ;  plus  vous  conservera  de 
conformité  avec  lui ,  plus  vous  fournirez  d^  traits  à  la  malignité  de 
seê  censures  ;  les  mêmes  complaisances ,  que  vous  obtiendrez  avec 
peine  de  votre  cœur  pour  lui  plaire ,  feront  le  sujet  de  ses  dérision»  : 
il  ne  blâme  dans  ceux  qui  se  déclarent  pour  la  piété,  que  ce  qu'il  y 
trouve  encore  du  sien  ;  il  se  moque  de  ces  âmes  flottantes ,  qui  sont 
de  tout ,  du  monde  et  de  la  vertu ,  et  qu'on  ne  sauroit  définir  ;  il  rit 
de  ceux  qui  après  l'avoir  abandonné  veulent  encore  lui  plaire;  et , 
tout  ennemi  qu'il  est  de  la  vertu ,  ses  censures  tombent  d'ordinaire , 
plutôt  sur  les  défauts  de  la  vettu ,  que  sur  la  vertu  même. 

Voulez-vous  donc  que  le  monde  lui-même  approuve  votre  chan- 
gement ?  qu'il  soit  sincère  et  universel.  Voulez-vous  qu'il  applau- 
disse à  votre  nouvelle  pénitence  ?  qu'elle  soit  proportionnée  à  vos 
anciens  égaremens  :  qu'il  ne  vous  trouye  pas  uh  pénitent  sensuel  » 
indolent,  tiède,  encore  à  demi-mondain,  après  vous  avoir  connu 
un  pécheur  vif,  ardent,  et  déclaré  sans  ménagement  pour  le  vice; 
qu'il  ne  puisse  pas  dire  de  vous ,  qu'une  vertu  commode  a  succédé 
à  des  passions  extrêmes  ;  que  vous  avez  mis  la  paresse  à  la  place  des 
plaisirs  violens  ;  et  qu'il  n'y  a  de  merveilleux  dans  votre  nouvelle 
vie ,  qu'un  éloignement  plus  marqué  de  tout  ce  qui  vous  gêne.  Ne 
craignez  le  monde  qu'autant  que  vous  le  ménagerez.  Tandis  que  Sam- 
son  vécut  ennemi  déclaré  des  Philistins ,  et  loin  de  leurs  viUes ,  il 
passa  parmi  eux  pour  un  homme  suscité  de  Dieu,  et  destiné  à  relever 
la  gloire  d'Israël  :  mais  à  peine  se  rapproche- t-il  de  ce  peuple  infi- 
dèle, à  peine  fait-il  alHance  avec  lui,  et  imite- t-il  ses  mœurs,  qu'il 
devient  la  fable  de  Gaza ,  et  sert  de  jouet  public  à  leurs  assemblées. , 

Le  monde  ne  pardonne  rien  à  la  vertu.  Non- seulement  il  ne  fait 
pas  un  mérite  aux  gens  de  bien  de  s'accommoder  à  ses  usages;  mais  * 
îL  exige  d'eux  plus  de  modestie,  plus  de  retenue,  plus  de  charité, 
plus  de  désintéressement ,  plus  d'oubli  d^eax- mêmes,  plus  de  pri^ 
vatibn,  s'il  est  possible,  que  l'Evangile  même.  Il  est  sévère  jusqu'à, 
l'excès  dans  les  règles  qu'il  impose  aux  Justes;  il  leur  dispute  les 
phis  petits  adoucissemens  ;  il  leur  fait  un  crime  des  fautes  les  plus 
légères;  il  se  scandalise  de  leurs  libertés  les  plus  innocentes  ;  il.  vou- 
droit  les  condamner  à  une  retraite  étemelle ,  à  une  tristesse  sans  dé- 
lassement ,  à  une  insensibilité  entière  sur  leurs  propres  intérêts;  il 
voudroit,  ce  semble ,  qu'ils  ne  fussent  ptus  -des  hommes,  pour  les 
mettre  au  nombre  des  Justes  ;  et  son  injustice  va  plutôt  â  outrer  >lenrs 
obligations;  qu'à  justifier  leurs  foiblesses.  C'est  ici  que  le  monde 
est  un  docteur  austère  :  les  Pharisiens  tarent  d'intempérance  les  repas 
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inndcetis  de  J.  C;  Mîchol regarde  avec  desyeut  censeurs  lessaihtei 
saillies  de  la  joie  de  David;  les  grands  de  Jérusalem  trouvent  dé 
Tambition  dans  les  larmes  et  les  prédictions  de  Jérémie.  Le  mondé 
grossit  topt,  envenime  tout  dans  les  actions  des  gens  de  bien  :  tou* 
jours  indulgent  pour  lui-même,  îl  conserve  toute  sa  sévérité  pour 
eux  ,  comme  ai  en  poussant  trop  loin  les  devoirs  de  la  piété,  il  ne 
cherchoit  qu*à  se  persuader  à  lui-même  qu^ils  sont  impraticables  «  et 
à  se  justifier  les  transgression  qiii  Véa  éloignent. 

Enfin,  la  dernière  précaution  dont  Marie  se  sert  pour  conservée 
la  grâce  reçue ,  est  une  précaution  de  reconnoissance  continuelle  : 
et  c'est  ici  le  troisième  écueii  à  craindre  dans  une  vie  nouvelle.  On 
ne  sent  pas  assez  la  grandeur  du  bienfait,  qui  nous  a  retirés  du  dé* 
sordre  :  or,  ce  défaut  de  reconnoissance  prend  sa  source  $  ptemiè-» 
rementy  d'un  orgueil  secret ^  qui  fait  qu'on  attribue  en  partie  son 
changement ,  à  un  naturel  heureux  ^  à  un  fonds  de  droiture  et  dé 
probité 9  qui  même  au  milieu  de  nos  désordres  nous  fkisoit  rougîx^ 
du  vice ,  mettoit  à  nos  passions  certaines  bornes  que  la  plupart  des 
autres  pécheurs  franchissent^  et  nous  rendoit  le  devoir  respectable 
dans  le  temps  même  que  nous  le  faisions  céder  au  plaisir.  Or  «  Marie 
née  avec  tant  d'avantages  $  et  formée,  ce  semble,  pour  la  vertu,  né 
cherche  point  en  elle-même  les  raisons  des  bienfaits  de  Di^  :  //  a 
opéré  en  moi  de  grandes  choses  ,  dit- elle ,  parce  qu'ils  s*est  souvenu 
de  sa  miséricorde  {Luc ,  i  ;^49^  ^4  )«  Tout  retour  sur  elle-même 
lui  paroitroit  une  noire  ingratitude  :  et  ne  trouvant  que  sa  bassesse 
qui  ait  pu  attirer  sur  elle  les  regards  de  son  Dieu,  plus  elle  s'en-» 
visage,  plus  elle  découvre  la  grandeur  du  bienfait,  et  ne  troMre  eu, 
eUe-même  que  de  nouvelles  raisons  de  i^econnoissancci 

Dieu  aime  qu'on  sente  tout  le  pri)[  des  grâces  qu'il  nous  fait,  tl 
est  jaloux  de  ses  dons,  comme  de  sa  gloire;  et  rien  ne  suspend  ses 
miséricordes,  comme  de  vouloir  chercher  en  nous-mêmes  les  raisoné 
qui  nous  les  ont  attirées.  En  effet,  outre  qu'un  nattirel  heureux  et 
sensible  au  lûen,  est  un  don  lui-même  de  la  grâce,  quelle  injustice 
de  diminuer  par  là  la  grandeur  du  bienfait ,  qui  a  changé  notre cœuri 
et  la  reconnoissance  que  nous  en  devons  à  notre  bienfaiteur  [  D'oà 
vient  que  tant  d'antres  pécheurs  ^  nés  encore  plus  heureusement  que 
nous;  plus  portés  que  nous  par  le  caractère  de  leur  coeur,  à  là  pu** 
denr  et  à  l'innocence;  plus  touchés  de  la  vertu,  et  des  vérités  saintes 
qui  l'inspirent  :  d'où  vient  cependant  qn'ils  n'ont  pa^  le  courage  dé 
rompre  leurs  chaînes  ;  qu'ils  continuent  d'offenser  un  Dieu  qu'ils 
connoissent;  qu'ils  foulent  encore  Aux  pieds  Ift  vérité  qu'ils  respectent; 
qu'ils  se  prêtent  encore  comme  malgré  eux  à  la  destinée  de  leurs  pen- 
chans;  et  que  malgré  hnême  la  voix  de  la  nature,  qui  semble  les  rap- 
peler au  devoir,  ils  sé  laissent  encore  entraîner  au  monde,  et  au 
charme  de  ses  plaisirs  driminels  ?  Quedis-je  ^  d'où  vient  que  ces  in* 
clinations  heureuses  qu'ils  ont  apportées  en  naissant ,  deviennent 
elles-mème^  le  prétexte  de  leur  impéniten<ie;  quec'est  là-dessus  qu'ils 
se  promettent  toujouts  une  conversion  à  Tenir;  que,  se  troiivant 
Jklassill0n.  tqi&x  i.  (i 
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plus  de  sensibilité  pour  le  bien  que  les  antres  pécheurs ,  ils  meurent 
impénitens  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  vécu  endurcis  ? 

Je  n'en  dis  pas  assez,  M.  F.  :  examinez  ce  qui  se  passe  dans  le  ,^ 
monde ,  et  yous  verrez  que  ce  sont  d'ordinaire  les  caractères  les  plus  • 
doux,  les  plus  sensibles,  les  plus  capables  de  vertu;  les  cœurs  les  • 
plus  tendres,  les  plus  sincères,  les  plus  généreux,  qui  se  laissent  : 
corrompre  par  les  plaisirs.  Qu'avez-vous  donc  offert,  en  offrant  à 
la  grâce  une  ame  bonne  et  facile,  que  plus  de  dispositions  aux  plai- 
sirs ,  plus  d'obstacles  à  la  vertu  ?  Plus  la  nature  sembloit  vous  avoir 
favorisé ,  plus  vous  étiez  loin  du  royaume  de  Dieu;  plus  vous  devez 
bénir  la  main  miséricordieuse  quia  changé  pour  vous  en  moyens  de 
sanctification  les  mêmes  pencfaans  qui,  dans  les  autres,  sont  le  piège 
de  leur  innocence  ;  qui  a  tourné  votre  vivacité  pour  le  plaisir  en  une 
sainte  ardeur  pour  la  justice;  votre  tendresse  pour  les  créatures ,  en 
une  amoureuse  componction  pour  lui ,  vos  sensibilités  profsines,  en 
de  saintes  larmes  :  et  s'il  vous  est  permis  de  jeter  quelques  regards 
sur  ce,  naturel  heureux  que  vous  avez  reçu  en  naissant,  c'est  pour 
vous  confondre  devant  Dieu ,  de  l'avoir  fait  servir  si  long-temps  à 
l'injustice ,  et  de  n'avoir  fait  d'autre  usage  des  talens  naturels  qui 
vous  distinguent  des  autres  hommes ,  que  d'y  avoir  trouvé  une  dis- 
tinction malheureuse  dans  la  science  du  crime,  et  dans  le  succès  des 
passions.  Qui  suis- je  donc,  6  mon  Dieu  !  pour  vouloir  chercher  dans 
mon  cœur  les  raisons  de  vos  jniséricordes  ?  un  infortuné  que  vos 
dons  ont  rendu  plus  coupable;  un  pécheur ,  qui  ai  trouvé  dans  vos 
bienfaits  mêmes  ,  la  source  de  mes  misères;  un  monstre  d'ingrati- 
tude j^  qui  ai  pris  plaisir  d'allier  tout  ce  qu'un  naturel  heureux  peut  ^ 
donner  de  favorable  pour  la  vertu ,  avec  tout  ce  qu'une  volonté  cor* 
rompue  peut  inspirer  de  plus  extrême  pour  le  vice. 

La  seconde  raison  pourquoi  ce  sentiment  de  reoonnoissaoce  qui 
doit  être  continuel  dans  les  âmes  que  Dieu  a  touchées,  se  ralentit 
en  nous ,  c'est  que  le  souvenir  de  nos  misères  passées  s'affoiblit  et 
s'efface*  Dans  les  premiers  jours  de  notre  pénitence,  nous  u'osion*» 
presque  nous  regarder  nous-mêmes  :  les  horreurs  de4[iotre  ame,  en- 
core toutes  vives,  pour  ainsi  dire,  faisoient  frémir  notre  foi  ;  nos 
désordres  s'offroient  encore  à  nous  avec  toute  leur  noirceur;  il  fal- 
loit  même  qu'un  confesseur  prudent  et  charitable ,  les  déguisât  pres- 
que à  nos  yeux  pour  rassurer  nos  frayeurs ,  et  ménager  notre  foi- 
blesse  ;  et  notre  seule  tentatio^  alo^s  étoit  de  trop  sentir  notre  mi- 
sère. Mais  insensiblement  nous  nous  sommes  familiarisés  avec  nous- 
mêmes  :  nos  vertus  prétend  ues  i^ous  ont  caché  nos  crimes  passés  ;  et 
quelques  jours  consacrés  à  des  ceuvres  de  pénitence  »  et  des  larmes 
d'un  moment  ont  effacé  de  notre  souvenir  les  horreurs  d'une  vie 
entière  d'iniquité.  C'est  ainsi  que  la  reconnoissance  du  bienfait  qui 
nous  purifia ,  s'est  affoiblie  avec  le  souvenir  des  souillures  dont  nous 
étions  alors  couverts. 

Telle  est  la  destinée  de  la  plupart  des  convexatons,  et  de  là  vient 
qu'il  en  est  si  peu  de  durables^  Diau  veut  gu'oo  sente,  tous  les  mo- 
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mens  de  la  ^U ,  U  prix  iiiestiibiible  de  la  grâce  qui  tliangea  notre 
cœur  ;  et  il  cesse  d'être  miséricordieiix^,  dès  qne  veus  cessée  d*étre 
sensible  à  ses  miséricordes.  David ,  après  les  rigueuri  de  sa  pénitence, 
et  les  larmes  de,  sçs  cantiques ,  ne  voyoit  encoi^e  en  lai  que  le  meov* 
trier  d'Urie  et  le  violateur  de  la  sainteté  du  lit  niiptial  :  ^on  péché 
depuis  long-temps  expié,  comme  une  ombre  importune,  reparois- 
soit  sans  cesse  à  ses  yeux;  et  ni  Téclat  du  trône ^  ni  la, prospérité  de 
son  règne,  ni  le  nombre  de  ses  victoires^  ni  sa  fidélité  .(^epuiç  cons- 
tante dans  la  loi  de  Dieu.,  ni  son  a^èle  pour  la  majesté  du  culte,,  ni 
les  louanges  mêmes  des  Prophètes,  qui  sernbloient  avoir  oui)li.c  sa 
fante,  pour  ne  se  souvenir  que  de  sa  piété  et  de  tant  de  saintes  .ac- 
tions qui  l'avoient  depuis  réparé ,  n'en  avoient  pu  effacer  le  soay^* 
nir  de  son  esprit  et  de  sou  cœur  :  Etpeccatum  meum  contra  me  est 
semper  {Ps,  5o;  5.)..  ... 

O  Dieu  !  disoît  sans  cesse  ce  roi  pénitent ,  quand  je  rappelle  en 
votre  présence  la(  multitude  de  mes  iniquités,  les  gracei^  dont  vous 
m*avez  toujours  favorisé  ,  lors  même  que  je  violois  votre  loi  sainte 
avec  plus  d'ingratitude  et  de  scandale,  mon  cœur  se  trouble,  ma 
confiance  m'abandonne ,  mes  yeux  ne  voient  plus  avec  plaisir  tout  cet 
éclat  et  toute  cette  grandeur  qui  m'environne  :  cor  meum  conturba" 
tum,  est  y  dereliqukme  yirtus  me  a,  et  lumen  oculorummeorum  {Psé  3?  ^ 
1 1).  Oui ,  Seigneur,  tous  les  plaisirs  de  la  royauté  ne  sauroie^t  plus 
égayer  ce  fonds  de  tristesse ,  que  la  douleur  de  vous  avoir,  offensé 
laisse  dans  mon  amc  :  Afjlictus  sum  {Ihid.  9).  Toute  la  gloire  de,  mpn 
régne  ne  sauroit  remplacer  l'humiliation  secrète,  que  le  scnjivenir.de 
mes  foiblesses  me  fait  sentir  devani  Y^ui.i.ffunuliatussifm^IèidAg). 
Que  vous  rendrai-je  donc,  ô  Seigneur!  pour  toutes  Icsiiiénédictions 
dont  vous  m'avez  toujours  prévenu  ?  Vous  ne  m'avez  jamais  aban- 
donné dansm9&  égaremens;  vous  oa'aves  suscité  des  Prophéties,  qui 
m'ont  annoncé  vqs  volontés  saintes;  vous  m^avez* donné  un  cœur 
docile  à  la  vérité  ;  vous  m'avez  toujours  favorisé  contre  mes  ennemis; 
vous  avez  multiplié  ma  race,  er  affermi  pour  jamais  le  trône  de 
Juda  dans  ma  maison;  vous  m'avez  rendu  redoutable  à  mes  voisins, 
et  cher  à  mes  peuples  :  que.  vous  rendrai- je.  Seigneur,  pour  tant  de 
bienfaits?  et  mes  larmes  pourront-elles  jamais  suffire  pour  expier  mes 
crimes,  ou  pour  reconnoitre  vos  grâces?  Quid retribuam  Ùomino, 
pro  omnibus  quas  retribuit  miH?  (  f^s,  ii  S  ;  la  ).  C'est  ainsi  que  David 
persévéra  jusqu'à  la  fin,  et  fit  du  souvenir  continuel  de  son  péché, 
toute  la  sûreté  de  sa  pénitence* 

Enfin,  la  dernière Tai^ôn  pourquoi  nous  laissons  afFoiblir  nôtre 
recoanoissance ,  après  lès  premières  démarches  d'une  conversion', 
ceit  que  nous  ne  faisons  pas  assez  d'attention ,  que  Dieu,  en  chan* 
géant  notre  Cœur,  nous  a  préférés  à  une  itifinité  d'âmes  moins  cri- 
minelles qne  nous  sans  doute ,  et  qu'il  laisse  cependant  encore  dans 
les  voies  delà  perdition.' Or,  cette  préférence  que  Dieu  fait  de  Marié, 
non  en  la  retirant  dd  crime ,  mais  en  la  préservant ,  devient  le  motif 
le  plus  puissant  de  sa  reconiioissance.  EUe  se  souvient  que  tandis 
qaeJeSeîgttenr  xiéglige  looies  les  autres  fille» deluda^  il  daigoejetec 
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4«<'  yeux  sur  la  baMeise  de  sa  Servante ,  la  choisir,  et  la  combler  de 
dons  et  de  grâces  (  Luc  i  ;  4^»  ^^  )•  C'est  cette  préférence'  de  xbisc- 
ricorde  et  de  dilection  de  Dieu  envers  elle,  qui ,  faisant  la  plus 
douce  occupation  de  ses  pensées ,  nourrit  sa  foi ,  réveille  son  amour, 
aiiermit  sa  fidélité. 

Rien  en  effet  ne  fait  mieux  sentir  le  prix  de  la  grâce  à  une  ame  , 
'en  qui  Dieu  a  opéré  un  saint  dégoût  du  monde  et  une  horreur  de  ses 
égaremens  passés,  que  de  voir  une  infinité  de  pécheurs  de  tout  rang, 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  les  complices  même  de  ses  anciens  plai* 
airs,  encore  livrés  à  raveugîcment  et  à  toute  la  corruption  de  leur 
cœur ,  tandis  qu'elle  seule  est  choisie ,  discernée  par  une  bienveil- 
lance'singulière  de  Dieu,  retirée  de  ses  désordres,  éclairée  et  ap- 
pelée k  la  connoissance  de  la  vérité.  Ah  I  c*est  alors  que  cette  ame 
touchée  de  la  grandeur  de  ce  bienfait  :  Qu'avez^vous  trouvé  en  moi, 
ô  linon  Di'Cu,  dit -elle,  qui  ait  pu  m'attirer  une  distinction  si  singu- 
4ière  de  grâce  et  de  miséricorde  ?  Qu*avois-je  par-dessus  tant  d'ame's 
que  vous  laissez  périr  à  mes  yeux  dans  le  monde  ^  que  plus  de  roi- 
•ères  à  guérir ,  et  plus  d'opposition  à  votre  grâce?  Que  vous  ai-je 
tkit ,  pour  être  ainsi  préférée  ?  J'ai  gardé  moins  de  ménagement  dans 
mes  passions;  j*ai  résisté  plus  long-temps  à  vos  inspirations  saintes  ; 
•j'étois  liée  par  des  chaînes  plus  pesantes  et  plus  honteuses;  voilà  , 
6  mon  Dieu ,  fout  man  mérite  :  une  abondance  d'iniquité  a  attiré 
sur  moi  une  surabondance  de  grâce;  vous  avez  choisi  la  plus  foible 
et  la  plus  criminelle  àe  vos  créatures ,  pour  faire  éclater  davantage 
en  moi  là  puissance  de  votre  bras ,  et  les  merveilles  de  votre  misé- 
ricorde. O  Dieu  si  propice  au  pécheur,  donnez-moi  donc  un  cœur 
^capable  de  vous  aimer  autant  que  ma  reconnoissance  le  demande , 
et  que  l'excès  de  votre  bonté  le  mérite  !  Voilà  M.  F.',  en  quoi  consiste 
-cette  fidélité  de  précaution,  si  nécessaire  pour  conserver  la  grâce  re- 
çue ;  mais  à  la  fidélité  de  précaution ,  Marie  ajouta  une  fidélité  de 
correspondance. 

SECONDE    PARTIE. 

^  Ca  n>st  pas  assez  d'avoir  évité ,  par  des  précautions  salutaires ,  les 
ëcueils  à  craindre  dans  un  commencement  de  vie  chrétienne,  il  faut 
encore  suivre  les  voies  où  l'a  grâce  nous  appelle,  et  avancer  sans  cesse 
\dans  le  chemin  du  salut  ^  où  nous  sommes  entrés. 

Quelles  sont  en  effet  les  sources  les  plus  ordlaaires  de  nos  rechutes  ? 
C'est  premièrement,  de  ne  pas  suivre  toute  la  force  et  toute  l'étendue 
de  la  grâce  9  qui  nous  a  rappelés  de  l'égarement  ;  c'est  en  second  lieu 
de  sortir  de  la  voie  par  où  elle  vouloit  nous  conduire  ;  c'est  enfin.^  de 
se  décourager  en  avançant,  et  s'affoiblir  à  chaque  obstacle  que  le  dé- 
mon ou  notre  propfefoibl  esse  nous  oppose.  Or,  Marie  offre  à  la  grâce 
une  correspondance  de  perfection,  une  correspondance  d'état,  et  une 
correspondance  de  persévérance,  qui  achèvent  de  nous  instruire. 

ïp^âi$,  preinièiwmant^  une  correspondance  de  perfection^  et  c'est 
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ici  où  Marie  apprend  aux  âmes  touchées  de  leur  salut,  a  ne  pas  meure: 
de  bornes  dangereuses  à  la  grâce,  qui  les  a  retirées  des  égarement 
du  monde  et  des  passions.  Jamais  aucune  créature  ne  mena  sur  la  terre- 
une  vie  plus  détachée,  plus  pure,  plus  parfaite,  que  cette  sainte  Fille 
de  Juda.  Nul  reste  d*attachement  étranger  ne  partagea ,  ou  n'afibiblit 
jamais  dans  son  cœur  l'amour  qu'elle  eut  pour  J.  C;  elle  l'aima  plu^ 
que  sa  propre  réputation,  puisque  les  soupçons  de  Joseph  ne  purent 
tirer  ^de  sa  bouché,  un  aveu  dont  son  humilité  eût  été  blessée;  plus 
que  sa  patrie ,  puisque  sans  balancer,  elle  le  suit  en  Egypte;  plus 
qu'une  gloire  humaine,  puisque ,  comme  ses  autres  proches,  elle  ne 
le  presse  pas  de  se  manifester  au  monde;  plus  que  son  repos,  puis- 
qu'elle ne  l'abandonne  janTais  dans  ses  courses;  enfin  plus  qu'elle- 
même,  puisqu'elle  Timmole  sur  le  Calvaire,  et  que  la  tendresse  natu- 
relle y  cède  à  la  grandeur  de  sa  foi.  La  grâce  l'appeloit  aux  séparations 
les  plus  rigoureuses,  aux  vertus  les  plus  parfaites,  aux  démarches  les 
plus  héroïques  :  elle  ne  la  borne  point  à  un  genre  de  vertu  plus  adoucie 
et  plus  commune. 

Or,  rien  de  plus  rare  parmi  les  personnes  revenues  de  leurs  éga- 
remens ,  que  cette  sorte  de  correspondance  à  la  grâce.  Je  sais  que  cha- 
cun a  son  propre  don;  que  la  mesure  de  la  grâce  n'est  pas  la  même 
pour  toutes  les  ames^  et  qu'on  exigera  moins  du  serviteur  à  qui  oa 
aura  moins  donné  :  mais  je  dis  que  vous  en  particulier,  que  Dieu  a 
touché,  vous  êtes  infidèle  à  la  grâce,  en  vous  abstenant  de  vos  anciens 
crimes ,  il  est  vrai,  mais  en  vous  bornant  d'ailleurs  à  des  mœurs  tièdea» 
sensuelles  et  communes. 

Et  voici  sur  quoi  je  fonde  cette  vérité  :  sur  les  lumières  dont  Dieu 
vous  favorise,  et  qui  ont  suivi  votre  pénitence.  En  ouvrant  les  yeux 
sur  l'énormité  de  vos  fautes  passées ,  vous  les  avez  ouverts  en  même 
temps  sur  l'étendue  de  vos  devoirs;  vous  connoissez  les  règles  de  la 
foi,  vous  voyez  jusqu'où  l'Evangile  pousse  le  détachement,  la  haine 
du  monde,  le  mépris  de  soi-même,  l'amour  de  la  croix,  la  violence 
des  sens  et  de  l'esprit;  vous  voyez,  sur  la  plupart  des  usages  lesphis 
établis  dans  le  monde,  mille  choses  que  les  mondains  ne  voient  pas;  à 
chaque  action  vous  discernez  le  meilleur,  selon  l'expression  de  l'A- 
p6tr<e,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  entrer  dans  l'esprit  de 
la  foi.  Or,  je  dis,  que  vous  serez  jugé  sur  ce  que  vous  aurez  connu, 
et  que  devant  Dieu,  vos  lumières  seront  la  mesure  de  vosdevoirs« 

Je  fonde  encore  cette  vérité  sur  les  sentimens  que  Dieu  vous  donne. 
Car,  rappelez  ici  ces  premiers  momens  de  pénitence,  où  tous  comr 
meiçâtes  à  détester  les  égaremens  de  votre  vie  passée  :  vous  sentîtes 
un  nouveau  goût  pour  la  prière,  pour  la  retraite,  pour  les  saintes  ans-* 
térités.  Vous  gémissiez  au  fond  du  cœur  des.  engagemens  qui  vous 
lioient  encore  au  monde,  des  plaisirs  qu'il  falloit  encore  s'y  per- 
niettre,  deausages qu'une  certainebienséatice  vous  obligeoit de  suivre  : 
vous  vous  disiez^à  vous-même  qu'une  ame  chrétienne  devoit  bannir 
CCS  restes  de  mondanité,  mais  qu'une  ame  pécheresse  >  condamnée 
comme  vous  aux  larmes  delà  pénitence,  devoit  regarder  ce»  mœuies 
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fidonoiês  eomme  des  crimes.  N'est- il  pas  vrai  qae,  malgré  la  faiblesse 
qui  TOUS  a  fait  perséyérer  jusqu'ici  dans  cet  état,  ces  sentimens  de  foi 
ne  se  sont  pas  encore  effacés  de  voire  cœur;  que  vous  vous  reprochez 
encore  tous  les  jours  votre  lâcheté ,  et  votre  infidélité  aux  grâces  re- 
çues; que  vous  sentez  qu'il  manque  encore  quelque  chose  à  ce  que 
Dieu  demande  devons  ;  que ,  malgré  l'erreur  publique,  qui  loue  votre 
piété,  TOUS  sentes  encore  devant  Dieu  que  vous  êtes  bien  loin  de  l'é- 
tat où  la  grâce  vous  appelle,, et  que  les  louanges  des  hommes,  qui 
supposent  en  vous  des  ver  tus  que  vous  n'avez  pas ,  ne  feront  que  rendre 
votre  condamnation  plus  sévère  ?  N'est-il  pas  vrai  que  toute  votre  vie» 
qnoiqu*innoeente  aux  yeux  des  hommes,  n'est  qu'une  suite  de  re«* 
mords;  que  tous  ne  goûtes  pas  cette  paix  de  l'innocence  qui  est  le 
plus  doux  fruit  de  la  grâce,  et  qiie  vous  abstenant  du  crime,  vous 
êtes  cependant  privé  de  toutes  les  cousolations  de  la  vertu  ? 

Or,  IjL  vocation  du  Ciel  est  écrite,  pour  ainsi  dire,  dans  les  inquié-' 
tudes  de  votre  ame.  Si  cette  vie  toute  naturelle,  encore  à  demi-mon-' 
daine,  que  vous  menez,  étoit  la  situation  où  Dieu  vous  vent;  si  la 
grâce  ne  vous  appeloit  pas  à  une  séparation  du  monde  plus  entière  « 
à  une  vigilance  plus  sévère  sur  vos  sens  :  vous  seriez  tranquille  dans 
votre  état ,  vous  n'y  éprouveriez  que  ces  désirs.d'un  état  encore  plus 
parfait,  inséparable  de  la  justice  chrétienne  ;  vous  n'y  seu tiriez :point 
ces  efforts  d'un  cœur  inquiet,  agité ,  mécontent,  décours^gé,  qui  sans 
c^sse  voudroit  prendre  son  essor  pour  s'élever  au-dessus  de  lui-même, 
et  qui  à  l'instant  est  rentrainé  par  sa  propre  foiblesse;  vous  goûteriez 
combien  il  e$t  doux  d'être  9  Dieu  9  et  de  le  servir.  Votre  vertu  n'est 
triste  et  inquiètç,  que  parce  qu'elle  est  tiède  et  infidèle.  Un  autre, 
pdiit-étre  appelé  k  i^n  moindre  degré  de  grâce  et  de  justice,  se  pré- 
servera de  toute  chute  grossière  dans  cet  état  d'imperfection;  ses  peu- 
chans  moins  vifs,  son  caractère  moins  extrême,  son  cœur  moins  aisé 
à  émouvoir  ne  trouvera. pas  dans  les  mêmes  périls,  au  milieu  desquels 
vous  yivez,  les  mêmes  écueils.  Mais  pour  vous,  dont  les  inclinations 
plus  frsigiles,  l'ame  plus  susceptible  d'impressions,  ne  peut  être  en 
sûreté  que  loi^  des  périls,  et  défendue  par  toutes  les  précautions  de 
la  foi ,  TOUS  sentirez  insensiblement  votre  vertu  s'affoiblir ,  votre  hor- 
reur pour  le  vice  diminuer  ;  chaque  jour  ajoutera  un  nouveau  degré 
à  votre  foiblesse;  chaque  objet  affoiblira  votre  cœur  par  de  nouvelles 
impressions  ;  chaque  victoire  même  que  vous  remporterez ,  diminuera 
vos  forces;  et  vous  tomberez  d'autant  plus  dangereusement ,  que  mille 
chutes  invisibles  avoient  déjà  précédé  dans  votre  cœur,  avant  qu'un 
abandon  sensible  de  Dieu  vous  eût  fait  apercevoir  à  vous-même  que 
TOUS  étiez  tombé.  On  n'est  pas  long-temps  fidèle,  quand  on  n'est  pas 
dans  l'état  où  Dieu  nous  demande. 

Enfin,  j'établis  cette  vérité  sur  vos  mœurs  passées.  Voulez-vous 
•avoir  quelles  doivent  être  les  bornes  de  votre  vertu?  rappelez  quelle 
avoit  été  la  mesure  de  vos  vices.  La  règle  est  sè^  :  faites  dans  la  piété 
^e  même  progrès  que  vous  aviez  fait  dans  le  crime;  rendez  à  Dieu  au- 
^Dt  que  yous  aviez  donné  au  monde.  Cette  vivacité,  cet  eiiivrement^ 
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•et  oubli  de  tos  intérêts  et  de  votre  gloire,  ces  délicatesses  dans  vos 
engagemens  profanes*  ce  cœar  toujours  occupé  de  ses  passions,  et 
se  faisant  une  félicité  de  ses  peines;  voilà  ce  que  vous  aviez  été  pour 
le  inonde  :  soyez  tel  pour  J.  C.  ;  donnez  à  votre  cœur  des  objets  plus 
saints;  mais laissez-lni  pour  un  Dieu,  qui  seul  est  digne  d'être  aimé, 
la  même  vivacité,  la  même  constance,  la  même  délicatesse,  que  vous 
aviez  pour  les  vaines  créatures.  Vous  vous  piquiez  de  je  ne  sais  quoi 
d'héroïque  dans  vos  passions  déplorables;  d'être  plus  sincère,  plus 
généreux-,  plus  fidèle,  plus  grand  que  le  reste  des  hommes  :  servez 
J.  C.  avec  la  même  noblesse,  sans  crainte,  sans  ménagement,  sans 
partage,  sans  bassesse;  portez  la  même  grandeur  d'ame  aux  pieds  de 
ses  autels;  ne  vous  bornez  pas  à  un  genre  de  vertu  foible  et  vulgaire, 
et  ne  dégradez  pas  votr^  cœur  en  le  donnant  à  J.  C. ,  lui  dont  la  grâce 
If  lève  et  l'ennoblit,  lorsqu'il  est  rampant  et  timide. 

Oui,  M.  F. ^  les  passions  dans  les  personnes  d'un  certain  rang  sur- 
tout, sont  toujours  vives,  éclatantes,  extrêmes;  la  pénitence,  foible, 
languissante,  timide.  On  revient  des  égaremens  grossiers;  on  règle 
ses  mœurs;  on  se  réconcilie  avec  les  choses  saintes  :  mais  on  ne  répare 
pas  le  passé.  On  protégera,  si  vous  voulez,  les  gens  de  bien;  on  les 
honorera  de  sa  familiarité;  on  secondera  leur  zèle;  on  protégera  des 
entreprises  utiles  a  la  piété  :  mais  on  ne  connoît  pas  les  larmes,  les 
rigueurs,  lé^  saints  renoncemens  et  les  sacrifices  de  la  pénitence.  On 
a  les  vertus  publiques  ,  dont  l'amour- propre  ne  souffre  rien  ;  on  n'a 
pas  les  personnelles,  qui  seules  réforment  l'homme  intérieur,  et  opè- 
rent le  véritable  changement  du  cœur.  Telle  est  la  pénitence  des  Grand  s 
sur-tout  :  ils  deviennent  plus  favorables  à  la  piété,  mais  ils  ne  de- 
viennent pas  plus  rigoureux  envers  eux-mêmes;  ils  sont  plus  religieux, 
mais  ils  ne  synt  pas  pénitens.  Or,  la  première  chose  que  Dieu  demande 
d'un  pécheur,  quelque  élevé  qu'il  soit  dans  le  monde,  ce  sont  ses 
soupirs,  ses  larmes,  et  ses  souffrances.  David  ne  se  contenta  pas  de 
conduire  l'Arche  sainte  en  triomphe  à  Jérusalem,  d'avoir  amassé  à 
grands  frais  les  matériaux  d'un  Temple  magnifique,  d'honorer  la 
sainteté  de  Nathan  et  du  Pontife  Abiathar,  il  pleura  sox^  péché  sous 
la  cendre  et  sous  le  cilice;  il  interrompit  mille  fois  son  sdmmeil ,  pour 
arroser  son  lit  de  ses  larmes,  et  confesser  devant  le  Seigneur  Ténor- 
mité  et  l'ingratitude  de  sa  chute;  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
des  sentimens  de  componction  et  d'amertume,  et  ne  crut  pas  que 
son  élévation  le  dispensât  des  règles  essentielles  de  la  pénitence.  Il 
faut  souffrir  pour  remplacer  devant  Dieu  des  voluptés  criminelles; 
et  vos  passions  ne  sont  encore  qu'à  demi-éteintes ,  tandis  qu^elles  na 
sont  pas  encore  punies. 

Voilà  des  règles  de  foi  et  d'équité;  jugez-vous  là-dessus.  Ce  n'est 
pas  assez  d'être  sorti  de  Sodome  et  des  voies  de  l'iniquité  ;  il  faut  suivre 
la  grâce  jusqu'où  elle  veut  nous  conduire.  Loth  étoit  sorti  de  cette 
ville  réprouvée,  que  Dieu  venoit  de  livrer  aux  fiammes  de  sa  ven- 
geance; mais  ce  n'étoit  là  que  le  commencement  de  son  salut  :  l'Ange 
\eut  le  meuer  jusqu'au  haut  de  la  montagne,  il  n'ose  le  suivre;  la  diÊ* 
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culte  du  cbemin  alarme  sa  foîblesse  ;  il  demande  quMl  lui  soit  permît 
de  s'arrêter  à  côté,  dans  une  Tille  située  sur  Ip  penchant  :  Quia  necpos-^ 
sum  in  monte  sahari:  .,*est  civitasjuxth  [Gen.  19;  19,  ao  ).  Il  croit 
par  ce  tempérament  s'être  mis  en  sûreté,  avoir  évité  et  le  péril  de 
Sodome  et  la  fatigue  de  la  montagne  \  mais  les  tempéraroens  en  ma- 
tière de  devoir  sont  toujours  dangereux  :  Dieu  l'abandonne;  il  tombe 
dans  rivresse,  et  donne  lieu  au  plus  détestable  de  tous  les  crimes. 
Il  n'y  a  pas  loin  entre  la  vertu  qui  se  repose ,  et  la  vertu  qui  s'égare  ; 
et  quand  on  ne  fuit  qu'à  demi  le  vice,  on  est  bien  près  de  le  retrou- 
ver encore  sous  ses  pas.  Première  infidélité ,  qui  rend  la  grâce  de  la 
conversion  inutile. 

La  seconde,  c'est  de  se  frayer  à  soi-même  des  voies  selon  sa  vanité 
ou  son  caprice,  et  de  ne  pas  suivre  celle  par  où  la  grâce  vouloit  nous 
conduire.  Or,  Marie  évite  cet  écueîl  par  une  correspondance  d'état. 
Elevée  au  degré  le  plus  sublime  de  la  grâce ,  et  en  droit  d'aspirer 
aux  voies  les  plus  extraordinaires,  elle  nç  sort  pas  de  la  voie  simple 
et  naturelle  de  son  ^tat  :  toute  sa  piété  se  borne  à  élever  son  Fils  aveo 
un  soin  religieux  dans  sa  retraite  de  Naamreth  ;  à  rendre  à  Josepli 
les  devoirs  de  respect  et  d'obéissance  ,  qu'un  lien  sacré  exigeoit  d'elle  ; 
à  monter  toqs  les  ans  à  Jérusalem,  pour  y  célébrer  la  Pàque  aveo 
son  peuple  ;  à  se  soumettre  aux  observances  communes  de  la  loi.  Tou- 
jours fidèle  à  suivre  la  grâce  dans  les  divers  événemens  de  sa  vie,  elle 
ne  se  dit  jamais  à  elle-même ,  qu'une  situation  différente  seroit  plus 
favorable  à  la  piété  ;  elle  ne  trouve  jamais ,  dans  les  circonstances 
où  Dieu  la  place,  dçs  raisons  pour  justifier  ce  que  Dieu  condamne; 
tx  la  voie,  par  où  la  grâce  la  conduit,  lui  paroit  toujours  la  plus  propre 
au  sa\ut.  Ot^  c'est  ici  où  les  plus  saintes  intentions  s'abusent ,  et  où 
la  piété  elle-même  devient  souvent  notre  plus  dangereuse  illusion  : 
personne  presque  ne  veut  aller  à  Dieu  par  la  voie  que  s!i  grâce  elle* 
inéme  lui  £^  marquée. 

Il  en  est  qui  trouvent  toutes  les  autres  croix  légères,  excepté  celles 
que  la  Providence  leur  ménage  :  Ils  ne  seroient  pas  si  touchés  de  la 
perte  de  leurs  biens  et  de  leur  fortune  ;  mais  ils  ne  peuvent  se  taire 
sur  la  mauvaise  foi  d'un  ennemi  qui  les  flétrit  et  qui  les  calomnie. 
Ce  sont  là  des  ressentimens  qui  paroissent  justes  :  on  seroit  fidèle 
par- tout  ailleurs  ,  où  la  maiu  de  Dieu  ne  nous  place  pas  ;  ici ,  qui 
étoit  la  seule  voie  par  où  la  grâce  vouloit  nous  sanctifier,  on  sort 
des  mains  de  la  Providence,  et  on  se  soustrait  à  ses  ordres. 

Au  milieu  du  monde  et  de  la  Cour,  où  notre  état  nous  appelle, 
on  se  dit  à  soi-même,  que  dans  là  retraite  et  loin  des  périls  on  seroit 
plus  fidèle  :  au  fond  de  la  retraite  où  le  devoir  quelquefois  nous  re^* 
tient ,  on  se  persuade  que  la  piété  seule ,  et  livrée  à  elle-même ,  lan- 
guit et  se  relâche,  et  que  le  commerce  des  gens  de  bien,  et  les  se- 
cours publics  de  la  vertu  l'amusent  et  la  soutiennent.  Dans  les  soins 
publics ,  une  condition  privée  paroit  plus  propre  au  salut  ;  est-on 
personne  privée  ?  l'inutilité  devient  un  prétexte  spécieux ,  et  on  croit 
qu'une  vie  désoccupée  ne  peut  presque  être  innocente.  Sous  le  joug 
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un  mariage ,  on  ^e  plaint  que  les  antipathies  presque  inséparables 
d'on  assujettissement  durable  et  mutuel,  mettent  un  obstacle  ûiTin» 
cible  au  salut  ;  dans  un  état  de  liberté ,  on  se  figure  qu*nn  établis- 
sement fixeroit  le  coeur,  et  serviroit  de  frein  aux  passions  insensées. 
Chacun  transporte  les  devoirs  essentiels  dans  Tétat  où  il  n*est  pas, 
nul  B*est  fidèle  à  la  grâce  de  son  état  propre.  Seigneur,  disoient  les 
Israélites  dans  le  désert ,  est-ce  pour  nous  creuser  des  tombeaux, 
que  TOUS  nous  avez  conduits  dans  ces  lieux  arides  ?  donnez-nous  à 
combattre  des  ennemis,  dont  nous  puissions  nous  défendre  ,  et  non 
pas  des  rochers  brûlans ,  et  la  faim  et  la  soif  qui  nous  dévore.  Car* 
eduxisti  nos  in  desertum  istud ,  ut  occideres  omnem  muUitudinem 
famé  (  Exod.  16  ;  3  )  ?  Seigneur,  disoient  les  mêmes  Israélites  sor* 
lis  du  désert ,  et  arrivés  dans  le  pays  de  Chanaan ,  pourquoi  nous 
avez-vous  tirés  du  désert  ?  nous  n*y  avions  qu'à  nous  défendre  des 
incommodités  d*un  long  voyagé  :  ici  nous  allons  être  la  proie  de  ces 
peuples  vaillans  et  innombrables  qui  nous  environnent  ;  et  vous  nous 
menez  dans  une  terre  toute  couverte  de  géans  et  de  monstres  qui 
dévorent  ses  habitans  :  Terra  dévorât hahitatoressuos,  {^Num,  i3  ; 
33  ).  Dans  le  désert ,  où  il  ne  falloit  que  de  la  patience ,  la  valeur 
et  la  force  dans  les  combats  leur  paroissoient  aisées  :  dans  la  Pa- 
lestine f  où  il  étoit  question  de  combattre ,  il  leur  semblait  plus  doux 
de  souffrir  les  incommodités  du  désert.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu,  que 
par  une  illusion  perpétuelle  nous  nous  fuyons  toujours  nous-mêmes, 
et  qu*infidèles  à  Tétat  où  votre  main  nous  place ,  nous  substituons 
au  devoir  présent ,  qui  seroit  pénible  à  la  nature ,  des  sacrifices  chi- 
mériques qui  flattent  Timagination ,  et  qui  ne  coûtent  rien  au  cceur. 

Enfin  à  cette  correspondance  d*état ,  Marie  ajoute  une  correspon- 
dance de  persévérance.  Elle  offrit  jusqu'à  la  fin  à  toutes  les  rigueurs 
de  Dieu  sur  elle  une  foi  toujours  plus  vive  et  plus  constante.  Si 
!•  C.  encore  enfant ,  pour  éprouver  »  ce  semble,  sa  tendresse,  se  dé- 
robe à  ses  yeux  et  se  cache  dans  le  Temple,  loin  de  se  rebuter,  eHe 
court ,  comme  l'épouse  après  son  bien-aimé  qu'elle  a  perdu  ;  et  ses 
empressemens  ne  finissent  qu'après  qu'elle  a  retrouvé  ce  qu'elle  aime^ 
Aux  noces  de  Cana,  la  réponse  de  J.  C.  si  dure  en  apparence  ne  dé- 
courage point  sa  foi ,  et  elle  attend  tout  de  lui  dans  le  moment  même 
où  il  semble  qu'il  ne  veut  avoir  rien  de  commun  avec  elle;  et  sa  fidé- 
lité fondée  sur  des  règles  solides ,  ne  dépend  pas  des  différentes  con- 
duites de  J.  C.  à  son  égïrd. 

D'ordinaire,  on  n'est  soutenu  dans  un  commencement  de  piété, 
que  par  un  certain  goût  sensible,  qui  accompagne  presque  toujours 
les  premières  démarches  d'un  nouvelle  vie  ;  un  goût  qui  souvent  est 
l'ouvrage  de  la  nature,  autant  que  de  la  grâce,  et  qui  prend  plutôt 
aa  source  dans  la  tendresse  d'un  cœur  foible  et  timide ,  que  dans  une 
plénitude  d'amour  et  de  componction.  Aussi  ce  goût  venant  bientôt 
après  à  manquer  f  le  cœur  n'ayant  plus  d'appui  sensible,  retombe 
sur  lui-même;  on  s'affoiblit,  on  perd  courage,  on  regarde  derrière 
foi,  on  n'est  paa  loin  d'une  rechute 9  on  retombe  :  telle  est  la  destinée 
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de  la  plupart  des  âmes.  Leur  piété  est  une  pieté  toute  de  goût  et  de 
sensibilité,  un  je  ne  sais  quel  attrait  inséparable  de  la  nouyeauté, 
et  qui  a  toujours  bien  plus  d'empire  sur  les  âmes  légères  et  incons- 
tantes :  ce  n*est  pas  une  conviction  réelle  et  profonde  des  vérités 
saintes ,  une  terreur  véritable  des  jugemens  de  Dieu ,  une  sainte  hor- 
reur d'elle-même,  un  mépris  héroïque  du  monde  et  de  ses  plaisirs, 
un  changement  universel. du  cœur;  et  de  la,  ces  tristes  scènes  qui 
affligent  l'Eglise,  qui  déshonorent  la  vertu,  et  qui  se  passent  tous 
les  jours  à  nos  yeux  ;  de  là ,  ce  ridicule  que  le  monde  lui-même  donne 
à  tant  d*ames ,  qui  après  Ta  voir  abandonné  avec  éclat ,  reviennent 
encore  à  ses  plaisirs* 

Or ,  quand  on  se  donne  à  Dieu  ,  M.  F. ,  il  faut  s'attendre  à  des 
dégoûts  et  à  des  amertumes ,  les  regarder  comme  cette  partie  de  notre 
pénitence  que  le  Seigneur  lui-même  nous  impose  ;  fonder  sa  fidélité , 
non  sur  le  goût  qui  passe,  mais  sur  les  règles  saintes ,  sur  les  maxi- 
mes de  la  foi ,  sur  la  vérité  qui  ne  passe  point  :  se  convaincre  dans 
la  lumière  de  Dieu,  que  le  monde  est  un  songe;  que  le  péché  est  le 
seul  malheur  de  Thomme  ;  que  l'innocence  est  le  vrai  bonheur  même 
de  la  terre  ;  que  les  biens  et  les  maux  présens  ne  .sont  pas  des 
biens  et  des  maux  véritables  ;  que  nos  titres ,  nos  dignités ,  en  un  mot , 
que  tout  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  des  hommes ,  périra  avec 
les  hommes ,  mais  que  nous  ne  serons  éternellement  que  ce  que  nous 
sommes  au^  yeux  de  Dieu.  Le  goût  passe ,  mais  la  vérité  demeure 
toujours.  Et  au  fond ,  le  monde,  auquel  vous  avez  renoncé,  n'avoit- 
il  pas  ses  dégoûts  et  ses  amertumes?  ses  plaisirs  n'avoient-ils  pas 
leurs  momens  d'ennui  et  de  tristesse  ?  les  voies  des  passions ,  dont 
vous  êtes  sorti ,  étoient-elles  toujours  semées  de  fieurs  ?  Vous  avex 
pu  aimer  si  long-temps  le  monde  perfide,  injuste,  pénible,  ennuyeux, 
rebutant  ;  et  au  premier  moment  de  dégoût ,  vous  vous  lasseriez  de 
la  vertu  et  de  l'innocence?  O  ame  fidèle  !  est-ce  que  les  dégoûts  de  la 
vertu  sont  plus  insupportables  que  (^eux  du  crime  ?  mais  ceux-ci  lais- 
sent au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  funeste,  qui 
fait  qu'on  ne  peut  se  supporter  soi-même  ^  ils  répandent  un  torrent 
d'amertume  sur  tout  l'intérieur  de  la  conscience  ;  ils  ne  laissent  au 
pécheur  aucune  ressource  au  dedans  de  lui,  et  en  le  rendant  à  lui- 
même  ,  ils  lui  rendent  tous  ses  malheurs. 

Au  contraire ,  les  dégoûts  de  la  vertu  ne  sont  que  des  agitations 
superficielles ,  qui  laissent  toujours  au  fond  de  la  conscience  une 
paix  et  une  tranquillité  secrète  ;  ce  sont  des  nuages  passagers ,  qui 
dérobent  pour  un  moment  à  une  ame  son  Seigneur  et  son  Dieu ,  mais 
qui  n'éteignent  pas  en  elle  les  lumières  de  la  foi  qui  luit  encore  dans 
ce  lieu  obscur,  et  qui  la  console  en  secret  de  ses  peines. 

Voyez-en  la  différence  dans  les  Livres  saints.  Saiil  lassé  de  lui- 
même  et  de  ses  crimes,  est  un  infortuné  qui  ne  peut  plus  porter  le 
poids  de  sa  conscience  :  il  se  tourne  de  tous  les  côtés ,  et  rien  ne  peut 
calmer  les  fureurs  de  son  aine  ;  la  harpe  d'un  berger  amuse  sa  tris- 
tesse ,  mais  ne  la  guérit  point  i  lés  enehantemeRS  d'une  Pythonisse 
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fa&cînent  ses  yeux ,  mais  ne  peuvent  tromper  son  cœur  ;  les  spec- 
tadeft  de  la  rayante  diTersifient  son  ennui  ^  mais  n'endorment  pas 
ses  noirs  chagrins  ;  il  cherche  a  se  séduire ,  et  il  ne  le  peut  pas  ;  il 
se  fnit ,  et  par-tout  il  se.  retrouve  «  par-toot  il  porte  avee  lui  ses  in- 
quiétudes et  ses  dégoi^ta  ;  et  loin  d'adoncir,  dans  les  plaisirs  qui 
Tenvironnent ,  l'amertume  de  son  ame ,  il  répand  cette  amertume  sur 
tona  les  plaisirs  qni  pourroient  Tadoucir.  Telles  sont  les  inquiétudes 
du  erime. 

David  au  contraire  éprouvant  ces  d^oûts  auxquels  Dieu  livre  quel* 
quefois  les  âmes  justes  :  Quand  est-ce  »  à  mon  Dieu,  dit-il,  que  vous 
verserez  dans  mon  ame  ces  consolations  indicibles ,  qui  font  sentir 
à  un  cœur  qui  vous  aime,  combien  vous  êtes  doux»  et  combien  il 
est  heureux  d'être  à  vous  :  Quando  consolaberis  me  (  Ps.  1 18  ;  8a  )? 
Ah  !  si  votre  loi  sainte  ne  me  soutenoit  dans  cet  état  d'obscurcisse- 
m^it  et  de  peine ,  je  ne  pourrois  me  défendre  contre  moi-même,  et 
ma  foiblesse  l'emporteroit  bientôt  sur  la  grandeur  de  vos  bienfaits , 
sur  la  vérité  de  vos  promesses,  et  sur  la  fidélité  que  je  vous  ai  mille 
fois  jurée  :  Nisi  quàd  lex  tua  medUatio  mea  est ,  tune  forte  periissem 
in  humilitate  med  (P^.  i  ift  ;  92  ).  L'un  abandonné  de  Dieu ,  et  lassé 
de  lui-même ,  ne  trouve  plus  de  ressource  que  dans  les  horreurs  de 
sa  propre  conscience  ;  l'autre  éprouvé  de  Dieu ,  mais  le  portant  ca- 
ché au  fond  de  son  cœur,  porte  avec  lui  une  consolation  à  toutes  ses 
peines  :  en  un  mot ,  le  pécheur  perd  tout  en  perdant  le  goût  des 
plaisirs  ;  le  Juste  ne  perd  rien  en  ne  perdant  que  les  consolations 
sensibles  de  la  vertu ,  parce  qu'il  ne  perd  pas  la  vertu  même.  Grand 
Dieu  !  qu'il  est  aisé  en  effet  de  se  consoler  quand  on  vous  possède 
encore  !  Que  les  amertumes  mêmes  de  la  vertu  sont  bien  préférables 
à  toutes  les  fausses  joies  du  crime  !  et  que  les  rigueurs  dont  vous 
éprouvez  les  araes  fidèles ,  sont  bientôt  compensées  par  des  conso- 
lations que  le  monde  ne  connoit  pas ,  et  qu'il  ne  sauroit  donner  ! 
Telles  sont  les  instructions  que  nous  donne  aujourd'hui  Marie  : 
heureux  si ,  offrant  comme  elle  une  correspondance  ^dèleà  la  grâce, 
pous  çn  méritions  la  consommation  dans  le  ciel  !  Ainsi  soit-il. 
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SERMON. 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


SUR  LE   DÉLAI   DE  LA  CONVERSION. 

I 

Ego  Toz  clamantis  in  deserto  :  Birigite  Tiain  Domini, 

Je  suis  la  voix  de  celui  ^tU  crie  dans  le  déseH  :  Rende»  droite  la  voie  du  Sèi-* 
gnew.  JoAir.  x  ;  a3. 


SlïlE, 


C'est  afin  de  pouvoir  entrer  dans  nos  cœnrs  que  J.  C.  nons  fait 
annoncer  par  Jean-Baptiste,  que  nous  ayons  à  lui  préparer  lés  voies, 
en  écartant  tous  les  obstacles  qui  élèvent  comme  un  mur  de  sépara- 
tion entre  sa  miséricorde  et  notre  misère.  Or  ces  obstacles ,  ce  sont 
les  crimes  dont  nous  nous  souillons  si  souvent,  qui  subsistent  tou* 
jours,  parce  qu'il  faudroit  les  expiervpar  la  pénitence,  et  nous» ne 
les  expions  pas  ;  ces  obstacles,  ce  sont  les  passions  auxquelles  notre 
cœur  insensé  se  laisse  emporter ,  qui  sont  toujours  vivantes ,  patce 
que  pour  les  détruire  il  faudroit  les  combattre ,  et  nous  ne  les  com- 
battons pas;  ces  obstacles,  ce  sont  ces  occasions  contre  lesquelles 
notre  innocence  a  échoué  tant  de  fois,,  et  qui  sont  encore  chaque 
jour  recueil  fatal  de  toutes  nos  résolutions ,  parce  qu'au  lieu  de  cé- 
der au  penchant  secret  qui  nous  entraine  vers  elles ,  il  faudroit  les 
fuir ,  et  nous  ne  les  fuyons  pas  :  en  un  mot ,  la  vraie  et  l'unique  ma- 
nière de  préparer  à  J.  C.  la  voie  de  nos  cœurs  ,  c'est  de  changer  de 
vie,  et  de  nous  convertir  sincèrement. 

Mais  quoique  l'affaire  de  notre  conversion  soit  la  plus  importante, 
dont  nous  puissions  être  ëhargés  ici-bas ,  puisque  ce  n'est  que  par 
là  que  nous  pouvons  attirer  J.  C.  dans  nos  cœurs  ;  quoique  ce  soit 
l'unique  qui  nous  intéresse  véritablement ,  puisque  notre  bonheur 
étemel  en  dépend  :  cependant ,  ô  aveuglement  déplorable ,  ce  n'est 
jamais  une  affaire  pressée  pour  nous  ;  elle  est  toujours  renvoyée  à 
un  autre  temps,  comme  si  les  temps  et  les  momcns  étoient  en  notre 
disposition.  Qu'attendez- vous,  Chrétiens  mes  Frères?  J.  C.  ne  cesse 
de  vous  faire  prédire  par  ses  Ministres  les  malheurs  qui  menacent 
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Totre  impénitence  et  le  délai  de  yotre  conversion  :  depuis  long-temps  » 
il  TOUS  annonce  par  notre  bouche,  que  si  yous  ne  faites  pénitence  » 
vous  périrez  tous. 

Il  ne  se  contente  pas  même  de  tous  avertir  en  public  par  la  voix 
de  ses  Ministres;  il  vous  parle  au  fond  de  vos  cœurs ,  et  vous  dit  sans 
cesse  en  secret  :  N'est-il  pas  temps  enfin,  de  sortir  du  crime  où  vous 
lêtes  abîmés  depuis  tant  d'années ,  et  d'où  il  n'est  presque  plus  qu'un 
miracle  qui  puisse  vous  retirer  ?  N'est- il  pas  temps  de  rendre  la  paix 
à  votre  cœur;  d'en  bannir  ce  chaos  de  passions,  qui  ont  fait  tous  les 
nialbenrs  de  votre  vie;  de  vous  préparer  du  moins  quelques  jours 
lienreux  et  tranquilles,  et  après  avoir  tant  vécu  pour  un  monde  qui 
vous  a  toujours  laissé  vide  et  inquiet ,  de  vivre  enfin  pour  un  Dieu, 
qui  seul  peut  mettre  la  joie  et  la  tranquillité  dans  votre  a  me  ?  Ne 
.voulez-Toùs  pas  enfin  penser  à  vos  intérêts  éternels ,  et  après  une 
vie  toute  frivole,  revenir  au  vrai,  et  prendre,  en  servant  Dieu,  le  seul 
parti  sensé  que  l'homma  paisse  prendre  sur  la  terre  ?  N'étes-vous  pas 
lassés  de  vous  soutenir  vous-mêmes  contre  les  remords  qui  vous  déchî^ 
rent ,  contre  la  tristesse  du  crime  qui  vous  accable ,  contre  le  vide 
idu  monde  qui  vous  poursuit  par-tout  ?  et  ne  voulez-vous  pas  enfin 
finir  vos  malheurs  et  vos  inquiétudes  avec  vos  crimes  ? 

A  cette  voix  secrète  qui  s'élève  depuis  long-temps  au  fond  de  nos 
cœurs ,  que  répondons-nous  ?  Quels  prétextes  opposons-nous  ?  Pre- 
mièrement^ que  Dieu  ne  nous  donne  pas  encore  les  secours  nécessaires 
pour  sortir  de  l'état  malheureux  où  nous  vivons  ;  secondement ,  que 
nous  sommes  )Bictuei[ement  trop  engagés  dans  les  passions  pour  pen- 
ser à  une  nouvelle  vie.  C'est-àndire  que  nous  nous  formons  deux  pré- 
textes pour  différer  notre  conversion  :  le  premier  tiré  du  côté  de 
Dieil,  le  second  pris  dans  nous'-mêmes.  Le  premier,  qui  nous  jus^ 
tifie  en  accusant  Dieu  de  nous  manquer;  le  second ,  qui  nous  rassure 
en  nous  accusant  nous-mêmes  de  ne  pouvoir  encore  retournera  lui. 
Ainsi  nous  différons  notre  conversion  ,  parce  que  nous  croyons  que 
lès  grâces  nous  manquent ,  et  que  Dieu  ne  veut  pas  encore  de  nous'; 
nous  différons  notre  conversion,  pa  rce  que  nous  nous  flattons  que  nous 
serons  un  jour  un  peu  plus  revenus  du  monde  et  des  passions ,  et 
plus  en  état  de  commencer  une  vie  plus  régulière  et  plus  chrétienne  : 
deux  prétextes  qui  sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  pécheurs , 
et  que  je  me  propose  de  combattre ,  après  avoir  imploré ,  etc.  Ave^ 
Maria, 

PREMIERE   PARTIE. 

Ge  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  hommes  s'en  prennent  à  Diea 
même  de  leurs  dérèglemens ,  et  tâchent  de  rendre  sa  sagesse  et  sa 
bonté  responsables  de  leurs  foiblesses  injustes.  On  peut  dire  qtie  cet 
av^eugleroent  entra  dans  le  monde  avec  le  péché.  Le  premier  homme 
ne  chercha  point  ailleurs  l'excuse  de  son  crime ,  et  loin  d'apaiser  , 
par  un  bunÂle  aveu  de  sa  misère,  le  Seigneur  auquel  il  ve^oit  de 
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désobéîr ,  il  l'accusa  d'avoir  été  lui-même,  en  l'associant  à  la  femme , 
la  eause  de  sa  désobéissance. 

£t  voilà ,  M.  F. ,  l'illusion  de  presque  toutes  les  amas  qni  vivent 
dans  le  crime ,  et  qui  renvoient  à  l'avenir  la  conversion  que  Dieu 
demande  d'elles.  Elles  nous  redisent  sans  cesse  que  la  conversion 
ne  dépend  pas  de  nous  ;  que  c'est  au  «Seigneur  à  changer  leur  cœur, 
et  à  leur  donner  la  foi  et  la  grâce  qui  leur  manque.  Ainsi  elles  ne 
se  contentent  pas  de  l'irriter  en  différant  de  se  convertir,  elles  l'in- 
sultent  même  en  l'accusant  de  leur  endurcissement  et  du  délai. de 
leur  pénitence.' Confondons  aujourd'hui  l'égarement  et  l'impiété  de 
cette  disposition  ;  et  pour  rendre  l'a  me  criminelle  plus  inexcusable 
dans  son  impénitence,  ôtons  lui-en  du  moins  le  prétexte. 

Vous  nous  dites  .donc  en  premier  lieu  >  que  vous  vous  converti^ 
•riez  si  vous  aviez  la  foi^  si  vous  étiez  bien  persuadé  de  la  religion; 
'mais  que  la  foi  est  on  don  de  Dieu,  que  vous  l'attendes  de  lui  seul, 
et  que  dès  qu'il  vous  l'aura  donnée ,  il  ne  vous  en  tdùtera  pas  beau» 
coup  de  oomméncer  tout  de  bon,  et  de  prendre  votre  parti.  Pre* 
mier  prétexte  ,  on  n'a  pas  la  foi,  et  c'est  à  Dieu  seul  à  la  donner. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  d'abord ,  comment  l'ayez-vons  donè 
perdue  cette  foi  si  précieuse  ?  Vous  l'aviez  reçue  dans  votre  bap- 
tême; une  éducation  chrétienne  l'a  voit  conservée  dans  votre  cœur; 
elle  avoit  cru  avec  vous  ;  c'étoit  un  talent  inestimable  que  le  Sei- 
gneur vous  avoit  confié ,  en  vous  discernant  de  tant  de  nations  iur 
fidèles,  et  en  vous  manquant  du  sceau  du  salut  au  sortir  du  sein  de 
votre  mère.  Qu'avez-vouç  donc  fait  du  don  de  Dieu,  qui  a  effacé  de 
dessus  votre  front  ce  signe  d'élection  éternelle  ?,  n'^est-ce  pas  le  dé-^ 
règlement  des  passions^  et  les  ténèbres  qui  en  ont  été  la  juste  peine? 
Doutiez-vous  de  la  foi  de  vos  pères  avant  que  d*étre  impudique  et 
dissolu  ?  n'est-ce  pas  vous-même  qui  avez  éteint  dans  la  boue  ce 
flambeau  céleste  que  l'Eglise  en  vous  régénérant  vous  a  mis  à  la 
main,  pour  vous  servir  de  guide  à  travers  les  ténèbres  et  les  périls 
de  cette  vie  ?  pourquoi  vous  en  prenezrvous  donc  à  Dieu ,  de  la 
dissipation  que  vous  avez  faite  de  ses  grâces  ?  C'est  à  lui  à  vous  re- 
demander son  propre  don;  à  vous  faire. rendre  compte  du  talent 
qu'il  vous  avoit  confié;  à  vous  dire  :  Serviteur  injuste  et  ingrat, 
qu'avois-je  fait  pour  les  autres  que  je  n'eusse  fait  pour  vous?  J'ar 
vois  embelli  votre  ame  du  don  de  la  foi,  et  du  caractère  de  mes 
enfans  :  vous  avez  jeté  cette  pierre  précieuse  devant  des  auimauii; 
immondes;  vous  avez  éteint  la  foi  et  la  lumière  que  j'avois  mise  au 
dedans  de  vous;  je  l'^i  conservée  long-temps  malgré  vous-même 
dans  votre  cœur;  je  l'ai  fait  survivre  à  tous  les  efforts  impies  que 
vous  avez  faits  pour  Té  teindre ,  parce  qu'elle  et  oit  devenue  incom- 
mode à  vos  désordres;  vous  savez  ce  qu'il  vous  en  a  coûté  pour 
secouer  le  joug  de  la  foi,  et  en  venir  au  |>oint  où  vous  êtes;  et  ce 
terrible  état  qui  est  la. plus  juste  peine  de  vos  crimes,  en  devien- 
droit  aujourd'hui  la  seule  excuse  ?  Et  vous  dites  que  ce  n'est  pas 
votre  faute  que  de  manquer  de  foi)  puisqu'elle  ne  dépetid  pas  de 
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rhomme ,  vous  qui  avez  eu  tant  de  peine  à  rarracher  du  fond  de 
votre  ame  ?  £t  vous  prétendez  que  c'est  à  moi  à  vous  la  donner,  si 
je  veux  que  vous  me  serviez  9  moi  qui  vous  la  redemande ,'  et  qui  ai 
tant  lieu  de  me  plaindre  que  vous  Tayez  perdue  ?  Entrez  en  jugement 
avec  votre  Seigneur,  et  justifiez-vous ,  si  vous  avez  quelque  chose 
à  lui  répondre. 

Et  pour  mieux  vous  faire  sentir,  mon  cher  Auditeur ,  toute  la 
foi  blesse  de  ce  prétexte  :  vous  vous  plaignez  que  vous  manquez  de 
foi  ;  vous  dites  que  vous  souhaiteriez  de  l'avoir;  que  rien  n*est  plus 
heureux  que  d'être  vivement  persuadé ,  et  que  rien  ne  coûte  dans 
cet  état  :  mais  si  vous  souhaitez  d'avoir  la  foi  ;•  si  vous  croyez  que 
rien  n'est  plus  heureux  que  d'être  véritablement  convaincu  des  vé- 
rités du  salut ,  et  de  l'illusion  de  tout  cequi  se  passe  ;  si  vous  envies 
la  destinée  des  âmes  qui  sont  parvenues  à  cet  état  souhaitable  ;  si 
eela  est ,  voilà  donc  la  foi  que  vous  attendez ,   et  que  vous  croyez 
avoir  perdue.  Que  vous  faut-il  connoitre  encore  de  plus  pour  ^ir 
une  vie  criminelle ,  que  le  bonheur  de  ceux  qui  en  sont  sortis  pour 
travailler  à  leur  salut  ?  Vous  dites  que  vous  souhaiteriez  d'avoir  la 
foi  :  mais  vous  l'avez  dès  que  vous  la  croyez  digne  d'être  souhaitée  ; 
da  moins  vous  en  avez  assez  pour  connottre  que  le  plus  grand  bon- 
heur de  l'homme  est  de  tout  sacrifier  à  ses  promesses.  Or ,  les  aroes 
qui  reviennent  tous  les  jours  à  Dieu,  n'y  sont  pas  attirées  par 
d'autres  lumières;  les  Justes  qui  portent  son  joug ,  ne  sont  pas  sou« 
.tenus  et  animés  par  d'autres  vérités  :  nous-mêmes  qui  le  servons, 
n'en  connoissons  pas- davantage. 

Cessez  donc  de  vous  séduire  vous-même,  et  d'attendre  ce  que 
vous  &vez  déjà.  Ah!  ce  n'est  pas  la  foi  qui  vous  manque,  c'est  la 
volonté  de  remplir  les  devoirs  qu'elle  vous  impose;  ce  ne  sont  p^s 
vos  doutes  qui  von^  arrêtent^  ce  sont  vos  passion^.  Vous  ne  vous 
connoissez  pas  vous-même;  vous  êtes  bien  aise  de  vous  persuader 
que  vous  manquez  de  foi ,  parce  que  ce  prétexte  que  vous  opposez  à 
la  grâce  est  moins  humiliant  pour  l*>amour- propre,  que  celui  des 
vices  honteux  qui  vous  retiennent.  Mais  remontez  à  la  source  ;  vos 
doutes  ne  sont  nés  que  de  vos  dérèglemens  :  réglez  donc  vos  mœurs , 
et  la  foi  ne  vous  offrira  plus  rien  que  de  certain  et  de  consolant  ; 
soyez  chaste ,  pudique ,  tempérant ,  et  je  vous  réponds  de  la  foi 
que  vous  croyez  avoir  perdue;  vivez  bien  ,  et  il  ne  vous  en  coûtera 
plus  rien  de  croire.  * 

Et  une  preuve  que  je  vous  dis  vrai ,  c'est  que,  si  pour  revenir  à 
Dieu ,  il  ne  devoit  vous  en  coûter  que  de  soumettre  votre  raison  à 
des  mystères  qui  nous  passent  ;  si  la  vie  chrétienne  ne  vous  ofTroic 
point  d^autres  difficultés ,  que  certaines  contradictions  apparentes 
qu'il  faut  croire  sans  les  pouvoir  comprendre;  si  la  foi  ne  proposoit 
point  de  devoirs  pénibles  à  remplir;  si  pour  changer  de  vie ,  il  ne 
falloit^as  renoncer  auxpassions  les  plus  vives  et  aux  attachemens  les 
plus  chers;  si  c'étoit  ici  une  affaire  purement  d'esprit  et  de  croyance, 
et  que  le  cseur  et  Us  penchans  n'y  souffrissent  rien^  vqus  n'auriez 
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plus  de  peine  à  tous  rendre  :  vous  regarderiez  comme  des  inseniétf 
ceux  qtti  mettroient  en-  balance  des  diffîcnltéa  de  pore  spéculation 
qu'il  n*en  coûte  rien  de  croire ,  avec  une  éternité  malheureuse  qui 
au  fond  peut  devenir  le  partage  des  incrédules.  La  foi  ne  vous  paroit 
donc  difficile ,  que  parce  qu'elle  règle  les  passions ,  et  non  parce 
qu'elle  propose  des  mystères*  C'est  donc  la  sainteté  de  ses  maximes 
qui  vous  révolte  y  plutôt  que  rincompréhensibilité  de  ses  secrets: 
vous  êtes  donc  corrompu ,  mais  vous  n'êtes  pas  incrédule. 

Et  en  effet,  malgré  vos  doutes  prétendus  sur  la  foi,  vous  sentez  que 
rincrédulité  déclarée  est  un  parti  affreux  ;  vous  n'oseriez  vous  y  fixer  : 
c'est  un  sable  mouvant  sous  lequel  vous  entrevoyez  mille  précipices 
qui  vous  font  horreur,  où  vous  ne  trouvez  point  de  consistance,  et 
où  vous  n'oseriez  marcher  d'un  pied  ferme  et  assuré.  Vous  dites 
tous  les  jours  vous-même,  qu'on  ne  risque  rien  en  se  donnant  à  Dieu; 
qu'au  fond ,  quand  il  ne  seroit  pas  si  certain  qu'il  y  aurpit  quelque 
cliose  après  cette  vie ,  l'alternative  est  trop  affreuse  pour  ne  pas 
prendre  des  mesures;  et  que  dans  une  incertitude  même  effective 
des  vérités  de  la  foi ,  le  parti  de  l'homme  de  bien  seroit  toujours  le 
plus  sùi^  et  le  plus  sage.  Votre  état  est  donc  plutôt  une  irrésolution 
vague  d'un  cœur  agité ,  et  qui  craint  de  rompre  ses  chaînes ,  qu'un 
doute  réel  et  effectif  sur  la  foi,  et  une  crainte  que  vous  ne  perdies 
vos  peines  en  lui  sacrifiant  vos  plaisirs  injustes  :  vos  incertitudes 
sont  donc  plutôt  des  efforts  que  vous  faites  pour  vous  défendre  contre 
un  reste  de  foi  qui  vous  éclaire  encore  en  secret,  qu'une  marque  que 
vous  l'ayez  perdue.  Ne  cherchez  donc  plus  à  vous  convaincre;  tra*- 
vaillez  plutôt  à  ne  plus  combattre  la  conviction  intérieure  qui  vous 
éclaire  et  qui  vous  condamne.  Revenez  à  votre  cœur;  réconciliez-» 
vous  avec  vous-même  ;  laissez  parler  une  conscience  qui  plaide  en- 
core sans  cesse  au  dedans  de  vous  pour  la  foi ,  contre  vos  propre» 
dérèglemens  ;  en  un  mot ,  écoutez- vous  vous-même  ,  et  vous  seres 
fidèle. 

Mais  on  convient ,  direz-vous ,  que  s'il  ne  falloit  que  croire ,  il 
n'en  coàteroit  pas  beaucoup.  C'est  ici  un  second  prétexte  des  pé- 
cheurs qui  diffèrent  :  C'est  la  grâce  qui  manque ,  et  on  l'attend  ;  la 
conversion  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme,  et  c'est  à  Dieu  seul  à 
changer  le  cœur«  Or ,  je  dis  que  ce  prétexte  si  vulgaire,  si  souvent 
répété  dans  le  monde ,  çst  dans labouche  presque  de  tous  ceux  qui 
vivent  dans  le  crime  :  si  nous  considérons  le  pécheur  quM'aliègne, 
il  est  injuste  ;  si  nous  avons  égard  à  Dieu  à  qui  il  s'en  prend ,  il  est 
téméraire  et  ingrat  ;  si  nous  l'examinons  en  lui-même,  il  est  insensé 
et  insoutenable. 

Premièrement,  si  nous  considérons  le  pécheur  qui  rallègue,  il 
est  injuste;  car  vous  vous  plaignez  que  Dieu  ne  vous  a  pas  encore 
touché,  que  vous  ne  sentez  aucun  goût  pour  la  dévotion,  et  qu'il 
faut  attendre  que  le  goût  vienne  pour  changer  de  vie.  Mais  plein  de 
passions  comme  vous  êtes,  êtes -vous  raisonnable  d'attendre  et 
d'exiger  que  Dieu  vous  fasse  sentû  un  grand  goût  pour  la  piété  ? 
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Vous  voulez  que  vôtre  cœur,  enoore  plongé  dans  le  désordre  >  sente 
les  douceurs  pures  et  les  attraits  chastes  de  là  vertu  ?  Vous  ressem- 
blez à  nn  homme  qui  ne  se  nourriroit  que  de  fiel  et  d'absinthe ,  et 
qui  se  plaindroit  après  cela  qu'il  trouve  tout  amer.  Vous  dites  que 
G*est  k  Dieu  à  vous  donner  du  goût  pour  son  service»  s'il  veut  que 
vous  le  servies,  vous  qui  abrutissez  tous  les  jours  votre  cœur  par 
des  excès  indignes  ;  vous  qui  mettez  tous  les  jours  un  nouveau  chaos 
entre  Dieu  et  vous,  par  de  nouveaux  dérèglemens;  vous  enfin,  qui 
achevés  d'éteindre  tous  les  jours  dans  votre  ame  »4>ar  de  nouvelles 
débauches ,  .ces  sentimens  mêmes  de  vertu  naturelle ,  ces  Impressions 
heureuses  d'innocence  et  de  régularité  nées  avec  nous ,  qui  auroient 
pu  servir  è  vous  rappeler  à  la  vertu  et  à  la  justice.  O  homme  !  n'étcs- 
voas  donc  injuste  »  que  lorsqu'il  s*agit  d'accuser  la  sagesse  et  la  jus- 
tice de  votre  Dieu  ?    , 

Mais  je  dis  plus  \  qnàild  Dieii  opérefoit  AbM  Votive  cœur  ce  goût 
et  ces  sentimens  de  salut  que  vous  attendez  ;  dissolu  et  corrotnpa 
comme  vous  êtes  ^  Sentiriez -vous  setdement  l'opération  de  sa  grâce? 
Quand  il  Vôus  appelleroit^  l'entendriez-Vous ,  dissipé  comme  vous 
êtes  par  les  plaisirs  d'une  vie  toute  hiôndaine?  Quand  il  vous  toU' 
cberoît,  ce  sentiment  de  gtace  auroit-il  quelque  suite  pour  votre 
conversion ,  éteint  qu*il  seroit  d'abord  par  la  vivacité  et  l'emporte- 
ment des  passions  profaiies?  Et  en  effet ,  il  opère  encore  dans  voire 
cceur  ce  Dieu  plein  de  longanimité  et  de  patience;  il  répand  encore 
au  dedans  de  vous  les  richesses  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde.  Ah! 
ce  n'est  pas  sa  grâce  qui  Vous  lUanque;  tuais  vous  la  recevez  dans  tin 
ooear  si  plein  de  corruption  et  de  misère,  qu'elle  n'y  fait  rien ,  pour 
ainsi  dire ,  qu'elle  n'y  excite  rien  ^  c'est  une  étincelle  de  feu  s  qui 
tombe  dans  un  abime  de  boue  et  de  puanteur,  et  qui  S'éteint  dans  le 
moment  même  qu'elle  est  tombée* 

Kentrez  donc  en  Vous-même,  mon  cher  Auditeur,  et  comprenez 
toute  l'injustice  de  vos  prétextes.  Vous  vous  plaignez  que  Dieu  vous 
manquei,  et  que  vous  attendez  sa  grâce  pour  vous  convertir  :  mais 
est-il  Un  pécheur  dans  la  bouche  de  qui  cette  plainte  soit  plus  in- 
juste que  dans  la  votre  ?  Rappelez  ici  tout  le  cours  âe  votre  vie  ;  suivez 
depuis  le  premier  âge  jusqùes  aujourd'hui.  Le  Seigneur  vous  avoit 
prévenu  dès  votre  enfance  Ae  ses  bénédictions  :  il  avoit  mis  en  vous 
un  naturel  heureux,  une  ame  boâne,  et  toutes  les  inclinations  les 
plus  favorables  à  la  vertu  ;  il  vous  avoit  ipénagé,  dans  l'enceinte  même 
d'une  famille,  des  secours  et  des  exemples  domestiques  de  foi  et  de 
piété.  Les  miséricordes  du  Seigneur  ont  été  encore  plus  loin  :  il  vous 
a  préservé  de  mille  périls  ^  il  vous  a  fait  survivre  à  des  occasions ,  où 
le^  malheurs  de  la  guerre  ont  vu  périr  à  vos  côtés  vos  amis ,  et  peut- 
être  les  complices  de  vos  désordres;  il  n'a  pas  épargné,  pour  vous 
ramener  à  lui,  les  afftictions,  les  dégoûts  et  les  disgrâces;  il  vous  a 
enlevé  les  objets  criminels  de  vos  passions  dans  le  temps  que  votre 
cœur  y  tenoit  plus  fortement^;  il  a  conduit  votre  destinée  avec  tant 
de  miséricorde  9  que  vos  passions  ont  toujours  été  traversées  de  mille 
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.4,  passions  à  modérer;  et  Vous  saurez  si  avoir  la  grâce , 

.  1  tir  sans  y  mettre  rien' du  sien.  Voycx  s'il  n*en  coûta 

à  Augustin  :  quelà  efforts  pour  s'arracher  à  sa  beue, 

la  chaine  de  fer ,  (jui  lioit  sa  volonté  rebelle  !  et  cepen* 

!  cœur  la  grâce  opéra-t-clle  jamais  avec  plus  d'abon- 

rce  quetian!|4esien?  La  conversion  est  donc  tin  sacrifice 

baptême  laborieux,  tkh  enfantement  douloureux,  une 

-uppose  des  tx>mbats  et  des  fatigues.  La  grâce  les  adou* 

le  ;  mais  elle  ne  fait  pas  qu'on  n'ait  plus  à  combattre  : 

fianger  dë'vie,  vous  àttendeè  une  grâce  de  cette  nature, 

'are  qu'il  n'y  en  eut  jamais;  et  que  c'est  être  résolu  de 

l'attendre  airfollement  son  salut  et  sa  délivrance» 

le  prétexte  du  défaut  de  la  grâce  est  injuste  du  c6té  du 
i  l'allègue,  il  n'est  pas  moins  téméraire  et  ingrat  par  rap> 
u  à  quî  il  s*en  prend*  ^ 

is  dites  qiieDieu  est  le  maître,  et  que,  lorsqu'il  voudra 

îL  saura  bien  vous  trouver»  C'est^^à-dire ,  que  vous  n'aves 

^ser  faire  tout  seul ,  et  que, .sans  que  vous  vous  mettiez  en 

V  oire  salut ,  il  saura  bien ,  quand  il  voudra ,  changer  votre 

•  st-à*dire ,  que  vous  n'avez  qu'à  passer  agréablement  la  vie 

.>laisirs  et  dans  le  crime ,  et.  que,  sans  que  vous  vous  en.mé'» 

o  y  penser  seulement,  sans  apporter  à  la  conversion  que 

adez,  d'autre  disposition  qu'une. vie  entière  de  désordres, 

••distances  éternelles  à  sa  grâce ^  il  saura  bien  vous  prendre 

w»n  moment  sera  venu;  c'est-à«-dîre ,  que  votre  salut,  cette 

jtfaire,  cette  unique  affaire  que  vous  avez  sur  la  terre,  n'est 

•  vitt  affaire;  et  que  le  Seigneur,  qui  ne  vous  a  donné  à  conduire 

:e-là,  qui  vous  ordonne  de  la  préférera  toutes  les  autres,  de 

.^'er  toutes  pour  vaquer  à  celle-là  toute  seule,  vous  en  a  pour- 

solument  déchargé,  pour  la  prendre  toute  entière  sur  lui 

ontrez-nous  donc  cette  promesse  dans  quelque  nouvel  £van- 

iv  vous  savez  qu'on  ne  la  trouve  pas  dans  celui  de  J.  C.  Le  pé- 

dit  un  Prophète ,  n'a  rien  que  d'insensé  à  répondre  pour  se 

^r,  et  son  cœur  prend  de  mauvaise  foi  le  parti  de  ses  crimes 

f*  Dieu  même  :  Stultusfatua  loquetur ,  et  cor  ejusfaciet  iniqui" 

* ,  utperficiat  simulationem  ^  et  loquatur  ad  Dominumfraudu- 

r(^Is.  32;  6). 

fin-,  ce  prétexte  est  ioaensë  en  lui-même.  Car ,  vous  dites  que  la 
-  vous  manque  :  je  vous  ai  déjà  répondu  que  vous  vous  trom- 
que  si  vous  /êtes  de  bonne  foi^  vous'devez  reconnoitre  que  la 
e  ne  vous  a  pas  manqué;  que  vous  avez  ressenti  plus  d'une  fois 
lapressiôns  salutaires  :  qn^cUe  auroit  triomphé  de  vos  passions  ^ 
otre  dureté  et  l'impénitence  dé  votre  cœur  n'y  a  voient  toujours 
^jo%é  une  résistance  opiniâtre  ;  que  Dieu ,  qui  veut  que  tons  les 
limes  soient  sauvés,  qui  n'a  tiré  du  néant  des  créatures  raison- 
nes «  ga'afin  qu'elles  le  louent ,  le  bénissent ,  le  glorifient;  en  un 
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mot  f  qui  ne  nous  a  faits  que  pour  lui,  vous  a  ouvert  à  vous,  moff- 
chey  Auditeur,  comme.à  tant  d*autres  pécheurs,  mille  voies  de  couver-. 
5ion,  qui  vous  auroient  ramené  infailliblemeiit  dans  le  droit  chemin, 
si  vous  n'aviez  pas  fermé  Toreille  à  sa  voix  lorsqu'il  vous  app^loit. 
La  griace  vous  manque,  dites-vous.  Ëhbien,  que  prétendez -vous 
par-là  ?  Seroit-ce  de  donnera  entendre  que  Dieu  9  qui  est  notre  père, 
et  dont  nous  sommes  les  enfans  ;  qui  a  pour  nous  une  affection  qui 
surpasse  infiniment  cellede  la  mère  la  plus  tendre  pour  un  fils  unique; 
qu'un  Dieu  si  bon  nous  laisse,  faute  de  secours,  dans  rimpossibilité 
de  faire  le  bien?  Mais  pensez-vous  qu'un  tel  langage  serdît  un  blas- 
phème contre  la  sagesse  de  Dieu ,  et  la  justification  de  tous  les  crimes? 
Ignorez-vous  donc,  que  quelque  plaie  qu'ait  faite  à  notre  liberté  la 
chute  d'Adam,  elle  nous  l'a  pourtant  encore  laissée;  qu'il  n'y  au- 
roit  plus  de  loi  et  de  devoirs  imposés  à  l'homme ,  s'il  n'avoit  pas  le 
pouvoir  réel  et  véritable  de  les  accomplir;  que  la  religion ,  loin  d'être 
un  secours  et  une  consolation ,  ne  seroit  plus  qu'un  désespoir  et  un 
piège  ;  que  si ,  malgré  tous  les  soins  que  Dieu  a  de  notre  salut ,  nous^ 
périssons ,  c'est  toujours  la  faute  de  notre  volonté,  et  non  pas  le  dé- 
faut de  $a  grâce;  que  nous  sommes  tout  seuls  les  auteurs  de  notre  - 
perte  et  ^e  nos  malheurs;  qu'il  n'a  tenu  qu'à  nous  de  les  éviter;  et 
quemille  pécheurs  n'ayant  pas  plus  de  grâces  et  de  secours  que  nous, 
ont  rompu  leurs  chaînes ,  et  rendu  gloire  à  Dieu  et  à  ses  miséricordes 
par  une  vie  toute  nouvelle. 

Mais  quand  ces  vérités  de  la  foi  seroient  moins  sûres ,  él  qu'il  se- 
roit vrai ,  mon  cher  Auditeur ,  que  la  grâce  vous  manque ,  il  seroit 
donc  vrai  que  Dieu  vous  a  abandonné  tout-à-fait  ;  que  vous  êtes 
marqué  d'un  caractère  de  réprobation;  et  que  votre  état  ne  sauroit 
être  pire.  Car  n'avoir  point.de  grâce ,  c'est  la  plus  terrible  de  toutes 
les  situations,  et  le  préjugé  le  plus  certain  d'une  condamnation  éter- 
nelle. Et  cependant  c'est  cette  pensée  affreuse  elle-même  qui  vous, 
rassure,  qui  justifie  à  vos  yeux  votre  tranquillité  dans  le  crime,  qui 
vous  fait  différer  votre  conversion  sans  trouble,  sans  remords,  qui 
sert  même  d'excuse  à  vos  désordres  ;  c'est-à-dire,  que  vous  êtes  ravi 
de  ne  la  point  avoir  cette  grâce  précieuse;  que  vous  vous  dites  avec 
complaisance  à  vous-même:  Dieu  ne  veut  point  encore  de  moi;  je 
n'ai  qu'à  vivre,  en  attendant,  tranquillement  dans  le  crime;  sa  grâce 
ne  viendra  pas  encore  sitôt  ;  c'est-à-dire ,  que  vous  ne  la  souhaitez 
pas ,  et  que  vous  seriez  même  fâché  qu'elle  vint  rompre  des  chaînes 
que  vous  aimez  encore.  N'avoir  pas  la  grâce,  devroif  être  pour  vous 
le  motif  le  plus  effrayant ,  le  plus  puissant  pour  sortir  de  votre  état 
déplorable;  et  c'est  h  seul  qui  vous  calme,  et  qui  vous  arrête* 

D'ailleurs ,  plus  vous  différez ,  moins  vous  en  aurez  de  grâce  :  car 
pli&  vous  différez ,  plus  voSi  crimes  se  multiplient,  plus  Dieu  s'é- 
loigne de  vous ,  ses  miséricordes  s'épuisent ,  ses  momens  d'indul- 
gence s'écoulent ,  votre  mesure  se  remplit,  le  terme  terrible  de  son 
indignation  approche  ;  et  s'il  e»t  jrrai  que  vous  n'ayez  pas  assez  de 
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grâce  aujourd'hui  pour  Vous  convertir ,  tous  n'en  aurez  pas  assez 
dans  quelque  temps.,  pour  comprendre  même  que  vous  pyez  besoin 
de  conversion  et  de  pénitence. 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  grâce  qu'il  faut  vous  en  prendre,  c'est  à 
vous-même.  Augustin,  dans  ses  foibles  .désirs  de  conversion,  s'en 
prenoit-il  au  Seigneur  du  délai  de  sa  pénitence  ?  Ah  !  il  n'/en  cher* 
choit  pas  la.  raison  ailleurs  que  dans  la  fôiblesse  et  le  dérèglement 
de  son  cœur.  Je  traîriois  ,^ dit-il  lui-niéme','  un  pœur  malade  et  déchiré 
de  remords,  li 'accusant  que  moi  sepl  de  mes  malheurs,  et  des  dé- 
lais que  j'appprtois  à  i^ne  vie  nouvelle  :«!fzç  œgrotabam  ^  etexcru'^ 
ciahàr ,  accus a'ns  me metipsum  (  Confess.  L  8  ;  ch,  ii  ^  /t.  i  ).  Je  me 
roulois  daus^me^s  pirôpres  chaînes ,  sans  faire  aucun  effort,  comme  si 
elles  avoient  dû  se  rompre  d'elles-mêmes  :  Volvens  ac  versatis  me  in 
DÏhcalo  meo ,  dçnec  ûbrumperetur  totum  (  Ibid,  ).  Pour  vous ,  Sei- 
gneur, vous  ne  cessiez  de  châtier  mon  cœur  par  des  amertumes  se- 
crètes, y  opérant  sans  cesse,  par  une  sévérité  miséricordieuse,  de$ 
remords  cuisàhs  qui  troubloient  toute  la  doiicèur  de  ma  vie  :  Et  in- 
stabas  tu  in  occuUis  meis ,  Domine ,  severd  misericordid flagella  in» 
geminans timoris  et pudoris  [Ibid,),  Cependant  les  amusemens  da 
monde'que  j'àvôis  toujours  aimé,  et  que  j'aihiois  encof-e,  me  rete- 
noient  :  Retinebant  me  rkugos  nugarUm  antiquiie  àmicœ  meœiConfess^ 
L  8  ;  ih,xi^  n.  2  )  ;  et  ih  medisoicrit  rôûtbàs  :  Vous  allez' donc  re- 
noncer, à  tons* 'les  -pléisirr?  Dimittis-ne  nos-  Ç Ibid,) 7  Dès  ce  mo- 
ment ious  allez  donc  dfire  adieu  pour  toujours  à  tout  ce  qui  a  fait 
jus(Jii'îci  toutTagrémcht  dé  v<yti«e'vîe?'  jf  momento  istonàn  erimus 
ttiiûm  Ultrk  in^eeter'rtiiih''  (  Ibid: }  ?  Qtibî  !•  désormiais  il  ne  vous  sera 
pîtfs  perniis  de  Voiries* personnes  qui  ^ou*  ont  été  tes  plus  chèrcà'r 
il  (Wudra  vous 'séparer  de  v6s  *aniis  de  plaisir*,  vous  bannir  de  leurs 
a^seirtiblées ,  ^otii'iiheiNiiM  l'es  joies  lés  plus  hhiocentes  et  toutes  lès 
douceurs  de  îâsôBiéfô? '-<#Wowé«;o  isïo'^mih  'tibi  Hcebithoc  et  illud 
tdtrà'in  cetemàhï  IJbid,  )  P/Mais  ci'ô^éi:-^ouS  pouvoir  soût^enîf  l'en- 
nui d'une  vie  sfî'ttwe  ;  ai  vide ,  si  UnVé,' si  différente  de  ceUe  que  vous 
avez  j\isqnes  ici  mèhéé?  P/iftw-wé- sine  mis poieris ( IbifL )  ?    '        * ' 

Yqila  OÙ  ce  jvéç^^Ùr  a., flçwi -touché  ,..trouvoit  les  raisens.de  se» 
délais  pt  d^e  5^,i;çsisUii9ÇS.,^<lans  ^;q|:9>pte  de  renoncer  .à  ses  pas- 
sions;^ ft  dç  ne.{\ofiv(]^r^utcnir  la  démarche,  d'iuine  nouvelle  vie^  et 
non  dans  le  défaut  de  la  gr^çe:  et  /voilà  préci|Sément  où  vous  en  Mes , 
et  ce  que  vous  vous  dites  tous  les  jours  en  secret  à  vous-même.    , 

Car.  après  tout^  iflîûpjpospps  que  la . gr$i(^e  vous  majique,  qu'en 
concluez -vous  ?  Que  lès  crimes  où  vous  vous  plongez  tous  les  jours  , 
si  la  mort  vous  surprend  dans  cet  état  déplorable ,  ne  vous  damne- 
ront pas*?  Vous  n'ose'riè»  le  dire.  Que  votw  n'avez  qu'à  vivre  tran- 
quille dans  vos  désordres,  en  attendant  que  Dieu  vous  touche,  et 
qujei  la  graee*  vous  '  soit  dowiée  ?  Mais  il  est  extravagsfnt^  dl'attendre  la.^ 
grâce*  en  s'en  rendant  tous  les  jours  indigne.  Que  vous  n'êtes  p^s 
coupable  devant  Dien  du  <}<étai  de  votre  conversion,  puisqu'elle  ne 
dépend  pas  de'vousi^  Mais  tous  les  pécheUrTs  qui  diffèrent  e(  qui  meu^ 
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rent  impéiiitens  seroient  donc  justifiés,  et  l'enfer  ne  seroit  plus  que 
pour  les  Justes  qui  se  convertissent.  Qu^  Voi\j|  ne, devez  plus  tous 
occuper  de  votre  salut,  et  le  laisser  au  h^ard  sans-ygus  en  np^ettre 
en  peine?  Mais  c*«st  le  parti  du, désespoir  et.de  l'impiété.  Que  le  i^o- 
ïnènt  de  votre  cotiversion.  est  nîar'qué ,  et  qu'un  peu' plus  ou  un  peu 
moins  de  dérègUemeht  ne  raya'ncera  ou  né  le  reculera  pas  d'un  ins- 
tant ?  Mais  vous  n'avez  donc  qu'à  vous  percer  le  cœur  d'un  glaive  , 
du  vous  aller  précipiter  au  iniîiéu  des  oncles ,  sous  préte^cte  que  le  mo- 
menthe  votre  mort  est  màtqué ,  et  que  cétire  témérité  ne  le  hâtera  et 
ne  le  retard^era  pas  d'un  sefil  instant.  O  homme  !  s^écrieTÀpôtre ,  eu 
répondant  à  la  folie  et ,9  l'impiété  de  ce  prétexte;  est-ceninsi  que 
.  vous  méprisez  les  ridiesses  dé  la  bonté  de  votre  t)ieu?  Ignorez- 
TOUS  que  sa  patience  a  ^oùlffrir  de  vos  désordres',  loin  de  Iesâuto« 
riser,  doit  vous  rappeler  àla'jpéhitence  ?  et  cependant  c'est  sa  Idnga- 
liiniifé  même  qui  vous  rassure  dans  le  crime  ;  et  par' Vèndu'rcissenient 
de  votre  cœur,  vous  amassez  un  trésor  abondant  ije 'colère  pour  le 
jour  terrible  qui  vous  surprendra,  et  où  il  sera  rendu  à  chacun  selon 
ses  œuvres. 

La  seule  cp^séquçiiç^^en$é^  qu'il  vous  serogit  donc  permis  de  tirer, 
supposé  quf^  la  grâce  vous  majUque,  c'est  que  vous  devez  prier  plus 
qu'un  au tf'e  pour  l'obtenir  ;  ne  rien  oublier  pour  Aéchir  un  Dieu  ir- 
rité ,  et  qui  s'e&t  retiré  dé.yatre  cœur^  vaincre  paréos  imporlunités 
sa  résistance,;  éloigner,  en  attendant,  taiU  ce  q^  éloigne  sa .grace.de 
votre  coEturf  lui  prép^er  If  s  ,ypiesf,écatJteir,tpU3.1çs- obstacles  ,qMi 
yoi^s  i/çint  riendue  jij^qu'^ei  ioi^iilé;  ,vous 'interdire  lejs  Qc;c^;sio|^3>Q^ 
votre  iuAoçctnce  trouve  toujo]ai;s  ^^^nouye^nx^éciu^eils^  ^t^qui  ach^y^nt 
de  fermer  votre  coeur  ^u^  ^ainté?  inspirations  <  ypilà  u^e  mao]^^ 
chréti^ne  et  sage  d^  rew^j:f.^^te  à  Dieu  «de^cg^e^seï'. qu'il  est  I9 
seul  mMire.dcs  cœui;sl9-  ejtoue  tout  don  vien^t  deJui.  Maisde  djire, 
f^om^e  vQus  ditc^s  lou^  Ijçs  JQ)irs  ^  ^ns  ri^a  cb^^gjej^.è  tos  moQurs4ér 
sprdovtuées  :  Quani)  Diei;  voga^r^  çlemoiv  <li5fi,aara  ]^^(;|iane  tf;Quy<er.; 
c'est  dire  :  je  nf  veux  poinUenéore  4e  lui  ^  je  p^is  jBjv^ore  iiie.p^^ffîy 
de  lui  ;  je  vis  heureux  et  tram^uille^  quan^d.il  m,e,jÇorcera^.et  que  jjç 
ne  pourrai  plus  l'éviter ,'  alors  je  me  rei^drai  ;  mais  en  attendit  je 
jouira^i  de  ma'bonnle  foftuHe ,  et  du  pnvilége' qiJ^W  #'â!èci4rde*  aé  ^^ 
pars  me  convertir  encore.  Qtiëlle  affreiise'^prépàrai^ifeif  a  éetVè  grâce 
précipuse  qui  éhang'e  le  çœui*î  Voilà  poiirtà'At  tôjit 'éfe,  qui 'là  fait  at-^ 
tendre  àyèc  confiance  à  ràmié  iYttpénîtenté.     "    *       *  ' 

Tels  sont  les  prétextes  que  Je  pécheur  qui  diffère  sa  conversj^on, 
lire  du  côté  dé  'Dieu,  Venons  a  ceux  qu'A  prenH  datns'lui>mêmé« 

...  .  •    '  '       ''■•     ■'<  ■-  ■!«  ■•■ .  '  'î  i  it'f' 

Il  est  étoniiafit ,  M.  F. ,  qt^  U  vie  étant  si  oMtrtiB,  le  moment d& 

1^  mort  si  incertain ,  tous  les  Instaas  si  précie^ic,' lescoaVersioiis si 

rares,  les  exemples  de  ceux  qui  «o^t  surpmSsil'nôqu^nS)  l'avenir  si 

terrible,  q^i  puisse  se  fonner  à  soi-même  mjçït  de  pjrét$;[te.s  frivoles 
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pour  différer  de.cliaii^r  de  vie.  Dans  ton»  les  autres  -dangers  qui 
xneoacent  ou  notre  vie,  cm  noire  lioimeer,  ou  notre  fortune,  les 
précaatioas  sont^prooiples  et  ^trésentes;  il  n'est  qneie  péril  -quî^oît 
douteux  et  ëloi^é  i  ici  le  péril  est  certaîti  et  présent,  et  les  précaur- 
tioBs  sont  toujours  incertaines  et  reculées.  IlsewUeque'le  saliit  soit 
une  cho^  ai'faâliiuîre^  ou  que  nôtre  rie  soit  en  tire  nos  mains ,  ou  que 
le  tempsL  défaire  péuiitence  nous^it  été  promis ,  ou  que  mourir  sans 
ravoir  faite  ne  sèit  pa^  un  grand  malheur  ;  si  fort  tous  les  pécheurs 
s*endorme!it  tranquille  meîit  dàiis  dette  èspéranee*  qu'ils  se  converti^ 
ront  un  jour,  «ans^travàxllèr  jamais  àKibanger  de  vieî  Et  be  qù*ily  a 
de  plu^  incompiéhensîble  daiÂ  le  délai  deleurfiénitenoe,  c'est  qu'ils 
conviennent  Itons  tba^besmn  qu'ils  ont  de  se  convertir,  du  mauvais 
état  de  lenr  roua  science;  qu'Hattegavdent^onsoomme  le 'dernier  des 
malheurs  de  moàsir  dans  cet  état  funeste^  et  cependant  qu'ils  dif- 
fèrent tous,  d^  sortir  sur  des  prétextes -^i  puérils  t  que  '1^  sérieux 
.même  âelÂ42lùiire  chrétienne  soui&edeles  réfoter  et  de  les  combattre. 

• 

li^âge  ;  lés  passions ,  les  suites  d'ph  changement  de  y le ,  qvi*oii 
craint  de  tie  pouvoir  soutenir  :  voilà  les  vains  prétextes  qu'on  s'op- 
pose à  soi-même ,'  pour  différer  la  conversion  que  Dieu  demande  de 

nous.'  ■  "*^;    '  .;'•;■/-.  '       -  -   '! 

^  Je  dis  premiereaieut  l*âge»  Ôn^v^ut  laisser  passer  Jea, années  Ae  la 
Jeunesse,  â  laquelle  un  parti  aussi. ^érieux  que  celui  de  la  pi^ét^  qe.pa- 
rolt  pqs  convenir  :  on  attend  une  certaine  saison  de  la  vie  où  la  pre* 
Tiiiere fleiir  «c  i«ftgè  effacée,  Ws'iiioéùVs  flëv'^iiés  'plu'»'k^ifieu"ses,  les 
bienlséàiié'eé  j^Iit^'ëi^iitès ,  le iriàtiàe  iotoM  âttëritif  siirilou^ ,  l'e^'prlt 
méme^lbs  Mtt  Jet  ^s  éa^âBlè'de  ^ôWtètfit  ceîte  gr^ricïé  entreprise, 
on  s«prbtiiêt'â*^î-mérae  qu'o'ii  y  frâVaîUérà,  etguerîehnescràplus 
•capable  •^rs'dfe'ricrtis  en  àétô'i/ra 

'.  Jkfaisil  s^^pî^t  nâti]|rçj  dç  ypi|i5,^eiT?4Pder.'d 'abord,,  qui,  vpiis  a  dit 
.que^voi^  aijriTreréz ^^  terme  qjye.  \;9us  ypii?  in^rqu,ez  à.v9u?7n?.4pijB; 
que  )a  imori  pé  voua  surprendra  pas  dans  le  cours.de  cas  années  que 
vous  des^^^iiieijéncôjcé  au  moiiJ^  et,  aux  passions^  et.qjie  le  Seigneur 
que.yous,ç^^eft^(i.que.v€^3  KBjçi  du.jpur,  u  arriv/(gi.vpa*.dè*  le 
juatin^eVlor^ue  vovs  y.pen^|5ff?;j/e.moin^?  La.  jeuncsse^esliTeHe.un 
garant  j3Î^.?^F,cp^t'^nJampF.t?  Ypy^,,  sanjparlerici^çTec^ qui. arrive 
tous  lef  jpji^,  ftu  réside  de^  liopimes,,  s,i  ^,wn»  rej^fp^aft^  m^me 
.4ans  le  petit. p^ogabre  de  vos,  amisJcL-dfi  vps.proches-»  ^911^  n'e^^lroii- 
verez  ppiat  à^  qui  )a.}u^tice  deDiei^  ai,t  creusé  un  tpfop/^u  d^^  Us.pre- 
mièrês^aÂ^éfes4f$[lei:^r. course;  4^1  comme  la  fl^ur.de&.champ&  aient 
séché  du  matin ^Uj Voir ,  etJie,yojLi$  aient  laissé  que  le  triste  regr«t de 
voir  éclpre  une  vie  qui  a  été  aussitôt  éteinte.  Insensé  !  pn  va  peut-être 
au  premier  îbîit^'Vô&i^éaéinawdéty^^^  ànife  :  et  ces  pVôUïs  decônver- 
sîoti  que  voùs^én^ci^fti  k  raveîîîr^''&è^uoïVousservirônt-iïsï  et  ces 
gi*àfcdes  résôlùtiofis  jûe  v6us  Vôïïs  ptomcltez  d'exéenter  liîi  jour ,  que 
chàngéi<oÂt-«llèk  â  ^ôtre  wafliéur  éternel ,  èi  là  mort  les  prévient, 
comme  eîte  lès  pfévîem  tous  Ifes  jours ,  et  ne  vtus  laissé  que  le  regret 
inulile  de  les  avoir  en  vaiii  fofnrées  ? 
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Maïs  ]«  Venx  que  la  nort  ne  vous  surprenne  pas  \  et  je  tous  de- 
mande, sur  quoi  tous  pronettes-TOUs  ^neVkge  changera  Totre  cœur, 
et  vous  disposiera  pins  qiké  Tovis  ne  l'êtes  aujourd'hui  à  «ne  Tie  non- 
Telle?  L'âge  changea-^! -«iMe  cœar  de  Salomon?  Ah!  c'est  alors  que 
ées  dissolutions  montèi^éht  au  pins  haut  point  ^  et  que  sa  honteuse 
fragilité  ne  connut  plus  de  bornes.  L'âge  prépara-t-il  Saûl  à  sa  con- 
Tersion  ?  Ah!  c'est  alors  qu'il- ajouta  à  ses  égarémens  passés  la  supers- 
tition, riini>i^té,  l'endurcissement  et  le  désespoir.  L'âge  apporta-t-il 
quelque  remède  aux  désordres  de  -Jésabol  et  de  l'incestueuse  Héro- 
dias?  C'est  alotsqu'élles  parurent  plus  ambitieuses,  plusToluptueuses, 
plus  atlenti^res  à  plaire  que  jamais;  Peut-être  en  ayançant  en  âge; 
sortirez-^ vous  de  certaines  raoeurstiéréglées,  parce  que  le  dégoût  tout 
eeul  qui  lès  fliutt,  vous  en  aura  retiré ;^  mais  vous. ne  vous  convertirez 
pas  pour  cela':  vous  ne  vivrez  plus  dans  le  désordre;  mais  vous  ne 
TOUS  ref^entirez  pas,  mais  vous  ne  ferez  pas. pénitence,  mais  votre 
cœur  ne  sera  pas  changé  \  vous  serez  encore  mondai^^ ambitieux , 
voluptueux,,  sensuel;  vous  vivrez  tr9nquille  dans  cet  état,  parce  que 
vous  n'âiirez'plus  que  touteslés  dispositions  de  ces  vices,  sans  vous 
"livrer  à  leurs  excès.  Lés  années ,  Tes  exemples ,  le  long 'usagé  du  monde , 
n'auront  servi  qu'à  vous  endurcir  la  conscience;  qu'à  substituer  une 
indolence  et  une  sagesse  mondaine  aux  passions,  et  à  effacer  cette 
iJetJsiHîlii:é''dé'  religion  que  le  premier  âge  laisse  dans  l'atne  encore 
' alors  (Craliiliivc  et  timorée;' vous  inour'rez  impénitent.  ' 

Et  si  vQu s  croyez  que  oc  soit  ici  un  simple  mouy€ii]^ef|L^,de  «èle> 
et  non  une  yepte  fondée  sur  l'expériencis,  examinez  ce  qui  se  passe 
tou,^  les  jours  à  vos. y  eux;  voyez  toutes  les  âmes  qui  ont  vieilli  dans 
'le  int>jnae,,çt  q^e  l'âge  tontsei^l  a  retirées  des  plaisirs^  l'^monr  du 
inonde  ne  meurt  qu'avec  elles;  SQus  des; dehors .di€fiéren4..ej(  que  1^ 
bienséance  seule  a  changés,,  vous  voyez  le  même  goût  pour  )ç  monde  ^ 
lés'inêiiiés  penchans,  la'znéine  i^îvâciiië  pour  les  ^làisirï,"un  Cœur 
jetiné  eri^'Ore^  dans  un  corps  changé 'et  effacé.  On  rappelle'  aVec  coVà* 
plaisance  leà*  joies  ^cs  premières  années;  on  ftritrevivre  par  Perrè^r 
derimaginsttibn'  t^t  ce  que  l^ge,  et  ils  temps  nous  oiit  ôté;*'on  re- 
garde aVecti^le  une  jeunesse  florissante  et  les  amùsemens  ^tX  \^.  sni- 
vent;\ott  eh^ prend  tout  ce  qui  peut  encore  coriipatir  àyéc  le.'sSrièux 
dè'soii'ëfâl  ;  6"n'se  fait  des  prétextés  pour  être  encore  dé  certains plav- 
isits'aVe^  bie«tôance,*et  sans  s^expôser  à  la  risée  publique.  Enfin,, à 
mesure  queie  monde  s'enfuit  et  nous  échappe,  on' ebtirtà|itèé  \iA 
a  v«ç  pins  'def  gtonàt  que  jamais  ':  le  lon^Tisâgeqii*oif  énr  Ait,*  "n'a  serti 
-qu'à  nous  lerendreplusnécesbaire;  et  nous  mettir'elibrs  £Pétatdex)ionB 
en  passer  ;  et  J'âge  n'a  point  fait  encore  de  côtiTersnm.  '  ^  '  ''      ■ 

Mais  qu^nd.ce  malliçui:.  ne  sçjçoit.  point  à  craindre  j  le  Seigneur 
n'ést-il  pas  le  Dieu  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges  ?'  Est-il  un 
seul  de'nos  jours  qiji  ne  lui  appartienne,  et  qu'il  nous  ait  laissé  pour 
le  monde  et  pour  la  vanité?  N'est- il  pas  jaloux  même  des  prémices 
de  notre  coei^r  et  de  n^olre  vie,  figurées  par  ce*  prémices  dès  fruits  de 
la  terre  que  la  loi  ordonnoit  de  lui  offrir?  pourquoi  lui  retrancha- 
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riez-vous  donc  la  plus  belle  partie  de  vos  années  pour  la  consacrer 
au  déniou  et  à  ses  œuvres  ?  JLa  vie  est-elle  trop  longue  «-pour  être  toui« 
entière  employée  à  la  gloire  du  Seigneur  qui  nous  Ta  donnée  ,^t.qui 
nous  en  promet  une  immortelle?  le  premier  âge  est-il  trop  précieux 
pour  être  consacré  à, mériter. la  possession  éternelle  de  TËtrejiPnver* 
rain  ?  Vous  ne  lui  réservez  dqnc  que  les  rester  ç.t  le,  rebut  de  vos  pat.- 
sions.et  de  votre  vie?  et  c*fts%  comme  si  Vous  }ui  disiez  :  Seigneur, 
tant  que  je  serai  propre  x^  Vip^àe  et  aux  plaisirs,  ti^atten^ez  p9s  qup 
jerevienne  àvous  et  queje  vous  cherche;  tant  quele  monde  voudra  de 
moi,  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vouloir  dé  vbûS.;  quand  il  commen- 
cera à  m'oublier,  à  m'échapper,  et  que  je  ne  pourrai  plus  en  faire  usage, 
alors  je  me  tournerai  vers  vous,  je  vous  dirai  :  Me  voici;  je  vous 
prierai  d'accepter  un  cc^ur  que  le  monde  rejettera,  et  qui  sera  itiême 
triste  delà  dure  nécessité  où  il  se  trouvera  de  se  doùnèr  à  vous  ;  mais 
jasqaês-Ià  n'attendez  de  nioi  qu'une  indifférence  entière  et  un  oubli 
parfait  ;  au  fond  vous  n'êtes  bon  à  servir,  que  lorsqu'on  n*est  plus 
soi*niéTne  bon  à  rien  ;  on  est  sûr  du  moins  qu*on  vous  trouve  tou- 
jours, foàs  les  temps  vous  sont  les  mêmes  :  mais  le  monde  9  après 
Tine  certaine  saison  dé  la  Vîe,  oh  n'y  est  plus  proprja,  el^l  faut  se  hâ- 
ter d'éh' jouir  avant  qu'il  nous  échappe,  et  tandîi' qu'il  est  eri(rore 
temps.  'Aine  indigne  de  conf^ser  jamais  les  miséricordes  d'un  Dieu 
qfte  vous  traitez  avec  tant  d'outrage  !  et  crbyez-vbus  qu'alors  il  accep- 
tera des  Vonirn âges  si ibi^cés  et  si  honteux  à  sa  gloire ,  lui  qui  ne  veut 
qtfe  des  sacrifices,  volbntàii'es;  Iiii  qui  n'a  pas  besoin  de  Thomme,  et 
qut  loi  fôit  grâce  Tèrs  hiêmè  'qu'il  accepté  ses  Vcéùx  les  pXàs  purs  y  et 
ses hoinniàges  les  plljs  sincères?  '  *  '^'  '  ^ 

.  L(Q  lWPph^e:lsai&:ip«ii}i^t:Auti^0isenietfttarmesraGe^ 
roi«iit  de  vaines  idoles  :  Ycms  prenez-un  dèdoe^sorèélibcinv  lejDfD'di-^ 
soitriiU  vpus*  en  reijpai^b^'l»;pl^ua  beile^et  la* mf^Uenré  partie^tNCtas 
foumij^  à  vos  besoi<w».9  À  vos  pkisijrs,  au;lu«é  etâ  riomem^ât^de^voa 
paUisf  «t  q^nd  vouS'iuQisavet&plus'à  quoi  emilto^earbe  qui  ^ooa  irctste* 
.vaut  ^A£idt^Maev9iaeidQlei».eii  vous  (ui>0âf«ii?de«v]aBax  et  de^-rbofn» 
j|aiAg€». ridicules  kMi.es  r^Ufhn/f^s  idolmnJSfipimn\{h^.  44;  19  ).  £1 
voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  ici  à  mon  tour  :  Vous  retranchez  de.votr« 
vif5i^*rp|i^;belles.çJt.iç^,pljttSi  Pojrissq^ntes  anf^ées^-po^r  satisfaire; yos 
«oAj.»  ^cfivq^  passions.  TOftlt^^  Çiq,'»^nd  yj^siie^s%Y«*iPlttaffineiusag« 

D|aisir4^^alp^s  vous. en  Ça^tcA^une  idole,  vous  \r  faites  servir  à  la .ic«^ 
ligiouf  vpijLsyous  en  formez  i^ae^ertufaus^e^  ftup^f^elle^.inanim^a 
&  lflû[|ueUe.vpus  con^acrçz  ài^egret  les  rest^  dk.yi^s  pi^stsions  et:de  vtp» 
désocdrés.  Êt4^re^^QèJ4if.\fi9lum.fa^  e&t-ce.^jr^c 

là  vouâ^  ^eg^rdef  ^i^>?^|9>up.',I^eu  jaloux  qu jin^  ^^h^'l^gère  da9s.les» 
oH^miàk  l^  plus  piu:^  ^^\^  et, offense  |« pu. qpipai^.iAi^e  vain^  idpl^ 
qui  nê'^eMfir.oit  pas  riadig;»ité  et  U  ^imulatioA  des,l^pmmages,qju'pQ 
lui  offre  ?  ^i  de  reliquo  ejus  idolumjaciam^ 

Oui  f  M«  F. ,.  ou  ne 'xefuiejdl^. dan«N  un^g^^avance,  que.  oe  q«*Aa  « 
•cmélea  prenièires  w^h^  d€  la-vie^  V9Hr;5^j^efl;.fi9i¥î  l%C9rç«%pîioi^ 


lo'g  IIP  l)i]yrANCHB  DE   L'AVENT. 

dît  l^Ap6tre,  vour  moissonnerez  dahis  la  corruption  :  vous  le  âltén 
tonsf  lés  jours  vous-^mémés,  qu'on  meurt  toujours  comme  on  a  vécu; 
que' les  caractères  ne  diangent  point;  qu'on  porte  dans  la  Tieillessé 
téûslés  défauts  et  tous  les  penchans  du  premier  âge;  et  que  rien  n'est 
jilvti  beureux  qbé  de  se  former  de  bonne  heure  des  inclinations  loua- 
hteîi,  et  dé  s*accbutume)r,  comme  dit  un  Prophète  y  à  porter  le  joug 
du  Seigneur  dè&  une  teiïdfe  jeunesse  iBônum  est  viro,  cùm  porta- 
veritjugum  ab  adolescentid  sud  (  Thrèn,  '3;  27  ). 

Et  en  effet  9  M.  IF. ,  quand  nous  n* aurions  égard  qu'au  repos  seul 
de  notre  vie  ;  quand  nous  n'aurions  point  d'autre  intérêt  que  de  nous 
préparer  même, ici-bas  des  jours  heureux  et  paisibles,  quel  bonheur 
de'prévenir  d'avance,  et  d'étouffer  dans  leur  naissance,  en  se  tour- 
nant d'abord  à  la  Vertu ,  tant  de  passions  violentes  qui  déchirent  en- 
suite le  cœur,  et  qui  font  tout  le  malheur  et  toute  Pamertume  de 
noû'C.yie!  Bohum  estviro ^çùmporiayeritjugum  ah ndoiescentiâ sud^ 
Quel  bonheur  de  n'avoir  mis  en  soi  que  dés  idées  douces  et  innocentes, 
de  s'épargner  la  funeste  eiepérience  de  tant  de  plaisirs  crimii^els ,  qui 
corrompent  le  cœur  pour  toi^ours,.,qui  souillent  l'imagination,,  qui 
nous  laisseift  mille  iniages  honteuses  et  importunes ,  lesquelles  nous 
accompagnent  jus^ues  dans  la  vertu,  survivent  toujours  à  nos  crimes, 
et  en  .deviennent  souvent  de  nouveau^iw  elle^-mémes  !  Bonum  est.  viro, 
cum  pqrtaveritjugum  àb  a^Qlescçntid  J/^^/Qnel  bonheur  de  s'iâtr^fait 
49ns  ses  premières  ^années  dçs  pl^i^iirs  i^iioc^s  pt  tranqjaijljea^,  4'>»- 
voir  accoutumé  le  cœur  à  s'en  contei^t^r;  d^  n'avoir  pas  çof|tr;icfeé  la 
triste  nécessité  de  ne  pouvoir  plus-  se'  passer  des  plaisits  yiole:|is  et 
criminels  ;  et  de  ne  s'être  pas  rendu  insupportable ,  par  un  long  usage 
ééé^fiaBftioi»  vîve»«t  tBHmltizéûftesv'ia  mucKWr  et  la  trtiiquîtlM  de 
la: vertu  evàeVkkxuKeKceVBomanwf  nroi  citm porîMûr/^)ti^)n  vih 
éukfiescentid  sué^  Que. éeS'pveioiiàvels.  années  paMéBs  daiià  ta  i^Édeur 
et  dahs  l^faocreiièi  du:  vlD&,i  attirent  de  graee»  sur  tout  It  tdstC'de^  la 
vieb^a'elkîS'neiidenti^e  Seigneur  attentif  à  tootes  nos  v(ti«tt  t  et  ^*«lt^ 
nocMtrendènt  noiT»«iiièmcU)ob}et  bien^aimé  des«s  «oitis  «t  éë  s«à«fiBiiBr- 
plaisances  pa  tériiellies  1  Bemam  er/  vira,  çimportàifeniJitguinYil^'^SÊ^f-- 
teéeentid^ttdi'     ♦  •  •    ' -^n-     ?  .m..-..-»:    *• 

^  mk\%  on  eonVitdiit ,  âil!*è£t^btfs;  qtf^l  éit  héit^etix  dé  s'êti^'»«flh^  & 
SHèfiéde  bdn^eilietffe,  et  d'^f  ol^  pu  ih  p^êiiifèi^^^^é  tàxii  rék'iii'coh^^f. 
fitcfesde  1^  «t'd^s  plaisits.  liais  on  A'^eri  e\5fi«s  là  ï'ôh'ii  ittîVità 
rdè^  ôrditi'àité  vtekbrréht^dii  HaàMëéiÀtà  'pktàtsài-à^i'&eik'kHié^ 


fiVe^&wà  ét^ftUi'ètf  ftë^ké^ i^étigagèrS^lufi^d^h^-aé  hb«ireâàiê^i(n«v 
%ï  dtt  iVi  t-ahgëfb^»ti¥d^bbn  au  âeVoir  li'k  \k  ¥ë¥éii.9écohd  f>'i^rmé  i 
\Mi  pstièùs'ët4ëir'éh^â^àié^'doné  bù'^ë'pi^'^cbté^^^ttitr.''  '  .'• 

Mais,  premièrement ,  cette  situation  plus  favorable  que  vous  at-> 
tpftd«B»pdHi»'Wve«il^ k'BVèvL,  «téèM-yiiû^  birtl**i;ùrq^*elle  active?  Qiiî 
v6<«s'ft^y€vé]é'lè^6cKlFa'(ft'^ht^â6rée  d<fs  pârssiofhs  qui  vous  arrêtent  ac- 
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•tiiellement?  Quijeui!  a  marqué  un  terme  j  et  leur  a  dit^  conirac  le 
Sieigneur  j^ux  ilôts  d'une  .mer  agitée  :  Vous  viendrez  juacpi)e»ilà,  et 
TOUS  y  verrez  briser  votre  impétnosilé  et  lafttKear.de'Vos  'va^uss? 
Vsque  hue  venies (Job^ 'ZSy  'ii).  Quand fiiiiront*eUes»'.leaaaYe£»4«n6u8? 
Pouvez -vous  répondre  qu'elles  finifoot  «uljour?  quelles  (fiosioiit  dm 
.moins  avant  que  vùafS»fini$siez  .vousi^méme?  Sericz-ivous' le  pnemaer 
pécheur  surpris,  dftiks  «es  .-.pasaÎDiM  déplorables  ?  Tons  les  bammiCK 
presque  qui  meurent  à  vos  yeiix,  ne  meurent.-ils  pas  dans  ce  triste^état  ? 
meûrt-on  autrement  dans  lemondé?  les  ministres  appelés  au  secoure 
de^iiioiirans  itôuvéntils  au  lit  de  la  mortlieàucoup  de  pécheurs,  qui 
depiïislohg-t'éhips  (:^ùittes  dé  leurs  habitudes  se  préparoient  a  cc^der' 
nier  moment  ?  Qu'y  trouvons-nous,  qucdés  amès  encore'liées  dfe  mille 
cbafnes,  que  la  lAaort  séiil^e  va  .dissoudre?  que  Ides  consciences  i^ex- 
plicàbïés,  si  j'défe  pjrrîêr  ainsi,  et  encore  enveloppées  dans  le  chaos 
d'un-é  vie  toùtfe  désordonnée? 'Qu'y  ehÉénàoris-hbus ,  que  dés  .recels 
inutiles  sur  éetteterk^îble' surprise,  et  de  vaines  protestations  qu'on 
athroit  pris  d'à'ujtres  nfesùrès  si  Ton  avoit  pùl'a  prévoir?  Quels  sont 
les  «oins  ordïna'irés  qui  occupent  notre  ministère  dans  ces  ,dérniei> 
mo'mehs  ?  D'éélaitcîr  des  consciences,  que  nous  ne  devrions^lus^alor{^ 
que  consoler  ,5  d^àî<ièr  à  rappeler  des  crimes',  que  nous  ne  devrions 
plus  alo,rs  qu'èifibfter  a 'oublier;  dé'fojre  expliquer  au  pécheur  mou* 
tant  ses  désbrjlrés ,  nous  qiii  devrions  alors  le  soutenir  et  ranimer  par 
le  sX9\^vehir  d'e'ses  vertus.:  eh  un  môtj  d'ouvrir  les  abimes  <ï.ê  ^pn  cçeur^ 
notfs  qui  ne  devrions  plus  ouvrir  alors  Â  l'amé  prête  £  se  dégager,  de 
son  corp^  ,^ùé  le  sein  d^Albrahâm  et  les  trésors  d'une  gloire. i^mpr^ 
telfc,  Vôïlà  les  tristes  oiËces  que' riôiis,  vous  rendrons  peut-être  un 
3Ôîir  :  V6ÙS  n6ùs  appellerez  à  yôtrétoùV;  <^t  aiTliéu  *(^^  bons  âurjoiis 
d4  nons  consoler 'à  lors 'avec  vous  ,'én  vôiis  éntré'tenant  des  avantagés 
que  |]ff^a(e«  tu¥ièèlfé>miki  tfUÈkté  iilwt;"ili<^tfsti&seti(yM  àçètfpës  tqu'à 
*voiMs )ftiim  )»a«»fatèl^1««it;ifîiaèls  de  m»Té  "Vt^;   '-- 

:ifàisqfiiaMd««m|»flhsi)(>k)»ri*ir^eÀt^a^ 
p1fi»v«<ISidifl^ét<ez,'y(«$  tcws  jtt^  éfi^pt^^smAti^ta/éitiH  da Ai  lé  ci'iiiie  j 
ptoy  voisefadlDèi  foiimënt  «dk  nobv«aait  répTi^  «n^votté  cééUV'^  pfiî^'ciB 
lèvaiftdte  «errriiL|il»iOtt>qué  vo«8p<]V«<fz'an  d^édan^y  d^Vou^ ,  ^'tKl^të; 
•'étend,  ai^*^  %o#r«nfp€  ion«e  la^^kéltétlë'^àitre'ttAfè:' Jug^z-'êh 

toriem  <d'iÉKwA  qtté*  dei^1â)'élrté6  tïmi^iT^  e^  ô^;'pôVit  if^ftMéalM^r^^ 
voiis<^rohtezieil<M(^eiiiie<jttibre  'â^nndtfekte)  cb  ù'^Qrfeh't'^èa^Re 
qp^iBa^jftclftdiis;d«tttétl«ei;y  -«ft  «ùmètfstfViéz  encore  pe^ê  à^iAé;iÀë!^r 
leerime d«ta>iim«le)»iteiise;  l«^létfèï^rein#iît  die^yrésy^Ma^^ 
eèrnÉâ^^és Mà-étoéMM'étftope irffréè  ï  Vonis vt>u^ lèst^rbéMee 'ifniiii^ 
I6t  ^  v^fM-wâinei  tetf»if«>pimviél:flé^  tbitiK 

cimrce  emiove  é&tdjét  â<  Hôn  état.  Iil^éii'sibl'ément  lès  chiàïëê  se  'édài 
mttltiptîées;  Itàéêùtéte  est  devenu  ttÀ^§(ftt€jfeWiiAbfrQèï;%*tdlk^' 
cieivee  n'a  |Àaf  «rîé  ^el^blément  hùMté  VévA^eéél^'^piiUaé^lë 
cnriievo«iS'estd>eV«mnécessiak%|  iliiVpliisiN$liekléd«TettioiHaii;  ^àWi 
t'avez  avalé  comme  de  l'eau,  qui  coule  sans  se  faire  sentir  y  et' ^ntf 
)>iqtifer  â^ancmi  goja;  ie  ^^a^a  ^patxm  «Ae  paswv  f'Um  vMi  ft^ùcéz , 
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plas  le  venin  gagne  ;  plus  un  reste  de  force  que  la  pudeur  ,  que 
raison, qfi« -la  grâce  avoit mise  en  tous,  s'affoiblit;  plus  ce  qui  ëtc 
encore  sain  dans  votre  ame,  s*in£ecte  et  se  souille.  Quelle  Folie  doi 
de  laisser  vieillir  et  corrompre  des  plaies, 'sous  prétexte  qu'elles  s 
ront  plus  aisées  à  guérir!  et  que  faites-vous  en  différant ,  que  rend: 
vos  maux  plus  incurables  ,  et  èterà  Tespérance  de  votre  con-versior 
tontea  les  ressources  qui  pourrotent  vous  rester  encore  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être  sur  ce  qu'il  n*est  pas  qe  passions  éter 
nelles,  etque  le  temps  et  le  dégoût  en  font  revenir  tôt  ou  tard«  A  ce! 
je  vous  réponds,  premièrement,  que  vous  pourrez  bien  à  la  Térit< 
vous  lasser  des  objets  qiii  aujourd'hui  vous  captivent ,  mais  que  vo* 
passions  ne  finiront. pas  ppur^cela.  Vous  pourrez  bien  vous  formej 
de  nouveaux  liens  *,  mais  vous  ne  vous  formerez  pas  un  nouveau  cœur. 
Il  n'est  ppint  de  passions  .éternelles ,  je  rayoue^'mais  la  corruption 
et  le  désordre  le  sont  presque,  toujours  :  les  passions  que  le  dégoût 
tout  seul  fiiitt>,  laissent  toiiioursle  cœur  tout  prêt  pour  une  autre;  et 
d'ordinaire  c'est  un  nouveau  feu  qui  chasse  et  éteûitle  premier*  Rap- 
pelez-vous vous-même  ce  qui  vous  est  arrivé  jusqu'ici;  vous  croyiez 
(ju'un  tel  engagement  fini,  vou^  seriez  libre  et  en  état  de  revenir  à  Dieu  ; 
vouvmarquiez  a  ce  moment  heureux  le  terme  dé  yo$  désordres.,  et  Iç 
commencement  de  votre;'pénitènce  :  cet  engagement  a  fini,  la  mort , 
rinconstahçe ,  te  dégopt,  pu  qùelqu'autre  accident  l'a  rompu;  et 
cependant  vous  ne  vous  étps  pas  cbnvemi  \  de  nouvelles  occasions  se 
sont  présentées  ;;  vous  vous  êtes. formé  de  nouveaux  liens;  vous  avez 
oiiblié  vos  premièries  résolutions;^'  et  votre  jdériiier,  état  est  devenu 
pire  que  lé  premier.  Lès  passions  que  la  grâce  n'éteipt  pas ,  né  font 
que  rallumer  le  cœur  pour  des  passion^  nouvelle^. 

Je  v.puj%  |'^ponds„  secGn4<;ni!ent  :  Quand  même  to«s  vos  engage- 
meîis  criminels  seroient  fifiî^  ^  .qjiand  il  n'.^  auroit  plus  d'objet -par- 
ti^uJiier^ix>GCttp&t  votrecœur$  si  le  tempset  le.dégi»àl  tont. seul. vous 
op^m^nélà,  vous  n'en ser^^  pas  plus  avancé  pour. TOtre conversion. 
yoJll^  tiet^dvez  encore,  à  tout^  en-ne  tenant  plus,  à  rien  :  vous  vons 
tfouyerez  c^jusun  certain  éti^t  vague  d'indolence «t  d'insensibilité, 
plus  /élpign^j^u  foy9ume,dciiPÂeUi»<qne  la  vivacité: même <k8  passions 
insensées  ^Ypire  cœur  Jiitire.dfi  iMnaipn  particuliève  ,*sera  comme  plein 
d!i|B|e,|]^lfUL9n  univ«rsem ,  jà  j:'ipsê  parier  ainsi,  d'un  grand  vide  qui 
roç/QOfierajtoBt  entier.  Il  vp«s,aera  même  dlautant  plus  difiSieile  de 
sortir  ijo-  <;ç^  état,  q44e.ypi^.n'#fiif'ex  rien  de  marqué, à qnorvojBS 
pPieudre;.yousv4>ustrpu|vereas9^ns force,  san^goàt»  M03 «acun.sen^ 
timc^t^onriesalut^  .etWd^fl$it.d'oibjet.,  en.v:oiu$laiMant]Miiaitran. 

W?y  ®  i!<M|f  j^  iCréature> ,,  îiele  w  qp'iwgmopl^^ 
]\ouf  4e§icigiiei»r^  C'est  ui^palmç  dont  vous  amrezplnljâe  peine  à  vous 
tir^  qiie-ipi^JLa  teinp^l;e  Jiiénfi^  ^iç%r  le9  mêmes  y.çni»  qui  îormeat  To- 
^98^^fl^^f1^^^<'>^  F^r.jiin  coup  heureux  peuvent  ap^isjieter  daas  le 
pprt.;  jnaiMeca^e,  pins  il  «s|:  gra^d^  plus  il  cond«it  sj^remeat  au 
Wufr^e., ^^  ..^  j  . 

^  Maiareofio,  ojDLYondrmtbîeiLx^haçger)  et  prendre  le  paiii  d'uoe 
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yfie  plas  raisonôable  et  pl^s  chrétienne. 'On  sent  le  vide  du  monde  et 
des  plaisirs  ;  on  se  prêté  aux  amusem^ns  et  à  une  certaine  dissipa^ 
tioA  sans  goût  et  comme  à  regret  ;  on  sonhaitcroit  d*j  renoncer  et 
de  trayaiiler  sérieusement  à  son  salut.:  mais  cette  première  démarche 
fait  peur.  C'est  un  coup  d'éclat  qui  nous  engage  envers  le  public  ^  et 
qa'on  crs^nt  de  ne  pouvoir  soutenir  :  on  est  d'un  rang  où  le  plus  petit 
changement  sera  remarqué^  et  l'on  craint  de  n'aller  donner,  comme 
tant  d'autres,  qu'une  scène  qui  ne  durera  pas,  fit  qui  ne  nous  lais- 
sera que  le  ridicule  ie  la.dévotion ,  sans  nous  en. laisser  le  mérite. 

Tous  craignez  de  ne  pouvoir  vous  soutenir,  mon  cher  Auditeur? 
Eh  quoi  !  en  différant  de  vous  convertir,  vous  vous  promettez  que 
I)i^  vous  touchera  un  jour;  et  en  vous  convertissant  aujourd'hui , 
TOUS  n'osez  vous  promettre  qu'il  vous  soutiendra  !  Vous  comptes 
sur  ses  miséricordes  en  l'outrageant ,  et  vous  n'osez  y  compter  en  le 
glorifiant  !  Vous  croyez  ne  rien  risquer  de  son  côté  en  continuant  à 
l'offenser,  et  vous  vous  en  défiez  en  commençant  à  le  servir!  O 
homme  !  où  est  ici  cette  raison  et  cette  équité  de  jugement  dont  vous 
vous  piquez  si  fort?  Et  faut-il  que  sur  Taffaire  de  votre  salut  seule- 
.  ment ,  vous  soyez  un  abime  de  contradiction  ,  et  un  paradoxe  in- 
compréhensible ?■  ' 

D^aîlleurSy  n'aûrions-nous  pas  raison  de  vous  dire  :  Commencez 
toujours;  essayez  si  cneifet  vous  ne  pourrez  pas  vous  soutenir  dans 
le  service  de  Dieu?  La  chose  ne  vaut-elle  pas  du  moins  la  peipe  d'être 
tentée  ?  Est-ce  qu'un  homme  que  la  tempête  a  jeté  au  milieu  de  la 
mer,  et  qui  seroit  à  Li  merci  des  flots,  et  sur  le  point  d'un  triste 
naufrage ,  ne  tente  pas  premièrement  s*il  pourra  aborder  au  port  à 
la  nage ,  avant  de  se  laisser  submerger  aux  ondes  ?  ne  fait-il  point 
d^efforts?n'essaye-t-il  rien?  se  dît-il  à  lui-même  pour  ne  rien  tenter  : 
Peut-être  je  ne  me  soutiendrai  pas;  les  forces  peut-être  me  manque- 
ront en  chemin.  Ah  I  il  essaye  ^  il  fait  des  efforts,  il  combat  contre  le 
danger ,  il  va  jusqu'au  dernier  mQmeht  de  sa  force,  et  ne  succombe 
enfin ,  que  lorsque  gagné  par  la  violence  des  flots  il  est  forcé  de  cé- 
der au  malheur  de  sa  destinée.  Vous  périssez  ,mon  cher  Auditeur  ; 
les  ondes  vous  gagnent  ;  le  torrent  vous  entraine  :  et  vous  balancez 
si  vous  essaierez  de  vous  sauver  du  danger  !  et  vous  mettez  à«5onder 
vos  forces ,  les  seuls  momens  qui  vous  restent  pour  pourvoir  à  votre 
sûreté  !  et  vous  perdez  à  délibérer,  un  temps  qui  ne  vous  est  laissé 
que  pour  vous  dégager  du  péril  qui  presse ,  et  où  tant  d'autres  pé- 
rissent à  vos  yeiix  1 

Mais  enfin ,  je  veux  que  dans  la  suite  les  difficultés  de  la  vertu  las* 
sent  votre  foiblesse  et  que  vous  soyez  obligé  de  reculer.  Toujours 
auriez-vous  du  moins  passé  quelque  temps  sans  offenser  votre  Dieu; 
toujours  auriez-vous  du  moins  fait  quelques  efforts  pour  l'apaiser  ; 
toujours  auriez-vous  du  moins  consacré  quelques  jours  à  bénir  son 
saint  nom  ;  toujours  ce  seroit  du  moins  autant  de  retranché  de  votre 
vie  criminelle ,  et  de  ce  trésor  d'iniquité  que  vous  amassez  pour  le 
jour  terrible  dés  vengeances  ;  toujours  vous  seriez -vous  acquis  le 
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droit  de  représenter  à  Dieu  votre  foiblesse  9  et  Ini  dire  :  Seigneur*, 
TOUS  Toyei^ mes  désirs'  et  mon  impuissance  ;  quen'ai-jeuncœur  plus 
constant  pour  vous ,  6  mon  Dieu!  plus  ferme  dsms  Famour  de  la  vé* 
rite  ,  plus- insensible  au  monde ,  et  moins  -aisé  à  se  laisser  séduire! 
Fixez  )'  Seigneur ,  mes  incertitudes  et  mes  inconstances  :  6tes  au 
mondé  1- empire  qu'il  a  sur  mon -cœur  ;  reprenee^y  vos  ancienf  droits  ; 
et  ne  m -attirée  plus  à  demi ,  de  peur  que  je  ne  vous -échappe  encore*  * 
Les  variations  éternelles  de  ma  TÎeme  couvrent  de  hontes  Seigneur, 
et  font  que  je  n -ose  plus*  lever  le»  yeux  vers  vous ,  et  vyus  promettre 
une  fidélité  constante.  J'ai  si  souvent  trahi  là-dessus  mes  promesses, 
après  vous  avoir  juré  un  amour  éternel ,  ma  foiblesse  m*a  si  souvent 
fait  oublier  le  bonheur  de  cet  engagement ,  que  je  n'ai  plus  le  cQa^ 
rage  de  vous  répondre  de  moi-même.  Mon  cœur  m'échappe  à  cha- 
que instant;  et  mille  fois  au  sortir  même, de  vos  pieds ,  et  les  yeux 
encore  baignés  de  larmes  que  la  douleur  de  vous  avoir  déplu  m*a« 
voit  fait  répandre,  une  occasion  m'a  séduit,  et  les  mêmes  infidélités 
que«je  venois  de  détester  ;  m'ont  retrouvé  comme  auparavant  foible 
et  infidèle  :  avec  un  cœur  si  léger  et  si  incertain,  que  puis-je  vous 
assurer,  grand  Dieu  !  et  qu'oserai-je  me  promettre  à  moi-même  ? 
J'ai  cru  si  souvent  qu'enfin  mes  résolutions  alloient  être  constantes  : 
je  me  suis  trouvé  dans  des  momens  de  grâce  et  de  cAiponctîon  si  vifs 
et  si  touchans  ,  et  qui  sembloient  me  répondre  que  ma  fidélité  seroît 
éternelle;  que  je  ne  vois  plus  rien  qui  soit  capable  de  me  fixer ,  et 
qui  puisse  me  faire  espérer  cette  solidité  de  vertu ,  à  laquelle  jus- 
qu'ici je  n'ai  pu  atteindre.  Laissez- vous  toucher ,  Seigneur ,  au  dan* 
ger  de  mon  état  :  le  caractère  de  mon  cœur  me  décourage  et  m'épou- 
vante ;  je  saif  que  l'inconstance  dans  vos  voies  est  un  préjugé  de  per- 
'  dltion ,  et  que  vous  maudissez  dani  vos  Livres  saints  ,  les  âmes  în-» 
certaines  et  légères.  Mais ,  Seigneur ,  tandis  que  je  serai  encore  sen- 
sible aux  saintes  inspirations  de  votre  grâce,  j'essaierai  encore  de 
rentrer  dans  vos  voies^  et  si  j'ai  à  me  perdre,  j'aime  encore  mieux 
périr  en  faisant  des  efforts  pour  retourner  à  vous ,  6  mon  Dieu  !  qui 
ne  permettez  pas  que  l'ame  qui  vous  cherche  sincèrement  périsse  , 
et  qui  êtes  le  seul  Seigneur  digne  d'être  servi  ;  qu'en  cherchant  une 
affreuse  tranquillité  dans  une  révolte  fixe  et  déclarée,  et  en  renon- 
çant à  Pespérance  des  biens  éternels  que  vous  préparez  à  ceux  qui 
vous  aiment.  Jinsi  soit-iL 
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Sun  LES  DISPOSITIONS  A  LA  COMMUNION. 

Parafe  Tian  Domioi  :  reeUs  &ci,te  femîtas  ejua. 

Prépares  la  voie^iu  Seigneur  :  rendez  droits  set  sentiers,  Loc ,  3  ;  4,  ^ 


S 


IRE, 


Voila  ce  que  TEglise  ne  Tcesse  de  nous  répéter  en  ce  saint  temps 
pour  nous  disposer  à  la  naissance  de  J.^.  Préparez  ,  dit-elle  à  tous 
ses  enfans  ,  prépare^  la  yoie  da  Seigneur  ,  qui  descend  du  ciel  pour 
visiter  son  peuple  et  pour  le  racheter;  rendez  droits  ses  sentiers;  que 
les  vallées  soient  remplies  ;  que  les  montagnes  et  les  collines  soient 
abaissées;  que  les  chemins  tortus  devtîennent  droits,  et  les  rabo- 
teux unis.  Ou  pour  dire  la  même  chose  sans  figgre  :  Préparez-vous, 
nous  dit- elle,  à  recueillir  le  fruit  du  grand  Mystère  que  nous  plions 
célébrer ,  par  rabaissement  4u  cœur  ,  la  douceur  de  la  charité ,  la 
droiture  de  Tintentiixk ,  l'uniformité  de  la  yie  ;  par  le  renoncement 
à  votre  propre  sagesse  et  à  votre  propre  justice ,  mortifiant  la  chair 
(t  humiliant  l 'esprit . 

Qu'il  me  soit  permis  de  von^  tenir  le  même  langage  à  vous ,  Chré- 
tiens M.  F. ,  qui  dans  qette  solennité  viendrez  vous  pi^i^ifier  dans  les 
tribonauxde  la  pénitence, ^ouc  donner  à  J.  C.  da4^  vos  cœurs  une 
nouvelle  naissance  ,  en  le  recevant  à  la  table  sacrée  :  Parate  viam 
Domini  :  Préparez  la  V4)ie  du  Seigneur.  L'actioii  que  vous  allez  iTaire 
*  «st  la  plus  sainte  de  la.religion ,  et  la  source  des  plus  grandes  grâces  ; 
ne  la  faites  donc  pas  sans  y  apporter  tous  lef  soins  et  toutes  les  pré* 
cautions  qu'elle  exig^  ne  vous  exposez  po^nt  à  perdre ,  par>votre 
'^ute ,  les  avantage^  inestiçiaibles  qui  doivent  vous  en  revenir  :  Pa-* 
^ate  viam  DominL 

La,  communion  doit  faire  naître  J*  C.  dans  nos  cœors  :  mais  quelle 
oifféreuGey  auroit-il  entre  le  Juste  et  le  pécheur,  entre  celui  qui  dis- 
c^nie  le  corps  du  Seigneur ,  et  celui  qui  traite  sa  chair  sainte  comme 
^i^e  viande  commune)  s'il  oaissoit  également  dans  le  cœur  de  tous 


>>-, 
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ceux  qui  le  reçoivent  ?  Ne  vous  y  trompez  pas  ,  M.  F.  ;  il  y  a 
manière  de  recevoir  J.  C*  9  qui  nou«  r^ad-sa  présence  inutile  ;  et 
à  Dieu ,  qu*en  le  recevant  de  cette  manière ,  nous  nous  privass 
seulement  des  grâces  qui  accompagnent  une  sainte  communion  !  > 
M,  F. ,  si  la  communion  ne  l^it  pas  naître  J.  C.  dans  nos  cœurs , 
l'y  fait  mourir;  si  elle  kie  nous  rend  point participans  de  son  es 
et  de  ses  grâces,  elle  est  pour  nous  Tarrét  de  notre  condamnât) 
ù  elle  n*est  pas  pour  notre  ame  un  fruit  de  vie,  elle  lest  un  frui 
mort  :  alternative  terrible  qui  doit  nous  faire  trembler,  mais  qu 
doit  pas  nous  éloigner  entièrement  de  la  table  sacrée.  Le  pain  qi 
y  distribue  est  la  véritable  nourriture  de  nos  âmes ,  la  force  des  fc 
le  soutie)n  des  foibles,  la  consolation  des  affligés,  le  gage  do  la  b 
hetireusé  immortalité  :  combien  seroit-il  donc  dangereux  de  s^en  j 
ver  ?  Mais  il  le  seroit  infiniment  davantage  de  le  manger  sans  s'y  1 
préparé.  C'est  pourquoi  je  vous  le  répète  de  nouveau  avec  l'Egli 
M^  T.  CF.:  Parafe  viam  Ûomini  :  Prépares  Ift  voie  du  Seignè 
disposez-vous  de  longue  main  à  le  recevoir  ;  banissez  de  vos  cœ 
tout  ce  qui  peut  lui  déplaire;  instruisez-vous  des  dispositions  q 
exige  de  ceux  qui  le  reçoivent  ;  faites  tous  vos  eflforts  pour  les  acq 
rir  ;  point  d'autre  moyen  de  ne  pas  vous  exposer  a  une  commun 
indigne,  et  d'attirer  J.  C.  dans  vos  âmes. 

Matière  importante  qui  demande  toute  votre  attention.  D'un  c^ 
il  s'agit  de  vous  faire  éviter  un  crime  aussi  affreux  que  la  profana^ 
du  corps  et  du  sang  adorable  du  Fils  de  Dieu;  de  l'autre  ,  il  est  qi] 
lion  de  vous  apprendre  à  recueillir  de  la  communion  toutes  les  gr2 
qu'elle  est  capable  de  produire  dans  nos  cœurs.  Quelle^  sont  d{ 
c<*s  dispositions  si  essentielles  pour  communier  dignement  et  a 
friyt  ?  je  les  réduis  à  quatre  «  qui  feront  le  sujet  et  le  partage  d< 

discours.  Implorons',  etc.  ^ve ,  Maria, 

'  ■  », 

PREMIERE   RÉFLEXION. 

'  L'euchakistie  est  une  manne  cacbée;  elle  est  la  viande  des  for 
un  gage  sensible  et  permanent  de  l'amour  de  J.  C. ,  la  continuât! 
et  l'accomplisseknent  de  son  sacrifice.  Or,  cette  manne  cachée,  il  fl 
savoir  la  discerner'des  viandes  communes ,  de  peur  de  s'y  méprend] 
Non  dijudicans  corpus  Domini  (/.  Cor.  1 1  ;  ap  )  ,  première  disf 
sition.  C'est  la  viande  des  forts;  on  doit  donc  s'éprouver  avant  q 
d'oser  s'en  nonviiï^  i  Protêt  auiem  seipsum  homo  [ibid.  28),  secori 
disposition.  Le  gage  de  l'amèur  de  J.  C.  ;  on  ne  peut  donc  le  recevi 
qu'en*mcmoire  deltii,  c'est-à-dire,  en  sentant  réveillera  sa  pi 
sence  tout  ce  que  le  souvenir  d'un  objet  cher  a  de  plus  délicieu^ 
déplus  tendre  :  Hoc  facile  in  meam  comme  morationem  (  ibid,  v.  2I 
troisième  disposition.  C'est  l'accomplissement  de  son  sacrifice  ;  il  « 
donc  juste  d'annoncer  sa  mort  toutes  les  fois  qu'on  y  particii^e, 
d'y  porter  un  esprit  de  croix  et  de  martyre  :  QuoUescumque  man^ 
cabitis  panem  hune,  et  caUcem  bibetis  :  morte  m  Domini  annunci 
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hùîs  jdonee  veidat  {^ibid^  ^)  »  quatrième  disposition.  IJne  fbt  r.esr 
pectueuse  qui  nous  fasse  ^isc^rner ,  une  foi  prudente  qui  nou0, 
fasse  éprouver,  u^ne  foi  ardente  qui  nous  fasse  aimer,  une  foi  géné->. 
reuse  qui  jious  fassfs  immoler.  :  c'est  le  précis  de  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre, en  nous  racoi^tant  rinstitution  der£ucharistie,  et  4e  celle  do 
loos  les  Saints  sur  l'usage  de  ce  Sacrement  adorable» 

Crémière  disposition  :  une  foi  respectueuse  qui  nous  fasse'  dis** 

cerner.  Ne  croyez  pas,  M.  F. ,  que  je  veuille  parler  ici  de  cette  foir 

qui  bous  distingué  des  incrédules.  Quel  mérite  de  croire,  lorsque* 

les  préjugés  de  Teiifiince  y  ont  accoutumé  la  raison ,  et  qne  la  sou-** 

mission  est  comme  née  avec  nous  ?  Il  en  coûteroit  même  pour  se^ 

ooner  ce  joug;  et 'il  ne  faut  |)as  un  moindre  effort  pour  passer  de  la' 

fbi  à  l'erreur,  que  pour  retenir  de  Terreur  à  'la  vérité.  Je  parle  de 

cette  foi  vive'  qui  perce  lés  nuages  qui  environnent  le  tr6nede  TA-' 

gneau,  qui  le  voit ,  non  pas  en  énigme  et  comme  à  travers  ttn  cristal^' 

mais  face  à  face,  si  j'ose  le  dire  ,  et  tel  qu'il  est  en  lui-même  :  de* 

cette  fei  «Jui ,  malgré  le  voile  dont  le  véritable  Moïse  se  couvre  sur 

cette  montagne  sainte ,  né  laisse  pas  de  voir  toute  sa  gloire  éf  den^îeft 

pouvoir  soutenir  la  présence  :  de  cette  foi  qni ,  sans  approfondir  té-*' 

méraircment  sa  majesté,  est  pourtant  accablée  dé  son  éclat;  qiii  voit 

les  Anges  du  ciel*  se  couvrir  de  leurs  ailes ,  et  les  colonnes  du  firma-^ 

ment  trembler  devant  ce  Roi  d'une  majesté  terrible  :  de  cette  foi,  à 

qui  les  sens  n'ajduteroiéntTien^  et  qni  est  beurèuse,  non  pas  parce 

qu'elle  croit  sans  voir,  mais  parce  qu'elle  voit  presque  en  croyant* 

Je  parle  de  cette  foi  respectueuse ,  qui  est  saisie  d^une  horreur  de- 

religion  à  la  seule  présence  du  sanctuaire,  qui  approche  de  l'autel 

comme  Moïse  dtl^buisson  sacré ,  comme  les  Israélites  de  la  monta» 

gne  foudroyante;  de  cette  foi ,  qui  sent  tout  le  poids  de  la  présence' 

d'un  Dieu ,  et  qui ,  effrayée,  s'écrie  comme  I*ierre  :  Retirez-vous  de* 

moi ,  Seigneur ,  parce  que  je  ne  suis  qu'un  homme ,  et  un  hommeT 

pécheur.  Je  patrie  de  cette  foi  dont  le  respect  va  jiisques  à  la  frayeur , 

et  qui  a  besoin  même  qu'on  la  rassure;  qui  du  plus  loin  qu'elle* dé* 

couvre  J.  C.  sur  l'autel ,  sent  un  éclat  de  majesté  qui  la  frappé,  Kfti-^ 

terdit ,  la  trouble,  lui- fait  craindre  qu'elle  ne  vienne  s'y  Jiréséittet- 

sans  son  ordre.       '^        '  .  '  •  •     ./ 

Voilà  quel  est  ce  discernement  de  foi  que  TApâtre  dem4nde  de 
vous,  M.  F.  Grand  I)içu  !  mais  en  resle-t-il  de  cette  foi  sur  la  terre  ? 
£k  !  vous  avez  beau  paroitre  encore  au  milieu  du  monde,  il  he  vous 
oonnoit  pas  mieux  qu'autrefois  :  vos  Disciples,  mêmes  ne  vpiis  con* 
noissent  souvent  que  selon  la  chair;  et ,  pour  être  toujours  avec  vous»^ 
leurs  yeux  s'y  accoutument  et  ne  vous  discèriient  presque  plus.  Lors« 
que  vous  parottrez  dans. les  airs  sur  une  nuée  éclatante,  les  hommes 
lécheront  de  frayeur,  les  impies  se  cacheront  dans  les  antres'  pro-^ 
fonds  et  demanderont'  aux-  montagnes  de  s'écrouler  sut  leurs  tètes  i 
eh!  n'êtes-votts  pas  dans  le  sanctuaire  comme  sur  uûe  nuée  de  gloire? 
les  cieux  ne  s'ouvrçnt-ils  pas  sur  vous  ?  les  esprits  célestes ,  toutes 
les  fois  que  le  Prêtre  vient  de  prononcer  les  paroles  redoutables ,  ne* 
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desiceiideilt-iU  pas  du  ciel  pour  être  encore  to»  onimstref ,  et  Toni 
environner  de  iears.bômnuiges'?  Snr  ce  tribunal  mystérieux,  ne  ja* 
gez-TOus  pas  les  hommes  ?  ne  jetez -vons  pas  des  yeux  de  discerne* 
ment  sur  cette  multitude  d'adorateurs  qui  remplit  yos  temples  ?  n^ 
aéparez-Tous  pas  les-  boucs  des  brebis  ?  n'y  prononcez-^ons  pas  des 
arrêts  de  mort  et  de  rie?  n'y  tenez -tous  pas  des  foudres  d'one  main 
c^  des,.çourqnnes  de  l'autre?  mç  m'y  démêlez ryoua  pati  et  n'écrivez- 
vous  pa^i^  sur  inon  fropt  avec  une  main  invisible  les. caractères  de  mon 
«iectiooy  pu,  de  ma  réprobatioQ  étemelle  ?  Qé|af.I  et  tandis  peut-être 
que  vous  m'y.  condamnez ,  je  présume  d*en.iqpiprocher  ;  tandis  que 
vous  me  rejetez  de  votre  fuce ,  je  m'y  préfente  ftvw:  confiance  ;  tan<« 
dis  que  vous  ouVrez  l'abîme  pour  y  marquer  pept«être  ma  place , 
je  viens  la  prendre  a  votre  table  avec  témêi^itéî. taudis  qne  vous  me 
rangez  peut-être  parmi  les  enfans  de  colère ,  je  viens  me  mettre  au 
nombre  de$  enfans  de  votre  amoqr  :  votre  cbair  vivifiante  est  une  chair 
de  péché  pour  moi  ;  l' Agneaii  sans  tache ,  qui  rompt  les  sept  sceaux  du 
livre  de  moft ,  est  le  dernier  sceau  qui  remplit  et  ferme  celui  de  mes 
ifliquili^a^.  et  vous  qui  deviez  être  mon  Si^uveur,  rooi  devenez  mon 
<»ime« 

.  Ah  I  V.  F. ,  on  ne  pouvoit  autrefois  voir  Dien  sa^s  être  frappé  de 
àapM>rt  SUT!  rheure  ;  un  penple  entier  de  Bets^piitea ,  pour  avoir  seu<- 
Ipmçnt  jeté  surl'Archecl^yeuz  trop  eurieuxo  fat  exterminé  ;  l'Ange 
du  Seigneiir  couvrit  de  plaies  Héliodore,  parce  qu'il  «voit  osé  en- 
trer danf  le  sanctuaire  de  Jérusalem.  Il  n'étoit  pas  permis  aux  Israé- 
Ùù^%  dans  le  désert  d'approcher  wème  de  la  montagne  ou  le  Seigneur 
49|i|ioit  sa  loi  :  les  foudres  et  les  éclairs  en  défendoient  raoccs  ;  la 
tt^^fov  et.l4 mort  précédoient  par-^tout  la  face  du  l^ieu  d'Abraham. 
Quoi  I  pi^rce  qu'il  ne  sort  plus  des  tonrbiUQnjS>d6  feu  d«  fond  de  nos 
sanctuaires  pour  punir  lea  profanateurs  et  les  îndisoreta^v  le  respect 
«t  1a  (rityeiir  oe  noua  y  accompagnent  pas  1  Foibles  hommes,  sur  qui 
les  seiiH  ont  tant  de  pouvoir,  et  qui  ne  sont  religieux  qoe  lorsque  le 
l^ea  ^'iU  adorent  est  terrible!  Car  «  ditea^moi-,  ai  nous  discernions 
)ê€prp#  duSfignenr»  silafoi  de  s»  iwéaencsefaifoiUttjnQus  les  gr^tndes 
îfapressi^ma  qu'elle  feroit  s^a  doute  «  %\  nouit  le  voyions  à  décoa- 
Tert;  ch  f  viendrions-nous  tranquilles  et  presque  insensiblea  noua 
asseoir  à  sa  table  ?  Quelques  momens  employés-souvent  à  réciter  avec 
un  cœut  tiède  et  un  espiil  égaré  de  tégèrea  formules ,  suffîrolent-iis 
pour  nous  préparer  aune  action  si  redoutable?  Une  communiot 
âeroit-elle  l'affaire  d'une  matinée,  dérobée  peut-être,  ou  à  l'inuti- 
lité d'un  sommeil  accoutumé,  ou  aux  soins  dé  rajustement?  Ah  !  a 
souvenir  nous  occuperoit,  nous  agiteroit ,  nous  frapperoit  un  moi: 

Î>ar  avance  :  il  nous  faudroît  du  temps  pour  nous  rassurer,  si  j'osi 
è  dire  «  contre  notre  propre  respect^  et  contre  l'idée  de  sa  majesté, 
les  jours  qui  précéderoîent  ce  festin  sacré  ,^sei^ient  iies  jours  de  re 
traite ,  de  silence ,  de  prière ,  de  mortification  i  chaque  jour ,  en  nou 
approchant  de  ce  terme  heureux,  verroit  croître  nos  soins ^  notr 
(rayeur ,  notre  joie.  Cette  pensée  seroît  de  toutes  nos  affaires ,  de  nq 
éaU^tiços^de  nos  repas,  de  nos  déiassemens,  de  nôtre  sommeil  méuàc 


iièlrç  tspftt:  |4eîn  .dé  lot  ne  poanroît  s'en  désoceuper  ;  -nouant  ver- 
Tàotis  pinrqae.  J..C«i;Jft4i9ttveiiA  monde,  loin  de  nob»  énchatiter, 
nbtift  at>f^lJC[iietaitÀ^em<  ;  nous  amnonïï  des  yeut,  ét'noii^  tf^  Ter- 
rions pas  ^  cette  knisge'seidè  fiseJÉoîft  timte  notre  attentioil»  Yoilà  ce 
^ni  «''appelle  disoémer  k  ôottpé  dn  Seignear. 

Je  sais  qu*uiiëyme  mondaine  sent  des  troubles  secrets  à  Tapproclie 
d'une  Solehmté ,  ou  la  bienséance  et  la  loi  peut-être  veulent  qu'elle 
se  présent^  a  rautel.  Mais  «  6  mon  Dieu-,  tous  qui  sondez,  les  coeurs 
d*ôù  fiaissèpt  ces  troubles,  sont-ce  là  de  ces  frayeurs  de  foi  et  de  re-* 
tiglon  qui  dôiteiat  conduire  à  votre  tabîe  une  humble  créature  t  Ah  ! 
c^esC  uiié  tristesse  qui  opère  la  mort;  ce  sont  des  inquiétudes  qui  nais- 
sent dés  embàriraé  iTune  conscience  qu'il  faut  cclaircir.  On  est  som- 
bre et  itlqûièt  coinme  le  jeune  homme  de  l'Evangile  à  qui  vous  a  vies 
fUit  une  loi  de  vous  suivre  j;  on  craint  ces  jours  heureux  comme  des 
jburs  funestes .:  on  regarde  les  solennités  des  Chrétiens  comme  des 
mystères  tristes  et  lugubres  ;  on  se  fait  unefatigue  des  délices  de  votre 
banquet  t  pn  li'y  ent^e  que  cômrâe  ces  aveugles  et  ces  boiteux  de  !'£«> 
vangile,  c'ést-a  dire^  qu'il  faut  que  les  lois  de  votre  Église  aillent 
arracher  ces  tnâdètés,  comme  par  force,  des  places  publiqnes,  de*, 
plaisirs  dii  siède  et  dugirand  chemin  dé  laperditionv,  eties  traînent 
malgré  eux  à  la  salle  du  festin;  on  remet,  autant  qn'onpeut,  ce  devoir 
de  religion  :  cette  seule  pensée  emppisoiîne  tous  les  plaisirs.  Vous 
voyez  ces  anies  infidèles  traîner  le  poids  d*une  conscience  irfésolac;^ 
balancer  long-téinps  entre  leurs  devoirs  et  leurs  passions j  adoucir 
enfin ,  p^r  le  choix  d\in  Confesseur  indulgent,  l'amertume  de  cette 
démarche;  aller  pâroitré  devant  vous ,  6  ï>ieu.qui  devenez  lenr  nour- 
riture dans  ce  mystère  d'amour ,  avec  autant  dé  répugnance,  que 
s'ils  alloient  se  présenter  à  un  enneini  :  et  ne  se  sentir  peut-être  pas 
d'antre  peine  dans  fbute  Une  année ,  que  la  peiile  d^  recevoir  ua 
Dieu  qui  se  donne  à  elles.  Ah  l.$eigi\eur,. Aussi  rej«;te9i7TOUs  invi« 
siblemént  ces  victimes  coupables  qui  se  font,  traîner  pac  force  k  l'au*- 
tel,  vous  qui  ne  voulez  que  des^acrjifîces  vôlontaires^.aiisaine  vou^ 
donnez-vouS  que  malgré  vous  à  ces  cœurs  iiigrats  qui  ne.toos  ree 
çoivent  que  malgré  eux-mêmes  :  et  si  vous  étiez  encore  capi^blè  dtt 
cet  saints  frémissemens  que  vous  laissâtes  paroUre  siir  le  ^ombeau 
du  Lazare ,  ah  !  on  v^ous  verroit  frémir  encore  lorsque  vous  entres 
dans  ces  bouches  pifbfanes,  qui  ne  sont  à  vos  yeux  que  des  sépulcres 
ouverts ,  comme  elles  ont  frémi  lông-temps  avant  que  de  se  résoudre 
à  venir  vous  rendre  cet  hoùunage. 

Avonons^-ledottc,  M.  T.  C«  F. ,  la  foi  qui  nous  fait  discerner  le 
eofpa  de  J*  O.^  est  une  foi  rare.  On  croit ,  mais  d'une  foi  supéi^fiielle 
qui  a^en  tient  VF^^^  ainsi  dire^  à  la  surfisce  de  ce  Sacrement ,  et  n'en 
approfondit  pas  la  vertn  et  les  mystères;  on  croit ,  mais^d^nne  foi 
oiseuse  qûi^  berne  tout  son  mérite  à  se  soumettre  et  à  he  pàal  contre* 
dire  ;  on  croit ,  mailS  d'une  foi  volage  qtfi  se  dément  dans  les  œuvres  ; 
on  croit ,  mais  d'vne  foi  humaine  qui  est  le  don  de  nos  pères  selon 
b  chair  t  plutôt  mie  le  don  dti  Père  des  lumières  ;  on  croit  y  mais 


Yi6  i\^   DIMrANCHE^IME  L*îATE»T^ 

d*iilie  foi  pO|»alaire  qui  nie  nùUMÏmwe qm  dei  idévs  ImMctcf  pué* 
riles  ;  <m  croit  9  mais  .d'une  fiwaQpeteiitîeuJleqm  h'^lboatit  qu'àdeft 
Loiiuiiage$  yains  et  exiéntonrymmjctàtt^  maû  d*«il«>loi  d'habîtade 
qai  ne  leot  rUa;  on  croit ,  jniais  d^une  foi  inniÂdt  qtti  ne  discerne 
plus  ;  on  croit ,  mais  d'une  fsn  commode  qm  n'a  fKiiiit  de  ànites  ;  oa 
croit ,  mais  d'une  foi  peu  éclairée  qui  manque,  ou, au  respect  en  se 
familiarisaiit ,  ou  à  l'amour  en  s'âoignant  ;  on  croît ,  maî/f  d'une  foi 
qui  ca  jptiyeT  esprit,  et  qui  laisse  .errer  le  cœur  ^  on. croit  enfin ,  mais 
d'une  fol  tratiquille  et  vulgaire  qhi  n'a  rien  de  vif  ^  rien  de  grand  , 
de  sublime,  de 'digne  du  Dieu  qu'elle  nous  découvre.  Éh!  discerner 
TOtre  corps ,  Seigneur,  par  là  foi  „  c^est  avoir  plus  de  ^oût  pour  ce 
pain  céleste  qtke  poi^r  toutes  les  viandes  de  l'Egypte  ;  c'est  en  faire 
l'unique  consolation  de  notre  exil ,  le  plus  tendre  adoucissement  de 
nos  peines,  le  remède  sacré  dé  nos  maux ,  le  désir  continuel  de  nos 
âmes;'  c'esty  trouver  la  sérénité  dans  ses  obscurcissem'ens ,  la  paix 
dans  ses  troubles,  le  calmé  dans  les  agitations' de  l'adversité,  un 
aStle  contre  nos'  disgrâces ,  un  bouclier  pour  opposer  aux  traits  en- 
flammés' de  Satan ,  un  rafraicblssement  contre  lès  aiguillons  d'une 
chair  rebelle ,  une  ardeur  nouvelle  contre  les  tiédeurs  inévitables  à 
la  piété.  Discerner  votre  corps,  Seigneur ,  c^êst  apporter  plus  de 
soin,  plus  d'attention ,  plus  dç  circonspection  a  vous  recevoir ,  qu*à 
tontes  les  autres  actions  de  îa  vie.  ïpiscerner  votre  corps ^  Seigneur  » 
c'est  respecter  lès  temples  où  on  vous  adore ,  les  Ministres  qui  vous 
servent,  nos  ébrps  qui  v6ùs  reçoivent.  Que  chacun  s'examine,  qu^il 
écoute  là-déssus le  tëmoîghagé  de  sa  conscience^  et  c'est  ic|  la  seconde 
disposition ,  une  foi  prudente  qui  nous  fasse  éprouver  ;  que  l'homme 
%*épTOu:te  :  Probet  autent  seipsUm  hpmo.      '\     , 
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SECONDE   REFLEXION*., 


Js  sais  quenptre  cœur  nous  échappe  à  hous-mÀines;'qoe  VesprîC 
de  l'homme  ne  connoit  pas  toujours  ce  qui  se  passe  dans  l'homme  ; 
qne'les  passions  noas  séduisent  ^'fes  exemples  nous  irâssurent ,  les 
préjogés'nottsentnitnent;  que  nos  penchans  décideîit  toujours  de 
nos  lumières  ;  que  le  cœur  a  toujours  raison  ;  que  s'éprouver  soi- 
même,  ce  n'est  souvent  que  s'^ermîr  soi-même  dans  ses  erreurs. 
1>1  est  rhobime ,  6  mon  Dieu ,  entre  les  mains  de^es  seules  lumières  ; 
sans  cesse  il  prend  le  change,  et  toiit  se  farde  et  se  métamorphose 
À  ses  yenx  :  il  ne  vons  connott  qu'à  demi  ;  il  ne  se  connoit  qu'à  peine  : 
il  ne  voit  peint  clair  dans  tout  ce  qui  Tenvironne;  il  prend  les  té' 
aièbres  pour  la  lumière  »  il  va  d'égarement  en  égarement  $  il  ne  sorf 
pas  de  ses  erreurs  quand  il  revient  à  luinnéme  :  il*n'est  qjoe  les  lU' 
xttières  de  votre  foi  qui  paissent  redresser. ses  jngemens,  oavrir  lei 
yenx  de  son  ame ,  être  la  raison  de  son  cœnr,  kii  apprendre  à  s* 
connottre,  éclairer  les  mystères  de  l'amonr-propre,  développer  le 
artifices  de  ses  passions,  et  en  faire  cet  homme  s^trttuel  qui  jnge  d 
tout.  C'est  donc  snr  les  règles  de  la  foi  »  qu'il  fant  s'éprouver  ,  M.  F  j 
les  doctrioes^^humaines  1  leê^adoiieîsscmais  de  l'usage,  les  exempU 


fte  h  iimhk<id»«>/no>*pfopgM  ittiiiièM»^9oot  de»'  gnidés  trèmpéiiirs; 
«t  tijafluût  il.in^MNTli^  de  ne  ptnkv-peàDÀT^^lé^^^n^e^  ^énis  doute 
c'€st  d9iisi9ieeD«iQiieiiti»  oii  li&sac9fi|%e<tfk  ki  jpf^edelàméptbe.' 


tdéi 
c^cst 

de  son  autel ,'  que  ceux ,  ou  qui  nWt  pas  spiiillé  leurs  i;êt,ejnc;n^f  ou 
qui  les  ont  lavés  *dihs  le  sang  de  la  pénitence.  Et  qui  étes-yous,  amè 


▼ous  pas  traîné  votre  4»sur  suri  1^  Ix^ne  d^e  mille  passioiU  ?  Vôtre 
ame  n'est-^eUe  pàl.anx  yeux  de.pieu^oe  lisen'noirci  dont.prarlè  le 
Prophète  »  que .  fies.  faiKUnes  ;  impures  K^t  V  dèn  Vos  premiers  ans- ,  fié*- 
trie,  cçnsumé^'iel.  qui  W(^al/fMk  qu'an  restas  hidéus  de  leur  tîch 
U^nce?  M*ét^s*'VOtt.s.  pas  ttml  eQttTei[t:dJe':piaîtfs4iontease»?  Paroit4l 
aor  votre  corps  un  seiU  endroit  qui  ne}i6iriiiaéqué  de  quelques  crimes? 
pùplaçeirea^eiisila  chair  de  l'Agneau  ?  Quoi  ^  elle  repdierà  survotre 
î#nguf  {S.  m^9  fiti^iv  pure  i-  sur  uniombeatt  qui  n'a  îanftAi»  eÀaPét^Ùè 
]lapuf|n|e9ff*et<rinfeçtion$  cette  chair  imnteiée  avec  caurdedé^'^èttr^ 
sur  rinst^um^f  n):  de  vos  vengeances  f  t  devotre  amertuâlé  i  cette  élMt 
cnici4éev^iir.]te>.fi<ige.de»voasensftta(i2ëaiel  dp>  vos  d^batieh^  !  Qtidii 
il  descendra  4an9.MV0f(ive  cœur  !.  Mais . y^  lr6uvera*t*il  'où  répôsek^  SA 
tète  ?  ^'avezr>vpi^  -pas  (ail  de  ce  temple  saint  «ne  caverne  de  bHgands? 
Quoi!  v.ousl'â|llf^  jiaci^.panni  tanj;dedceirsinipur$'j  d^attéehétii%hir 
profanes,  de  projets  d'ambition,  de'mo«vB)p»èiisde«bâhl'éV  dbji(I0^4 
aie ,  d'orgueil  ;  c'est  ayi.  milieu  de .  tyus  «çes;  .niojps]tres  »  qi^e^firGUS  Jui 
avez  prépare  ^  demeure!  Ah!  vous  le,fivrez  à  .se^  ^nneiQi%9>iVCHte 
le  mettez  encore  entre  les  mains  de  sesitonrreaiif  •„.  -r.*  ^i  •«  f  m^  'm  > 

On a'esc éprouvé y«me  dit-on;  on  s^enfcônféssé  àîMîi^ que  d^aî^^^ 
prodier.  Ah  I  M;  S'.vet  de  la  même  bottftfhe  dont  vou^^énër  d%^Vô« 
■tiff  (VOS 'inâquitésvOus  allez  recevoirJ;'Cj!"etle  ctêùi^  éh^rë^fUihi^nt 
de^miile  'péssieoeaàal'ékinteê ,  el  quele  Icttïdemain  va  ^îr  rillûiner  ^ 
▼onsOMB  venîrc»ffrlr  votre  présent  à  ratttel,  etpartieipèraiirnijs* 
ftè^a  saims  l  et  4%maginatioA-soiiilléé' teèPidëes  toute'i'  fi'âfcUés  de 
■eo^  eflMèakfue*  voua  «venee  éà  'raomilér  au  pvétré ,  vous  allez  gOi(!dter 
kiii«mentdesBias:i:Qnoil'a!Û  «ort^dtt  tribunai,  là  Comnlunioa 
veue'tiéàbbli^i  ^  péuitenoel  vous^leilide  «plàin-pie^  ûtf'criitié^ 
l'autel  !  An  lieu  de  répandre  des  larmes  avec  les  pénitens ,  vous  veùeif 
yfjWf  cp9S|9ler^«¥eCile%  JuaCAS  l  An  lieudé  vôuà  aonmr  cd'un  pain  de 
tribulatk|i|,  2f 9114 injures  aAiestin  deUeièmi  Au  libirdervoiia tenî»- 
Qompne  l^j]nAJIi<MiA4Upq^te^dl]i*ftelnpl^»  r^m  appacv^has^témàrai-' 
jcameifi^t  du  $aUudes  Sain^.l  jm  |»dniteal  n'arrivoit  àiitrefoiâà  la 
uUe.daSf^g^aur^^^à  taraweraJcteJuifi^fMt  ehlâereard^horniHation ,, 
ià^ifi^  ,v4e|«i^fe^  d'Afiaiérit^ji  ei.«»i^ftepiisifioit  dans  ies  liirme^* 
dep9k)a.dra)fmrt«4anft  les^exeixÂGet  publkk^fojaé-dttoqplinerpémhlc  : 
en  deyeaoi$^himM»i)pmeeiii^UaeTeitoitplaa^râttyde'U 


'4(^  çn9ii«*ps4^(iat:d««i»iiltt;tiàiaai^  à9  là  pénAtpttée^  et  â%»  tDâcc- 
rftiiqi^/^qi  v^tpcÂ^t  dlB ib»  /^i^tccv ^^  11fiQ(dHurigti«4itûit4t  pttia  cé- 
leste qae  l'hom^Qe  pêcheur  ne  man^^eok  alors  qju'pj^a  «on 
Tront.  Et  B^JGrqfTd^i  ûtictëjx  qu'avoir  confesse  se^  crixaê&^  cWt  les 
«Voir  pànik  ;  d\i*uiie  iJbsdtution  dursi^ppo^e  u|i  cœur  contrit  et  Lu- 
utilité;  te' cfée 'et 'lé  donjftc'eitc-meme.;  que  toute  Is(  pacetjé  qu*exigo 
far  chair  d'e  f.  C*'de  ceftii  qù?  Ta  reçoit,  c'esl  qu'il  ait  découvert  la 
pourriture  et  fii^lectioYi  de  ses  plaies,  Commnniop$ii|,dj^ea^  M.  F.  : 
vous  Maiigeî  et  vous  biiVéz  ^tre  jugement*,  pn  a  beau  yous^assu- 
rerVrhoùiiâd');)eut-il  yôus^ustifier ,  lorsquiî  î^î^u,  ^P^^  condamne  ? 

, ,  P^âillf  ^r^  »j!*fs<  tiii,-a»yo»e'pàp;'  il  faut  être  exempt  de  Tevaih  pour 
fnjp^^9f^  pVy.dt^  htade  Ibi^  cetf  p^rsomum  du  nlôude  qiie les  cir- 
cçffs^i^^l  di'^AC' 9^Btftf  éètevMâvcnt  à  ft^ap^i*0€her<  de  TEucha- 
ri|ti«bi  qnt^y^  quitté.  I«  ^TaéHX  le^ill  es  se  pi^santant' 4  l'autel  ? 
^'y  i^ortevUtçUen  pKs^loatf slbs^^isâoni  eacere  vivantes'  dans  lears 
racine^?.  Jugeihen  pa^^lasirsàtèe»;  Ofiseretreiive  leméÉi^  àiz  sortir 
d(e^.:  l^if  i^fiinef  ne^iaoïltfifiitit  éteint;  reinpiredeltt>élftplé n'est 
2H»i,a^  fûSoiUu  la  virafittéftodr'ieftplaisftrsn'^ftf  p^intérinm^iée;  la 
p^te  p^pr.ll^  monde  »*est  pasinbina  Irapide;  la  eupidivé'ii^a  rien 
p^^dM.fH  #çs  droÂts.  On  ne /viâr  pas  plnt  depréetftttionn'qa^atepara- 
vf^q^qoQtK^ If!»  périls  éproavét^)  le»  conmercéa  recennttieneent ;  les 
a^trélkif^n^  le  renouent  ;  les  passions  se  réveillent;  ^^  ^^  même 
tiri^n,,  9tjoiLn*fif  par-dessus  san  premier  état,  qai5'ltt'|yn'^nation  de 
fÇj>t  lSf49Ulii9UQ  myatère.  D'oà  vient  cela  ?  C'est  que^e  «eonfesser  sim- 
pllllAf9ir.>  j[|)'a$ti  point  s'épro«iver.    .  ,.:..., 

*  DepHiéi  ë*est  la  viande  ^ei  forts.  tJne  aine  fôî^lé  ',  çHancelante  , 
Sktal  afle#É»ie  :  qui  toameâ  tout'vérit  :  qui  plie  au  premief  obstacle  1 
qm  se  brise  au  premier  écueif;  qn^  échappe  a  toute  heure  a  la  grâce; 
quia,  ngeloi^e  e^ipérienee  d^M  fragilité^ qui  n'app^wtie jamais  à 
rài^t^Lqi^e4cs^ptoineases€eA(;foifviQli^etfi»  qu^e  des  sèdaibilîtés  de 
dévqtiAUff.^qiifSjlè  premier. ptainifiitof^e;  qni.depaîsia^.pxemters 
nn9ij^.'dan3,l^^mmfroe4^^^  a 

toi^iour^  v4irSnçç^^r  le^  wsi^A  a«  r«p^ntîr/  ei  las-saoffeaMtts  aux 
reçhu(ea:  ^np  ame  de  ce <viinicl^(ties|-aéiiaaàmefèrta  2  oa doit-elle 
•  pf)s  y^|F9l9.Tei:a.çro|^r««»  fe  loflififir  y  V-^eraer/dimsvla.  duunté?  A 
pçine^^;i;étfi|)t  fie  aQHti^|4i|)lplai;Cy  doibrcUeiiUFiraidéimBtnt  sftchar* 
Cer  d;«n^  vifAde  ¥^^^  qj^iinfi.mpi  drsowrnfmfo  j^n^à' l'homme 


. . Jkf^ «Micqné dana laLoi/qiMhsl ia  viclimé qa^M ^tcfftok a^knmo- 
to^étoit  4Mse  dans  un  vaissëaé  de  tdrfV,  ^ '^^^^^^  sët^ièbrisé 
aitii-fo?<Aam^;>mais>pw^4'il.étoit^d'n^^ 

(4*eiri4.&;  a8 }.  Ces  ciffoadttaâiiest,  ittarcpiëés  aveè  tèm  de  «oIéé  ,  se- 
sookAtnêUeicdignes  de  l'Ëspaii^ainr,"^  elliift'We  tttnteâièkîit  des 
ioslrnsUcms 0t  des.m3Wière9ic:?  IFnta  aàttèfragifâ» qbâ ^^«^[^i'ia  victime 
vérkahle,Mr|eissembte^tNette<pffaà  MM  '(ttkis«a«ée'^eiM'qhi^a%rise, 
yoiir ainsi ékiar etqUi<»imatîi^ttt«irkr'lat vMéttt^ «Nsè-i^  sa^^ré ? 


DISPOSITieNS  X  lA  OOlfMtJNIOir.  iff 
Mi  Ken  qoVmo  am^  iwli^eceniiBei'iûf^mVy  pois^««  y  pgsf^iieiiilw 
légèsM  sottiUiires,  et  «a  dcfvienl  plii^  IpfU^l^iioa!  brilUntiey  jQ»'âx3rm-' 
t-jils J^dkm  J. C. ,  lofupàe  Ton  jnot^v  th( nonvreiw dunji  4ft- WHê*;- 
9^mm.  viçu^  ^«a^s^  N«  ^  rompentrijs  |^!|  ?  le  tîa  a'elt'H  fil»  p«^<iAf 
épanché  «.lb|ili^ii«{iie<la?  Qi^elle  ^  ^Uefev^Miil)  ?  Yqm  nMtt#»^)« 
viafinjatîqoe^  ^e.via  q^^L enfante  le«  yïefgiB$^  ce  Tin  4ûfilt  4a  Ibrée 
jette  les  aaies^che^teif  4aiia  un^  sainte  ^▼iVBfte)  voue  le  «leUéifr^aoa 
un  oeeiir  usé,  que  des  |>aa#ioB8  envimlliea'Ont  alfoîblLAh'I  je  neadîa 
poÂQt  aurpris  «  s'il  n*ea  Mat  pas  soutenir  la  forée ,  si  le  sang  de  J  •  Kk 
m  aaçiroU  a*y  ai:^tar  »  si.  à  la  première  c^eesion  voos  le  répandes  ^ 
le  foulez  aox  piedf  ;  il  lalloit  y  acoon^naE^r  vf^ÇKt  eœor  pe«  à  peo« 
le  préj>arer  par  1%  r<|r«i^4  p«r  la  prièviai»:  fér  I  à  fnite  âea  «oeaaioiis;^ 
par  dut  victoires  journalières  fur  Vpos^ntéssfa;}' et  pagp  iMis  iMignea 
et  aages  ^ea^vei*  Je  ftittHi^kf  et  Jkaandre  eapaWe  de  Maeioic^..  CL. 

C^ést  la  Paque  des  Œr^tiens:  or  l".  t!.  lie  cÀè):^e  sa  l'âque  qi;i*|iTe^ 
ses  Disciples  :  dum  dUcwuJlis' rheh  jfaciç  t^ascba  ^Kcttth»  s6y  l9% 
Or,  qu'est-ce  qtt'étre^$jpn,'4isciplè?/C^  renoncer  soi-même^ 

portef/sa  croix, lé i»aivi:é.:£tes*vooa  vos.'  â^iîrij.jpa- 

tièAtrdahs  vos  amictioqs  }  iàardi^Z'^TO]a$  si^r  )és.  tracés,  qiié  J«  C^ 
voas  a  frayées?  £tre^^  à^lsciple/cj^en  ^Vm^F  l^^^  un*  la*  autres  J; 
et  comt>ieft  de  fois  êtes- vous  venu  manger  ç^pfiili  ^^inipn;  çoifiiiiku 
de  fois  vous  éfes-vôùs  présenté  à  ce  festin  de  charité ,  portadt  dans 
lecqevr'im  fie^seclft^*1l^âM0rMrln« 'i^fl^^^  QiûfMAi(gia  de 

feiaét«9*TOtn  veiiu  df|Mr»^^«Mre  prétfeniràl*aikCtff;'  tatta  t^Ml  étt9  ré^- 
concilié avec'lui'f'  ■  •«'^''»}«     •  ••*'•     •''<•-•  ..  .   .'-r.i  .i 

£nfiîi,  c^éstunt>i:éiïii^ùr,  que  iejf  isTfë'sVônl  sdnilf^s  dévanjt 
lui;  si  saint ,  qu^après là  idhûtedérAngé^UialfuVquélééiél^^^^^ 
làt ,  que  les  abfmé^  s'oùViissént,  et  qu'il  in)t  un  chaos  éièfikH  entre 
le  péché  et  loi';  $i  jalôiii ,  qu^uiiaeul  désïr  étranger  fé  blétfsë.  AiinSil 

5  pencua 

!  parle  1 

présenc4 
h  C;  et  le  chan^éil  itiit^  propre' subétahce;  fai^i  lorsqu'il  sérk  entré 


sa 
présetiéè ?  11  ira  dfArord  à'tÂf  naissance  et  aut  prlnd^es  dé  vm  4g^ 
remeoa  ;  il  examinera  ei  la  source  en  est  tarie,  ou  le  cours  seofeinehi 
suspendu;  il  va«60qM^ièaIéoitt  tncttiH  \tà  èioOittlBons  dominantea 
de  mon  ame,  quel  est  le  poids  qui  fait  encore  pencher  le  cœut  :  hé- 
las4pMn«rt^'dif  cf  »<HM»f  aÉtneiwiaipfsqniaflâtg»  àm^  kt  fliiaàpou 
de  Zachéa:  Ax^mwA*^^^*  aalut  e»ftaiâEaTédaa»aici*«Mts«(i*Slii»jîi 
i«f(aa«i  fle).hotma.M  deeÉtiêpltes»»isii€a«kJiaM[|n^tD*oceiiae)  d^ 
eettaïaMpiitpr^jqn^îevMaide  détatlaë«taJt>piÉdà4hiPfétra|  dacetta 
idattcriii^4flaiABbaiMM'qnâi»fr  jetAi^dallà  âar.gunAnnjuiiati^de  eena 
faiv^l^doJe«nq^i^iiiC'4«ta  aaal4,  à^neàaflalieai  à-atolf  aélàt;*de 
cetMAfHBoar  iaéfde éf  fibaheaseqBe  1»  piinl*16|^a  déntmdiétiow 
enfliuMMi  deîMlle  vaiti^  ifÀme^ùmiKkjBtmg  oàmee  aaailTCa»'a» 
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^oiefft*Iâiéi»é;  de  cette  leiivié  <]Qi  m*a  totijôiirs  fliit'fc^ardetr  aTee^ef 
^was^jalttiir,  la  répàeation  oûia' prospérité  de  Aies  égaux  ;  de 'cet  air 
mf  €t^cètis«tir  qui  jogè'de'totitet  ne  se  juge  jailiaia  %oi-ttiéflre;  de 
«cdt'ttsçendaiit  de  mollesse,  de  volapté,  diminortifielitioii  y  qui' fait 
')oomitie*tDOti-  fonds  et  MMHir'étre  propre  ?iX.*aveii'lple  jeVielis  de  faire 
^'liiesfdiblèsses  aa  'Ministre  de  J.  C. ,  les  a*t41  déracinées  de'inon 
noteitr  ?•  Boist-je  unenoaveUe'créature  ?  Il  n'y  a  qpSisA  homnieTessus* 
«ité  qni'putsae  aspirer  à  ce  pain  céleste  dont  je  vais  me  nourrit  :  le 
6tii9-je-à  TM  yens  ^  6  mbn  Diéa!  ne  po)rlld>îe  paS  le  nom  décrivant 
^ant^eneore  mort  en  efl^t'Me  -fort  armé  encrant  âëûs  .mon  àiht  la 
poëvédera-t-ilen  paii; 4?Cfi;*y  trouvera -C-ilpiE(s  sé^t  esprits  immondes 
4|ai  l'an  obaMerontPEtiâinei^-iiaiQd,  Seignénr,  ^rtiesonlfivezpas'que 
''veCTs^Glirât',  qurvotrtfSmt  descende* dans  la  corruption.  Voilà, 
JiI.»ï';îVOonme  U  fâvt  f^éproiiiMr.  Le  Seigneni^  aTeirdtffenâa  antre- 
fois  .aux  Juifi^  d'offrir  du  mi^  et  du  levain  dai)s  Içs  sacrifices  :  voyez 
V.èd'api^^bclunt  de  ràutër/vjms  Â'y  portez' pas  Iç  levain  de  vos 
terinies  et  \h  miel  de  Ta  ;]^blupté'|^  c'est-à-dire,  et  çé  goût  du  monde  et 
du  'j^lâi^ii^;^  ht  ce  caractère  mou  et  sensuel',  eiinémi  de  La  croix ,  ihal- 
lifd>^  avéè  le  saint,  l^'apprôicliez  pas,  sji'  vous  né  vous  sentez, pas 
"Tàiisét  puîf  ;''cette  cVâir  sainte  V  dit  le  Propjièlé ,'  ne  vous  ôteroit  point 
Votré'màlice;  elle  en  *iijoùferoit'ùiieh6iivé1Té;  vôtre  religion  seroit 
^aîne,  votre  culte  idolâtré ,  vpti^ç  sacrifice  un  sàcrilëge. 

Epronvez-voas  dofie  ypii|flHiiitoe;.flt  ^vèsfcelft;»angez:âe'cepain 
céle#tet>M(Mail  |i*^,fs^aiip»%<}fim«tt]^p  ait'simlple  discernement  et  à 
l*épreuve.  Jusques-là  vous  n'avez  fait  qu'éloignérrlesobsliades  y 

ïnais  rvou^.nlave^  pas  mi^  Ies,dernièr€|S.ç|^P9>^:^^Sr''^!'H^'  avez  re- 
tranché ^out  ce  qui  pouvoît  bannir  J.  C.  ,d^e  j^otr^  aj^^ç ,  vpus .  Q^avez^ 
]pas  acquis  ce  qui  pou  voit  Fatt^rer  ;  vous  aye^  pris  ,4^^  ijne^.ures  pour 
ne  point  le  recevoir  indignement ,'  vous  n'en  avez;poin|  pris-  pour 
le  recevoir  avec  fruit  :  il  ne  suffit  pas  d*étre  ^^qap^  de  crime  ^  il  faut 
<ètré  revêtu  de  justice  et  .dé  sainteté  ^  c'est  i)eù  idfjÇ  i^eje.ppint  trahi i 
avec  Judas , 'il  faut  raimer  avec  les  au  très,, pif  çijtlçj^f.  c'est  pfu^  er 
nn  mot ,  de  n'être  plus  profane,  mondairi^  vpluptuiçiiX;,  mpu.î  fier . 
vindicàlif ,  attaché  •  il  faut  être  grave,  doux  ,'^uiiu(^,  terme*  ctiaste 
fidèle ,  .cl^rétien.  Toutes  les  fois  qu^  Vou{i  jterê^  cec^^  faites rle^en  mé 
anoire  de  moi'  :  c^est  la  troisième  disposition  iÇQimniinler  ea.méiiLoir* 
de  J.  Ç« 

^-. ï.^.'    .  înVitOJlSIBMiE-'-R'É'PLifiXiOiWo-    :•  •- 

Qo*n«i>c«  ^etMDiÉiiuricriteHiémoîfr  46^^904  f*  «'eiit  en  )^lreini  c 
llem**M«.iv^'MCrai»&e»«oi*-tiéniétotit:ot t^fifir'eé^M»diifts  te «œu 
de^  J.  €;,  .d«nftifiaaiilèrtiokiiâ«<oeS«ceètn»nt'a4eraftile;  J*àè  désir 
Atdemnent,  disois^iiiiiK'featDÎBrtples,  'de!«UNrg«r'oeiie  Pàqti^'aTe 
^mis  t'IUrnÛteo  éenaeraiékoe\Pw!ÊiÂ(»mànamimm'y0M  {JLui 

^%y  î&)^  Ilsoi^ivoit  à{Rrée>ee^i|iôttieatf  hearetniç  'fl^^ne^fe  p^rdoi 
paédéiv«f;  tl^seeeiiÉïki^dtt&s^iMisoaTeaiiDV  de  t6«t.è»les*a>iieirtunic 
4t  SB'iNistioa  :  jimg^ttampàtim!  :{ëriéi)^  Que  To«toît»U  vsomM:  ap 
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^ïVèndre  par-là,  M.  F.?  Ah  !  c'est  qu*ît  font  apporter  à  celte  table 
diVinle  un  cœui*  embrasé,  pénétré,  cbusumé;  nn  cc&ur  impatient, 
empressé,  avide;  nne  faim  et  nne  scfif  de  J.  C;  un  gdùt  réveillé  par 
ràmààir;  eit'tîn  mot,  de  que  j*ai  appelé  une  foi  ardente-  qui  noius 
fksieâîraer.  Ce; pain ,  dit  iin  Père,  ' demande  un  cœur  affbmé  :  Inte^ 
riohk  horhiriis  (fucerit  esuriem.  Ab  î'Seigpaeur,  dit  alors  l'àitfe  fidèle 
aVeè  saint  Augustin ,  (S.  Atig^,  m  èônf,L  i  ;  ^,5).  eh  !*  qui  me  don- 
nera t]ùe  voru's  Teniez  dans  mon  cœur  pour  en  prendre  possession  ; 
péUren  remplir  tout  le  TÎde  ;  poury  régner  seuF;pour  y  demeurer  avec 
tfioi  jlisques  à' faf  consommation  des  sied  es;  pour  m'y  tenir  lieu  de 
tout*;  pour  y^aire  mes  plus  chastes' délices  ;  pour  y  répandre  mille 
secrétesT  conéôlâtîons  ;  pour  le  rassasier,  l'enivrer^  me  faire  oublier 
mëé^ibàlheiirs;  mes  inquiétudes  ;  mes  vains  plaisirs,  tous  tes  hommes, 
rànivèrs  entier,' et  me  laisser  tout  à  Voils,;}omr  de  votre  présence, 
de  Vos  entretien'^,  dés  douceurs  que  Votis  préparez  à  ceux  qui  vous 
aitteYxf  ?  Peut' être,  Seigneur,  la  maison  démon  àmèn''est pas* encore 
a^ftë^arée  pbur  vous  tecevoir;''mais  'venez-  en  fi&ire  'v^us^iki^tt 
t0ttt'l*orAeinént.  Peut-être  y  apercevez -vdus  des  souillures'qùi  vou* 
eit^hiignent  ;  mais  vous  les  purifierez  par  votre  divin  attoudhenient* 
Peni-èirey  déëûiitrez-vôus  ehédre  dés  eùheniîs  tnvîsibtes  j  mjds^^éteè^ 
rùti»  ï>a5  le  fort  arhté  P  votive  seule  présence  Icii  dissipera,  et  tout  sera 
en  pal^  quand  tihë  fois  vous  vous  en  serez  mis  en  pos^ssion .  Peut-être 
a-t-elle  des  ridés  qui  r.ènlaidissent  ^  in«rs  vous  renouvelerèz  «s»  jetH- 
nessé,  cdmme  celle 'deTaigle.  Pctrt- être  est- elle  encore 'fiétrie' deè 
taches  de  ses  anciennes  infidélités  ;  mais  vôtre  sang  achève'rà  dé  léà 
effacer.  Venez,  Seigneur,  et  ne  tarder  pas;  tous  les'bief^S-inVf- 
rivéi'ônt  âveb  voiisrm^prisé ,  pci%écufé,  affltg^V  dépouillév  calbrtiiîé , 
je  né  côtnpterdi  i^lus  nies  malheurs  pour  rien ,'  du  môméioft  ((ue'vôuft 


vdui^'étes  d<m^;'  Tels  sont  les  désirs  qni  dîÂvent  nous  x^d^ire  à 
rtfoléU  "    ;  '•■''  ;•■■        '  •■.       •     r-.   :••*•—  ; 

'  Mais,  hél^s  î  lès  uns  y  apportent  un  dégnût  et  une  répn^ance 
crithiff  elle  ;  il  leut'faWt  des  occasrons  pwur  les  y  déterminer  j  d'eux- 
néme^  ils  ne  s'en ^viSëtôîfènt  jamais.  -Mais  /  qtiè  dis  je,  des  occasions ,* 
ilfatit  des  foù'dves  érdeSanathémes^il'ifdttt  que  rEglisè  totiné,  foti« 
éMe. Bdn Bféû ? qûélà liédetfr  deèChlréf^ehs  ait  réduit  vdt^ Eglise 
è1è#r  fiilrè  uiiè  lol'*déîa "jpàrtlèîpatîori  â*Vt)tré  trorpsfet  à  votre  sting  ! 
qu'iFàît -fallu 'dëé  peines  et  des  menaces  pour  les  conduire  àl'autel, 
ctlissbbliger^dès^àssebir^  votre'table  Iquetotfte  la  félicité  du  Chré- 
tien sur  ta  terre  soit  dei^énue  pour  lui  tin  précepte  pénible  !  que  le 
prîtllége  le  ptùs  ^Ori^eul  dotat  vous'pnîasiez  favoriseries  hommes , 
adit  p6Ur  eux  une  gène  et  uiie  eontraintle  ^'  Ah  !  Seigneur ,  ^ûand 
▼ottS'donn&tes  à  votre-EgUse  le  pouiHyii?  de  lier,  vbus  attendieîR-'V<iû$ 
qv^efle  en  é^  flifre  eét  tisage?  et  son  ^utorité  êtoit-^le  destinée  ^ 
tmtoer  ses  enfetis  à  l'autel  ^  ou  à  eil'sépârèf  ses  eimemis'?-  Les  autres 
C0  approcheât  avec  on  coeur  pesant  l'izn  goûtémousséy  nne  ame 
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tputfB  de  glace;  gens  qui  vivent  dans  le  commerce -de»  plaisirs  et  des' 
Sacremens  »  qui  participent  à  la  table  de  Satan  et  a  c^le  de  J.  C.% 
qui  ont  des  jours  marqués  pour  le  SeigneuT,  e&  des  j6iirs  destinés 
au  siècle  :  gens  à  qui  une  communion  ne  CQÙte  qu'une  jonmée  de 
gène  et  de  réserve  ;  qui  ce  jour-là  ne  jouent  pas  »  jne.vpi^it  pas»  u^é- 
'  talent  paSf  ne  médisent  pas>  ne  s'assemblent  pas.  V^^U  ce  régime 
ne  va  pas  plus  loUi  :  t^oute  la  dévotion  finit  avec  la  solc^oité;.  c'est 
une  action  de  cérémonie;  on  est  content  de  soi*inéme^  spf^.4  cette 
courte  siUspension;  onrentre  tranquillement  dans  ses  preinières  voies^ 
car.c'étoit  un  article  dont  on  é toit  convenu  avec  sfM-méme;  on  vit 
uniment  dans  ce  tranquille  mélange  de  sain tet  de  prola^ie  :  |le&  Sacre- 
mens nous  calment  sur  les  plaisirs  ;  les  plaisirs  pour  être  plas  tran- 
quilles (}u  côté  de  la  cqnsçîe^çe,  nous  conduisent  aux  SapremeDs; 
et  Ton  est  à  demi^-boi^  pour  ètfie  mondain  saÎQS  serapiile«  JUnsi  on 
porte  à  Tautel  un  goût  aiXa^f  JP!^>^  ^^  amusemens  et  le*  joii^  iki  siècle, 
parllembarras  des  affaires ^  par  le  tumulte  des .paasipna^  on  ne  ui^t 
pa^  les  49]iKCurs  ineffaï^les-de.  cette  viande  céleste;,  on  retrou^  jus  - 
qu'au  pi^  du;  trône  4^  la  grâce»  les  images  des  pjaUirs  dopt  on 
vieni  de  sortir  :  des  ^intérêts  qui  nous  ficcupent,  des  .projeta  qui 
xiQus. embarrassent 9  des. idées  qui  nous  arradvent  de  Tautel  pour 
nofis,r-^^^$l^i^  4&i>*  .1^  B^^^^c.r  font  s.ur  leccçur  de^  j'ippres^ions 
bien  plus  vives  ^ue  la  présence  de  J.  C.  M^is  ,•  n'esl^ce  pas  ^  S^It- 
gneur,  V  contre  ces  Chrétiens  monstrueux ,  q|ie  votre  Prophète  in- 
digna; ^.Vjous.disoit  autrefois:  JÀ  J  Seignemr ,  que  votre  tft1>le  leur 
devienne  unpié^e,  une  pumdori,  une  pierre  à^  achoppement  et  de 
seaada/eiPsm  601  ;à3")..     ..... 

'  £1;^  aecpndlieu,  communier  en  m4moire  de  J.  Ç.^  c'çst  voploir 
^éveiller  par  la  présence  de  ce  gage  sacré  tout  ce  que  so|i  souvenir 
pei;il.fair€»  d*impression sur  un  çceur  qui.raime.  .L*absençe  ralentit 
les  liaisons  1^  plus  vives  :  J,  CU  pr^voyoit  bien  que  montant  dans 
le  ciel,,  se^  Disciples  in&^siblement  oubÙeroient  s^es  b^^^ita  et  «e& 
(divine  j^str^tions.  jSélas»  l  Mojse  ne  reste  que  quarante  Joura  sur 
)a  montagne  f  et  déjà  les  Israélites  ne  se  souviennent  plus  desf^ro^ 
dig^s*  qu'il  avpit  opérés  pour  les  délivrer  derj^ypte.  Qa*cst  devenu 
ce  Bfoise,  a'cntre4ÛsQient->ils?  Faisons-nous  des  dieusc^i  nous  préi 
cèdent;  >et(qtti  nous  défendent  contre  nos  ennemis.- J,  Ç, ,  "pç^v  par  ex 
à  ces  i^Bh^onstanceadm^^œur  humain,  voulut  en<m$miant dans  la  céi 
lesta  Sioiiy/  »ooa  laîssér.  ua-gagç  de.  sa  présence  ;:  e^st^  qpt'il  Teuj 
que  noiift  vemonsnoiu  coi^iole|tde  soa.abaeno&.senaibley  <f:.'^t  là.  qu< 
poiis  devons  cetrouvier  un  sjouvenir  jdna  Vif  de.  ses  jp^^rv^eUiea  ,  d< 
sa  dpct|?ine,-  de  ses.bieniiaits^  de  sa  divine  l^erâoi^ie^e'eva'  là  qu^ 
sous  àea  signes^mysténeaxy  nqos  venons  lief  QÎr  naissant  àftalliléein 
élevé  à  Naaareth ,  conversant  avec  les  hommes  et  par^sonrant  lea  ville 
de  la  Judée  ;  faisant  des  signes  et. des  prodiges  que  nul  autre  avan 
lut  n'avoit  jamais  faitSy  appelant  à.  sa  suite  des  Disciples-  groaaier 
pour  en  Êiire  les.  maîtres  du  monde;  confondant  l'hypoeiâsie  ûe 
^pharisiens,  annonçant  la  salut  aux  hommes,  laissant  par-toi&t  de 
traces  de  sa  puissance  ei  de  sa  bonté  ;  entrant  en  tripnqihe  k  Jérusa 
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lem,  condoit  snr  k  Caliiftire;  espirant  sur  une  croix ,  vainq««9r  de 
1»  mort' et  de  Yeaitt-^  «lenant  êxac  lui  dans  ie  ciel  ceux  qui  étoôeoi: 
ceptifa,  eomme  les  tropkée»4«  sa  vietoîre»  et  .fomaiK  ea^ke  êtm, 
-Egiicepar  Felfuaîoiidc  eon  eëprtc  et  Tabondeoeede^e»  don»  ^.«11.1111 
•aet ,  iMMia  k^y  retmuvoat  daae  tena  sea  myatèreti.  .     . 

you8>nviez,  4»^  iaînt  phrysostôme,  lesottd*àneliémorr6tsseqm 
toùclie  sesT^eniens,,  d'une  j>écliercsse  qtfi  atrosé  ses  pieds  de  sea 
Iarm.es ,  des  femmes  de  Galilée  qui  eurent  le  bonheur  de  le  suivre  et 
de  lé  servir  dans  les  coiirses  de  son  ministère,  de^es  Disciples  avec 
qui  il  jçonycrsovt  familièrement ,  àts  peuples  de' ce  téraps-là  qui  ên-> 
ten^irieot  les, paroles  de  grâce  et  de  sàlut  qui  sortotent  de  sa  bou^ 
che;  vous  appelez  heureux  ceux  qui  le  virent;  Bien  des  Prophètes 
et  des  Roip  Tont  souilîalté  en  vain  :  hiàis'vt>us.,  M.  F. ,  venez  à  l'autel, 
vous  le  verrez  1  vous  le  toiicHerez^'vpùs  lui  donnerez  un  saint  bai- 
ser,' vous  Varrosërez^dë  vos' larmes ,  et  vfafs  entrailles  mêmes  le  por- 
teront comme  ççlle^s  de. Marié*  Hélas  î  nos  pères  alfoient  dans  unB 
terre  sainte  y  adbrer'Iès  f racés  de.  ses  ptedi,  et  les  Tieuk  qu'ff  avoit 


poa 
faire 


^BC^assasièr  un  peuple  aîfainé;  ici,  O.âêfendolt  à  ses  Discl|)les  de 
irJBTaescendrë  le  .fei;  du  çîcl  sur  une  vitlc  crFmîrfellé;  ici  il  s'abais- 
soit  jusqu'à  ifonverscr^vefc.  iuic  femme  dé  Sa^^  ici  i!  souffroit 
les  en£an$  autour  dé  lui,  eé  htâmoit  ceux  qtif  voûYofent  les  éloigner; 
ici  il  rèndoit  U  vue  aux  aveugles  ,  il  rédféssèït  teé  boîleu^ ,  il  dé- 
livroit  les  possédés  ,\îl  faisoît  parler  le^  inuéts  et  ûfiïr  les  sourds.'  A 
ces  paroles  nos  pères  se  sentoient  saisiâ  d'une  joie  sainte  ;  ils  ver- 
soient  sur  cette  terre  heureuse  des  larmes  detendresse  et  de  religion: 
ce  spectacle,  ces  ^ma^jés  leur  rapprochoient  lé  temps,  lès  actions, 
les  mystères  de  Ji  C,  rallumoient  leur  ardeu^,  consoloient  leur 
foi  :  les  pécheurs  7  trouvôîent  une  douce  confiance ,  les  foibles  une 
nouvelle  force,  les  Justes  de  nouveaux  désirs.' 

Ahl  Choétiensf  iioBtxIliVstpesnécesÉatrsde  ttaverser  les  mers; 
le sslttt  est  pnNSiM  dsiwtts.,. la  pai#le  qoâiuws  vatts^préclioiia  sera, 
si  TMis  foiilts,'aBt)Ttttoe'lioàche  efc datts voire  çcmv  ;  oavscsi  i^ 
jtax  dé-Ia^lm,  itifatidesisnref  Mitels  9,  c^  nesosi  pe$  des  lM|s>eon« 
sBeftfs«niti«Msi^pnreBf»éieBO0ive^cst  /«CLliMBénse^  appvedMs  cr 
méiMfiMrdIs  !«<$  veœs  insellvieér  toot  ee  que  ^otte  ootor  f:  jenais 
senti  de  tcadre  9  de  tooduiBl,  de  vil  pour  ce  dreitt  S^uKvear*  Q«e  le 
souvebûrdeM  deactiir  qviaelmperflMtsett  pae 4e briser  un  roseea 
déjà  eassé ,  et  d'éteindre  une  knpe  enoore  fumante ,  calme  vm  em- 
ponemens  et  ima-impelianoBS  :  spe  lesoisTeoir  de  ses  travanx  et  de 
sa  vie  péniMe  v(Oii»ooBiMids'saB  votre  moMesse;  ^e.le  souvenir  de 
sa  modestie  et  àe  son  hnmilité  qui  lut  fiitsoit  pteadie  la  ibite  Jors- 
qu'on  vonklt  le  Hiive  Roi  î  «fons  guérisse  de  vos  ^nnités  r  d«  vos  ppa^ 
jets,  d»  Tosjprécenlîens^frttoles;  ^qne  Je  sonvcolr:di^  son  îaftne  de 


'qtiât'ante  jours  voiis  détrompe  sur  tesÀussès  j)diéoiis  qm  vm»  por- 

•¥èht  ou  à  rompre  le  y^tre,  oa  à  l'adDUcir;  que  lit  sôavenir.de  son 

-sèie  conlre  les  {i^ofatiateiirs  du  Temfde /.< irons ;ap|»reiiae  avec  quel 

^^s^d  ^t  quelle  k&itire  frayeur  vons^eves  y  «htrei?^  que  le  souvenir 

delà  simplicité  et  4e  la  frugalité  de  «ses  «tioBAn  condamne  ks  vaines 

«nperliuités  ^et  les  ^encès  des  vôtlres  ;  que  le  souvenir  de  ses  retraite» 

et  de  ses  prières  vous  avertisse  de  itiir-ie  monde  ^  de  vous  retirer 

^quelquefois  dans  le  secret .dç  votre  maison^  ^dépasser  du  moiiis  quel- 

.  ques  heures  delà  jôûrqéje  dans  la  pratiqué  Indispensable  de  là  pifière  ; 

qAe:le^sopvfînii:4e  sa  tendresse  et  de  isa' compassion  pour  un  peuple 

affamé  y.. vous  dôniie  dfts  'f;n'trailles  âé'cliaritQ  pour  les  malheureux  ; 

qpele.sQuvenir.,d.^  se^sj^^ipts  entretiens' vpus  instruise  à  éonverser 

ii^nocemment ,  sainement ,  utilement  avec  lès  H'oàimes  ;  en  tin  mot , 

*quc  le  souvenir  de  toutes  se^  vertus  plus  yiralcjrs  ^  plu^  '))résent  su 

cœur  «  à  Tesprit  .fvous  corrige  de  toutes,  vos  folbfésiès  :  vaîlà''cequ*oii 

appelle  commumer  en  mémoire  de  lui.     --..        ; 

Mais^pprter  to^ijours  a.ï^autel'les  mêmes  foiiiréssês ;  mais  ie  fami 

liarisèir  pe  telle.  5or*té  aveç^la  cha^r^é  J.  tî.^  qu'èïlc  ne  réveille  plu 

,fçfinqa»  de  s^enlimen^'nôuyèaux ,  et  n^uaÇlàfssç 'toujours  telsf que  nou 

^pmmes  ;  niais  se.^ioiiffi^d^ûne  viande  éi  ne  poînk  croître  ;  mai 

^*a  pprpçlieir  souy  iE^  t  .4é /çe  Uç^foàniàis^^ 

.lerv'otre  tiédeur:  mais  se  présenter  a  vec  dès  ifàdtés'cent  fbÎA  itetè^té^ 
et  encore  chères*  avec  des  habitudes  d'impêi^recïfiàYf,  quîVtTuoiqd 
Jegeres  ea  elles-mêmes ,  ne  le  sont  plus  pourtant  par  i  atta:cneiti6i; 
.et  la  pente  qui  nous  les  Vçnd  inévitables  «'  et  par.  la  cîrcbnktànte  d 
da.crement  qu  on  se  met  endanger  de.  profaner  ;  maisfairé  professio 
de  piété >  d'éloignefnent  du  monde,  être  presgtiêtoui' lès  iùurs  dar 
le  commerce  des -choses  saintes,  et  s'être  fait  comme  un  p.oint  ii.^ 
,dfi  vertu  au-delà  duquel  on  ne  va  jamais^  se  traineir  toujoùtli  àtttoii 
^ès.mémes  confessions  et  des  mêmes  chutes ,  et  hjêtre  pas  pltisTavanc 
après  dix  années  d'exercice  de  piété  qu'on  i'étoî^t' d'abord ',  avoî 
inéine  fait  quelques  pas  en  arrière  et  rèfâché  de  sa  preinîèré  ferveui 
mais  sans  cesse  user  de  ce  remède  divine  éthé^'ent^r  rien  de'  phan£ 
à  ses  maux  ;  mais  entasser  Sacrement'sùf  Sacrement, 'si  je  Fdse  dir^ 
^*ne: jaÎAais  vidcv  ^soli  trcecfK'  pouriairef^aiée  a -oetteiFiaiidfe  célèsK 
nMris  «xiutfrîr  46»^«irvi«ry^din-ant«i04ités,<'ée5réélieatosesv^«i'atti 
'CHeiaeiisi  secretsy  unltfottéKi'immdptifiàatnAïf  dcR4<ésitftvi(le;plairi 
•tle'paroîere,  'de<pa»«eoîr;»  »mab  ae  p«sinefttn!.d%Ed>itiide.tdiian8  s 
•ealwtieoft,  des^i9eicHiliéâ<r  <des  dskeomi^iiètnjvmsijaliiHÎiy'idm  .^pa; 
«chemen»  tout  m^tidamS)^  dtsdnutiàités^ttinBreiktf^'dçsjfeatinMtiSi  ta 
profanes,  des  aivsr-vâbaaebpiqiuans-ydevdéioatsiliuiUcaaftiii'la  si 
'oéf tté,  des  déguisèmcifs  qui  faaiilMMrisectiff|pettlaaieosoii#8  $«  .des  i  i 
•patiences  et  des  éelats;  mass*coltiver4e8fli«sûBS'qiie>la>piélé.tK>u> 
'peut-être,  et  q<ie.le  penchant'  tovtaettl^assorkttletaoïi^ieiits  xn.s 
^resur  sa  gloire ,  ;8urée8iiméréts.^.0u#  tM)fdniîta>.  d*Mftv.jfilou] 
outréei;  mais  se  sentir  révolté  :aù  pluïiléipes  iiMfvié'^'^td^^^^ouvc 
^Kg^rarun  sienl  gesl«4là8oblîgeant  ;  msi»^tffeld*iifAe  aCtditiQSMiniiii 
jbrm«i9iéney  <iriiaiiYJiiie;|^arape  simple  iitaai«d«ft(#s*9^r«clM»rc;h€ 
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«Hoblr  i^e  -qui  convient  «y^q  plo$  de  soin  peut-étrc'qu'une  ame  inon-^ 
daine,  et  là-d.essus  Tiyre  clu.pf|in  des  A.nges  :  p  mou  Dieu!  ep.  voilji. 
plus  qtt'il  ne  &ut  pour  ujpu»  f^ire  trembleh  ,  ,  \  /  ^ 

M aia  est-ce  manger  et  pain  indigneaiciit  que  dé  le  manger  vféci 
tant  defbîblesses  et  d'imperfections?  Ëhl-  qui  lésait.  Seigneur,  quei 
▼ous-méîné  ?  Tout  ce  que  nous  savons ,  e'est  que  ce  n'est  pasoopnma^ 
nier  en  'mémoire  de  tous  ;  o^est  qu'il  j  aura  des  'justices  au  grandi 
jour  qui  Croîtront  comme  un  linge  souilliéà  tob  yenx  ;  c'est  que  plu*, 
sieurs  de  ceux  qui.arroient  même  proj^étisé  en  votre  nom ,  seront: 
rejetés  ;  e'est  que  tout  est  à  craindre  dans  eet  état.  Pierre  n*est  admia 
à  votre  cène  qu'après  que  vous  lui  avez  lavé  les  pieds  ;  et  cependant 
Vous  nous  assurez  qu'il  étoit  tout  pur.  MagdelaiuiC  est  éloignée,  eti 
vous  lui  défendez  ^de  vous  approcher  au  s<^ir  du  tombeau  *  parce- 
qu^nn  goÀt  encore  trop- sensible  étoit  le  prindpe  de  sou  eB^tres-»* 
sèment  ;  et  cependant  'dile  avoit  beaucoup  aimé  ;  -et  lavé  vos  pieds, 
sacrés  et* ses  péchés  de  ses  larmes.  £t  nous ,  Seigneur^  pleins  de  ni*, 
sères  ,  vides  de  fruits  sincèves  de  pénitence  <,  tout  pétris  de  mollessu 
et  de  sensualités ,  tièdes  et  sans  goût ,  immuables  dans  un  certaîa 
état  de  piété  languissante  et  impaÀite  ,  pluà  soutenue  par  Thabitudo . 
et  par  lies*  engagemens  d'une  profession  sainte,  que  par  votre  grâce* 
et  une  fei  vive  et  soliAe  ;  hélas:!  nous  faisons  de  votre  corps  notre 
nourriture  ordinaire. Quels abimes.  Seigneur!  quelle  suite  de  crijrnea 
peut-être*  qu'on  ignore,  dont  on  ne  se  repent  point,  qu'on  multiplie 
à  l'infini,  qui  sont  comme  le  germe  sur  lequel  on  ente  ensuite  mille, 
nouvelles  profanations  !  Qneis^abimes,  encore  une  fois!  et  que  votre 
lumière  nous  manifestera  au  grand  jour  de  terribles  secrets  I  Que^ 
suîs'je  à  vos  yeux ,  6  mort  Dieu  ?  je  ne  puis  ni  voua  déplaire ,  ai. 
vous  plaire  k  demi  ^  ma  condition  ne  souffre  point  ces  états  mitoyena 
de  vertu  qui  tiennent  coinme  un  milieu  entre  Tinnooence  et  leccime; 
si  je  ne  «uis  pas  un  saint  ',  je  suis  un  monstre;  si  je  ne  suis  pas  un 
vase  d'honneur,  je  suis  uii  vase  d*ignominie  ;  si  je  ne  suis  pas  un 
ange  de  lumière,  il  n'y  a  point  à  balancer,  je  suis  nu  ange  de  té* 
nèbres;  et  si  je  ne  suis  pas- un  temple  vivant  de  votre  esprit,  il  faut 
que  j'en  sois  le  profanateur.  Bon  Dieu  I  quels  puissans  motifs  de  vigir 
lance,  d'attention  sur  moi«*méme,  de  circonspection,  de  frayeur  en 
approchant  de  vos  autels;  d'humilité,  de  larmes,  de  componction, 
/m  attendant  la  manifestation  de  vos  jugemens  adorables  !  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez  de  coiinnunier  en  mémoire  de  J.  C. ,  M.  F.  ; 
et  pour  nous  retracer  lé  souvenir  de  sa  vie,  il  faut  encore ,. et  c'est 
la  dernière  disposition,  rappeler  le  souvenir  de  sa  mort,  et  l'an- 
noncer toutes  les  fois  que  l'on  mange  son  corps  et  que  l'on  boit  son 
sang  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle  une  foi  généreuse  qui  nous  fasse  imr 
noier. 

QUATRIEME   RÉFLEXION. 

TooTXS  les  fois  que  vous  mangerez  le  corps  et  que  vous  boirez  le 
tf«9g  dtt  Seigneur  i  tous  annoncerez  sa  mort  jusqu'à  ge  qu^il  vienne. 


ii6  IV*   DIMANCHE   DE    L'AVENT. 

Coinment  cela?  à  la  lettre  on  annonce  sd  mort,  parce  que  ce  mys-^ 
1ère  fiit  un  prélude  dé  sa  passion;  parce  que  Judas  y  forma  comme 
la  dernière  résolation  de  le Hvrer  ;  |)arce  qwe  J«  C;  jeiâkftiMèée  souf- 
frir ce  baptémo  de  sang^  dont  il  devoit  être  iMiptisé,  en  pvéYÛ»!  Kac- 
ocymplissement ,,  et  d'avancé  s'immola  lui^mé^ie  par  la  séparailou 
nrfstiqae  de  son  oorpact  dt  soa  sang;»  parce  que  l^Eucliaristie  est 
le  sacrifice  permanent  d«l'£gliae  «  le  fruit  et  la  plénitude  de  celui  de 
la  croix  ;  parée  qvt^eitfia  I.  €.  j  est  adtime  dans  un  étfit  de  mort;  il 
a  une  bouche ,  &t  ne  parle  pfas;  de*  yeux ,  et  ne  s'en  sert  pas  ;  des 
pieds  V  et  ne  marcliepas.  Maia,  M.  F.  f  en  ce  sens-la  lUnapie  comme 
le  Juste»  annoucesa  mort  toutes  lés  fois  qu'il  mange  son  corps  :  c'est 
un  mystère ,  et  non  pas  un  mérite  ;  c'est  la  nature  du  Sacrement ,  et 
non  pas  le  privilège  de  celui  qui  le  reçoit  ;  c'est  une  supie  de$oa  ins-r 
titutioa ,  et  non  pas  une  disposition  pour  en- approcher^  Or ,  led.es~ 
S4fîa  de  ^Ap6tre  est  ici  de  prévenir  les  alHlB ,  d'apprendre  aux  Fi- 
dèles à  manger  dignement  le  corps  du  Seigneur  v  de  leur  dév^opper 
dans  les  mystères  qiie  renferme  èe  Sicrement,  îes.dlspositibns^qu'il 
demande.  Il  y  a  dénie  cme  manière  d'annonoer  lai  mort'  du  Seigneur, 
qui  doit  toute  se  paeser  dans  nos  cœurs ,.  qui  nous  dûppae^  qui  nous 
prépare,  qui  assortit  la  situation  de  notre  ame  à  la  nature  de  ce 
mystère,  qui  nous  fait  porter  sur  notre  co^s  la  mortification  de 
J.  C. ,  qui  nous  immole  efe  nous  crucifie  avec  lui.  Reprenons  toutes 
les  raisons  que  nous  avons  touchées ,  et  changeons  la  lettre  en 
esprit. 

On  annonce  la  mort  du  Seigneur  en  premier  lieu  «  parce  que  ce 
mystèrefut  un  prélude  de  saPassion.  Dans  ks  premiers  temps,  l'Eu^ 
charistie  étoit  un  prélude  du  martyre.  Du  moment  que  la  fîirenr  du 
tyran  s'étoit  déclarée,  et  que  la  persécution. eommençoit  à  s'élever  , 
tous  les  Fidèles  oouroient  se  munir  de  ee  pain  de  vie  :  ils  enfipor^ 
toient  ce  cher  dépôt  dans  leurs  maisons;  la  mort  leur  paroissoit 
moins  terrible,  lorsqu'ils  avoient  devant  leurs  yeux  le  gage  précieux 
de  leur  immottalité;  ils  la  désiroientméme;  et  léë  consolations  inef- 
fables que  la  présence  de  J.  C.  caché  sous  des  voiles  mystiques,  ré* 
pandoit  déjà  dans  leur  ame,  les  faisait  soupirer  après  ce  torir^nt  de 
voltef^té  dont  il  enivrera  ses  Elus ,  lorsqu'ils  le  verront  face  à  face, 
£toient-ils  traînés  dans  les  prisons,  ohai^gés  de  fers  comme  les  scé- 
lérats, eux,  dont  le  monde  n*étoit  pas  digncf,  ils  caohoient  avec 
soin  dans  leur  sein  la  divine  Eucharistie;  ils  s'en  nonrrissoient  dans 
l'attente  du  martyre;  ils  s'engraissoient  dé  oet^e  viande  céleste, 
comme  des  victimes  pureè  y  afin  que  leur  sacrifice  fut  plus  agréitble 
au  Seigneur.  Des  Tierges  chastes,  des  Fidèles  fervens,  dfs  Ministres 
saints  participotent  tou$  ensemble  dans  «les  cachots  au  paiu  debéné* 
diction  :  aussi  quelle  joie  dans  leurs  chaînes  !  quelle  sérénité  dans 
ces  lieux  sombres  et  affreux  !  quels  cantiques  d'actions  de  grâce  dans 
«es  demeures  lugubres,  où  les  yeux  ne  retrotzvoient  par-tout  que  de 
tristes  images  de  la  mort,  et  les  préparatifs  des  plus  cruels  supplices! 
Combien  de  fois  dîsoicnt-ils  k  J.  C.  présent  au  milieu  d'eul  dans  ce 
Sacremcpt  adorable  :  Ah  I  nous  ne  craindrons  pa^  lesmaux^  Seigneur^ 


■ 
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puisque  TOUS  êtes  arec 'nom  :  que  des  armées  entières  nous  envi- 
ronnent, nous  ne  serons  point  ttonblés,  nos  ennemis  peuvent  perdre 
notre  corps,  et  même  en  dissiper  les  restes;  mais  vous  nous  le  ren- 
drez glorieux  et  immortel.  Eh  !  qui  peut  perdre  Ceux  que  le  Père 
Toas  a  donnés  ?  Heureuses  chaînes  que  vous  daignez  soutenir  I 
saintes  prisons  que  von»  consacrez  par  votre  présence  !  ténèbres  ai* 
niables  où  vous  remplissez  nos  âmes  de  tant  de  lumières  !  mort  pré- 
cieuse qui  va  nous  unir  à  vous ,  et  déchirer  les  voiles  qui  vous  dé* 
robent  à  nos  yeiïx  I  Delà ,  quelle  force  dans  les  tourmens  !  Pleins 
de  la  chair  de  J.  C* ,  teints  de  son  sang ,  ils  sortoient ,  dit  saint 
Ghrysost^me ,  de  leurs  cachots  comme  des  lions  encore  tout  san-' 
glans  et  altérés  de  mort  et  de  carnage;  ils  voloient  sur  les  échafauds; 
ils  y  port  oient  une  sainte  fierté,  lancoient  çà  et  là  des  regards 
de  constance  et  de  magnanimité  qui  glaçoient  les  tyrans  les  plus 
barbares  »  et  désarmoient  leurs  propres  bourreaux  ;  ils  annonçoieut 
donc  la  mort  du  Seigneur ,  en  se  préparant  au  martyre  par  la  corn- 
monion, 

La  tranquillité  de  nos  siècles  et  la  religion  des  Césars  ne  nous 
laissent  plus  le  même  espoir;  la  mort  n'est  plus  la  récompense  de  la 
foi ,  et  TEucharistie  ne  fait  plus  de  martyrs  ;  mais  n'avons-nous  pas 
des  persécuteurs  domestiques?  notre  foi  n^a-t-elle  à  craindre  que 
les  tyrans  ?  et  n*y  a-t-il  pas  un  martyre  d*amour  comme  un  martyre 
de  sang  ?  En  approchant  donc  de  l^àutel^  M.  F.  »  une  ame  fidèle  ^ou-> 
pire  après  la  dissolution  de  son  corps  terrestre  ;  car  pourroit-elle 
aimer  cette  vie^  et  annoncer  la  mort  de  J.  C.  ^  et  retracer  dans  ces 
lignes  mystiques  sa  sortie  du  monde  pour  aller  à  son  Père  ;  elle  se 
plaint  que  son  exil  est  trop  prolongé  9  elle  porte  au  pied  du  sanc- 
tnaire  un  esprit  de  mort  et  de  martyre.  Ah  I  Seigneur ,  puisque 
vous  êtes  mort  et  orucifiê  au  monde^  pourquoi  m*y  retenez-voul  ? 
que  puis- je  trouver  sur  la  terre  digne  de  mon  cœur ,  vous  h*y  étant 
plas?  le  niystère  lui-même  qui  devoit  me  consoler  par  votre  pré- 
Bence»  me  fait  souvenir  de  votre  mort  :  ces  voiles  qui  vous  couvrent , 
sont  un  artifice  de  votre  amour  ;  et  vous  ne  vous  cachez  à  demi,  que 
ponr  réveiller  dans  mon  cœur  le  désir  de  vous  voir  à  découvert* 
Vaines  créatures ,  que  m'ofFrez-vous  qu*un  vide  affreux  du  Dieu  que 
jecberche?  Que  me  répondez-vous,  lorsque  mon  cœur  séduit  se 
tourne  de  votre  côté  pour  y  charmer  èe%  inquiétudes  ?  Retourne,  m^ 
dites-vous ,  à  celui  qui  nous  a  faites  ;  nous  gémissons  en  attendantr 
qu'il  vint  nous  délivrer  de  ce  triste  assujettissement ,  qui  nous  fait 
servir  aux  passions  et  aux  erreurs  des  hommes  :  ne  le  cherche  point 
tn milieu  de  nous,  tu  ne  Vj  trouveras  pas ,  il  est  ressuscité ,  il  n'est 
plos  ici  ;  s'il  paroit ,  ce  n'est  que  pour  mourir  encore  tous  les  jours  ;  , 

teprends  les  désirs  et  les  affections  que  tu  vouloîs  nous  donner ,  et  i 

l«  détourne  vers  le  ciel;  Tépoux  a  été  enlevé  ,  la  terre  désormais 
»'est  plas  pour  un  Chrétien  qu'un  séjour  de  soupirs  et  de  larmes  : 
▼oilà  ce  qu'elles  me  répondent.  Qui  me  retient  donc  ici  bas ,  Sei- 
gneur? quels  sont  les  liens  et  les  charmes  qui  peuvent  ^n'attacher 
*  Is  terre  i  Inquiète  dans  les  plaisirs ,  impatiente  dans  Tabsence  ,■ 
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ennny^e  des  entretiens  et  du  commerce  def  hommes  ^  effrayée  de  Ist 
solUude ,  sans  goût  pour  le  mpmk ,  sans  gdut  pour  la  vertu ,  faisant 
le  mal  que  je  hais,  ne  faisant  pas  le  bien  que  je  voudrois  y  qui  me 
retient  ?  qui  diffère  la  dissoltttion  de  ce  corps  de  péel^é?  qui  m'em* 
pèche  de  voler  avec  les  ailes  delà  colombe  sur  la  sainte  montagne  ? 
Je  serois  heureuse  ,  Seigiieur^je  le  sens;. je  pourrois  à  toutes  les 
heures  me  nourrir  de  ce  pain  délicieux  ;  je  ne  goûte  de  véritable 
joie  qu*aux  pieds  de  vos  autels;  ce  sont  là  les  momeus  les  plus  heu- 
reux de  ma  vie  ;  mais  ils  durent  si  peu ,  il  faut  se  reoga^r  si  vite  dans 
les  ennuis  et  les  désagrémen.^  dii  siècle;  mais  il  faut  &*éloîgner  de. 
vous  pour  si  long- temps  j  non,  Seigneur,  il  n'y  a  point  de  parfait 
bonheur  sur  la  terr^y  et  la. mort  est  un  gain  à  qui  sait  vous  aimer. 

Sont-cé  là  nos  sentimens ,  M.  F. ,  quand  nous  approchons  des  an- 
tels?  Où  sont  aujourd'htii  Içs  Chrétiens,  qui,  cottime  les  premiers 
Fidèles ,  attendent  la  bienheureuse  espéraïicé ,  et  hâtent  par  leurs 
soupirs  la  fin  de  leur  exil ,  et  Tavènement  de  J.  C.  ?  C'est  un  raffine- 
Tnent  de  piété  qu'on  n'entend  point;  c*estun  langage  presque  de  con- 
templatif; et  cependant  c^est  le  fondement  de  la  religion  et  la  première 
démarche  de  la  foi.  On  regarde  la  nécessité  de  monrir  comme  une 
peine  cruelle,  la  seule  idée  de  la  mort  qui  consoloit  tant  nos  pères  , 
nous  fait  frémir;  la  fin  de  la  vie  est  le  terme  de  nos  plaisirs ,  au  lien 
d'être  celui  de  nos  peines  ;  on  la  ménage  aux  dépens  de  la  loi  de  Dieu 
et  des  obligations  de  r£glii»e:  les  soins  qui  aboutissent  au  corps  sont 
infinis;  nos  précautions  sur  ce  point  vont  jusqu'à  la  foiblesse;  où 
s'il  arrive  quelquefois  de  souhaiter  ce  dernier  moment,  c'est  lassi- 
tude de  la  vie  et  de  ses  chagrins ,  c'est  une  disgrâce,  une  infirmité 
habituelle  qui  nous  mine ,  une  révolution  dans  nos  affaires ,  qui  ne 
nous  laisse  plus  espérer  de  plaisirs  en  ce  monde ,  un  établissement 
matkqtié ,  une  mort ,  un  accident,  enfin  un  dégoût  et  un  souhait  d'a- 
mour-proftre  ;  on  s'ennuie  d'être  malheureux ,  mais  ou  n^est  point 
empressé  d'aller  se  réunira  J.  C.  ;  et  là-dessus  on  vient  manger  la 
Cène' du  Seigneur,  se  renouveler  le  souvenir  de  sa  passion,  et  an^ 
aoncer  sa  mort  jusqu^à  ce  qu'il  vienne  ;  quelle  indignité! 

En  second  lieu  y  on  annonce  sa  mort  dans  ce  mystère ,  parce  que 
Judasy  forma  comme  la  dernière  résolution  delelivrer.  Or,''qu'exige 
de  npuÂ  ce  souvenir  ?  ah  !  M.  F. ,  un  désir  ardent  de  réparer  par  nos 
honain^agés  l'impiété  de  tant  de  communions  monstrueuses  qui  cru-, 
cifient.de  nouveau  J.  C.  Tant  de  ministi^es  perfides  l'offreiit  daua 
tous  l^es  lieux  où  son  nom  est  connu ,  avec  des  mains  sacrilèges  ; 
tant  de  pécheurs  impudiques,  vindicatifs,  mondains,  ravisseurs ,  de 
tous  les  peuples ,  de  toutes  les  nations,  le  reçoivent  dans  des  bouches 
profanes  I  iious  devons  sentir  les  outrages  q.n'y  souffre  J.  C;  nous 
confondre  devant  lui ,  sur  ce  que  le  plus  signalé  de  ses  bienfaits  est 


;poser  aux  indignî 
pécheurs  4e  totts  les  siècles  et  de  tous, les  temps  qui  Tont  deshonoré 
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«t  x}iii  le  désbonorent  ;  détourner  par  les  krraes  de  notre  cœur ,  et 
|>ar  mille  gémi ssemens  secrets,  les  fléaux, que  les  communions  in- 
dignes ne  manquent  jamais  d'attirer  sur  la  terre.  Car  si  TApôire  se 
plaignoit  autrefois  que  les  corps  frappés  de  plaies  »  les  maladies  po-  ^ 
pulaires ,  les  morts  soudaines  n'étoient  qu'une  suite  de  ce  Sacrement 
profané;  ah!  tous  nous  frappes  depuis  long-temps,  Seigneur,  vous 
versez  sur  nos  villes  et  sur  nos  provinces  la  coupe  de  votre  fureur; 
vous  arme^  les  Bois  contre  les  Rois ,  et  les  peuples  contre  les  peu- 
ples; on  n'entend  parler  que  de  combats  et  de  bruits  de  guerre,  vous 
faites  pleuvoir  du  ciel  la  stérilité  sur  nos  campagnes  ^  le  glaive  de 
l'ennemi  dépeuple  nos  familles ,  et  été  aux  pères  la  consolation  de 
leurs  vieux  ans ,  nous  gémissons  sous  des  charges  qui  en  éloignant  ^ 
de  nos  murs  T'ennemi  de  l'Etat ,  nous  livrent  à  la  faim  et  à  la  misère; 
les  arts  sont  presque  inutiles  au  peuple,  les  gains  et  les  trafics  lan-> 
gaissenty  et  l'industrie  peut  à  peine  fournir  aux  besoins;  les  calamités 
secrètes  et  connues  de  vous  seul  «  sont  encore  plus  touchantes  que 
les  publiques  ;  nous  avons  vu  la  faim  et  la  mort  moissonner  nos  ci- 
toyens ,  et  changer  nos  villes  en  déserts  affreux  ;  l'ennemi  de  votre 
nom  profite  de  nos  dissentions ,  et  usurpe  vdlre  héritage. 

D'où  partent  ces  fléaux  si  longs  et  si  terribles,  grand  Dieu  ?  où  se 
forment  ces  nuées  de  fureur  et  d'indignation ,  qui  éclatent  depuis  si 
long-temps  sur  nos  tètes  ?  n'êtes- vous  pas  armé  peur  punir  les  sacri-  C 
léges  ?  les  attentats  que  l'on  commet  tous  les  jours  aux  pieds  de  vos 
autels  contre  votre  corps  ^  ne  nous  attirent-ils  pas  ces  marques  de 
votre  colère?  £h  I  frappez-noxis  donc^  Seigneur;  vengez  votre 
gloire,  ordonnez  àl'Atigequi  est  dans  les  airs,  de  ne  pas  arrêter 
son  bras ,  qu'il  n'épargne  pas  les  maisons  où  sont  encore  empreintes 
les  traces  d'un  sang  profané  :  votre  courroux  est  juste.  Mais ,  non  ^ 
ne  vengez  point  des  crimes  par  d'autres  crimes ,  donnez  la  paix  à  nos 
jours ,  écoutez  les  cris  des  Justes  qui  vous  la  demandent  :  Seigneur, 
vous  disent-ils  avec  le  Prophète,  nous  attendions  laptUx,  et  ce  bien  n*est  , 
pas  encore  venu  (ferem.  8  ;  1 5).  Faites  cesser  les  profanations  que  les 
guerres  traînent  toujours  après  elles;  ne  punissez  plus  les  sacrilèges  en 
les  multipliant  sur  la  terre;  rendez  la  majesté  à  tant  de  temples  pro- 
fanés,  le  culte  et  la  dignité  à  tant  d'Eglises  dépouillées,  la  splendeur 
et  la  magnificence  à  tant  d'autels  renvei;sés ,  la  paix  à  nos  villes  ;  l'a- 
bondance à  nos  familles ,  la  consolation  et  l'allégresse  à  Israël  ;  ren« 
dez  les  enfans  aux  pères ,  et  aux  épouses  désolées  leurs  époux  ;  et 
si  nos  malbeurs  ne  vous  touchent  pas,  laissez-vous  toucher  du  moins 
à  ceux  de  votre  Eglise. 

On  annonce  en  troisième  lieu ,  la  mort  du  Seigneur  dans  ce  mys- 
tère ,  parce  que  J.  C.  s'y  immole  lui-même,  par  Xa  séparation  mys- 
tique de  son  corps'et  de  son  sang.  Que  s'ensuit-il  delà  ?  qu'il  faut  - 
être  aax  pieds  des  autels  comme  si  nous  étions  au  pie4  de  la  cr,oix  ; 
entrer  dans  les  dispositions  des  Disciples  et  des  femmes  de  Jérusalem 
qui  recueillirent  les  derniers  soupirs  de  Jésus  mourant ,  et  furen  t 
présens  à  la  consommation  de  son  sacrifice.  Oij  «l^^I  éloignement 
Massillon.  tojss  i*  9 
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ii*avoieiit'ils  pas  ponr  un  monde  qni  crucifioit  lenr  maître  ?  qa*a^ 
Toient-ils. encore  à  ménager  arec  ses  meurtriers?  craignoient-ils  de 
se  déclarer  les  Disciples  de  celui  qui  se  déclaroit  si  hautement  leur 
Sauveur ,  et  au  prix  de  tout  son  sang  ?  ne  disoient^ils  pas  ad  Père 
céleste  :  £k  !  frappez  nous  nous-mènieSf  Seigneur,  qui  sommes  lea 
coupables  \  épargnez  riniH>cent,  Quelle  horreur  ponr  leurs  fautes 
passées  qui  attachoient  un  si  bon  inaitre  à  la  croix  !  quelle  nupres* 
aion  sensible  de  ses  souffrances  dans  leur  cœur  !  Ainsi,  M«  F. ,  mé* 
nager  encore  le  sîècfle,  n^oser  se  déclarer  qu'à  demi  pour  la  piété , 
rougir  de  la  croix  de  J.  C. ,  se  mesurer  dans  ses  démarche»  de  déyo- 
tion  de  telle  sorte,  qu'il  y  règne  encore  un  air  et  un  goût  du  monde, 
qui  se  méie,  pour  ainsi  dire,  dans  les  intérêts  de  notre  Tcrtu;  ne 
pas  confesser  J.  C.  la  tète  lerée;  n^oser  se  dispenser  d'un  speetacle 
où  il  est  moqué ,  d'une  assemblée  où  il  est  offensé  „  d'une  d^narche 
dont  rSnnoceiice  ne  peut  sortir  entière ,  d'une  bienséance  dont  le» 
devoirs  de  la  religion  souffrent,  de  je  ne  sais  quel  train  de  yie  dont 
le  monde  tous  fait  une  nécessité ,  de  certaines  maximes  qui  bles^nt 
rSyan^le  et  que  l'usage  tous  donne  pour  des  lois;  prétendre  user 
de  ces  ménagemen»,  et  néanmoins  Tenir  manger  la  Pâque  aTec  les 
Disciples  de  J«  C.  ;  oonserrer  encore  des  intelligences  ayec  ses  en- 
nemis, et  s'asseoir  à  sa  table;  estimer  les  maximes  qui  le  crucifient, 
€t  Touloir  être  les  spectateurs  et  les  compagnons  fidèles  de  sa  croix  ; 
ah  !  c'est  une  contradiction. 

Il  a  Tainctt  1«  monde  ;  il  l'a  attaché  à  «a  efoix ,  il  a  fait  expirer 
ATec  lui  ses  erreur»  et  se»  maxime».  :  doue,  énoncer  $a  mort  dans 
la  communion ,  c'e»t  rappeler  le  souvenir  desaTictoire*  £tsi  le  monde 
Tit  et  règne  encoce  dans  Totre  cœur ,  lil.  F. ,  ne;  détRuUo^ryous  pa» 
le  fruit  de  sa  mort?  ne  disputjezrTOu»  pa»  à  J»  C«  l'honneur  de  son 
triomphe?  et  an  lieu  d'annoncer  sa  mort  y  ne  veneiï^TOu»  pas  la  re- 
nouTcler  aTec  se»  ena«nis  ? 

D'ailleurs ,  on  annonce  en  quatrième  lieu  sa  mort  dan»  ce  mys- 
tère ,  parce  qu'il  est  la  consommation  du  sacrifice  de  la'  croix ,  et  iqu'il 
nous  en  applique  le  fruit.  Or ,  qui  nous  donne  droit  au  irmt  de  la 
croix,  et  par  conséquent  à  la  communion?  les  souffrafices ,  les  mor- 
tifications, uncTie  pénitente  et  intérieure.  Car,  dites-moi,  T^Tant 
dans  les  délices ,  oserez-Tous  Venir  annoncer  la  mort  du  SauTcur  ? 
C|serez>Tous  nourrir  un  corps  comme  le  TÔtre ,  amolli  par  le»  plai- 
sirs, flatté^  carressé,  oserez*Tons ,  dis-je,  lenourrir  d'une  chair  cru- 
cifiée ?  Oserez-TOus ,  incorporer  J,  G.  mourant  et  couronné  d'épines  » 
dans  des  membres  délicats  et  sensuels  ?  cet  assortiment  ne  seroit-il 
pas monsteueux  ?  Oserea^vouseadhangeant sârehair  euTotre propre 
substance,  la  transformes  en  une  chair  molle  et  Toluptueuse  ?  eh  ! 
ce  seroit  ipn  attentat;  Pour  tous  nourmr  de  la  chair  de  J«  €«  ^  il  faut 
que  TO»  membres  puissent  dcTenir  ses^mcmbses;  queson  Qorp9  puisse 
prendx«  ia  figure  do  TÔtre.  Or ,  son  corps,  est  un.  corps  crucifié',  ses  . 
membres  sont  de»  membre».  sou£&an»  :  et  si  tous  tItcz  sans  souf^ir  ; 
»i  Tousnepottcspas  la  mortification  de  J.C.  surTOtrecorps^sipeut- 
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être  vous  n^avez  jamais  fait  à  vos  sens  et  à  vos  désirs  aucune  violence; 
si  vos  jours  se  passent  dans  une  tranquille  mollesse ,  si  les  afflictions 
vous  impatientent ,  si  tout  ce  qui  contrarie  votre  humeur ,  vous  ré- 
volte ;  si  vous  ne  vous  prescrivez  point  d'oeuvres  mortifiantes  ;  si 
celles  que  le  Ciel  vous  ménage ,  ne  sont  pas  bien  reçues ,  comment 
voulez*Vous  unir  votre  chair  à  la  chair  de  J.  C?  On  n*y  pense  point, 
M.  F.;  et  cependant  une  vie  fnoUe  et  sensuelle  ne  peut-être  qu'un 
préjugé  d'une  communion  indigne. 

Enfin ,  on  annonce  la  mort  du  Seigneur  dans  ce  mystère ,  parce 
qu'il  y  est  lui-même,  comme  dans  un  état  de  mort.  Il  a  une  bouche, 
et  ne  parle  pas  ;  des  yeux ,  et  ne  s'en  sert  pas  ;  des  pieds ,  et  ne  marche 
pas.  Regardez  donc^  M.  F. ,  et  faites  selon  ce  modèle  :  voilà  comme 
vous  devez  annoncer  sa  mort  en  participant  à  son  corps  :  il  faut  y 
porter  des  yeux  instruits  à  être  fermés  pour  la  terre,  une  langue  ac* 
coutumée  au  silence  ou  à  des  discours  de  Dieu ,  Comme  parle  saint 
Paul  ;  des  pieds ,  des  mains  immobiles  pour  les  œuvres  de  péché  ; 
des  sens  ou  éteints  ou  mortifiés  ;  en  un  mot ,  y  porter  une  mort  uni-» 
-verselle  sur  votre  corps  :  l'état  de  J.  C^  dans  l'Eucharistie,  est  l'état 
du  Chrétien  sur  la  terre  ;  un  état  de  retraite ,  de  silence ,  de  patience, 
d'hnmiliation ,  de  divorce  avec  les  sens.  Car,  qu'est-ce  que  J.  C. 
dans  l'EuchariAie  ?  Il  est  dans  le  monde  comme  s'il  n'y  étoit  point; 
il  est  au  milieu  des  hommes  y  mais  invisible  ;  il  entend  leurs  vains 
discours ,  leurs  conseils  chimériques ,  leurs  espérances  frivoles ,  mais 
il  n'y  prend  aucune  part;  il  voit  leurs  sollicitudes,  leurs  agitations, 
letifs  entreprises ,  et  il  les  laisse  faire;  on  lui  reud  des  honneurs  di- 
vins, et  on  l'outrage,  et  toujours  le  même,  il  paroit  insensible  aux 
insultes  comme  aux  hommages  :  il  voit  renouveler  les  siècles ,  les 
empires ,  les  familles ,  les  mœurs  changer,  le  goût  des  hommes  et 
des  âges  varier^  les  coutumes  s'éteindre  et  puis  revivre ,  la  figure  de 
ce  monde  dans  une  révolution  continuelle,,  les  hérésies  prévaloir. 
Son  héritage  déchiré,  des  guerres,  des  séditions,  des  bouleverse- 
mens  soudains ,  TUnivers  entier  ébranlé  \  et  U  est  tranquille  sur  ses 
ruines ,  et  rien  ne  le  tire  de  son  application  intime  et  ineffable  à  son 
Père  ;  et  rien  ne  trouble  le  repos  divin  dé  son  sanctuaire ,  où  il  est 
toujours  vivant ,  afin  d'intercéder  pour  nous. 

Regardez  ^  encore  une  fois ,  et  fait^  selon  té  modèle.  Portotts- 
nons  à  la  table  sacrée  des  yeux  fermés  depuis  loià g- temps  à  tout  ce 
qui  peut  blesser  t«otre  ame  ;  une  langue  environnée  d'un=e  gardé  de 
circonspection  et  de  pudeur;  des  oreilles  chastes  et  impénéttd^bles  aux 
siffiemens  da  serpent,  et  à  la  volupté  des  sons  et  de»  Voix  si  propres  à 
amolliv  le  coour  ;  uûe  ameinsenslble  aux  mépris  comme  aux  louanges  ; 
une  aflfie  ftors  d^  la  portée  dés  événemeïis  d'ici-bas,  à  l'épfeuve  des 
révolutioufif  de  k  vie;  é|^le  dans  la  bonne  et  dàtiS  la  mauvaise  fof- 
lune;  voyant  ave*fe  des  yeux  étrangers ,  indifférées,  tout  ce  qui  se 
passe  ici^bas  ;  estimant  les  biens  et  les  maux  qui  lui  arrivent  comme 
chose  qui  nela  regarde  pas  ;  et  à  travers  toutes  les  agitations  de  la 
terre,  le  tumulte  des  sens ,  la  contradiction  des  langues,  les  vaines 

9* 
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entreprises  des  hommes ,  toujours  attentiVe  à  ne  pas  se  laisser  ravi  ^ 
la  paix  de  son  cœur,  à  mareher  toujours  d'un  pas  égal  vers  Téter- 
nité  9  à  ne  point  perdre  de  Yue  son  Dieu  9  et  à  avoir  toujours  sa 
conversation  dans  le  ciel? 

Ce  n*est  pas  que  je  veuille  exclure  de  l'antel  tous  ceux  qui  n*ont 
pas  encore  atteint  cet  état  de  mort  :  hélas  I  c'est  Taffaire  de  toute  la 
vie;  et  la  chair  de  J.  C.  est  un  secours  établi  pour  nous  fortifier  et 
nous  aider  dans  cette  entreprise.  Mais  il  £aut  y  tendre  pour  ne  pas 
approcher  de  Tautel  indignement  ;  il  faut  être  aux  prises  avec  ses 
sens ,  avec  sa  corruption ,  avec  ses  foiblesses ,  et  se  gagner  tous  les 
jours  sur  quelque  article  ;  il  faut  pratiquer  Tabnégation  chrétienne; 
il  faut  expier  par  la  retraite^  par  le  silence,  par  les  larmes,  par  la 
prière,  par  les  macérations,  les  victoires  journalières  que  les  im- 
pressions du  monde  et  des  sens  remportent  sur  nous;  il  faut  se  re- 
lever avec  avantage  de  ses  chutes.  Mais  je  veux  vous  donner  à  en- 
tendre ,  qu*une  communion  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  et  d'une  so« 
lennité;  que  toute  notre  vie  doit  être  une  préparation  à  l'Eucharis^ 
tie  ;  que  toutes  nos  actions  doivent  être  comme  des  pas  qui  nous 
conduisent  à  l'autel  ;  que  la  vie  de  la  plupart  des  gens  du  monde  , 
de  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  dans  le  désordre ,  qui  ne  se  gênent 
sur  rien ,  qui  vivent  selon  les  sens,  qui  ne  sont  vifs^que  sur  les  in- 
térêts de  la  terre,  est  une  vie  qui  n  annonce  pas  la  mort  du  Sei- 
gneur, et  qui  dès-là  vous  exclut  de  ce  mystère.  Je  veux  vous  faire 
comprendre  que  l'Eucharistie  est  un  festin,'  si  je  l'ose  dire,  de  deuil 
et  de  mort;  que  les  joies,  les  plaisirs,  les  vaincs  décorations  Ré- 
parent cette  table  sacrée ,  et  vous  font  rejeter  comme  celui  qui  s'y 
présente  avec  un  habit  sale  et  déchiré  :  qu'on  ne  peut  pas  se  nourrir 
en  même  temps,  et  des  viandes  d'ici-bas  et  du  pain  du  ciel  ;  et  que  du 
moment  que  les  Israélites  arrivés  sur  les  frontières  de  Canaan  eurent 
commencé  à  manger  les  fruits  de  la  terre,  dit  TËcriture,  la  manne 
cessa  de  tomber,  et  ils  n'usèrent  plus  depuis  de  cette  nourriture  cé- 
leste :  DefecUque  manna  postquàm  comederunt  de  frugihus  tcrrœ 
{Jos.  5  ;  12  ).  Je  veux  vous  faire  comprendre  que  ce  Sacrement  est 
le  fruit  et  non  pas  la  marque  de  la  pénitence  ;  que  ces  communions 
dont  une  solennité  décide,  font  plus  de  profanateurs  que  d'adora- 
teurs véritables  ;  qu'on  ne  peut  se  nourrir  du  corps  de  J.  C.  sans 
vivre  de  son  esprit  9  qu'il  faut  même  que  la  plénitude  de  l'Esprit- 
Saint 7*epose  sur  une  ame  comme  sur  Marie,  avant  que  J.  C.  vienne 
dans  elle  comme  s'y  incarner  de  nouveau.  Je  veux  vous  faire  com- 
prendre que  la  lecture  des  Livres  saints ,  et  les  rigueurs  salutaires  j 
de  la  pénitence,   doivent  préparer  dans  nos  cœurs  une  demeure  à 
J.  C. ,  afin  que  nous  soyons  comme  des  arches  saintes,  et  que  cette 
manne  céleste  y  repose  au  milieu  des  tables  de  la  Loi  et  de  la  verge 
d'Aaron.  Je  veux  vous  faire  comprendre  que  rien  ne  doit  tant  vous 
faire  trembler,  vous  qui  vivez  dans  les  dangers  du  siècle  et  qui  hi 
aimez,  que  toutes  les  communions  que  vous  avez  faîtes  avant  que  de 
vous  être  éprouvés ,  ^  avec  la  seule  précaution  d'une  confession.  Je  J 
veux  vous  faire  comprendre  que  le  pain  dévie  se  change  en  poison  pour  | 
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la  plupart  des  Fidèles  ;  que  Tautel  volt  presque  plus  de  crimes  que 
le  théâtre  ;  que  J.  C.  est  plus  outragé  dans  son  sanctuaire,  que  dans 
les  assemblées  des  pécheurs;  et  que  les  solennités  ne  sont  plus  que 
des  mystères  de  deuil  pour  lui,  et  des  jours  établis  pour  le  désho- 
norer. Je  veux ,  en  un  mot ,  vous  faire  comprendre  que  pour  en  ap- 
procher dignement,  il  faut  une  foi  respectueuse  qui  nous  fasse  dis- 
cerner; une  foi  prudente  qui  |ious  fasse  éprouver;  une  foi  vive  qui 
nousiasse  aimer  ;  une  foi  généreuse  qui  nous  fasse  immoler  :  hors 
delà ,  c'est  se  rendre  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ;  c'est 
manger  et  boire  son  jugement. 

Ab  !  Seigneur,  que  j*ai  peu  connu  jusqu'ici  Tinnocence  et  Tex* 
tréme  pureté ,  que  vous  demandez  de  ceux  qui  viennent  se  nourrir 
de  ce  pain  céleste!  Le  Centenier,  cet  homme  d'une  foi  si  vive,  si 
humble ,  si  éclairée  ;  cet  homme  si  riche  en  bonnes  œuvres ,  qui  ai- 
moit  votre  peuple,  qui  élevoit  des  édifices  sacrés  en  votre  nom,  des- 
tinés aux  prières  publiques  et  à  l'interprétation  de  vos  Ecritures  ; 
cet  homme  ne  se  croit  pas  digne  de  vous  recevoir  même  dans  sa  mai- 
son :  la  plus  pure  même  des  Vierges,  lorsqu'un  Ange  lui  annonce 
que  TOUS  allez  descendre  dans  son  sein ,  en  est  effrayée  ;  elle  entre 
dans  son  néant,  et  s'il  lui  reste  encore  la  force  de  parler,  c'est  pour 
demander  comment  cela  se  pourra  faire.  £t,qui  suis-je,  Seigneur, 
pour  oser  m'asseoir  à  votre  table  avec  si  peu  de  précaution ,  moi  qui 
viens  paraître  vide  devant  vous;  moi  qui  n'ai  a  vous  offriir  que  les 
restes  d'un  cœur  que  le  monde  a  occupé  si  long-temps  ;  moi  qui  ne 
sois  à  vons  que  par  intervalles,  et  qui  laisse  encore  aux  créatures  et 
aax  passions  le  fond  et  l'état  de  mon  cœur;  moi  qui  ne  porte  à  vos 
autels  que  de  foibles  essais  de  salut ,  et  des  œuvres  consommées  de 
péché  ;  moi  qui  n'ai  par^dessus  les  autres  pécheurs  que  l'abus  de  vos 
grâces  ;  que  des  lumières  inutiles  ;  que  des  sentimens  qui  s'exhalent 
par  désirs  ;  que  mille  inspirations  qui  n'obtiennent  jamais  de  moi 
que  de  vaines  démarches  de  conversion  ;  qu'un  cœur  incapable  de  se 
familiariser  ni  avec  le  péché ,  ni  avec  la  vertu  ;  qu'un  naturel  heu- 
reux et  presque  de  son  propre  fonds,  ennemi  des  excès  et  du  vice» 
et  que  j'ai  pourtant  altéré. 

Ah  !  Seigneur ,  les  fruits  d'une  communion  sainte  sont  si  abon- 
dans^  si  sensibles  ;  l'ame  en  sort  si  inondée  de  vos  grâces  et  de  vos 
faveurs ,  que  quand  je  n'aurois  point  d'autres  marques  de  rindignité 
de  mes  communions  que  leur  inutilité ,  je  devrois  trembler  et  me  eon« 
fondre.  Quand  on  mange  votre  chair  dignement ,  vous  nous  appre- 
nez qu'on  a  encore  faim  ;  et  je  me  retire  de  cette  table  sacrée,  fati- 
gué ,  lassé  de  mes  hommages  :  je  respire  au  sortir  delà ,  comme  au 
sortir  d'une  bienséance  et  d'une  gêne  :  je  m'applaudis  d'en  être  quitte, 
comme  si  je  venois  de  finir  une  affaire  pénible;  et  si  je  sens  le  goût 
réveillé ,  c'est  celui  des  plaisirs  et  du  monde.  Quand  on  a  mangé  votre 
chair  dignement,  on  demeure  en  vous,  et  vous  demeurée  en  nous  ; 
c'est •  à-dire ,  que  votre  sang  précieux  qui  coule  encore  dans  nos 
veines  9  nous  laisse  vos  iaclinations^  vos  traits ,  votre  ressemblance^ 
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et  que  non&  sommes  d^autres  yous-mémes  ;  qae  comme  de  jeunes 
Princes  héritiers  d'un  sang  royal ,  on  doit  voir  briller  sur  notre  vi- 
sage ,  je  i^c  sais  quel  air  de  majesté  qui  annonce  notre  noblesse  ;  il 
ne  doit  plus  paroitre  en  nous  que  des  inclinations  nobles,  célestes, 
et  dfS  sentimens  dignes  du  sang  que  nous  avons  reçu  :  et  cependant 
je  me  trouve  toujours  des  désirs  terrestres ,  des  penchans  bas  et  ram- 
pans;  un  cœur  qui  se  traîne  encore,  sur  la  boue,  et  qui  ne  sait  s'é- 
lever au-dessus  des  créatures ,  et  retourner  jusques  dans  voy^  sein 
dont  il  est  sorti.  Quand  on  mange  votre  chair  dignement ,  vous  nous 
apprenez  qu'on  vit  pour  vous ,  et  qu'on,  vit  éternellement  :  et  j'ai  con- 
tinué de  vivre  pour  le  monde,  pour  mOi-méme,  pour  les  hommes 
qui  m'environnent,  pour  mes  plaisirs ,  pour  mes  projets  de  fortune, 
pour  mes  affaires ,  pour  une  famille ,  pour  des  enfans ,  pour  ma  gloire  ; 
pour  vous ,  à  peine  un  seul  moment  dans  la  journée.  Que  faut-il  donc 
que  je  fasse.  Seigneur?  Que  je  me  retire  de  votre  table.  Quoi  !  ce 
fruit  de  vie  me  seroit  interdit?  quoi  !  le  pain  de  consolation  ne  se- 
Yoit  plus  rompu  pour  moi  ?  Non ,  Seigneur,  vous  ne  voulez  point 
m'en  exclure  ;  vous  voulez  m'en  rendre  digne  :  vous  ne  voulez  pas 
que  je  m'en  retire  ;  mais  vous  voulez  que  je  m'y  prépare  :  vous  ne 
ine  refusez  pas  le  pain  des  enfans;  mais  vous  ne  voudriez  pas  que 
mon  indignité  vous  obligeât  de  me  présenter  un  serpent  à  sa  place. 
Préparez-vous  donc  vous-même  dans  mon  cœur  une  demeure  digne 
devons  :  aplanissez-en  les  hauteurs ,  redressez-en  l'obliqTiité,  puri- 
ûez  mes  désirs,  corrigée  mes  inclinations,  créez-en  plutôt  de  nouvelles. 
Vous  seul  pouvez  être  votre  précurseur,  et  vous  préparer  les  voies 
dans  les  âmes.  Remplissez -nous  donc.  Seigneur,  de  votre  esprit , 
afin  que  nous  mangions  votre  corps  dignement ,  et  que  nous  vivions 
éternellement  pour  vousw  Jinsi  saU-iL 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

ETangelizoTobisgaiidinm  magnum,  qnod  erit  omni  populo  ;  quia  natas  ^gl  Tobis 
hodiè  Salvator,  qui  est  Cbriatus  Domiaas. 

Je  viens  vous  apporter  une  nouvelle ,  éfui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sufet  d*une 
gronde  joie  i  c'est  ^u'^ourd'huiii  vous  est  né  u»  Sauveur,  ^ui  est  le  Christ,  le 
Seigneur,  Lvc.    2;  xo,  zi. 


S 


IRE, 


Voila  en  effet  la  grande  nouvelle  que  le  monde  attendoit  depuis 
quatre  mille  ans  :  voilà  le  grand  événement  que  tant  de  Prophètes 
«voient  prédit;  que  tant  de  cérémonies  avoient  figufé;  que  tant  de 
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JTasles  avoient  attendu  9  et  que  toute  la  nature  sembloit  promettre , 
et  hâter  par  la  corruption  universelle  répandue  sur  toute  chair  :  voilà 
le  grand  bienfait  que  la  bonté  de  Dieu  préparojt  aux  hommes,  de- 
puis que  rinfidélilé  de  leur  premier  père  les  eut  tous  assujettis  au 
péché  et  à  la  mort* 

Le  Sauveur,  le  Christ ,  le  Seigneur,  paroît  enfin  aujourà'hui  sur 
la  terre.  Les  nuées  enfantent  le  luste  ;  Tétoile  de  Jacob  se  montre  à 
rUaivers  :  le  sceptre  est  sorti  de  Juda  y  et  celui  qui  devoit  venir  est 
arrivé  :  les  temps  mystérieux. sont  accomplis  :  le  Seigneur  a  fait  pa- 
roftre  le  signe  promis  à  la  Judée  :  une  Vierge  a  conçu  et  enfanté,  et 
de  Bethléem^ sort  le  conducteur  qui  doit  instruire  et  régir  tout  Israël. 

Quels  nouveaux  biens,  M.  F.,  celte  naissance  n*annonce-t>elle 
pas  aux  hommes  !  Elle  n*auroit  pas  été  durant  tant  de  siècles  annon- 
cée, attendue,  désirée;  elle  n'auroit  pas  fait  la  religion  de  tout  un 
peuple,  l'objet  de  toutes  les  prophéties,  le  dénouement  de  toutes 
les  figures ,  l'unique  fin  de  tOTites  les  démarches  de  Dieu  envers  les 
hommes  »  si  elle  n'avoit  été  la  plus  grande  marque  d'amour  qu'il 
pouvoit  leur  donner.  Quelle  nuit  heureuse  que  celle  qui  vient  de 
présider  à  cet  enfantement  divin  I  elle  a  vu  la  lumière  du  monde 
luire  dans  ses  ténèbres  :  les  cieux  en  retentissent  de  joie  et  de  can- 
tiques d'actions  de  grâces. 

Mais ,  M.  F. ,  pour  entrer  dans  les  transports  d'allégresse  que  cette 
naissance  répand  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  il  faut  participer 
^ux  bienfaits  qu'elle  vient  nous  apporter.  La  joie  commune  n'est 
fondée  que  sur  le  salut  commun  qui  nous  est  offert  ;  et  si  9  malgré 
ce  secours  9  nous  nous  obstinons  encore  à  périr,  l'Eglise  pleure  sur 
nous,  et  nous  mêlons  le  deuil  et  la  tristesse  à  la  joie  que  lui  inspire 
une  si  heureuse  nouvelle. 

Or,  quels  sont  les  bienfaits  inestimaUes  que  cette  naissance  vient 
apporter  aux  hommes  ?  Les  Esprits  célestes  eux-mêmes  viennent  l'ap- 
prendre aujourd'hui  aux  Pasteurs  :  elle  vient  rendre  la  gloire  à  Dieu» 
et  la  paix  aux  hommes  :  et  voilà  tout  le  fond  de  ce  grand  mystère  dé- 
veloppé :  à  Dieu^  la  gloire  que  les  hommes  avoient  voulu  lui  ravir  ^ 
aux  hommes,  la  paix  qu'ils  n'avoient  cessé  de  se  ravir  à  eux-mêmes* 
Implorons,  etc.  ^ve.  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

L'rohmc  n*avoit  été  placé  sur  la  terre ,  que  pour  rendre  à  Tau- 
tenr  de  son  être ,  la  gloire  et  l'hommage  qui  lui  étoîent  dus.  Tout 
le  rappeloit  à  ces  devoirs  ;  et  tout  ce  qui  devoit  l'y  rappeler ,  l'eiK 
éloigna.  Il  devoit  à  sa  majesté  suprême  son  adoration  et  ses  hom* 
mages  ;  à  sa  bonté  paternelle ,  son  amour;  à  sa  sagesse  infinie ,  le 
sacrifiée  de  sa  raison  et  de  ses  lumières.  Ces  devoirs,  gravés  dans  le 
fond  .de  son  cœur)  et  nés  avec  lui,  lui  étoient  encore  sans  cesse  an- 
noncés par  toutes  les  créatures  ;  il  ne  pouvcût  ni  s'écouter  lui-même  » 
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ni  écouter  tout  ce  qui  étoit  autour  de  lui,  sans  Tes  retrouven  Ce- 
pendant il  les  oublie;  il  les  efface  de  son  cœur.  Il  ne  vit  plus  dan» 
l'ouTrage ,  Thonneur  et  le  culte  qui  étoit  dû  à  l*ouvrier  souTerain  ; 
dans  les  bienfaits  dont  il  le  combloit ,  Tamour  qu'il  deroit  à  soa 
bienfaiteur;  dans  les  ténèbres  répandues  sur  les  effets  niante»  de  la 
nature,  l'impossibilité  de  sonder ,  à  plus  forte  raison ,  les  secrets  de 
Dieu ,  et  la  défiance  où  il  devoit  vivre  de  ses  propres  lumières.  L'i* 
dolâtrie  rendoit  donc  à  la  créature ,  le  culte  que  le  Créateur  s'étoit 
réservé  à  lui  seul  :  la  Synagogue  Thonoroit  des  lèvres  ;  et  Taraour 
qu'elle  lui  devoit,  se  bornoit  à  des  hommages  extérieurs,  qui  n'é- 
toicnt  pas  dignes  de  lui  :  la  Philosophie  s'égaroit  dans  ses  pensées  ; 
xnesuroit  leslu|pières  de  Dieu  à  icelles  de  l'homme,  et  croyoit  que 
la  raison  qui  se  méconnoissoit  elle-même ,  pouvoit  connoitre  tonte 
vérité  :  trois  plaies  répandues  sur  toute  la  face  de  la  terre.  En  ua 
mot,  Dieu  n'étoit  plus  connu  ni  glorifié ,  et  l'homme  ne  se  connois- 
soit  plus  lui-même. 

£t  premièrement ,  à  quels  excès  l'idolâtrie  n'avoit-elle  pas  poussé 
son  culte  profane  ?  La  mort  d'une  personne  chère  Térigeoit  bientôt 
en  divinité  ;  et  ses  viles  cendres ,  sur  lesquelles  son  néant  étoit  écrit 
en  caractères  si  ineffaçables ,  devenoient  elles-mêmes  le  titre  de  sa 
gloire  et  de  son  immortalité.  L'amour  conjugal  se  fit  des  dieux  ; 
l'amour  impur  l'imita,  et  voulut  avoir  ses  autels  :  l'épouse  et  l'a- 
mante ^  répoux  et  l'amant  criminels  eurent  des  temples,  des  prêtres 
et  des  sacrifices.  La  folie,  ou  la  corruption  générale  adopta  un  culte 
si  bizarre  et  si  abominable  ;  tout  l'Univers  en  fut  infecté  ;  la  majesté 
des  lois  de  l'Empire  l'autorisa  ;  la  magnificence  des  temples  ,  l'ap- 
pareil des  sacrifices ,  la  richesse  immense  des  simulacres  rendirent 
cette  extravagance  respectable.  Chaque  peuple  fut  jaloux  d'avoir  ses 
dieux  ;  au  défaut  de  l'homme ,  il  offrit  de  l'encens  à  la  bête  :  les 
liommages  impurs  devinrent  le  culte  de  ses  divinités  impures  ;  les 
Tilles ,  les  montagnes ,  les  champs ,  les  déserts  en  furent  souillés ,  et 
virent  des  édifices  superbes ,  consacrés  à  l'orgueil ,  à  l'impudicité , 
à  la  vengeance.  La  multitude  des  divinités  égala  celle  des  passions; 
les  dieux  furent  presque  aussi  multipliés  que  les  hommes  :  tout  de- 
vint dieu  pour  l'homme;  etie  Dieu  véritable  fut  le  seul  que  l'homme 
ne  connut  point. 

Le  monde  étoit  plongé  depuis  sa  naissance  presque,  dans  l'hor- 
reur de  ces  ténèbres  :  chaque  siècle  y  avoit  ajouté  de  nouvelles  im- 
piétés. Itus  les  temps  marqués  du. Libérateur  approchoient ,  plus 
la  dépravation  sembloit  croître  parmi  les  hommes.  Rome  dle-même  ; 
maîtresse  de  l'Univers ,  s'étoit  soumise  aux  différens  cultes  des  na- 
tions qu'elle  avoit  subjuguées ,  et  voyoit  s'élever  au  milieu  de  ses 
murs ,  les  idoles  diverses  de  tant  de  peuples  soumis ,  qui  devenoient 
plutôt  les  monumens  publics  de  sa  folie  et  de  son  aveuglement  que 
de  ses  victoires* 

Mais  enfin,  quoique  toute  chair  eut  corrompu  sa  voie.  Dieu  ne 
▼ouloit  plus  faire  pleuvoir  sa  colère  sur  les  hommes  9  ni  les  exter- 
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miner  par  an  nouveau  déluge.  Il  vouloit  lès  sauver.  II  avoit  mis  dans 
le  ciel  le  signe  de  son  alliance  avec  le  monde  ;  et  ce  signe  véritable 
n'étoit  pas  cet  arc  lumineux  et  grossier,  qui  paroit  dans  les  nuées  : 
>c*étoit  J.  C.  son  Fils  unique.,  le  Verbe  fait  cbaîr ,  le  sceau  véritable 
de  Talliance  éternelle,  et  la  seule  lumière  qui  vient  éclairer  tout  le 
monde. 

Il  paroit  aujourd'hui  sur  la  terre ,  et  rend  à  son  Tère  la  gloire 
que  rimpiété  d'un  culte  public  avoit  Voulu  lui  ravir.  L'hommage  que 
lui  rend  son  ame  sainte  unie  au  Verbe ,  dédommage  d'abord  sa  ma- 
jesté suprême ,  de  tous  les  honneurs  que  l'Univers  lui  avoit  jusques- 
là  refusés ,  pour  les  prostituer  à  la  créature.  Un  adorateur  Homme- 
Bien  rend  plus  de  gloire  à  la  divinité  ,  que  tous  les  siècles  et  tous  les 
peuples  idolâtres  ne  lai  en  avoient  6té  :  et  il  falloit  bien  que  cet 
hommage  f&t  agréable  au  Dieu  souverain ,  puisque  lui  seul  effaça 
l'idolâtrie  de  dessus  la  terre;  fit  tarir  le  sang  des  victimes  impures , 
renversa  les  autels  profanes;  imposa  silence  aux  oracles  des  démons; 
mit  en  poussière  les  vaines  idoles;  et  changea  leurs  temples  superbes, 
jusqnes-là  les  asiles  de  toutes  les  abominations ,  en  des  maisons  d'à- 
doralion  et  de  prière.  Ainsi  l'Univers  changea  de  £sce  :  le  seul  Dieu 
inconnu  dans  Athènes  même,  et  au  milieu  des  villes  les  plus  célèbres 
par  leur  science  et  par  leur  politesse ,  fut  adoré;  le  monde  reconnut 
son  auteur  ;  Dieu  rentra  dans  ses  droits  :  un  culte  digne  de  lui  s'éta* 
blit  sur  toute  la  terre,  et  il  eut  par- tout  des  adorateurs,  qui  l'ado- 
rèrent en  esprit  et  en  vérité. 

Voilà  le  premier  bienfait  de  la  naissance  de  J.  C. ,  et  la  première 
gloire  qu'il  rend  à  son  Pèrc.^  Mais,  M.  F. ,  ce  grand  bienfait  est-il 
pour  nous  ?  Nous  n'adorons  plus  de  ▼«ines  idoles  ;  un  Jupiter  inces^ 
tueux,  une  Vénus  impudique ,  un  Mars  vindicatif  éternel  :  mais  Dieu 
en  est-il  plus  glorifié  parmi  nous  ?  Ne  mettons-nous  pas  à  leur  place 
la  fortune ,  la  volupté ,  la  favenv  du  maitre,  le  monde  avec  tous  ses 
pUisirs  ?  car  touf  ce  que  nous  aimons  plus  que  Dieu ,  nous  l'ado* 
roBs  ;  tont  ce  qu^nous  préférons  à  Dieu  ,  devient  notre  Dieu  lui- 
même  ;  tout  ce  qui  fait  le  seul  objet  de  nos  pensées ,  de  nos  désirs  et 
de  nos  affections ,  de  nos  craintes  et  de  nos  espérances  ,  fait  aussi 
tout  notre  culte  ;  et  nos  dieux  sont  nos  passions  auxquelles  nous  sa* 
crifions  le  Dieu  véritable. 

Or,  que  d'idoles  encore  de  cette  espèce  dans  le  monde  chrétien! 
Vous,  cette  créature  infortunée ,  à  laquelle  vous  avez  prostitué  votre 
cœur  ;  à  laquelle  vous  sacrifiez  vos  biens ,  votre  fortune,  votre  gloire, 
votre  repos;  et  dont  ni  les  motifs  de  la  religion,  ni  ceux  même  du 
monde  ne  peuvent  vous  détacher,  c'est  votre  idole  :  et  queluimanque* 
t-il  pour  être  votre  divinité  infâme,  puisque  daps  votre  fureur  vous 
ne  lui  en  refusez  pas  même  le  nom  ?  Vous,  cette  Cour,  cette  fortune , 
qui  vous  occupe ,  qui  vous  possède ,  à  laquelle  vous  rapportez  tous 
vos  soins  ,  toutes  vos  démarches  ,  tous  vos  mouvemens ,  tout  ce  que 
▼ous  avez  d'ame,  d'esprit,  de  volonté ,  votre  vie  toute  entière,  c'est 
totre  idole  :  et  quel  hommage  criminel  lui  refusez-vous ,  dès  qu'elle 
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Tezige,  et  qu'il  peut  devenir  le  prix  de  ses  faveurs  ?  Vous»  cette  in- 
tempérance honteuse  qui  avilit  votre  nom  et  votre  naissance;  qui 
n>st  pluB  même  de  nos  mœurs  ;  qui  a  noyé  et  abruti  tous  vos  talens 
dans  les  excès  du  vin  et  de  la  débauche^  qui ,  en  vous  rendant  insen- 
sible à  tout  le  reste ,  ne  vous  laisse  de  goût  et  de  sentiment  que  pour 
les  plaisirs  abrutissans  de  la  table ,  c'est  votre  idole  :  vous  ne  comp* 
tez  vivre  que  les  momcns  que  vous  lui  donnez ,  et  votre  cœur  rend, 
encore  plus  d*hommage  à  ce  dieu  infâme  et  abjec,  que  vos  chants 
insensés  et  profanes.  Les  passions  firent  les  dieux  autrefois  ;  et  J.  C. 
n*a  détruit  ces  idoles ,  qu*en  détruisant  les  passions  qui  les  avoient 
élevées  :  vous  les  relevez  en  faisant  revivre  toutes  les  passions  qui 
avoient  rendu  le  monde  entier  idolâtre.  Et  que  sert  de  oonnoitre  un 
Dieu  seul,  si  vous  portez  ailleurs  vos  hommages  ?  Le  culte  est  dans 
le  cœur  ;  et  si  le  Dieu  yéri table  n'est  pas  le  Dieu  de  votre  cœur,  vous 
mettez ,  comme  les  Païens,  les  viles  créatures  à  sa  place ,  et  vous  ne 
lui  rendez  pas  la  gloire  qui  lui  est  due. 

Aussi  J.  C.  ne  se  borne  pas  à  manifester  le  nom  de  son  Père  aux 
hommes ,  et  à  établir  sur  le  débri  des  idoles  la  connoissance  seule 
*du  Dieu  véritable,  tl  lui  forme  des  adorateurs  [qui  ^ne  compteront 
pour  rien  les  hommages  extérieurs ,  si  Tamour  ne  les  anime  et  ne 
les  sanctifie;  et  qui  regarderont  la  miséricorde,  la  justice,  la  sain- 
teté, comme  les  offrandes  les  plus  dignes  de  Dieu,  et  l'appareil  le 
plus  pompeux  de  leur  culte  :  second  bienfait  de  la  naissance  de  J.  C.  > 
et  seconde  sorte  de  gloire  qu'il  rend  à  son  Père. 

En  effet ,  Dieu  étoit  connu  dans  la  Judée ,  dit  le  Prophète^  Jéru- 
salem ne  voyoit  point  d'idoles  élevées  dans  ses  places  publiques , 
y  usurper  les  hommages  qui  étaient  dus  au  Dieu  d'Abraham  ;  il  n^y 
avoit  ni  simulacre  dam  Jacohy  ni  augure  dans  Israël  (Num,  aS  ;  21)^ 
cette  portion  seule  de  la  terre  s'étoit  préservée  de  la  contagion  gé- 
nérale :  mais  la  magnificence  de  son  temple ,  l'appareil  de  ses  sacri* 
fices ,  la  pompe  de  ses  solennités ,  l'exactitude  d^  ses  observances 
légales  faisoit  tout  le  mérite  de  son  culte.  On  bomoit  à  ces  devoirs 
extérieurs  toute  la  religion.  Les  mœurs  n'en  étoient  pas  moins  cri- 
minelles  :  Tin  justice,  la  fraude,  lé  mensonge,  l'adultère,  tous  les 
vices  .subsistoient ,  et  étoient  même  autorisés  par  ces  vains  dehors  de 
culte  :  Dieu  étoit  honoré  des  lèvres  ;  mais  le  cœur  de  ce  peuple  in- 
grat étoit  toujours  éloigné  de  lui.  J.  C.  vient  détromper  la  Judée 
d'une  erreur  si  grossière,  si  ancienne  et  si  injurieuse  à  son  Père.  li 
vient  lui  apprendre ,  que  l'homme  peut  se  pontenter  des  seuls  de« 
hors ,  mais  que  Dieu  ne  regarde  que  le  cœur  ;  que  tout  hommage 
extérieur  qui  le  lui  refuse ,  est  une  insulte  et  une  hypocrisie ,  plutôt 
qu'un  culte  véritable;  qu'il  est  inutile  de  purifier  le  dehors  ,  si  le 
dedans  est  plein  d'infection  et  de  pourriture;  et  qu'on  n'adore  Dieu 
véritablement  qu'en  Taimant. 

Mais ,  M.  F. ,  hélas  !  cette  erreur  si  grossière,  et  si  souvent  reprochée 
par  J.  G.  à  la  Synagogue  ^  n'est-elle  pas  encore  l'erreur  de  la  plu- 
part d'entre  nous?  A  qt(oi  se  réduit  tout  notre  culte?  à  quelques 
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observances  extérieures  ;  à  remplir  certains  devoirs  publics  prescrits 
par  la  loi  :  et  encore  c*est  la  religion  des  plus  sages.  Ils  viennent  as- 
sister anx  mystères  saints  ^  ils  ne  se  dispensent  qu'avec  scrupule  des 
lois  de  l'Eglise  ;  ils  récitent  quelques  prières  que  l'usage  a  consacrées  ; 
ils  célèbrent  les  solennités,  et  grossissent  la  foule  qui  court  à  nos 
temples ,  voilà  tout.  Mais  en  sont41s  plus  détachés  du  monde,  et  de 
ses  plaisirs  criminels  ?  «tioins  occupés  des  soins  de  la  parure  etûe  la 
fortune  ?  plus  disposés  â  rompre  un  engagement  criminel ,  ou  à  s'é- 
loigner des  occasions  où  leur  innocence  fait  toujours  naufrage  ?  por- 
tent-ils à  ces  pratiques  extérieures  de  religion  un  cœur  pur^  une  foi 
vive,  une  charité  non  feinte?  Toutes  leurs  passions  subsistent  ton* 
jours  avec  ces  œuvres  religieuses,  qu'ils  donnent  à  l'usage  plus  qu'à 
la  religion.  Et  remarquez,  je  vous  prie,  M.  F.»  qu'on  n'oseroit  s'en 
dispenser  tout-à-fait  :  vivre  comme  des  impies  sans  ancune  profes- 
sion de  culte ,  sans  en  remplir  du  moins  quelques  devoirs  publics , 
on  se  regarderoit  comme  des  anatbèmes  dignes  des  foudres  du  ciel. 
Et  on  ose  souiller  ces  devoirs  saints  par  des  mœurs  criminelles  ;  et 
on  ne  se  regarde  pas  avec  horreur  >  en  rendant  inutile  ce  reste  super- 
ficiel de  religion,  par  une  vie  que  la  religion  condamne  et  abhorre; 
et  on  ne  craint  point  la  colère  de  Dieu  en  continuant  des  crimes  qui 
l'attirent  sur  nos  têtes ,  et  en  bornant  tout  ce  qui  lui  est  dû  à  de 
Tains  hommages  qui  l'insultent  ! 

Cependant,  je  l'ai  déjà  dit,  de  tous  les  mondains  ee  sont  là  les 
plus  sages ,  et  ceux  qui  paroissent  les  plus  réguliers  aux  yeux  du 
monde.  Ils  n'ont  pas  encore  secoué  le  joug,  comme  tant  d'autres  ;  il» 
ne  se  font  pas  une  gloire  affreuse  de  ne  pps  croire  en  Dieu  ;  ils  ne 
blasphèment  pas  ce  qu'ils  ignorent;  ils  ne  regardent  pas  la  religion 
comme  un  jeu  et  une  invention  humaine;  ils  veulent  y  tenir  encore 
par  quelques  dehors  :  mais  ils  n'y  tiennent  point  par  le  cœur  ;  mais 
ils  la  déshonorent  par  leurs  désordres  ;  mais  ils  ne  sont  Chrétiens  que 
de  nom.  Ainsi  encore  plus  qu'autrefois  sous  la  Synagogue,  les  de- 
hors magnifiques  du  culte  subsistent  parmi  nous ,  avec  la  aépravation 
des  mœurs  la  plus  profonde. et  la  plus  universelle,  que  les  Prophètes 
aient  jamais  reprochée  à  Tendu rcissement  et  à  l'hypocrisie  des  Juifs  ; 
ainsi  la  religion  dont  nous  nous  glorifions ,  n'est  plus  qu'un  culle 
superficiel  pour  la  plupart  des  Fidèles  ;  ainsi  cette  alliance  nouvelle , 
qui  ne  devoit  être  écrite  que  .dans  les  cœurs;  cette  loi  d'esprit  et  de 
yief  qui  deVoit  rendre  les  hommes  tout  spirituels ,  ce  culte  intérieur, 
qui  devoit  donner  à  Dieu  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité ,  ne' 
lai  a  donné  que  des  fantômes ,  que  de  faux  adorateurs ,  que  des  ap- 
parences de  culte  :  en  un  mot ,  qu'un  peuple  encore  Juif ,  qui  l'ho- 
nore des  lèvres,  mais  dont  le  cœur  corrompu,  souillé  de  mille  crimes , 
enchaîné  par  mille  passions  injustes ,  est  toujours  éloigné  de  loi. 

* 

•  Voilà  le  second  bienfait  de  la  naissance  de  J.  C. ,  auquel  nous  n*tt- 
vons  aucune  part.  Il  vient  abolir  un  culte  tout  extérieur ,  qui  se 
bornoit  à  des  sacifices  d'animaux,  et  à  des  observances  légales,  et 
qui  ne  rendoit  pas  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due ,  en  nç  lui  rendant^ 
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pas  rhomin&ge  de  notre  amour,  seul  capable  de  le  glorifier  :  il  vient 
substituer  à  ces  vaines  apparences  de  religion ,  une  Loi  qui  doit  s'ac- 
complir toute  dans  notre  cœur ,  un  culte  dont  l'amour  pour  son  Père 
doit  être  le  premier  et  le  principal  hommage.  Cependant  ce  cuite 
saint,  ce  précepte  nouveau,  ce  dépôt  sacré  qu'il  nous  a  laissé,  a 
dégénéré  entre  nos  mains  :  nous  en  avons  fait  un  culte  tout  pbari- 
saïque ,  où  le  cœur  n'a  point  de  part  ;  qui  ne  change  pas  nos  pen« 
chans  déréglés ,  qui  n'influe  point  sur  nos  mœurs ,  et  qui  nous  rend 
d'autant  plus  criminels ,  que  nous  abusons  du  bienfait  qui  devoit 
effacer  et  purifier  tpus  nos  crimes.       y  ^ 

.  Enfin ,  les  hommes  sTVoient  voulu  encore  ravir  à  Dieu  la  gloire 
de  sa  providence  et  de  sa  sagesse  éternelle.  Les  Philosophes,  frappés 
de  l'extravagance  d'un  culte  qui  multiplioit  les  dieux  à  l'infini ,  et 
forcés  par  les  lumières  seules  de  la  raison  de  reconnoitre  un  seul  Etre 
suprême,  en  défiguroient  la  nature  par  mille  opinions  insensées.  Les 
uns  se  représentoiént  un  Dieu  oisif,  retiré  en  lui-même;  jouissant 
de  son  propre  bonheur;  ne  daignant  pas  s'abaisser  à  regarder  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre  ;  ne  comptant  pour  rien  les  hommes  qu'il  avoit . 
créés ,  aussi  peu  touché  de  leurs  vertus  que  de  leurs  vices;  et  laissant 
au  hasard  lecours  des  siècles  et  des  saisons,  les  révolutions  des  Em- 
pires, la  destinée  de  chaque  particulier,  la  machine  entière  de  ce  vaste 
Univers,  et  toute  la  dispensation  des  choses  humaines»  Les  autres 
l'assujettissoientà  un  enchaînement  fatal  d'événemens  :  ils  en  faisoient 
un  Dieu  sans  liberté  et  sans  puissance;  et  en  le  regardant  comme 
le  maître  des  hommes,  ils  le  croyoient  l'esclave  des  destinées.  Les  éga- 
remens  delà  raison  étoient  alors  la  seule  règle  de  la  religion  et  de  la 
croyance  de  ceux  qui  passoient  pour  être  les  plus  éclairés  et  les  plus 
sages.  J.  C.  vient  rendre  à  son  Père  la  gloire  que  les  vains  raison- 
nemens  de  la  Philosophie  lui  avoient  ètée.  Il  vient  aj^prendre  aux 
hommes  que  la  foi  est  la  source  des  véritables  lumières ,  et  que  le 
sacrifice  de  la  raison  est  le  premier  pas  de  la  philosophie  chrétienne  : 
il  vient  en  fixer  les  incertitudes,  en  nous  apprenant  ce  que  nous  de- 
vons connoitre  de  l'Etre  suprême,  et  ce  que  nous  en  devons  ignorer. 
Ce  n'étoit  pas  assez  en  effet ,  que  les  hommes ,  pour  rendre  gloire 
à  Dieu,  lui  fissent  un  sacrifice  de  leur  vie  comme  à  l'Auteur  de 
leur  être ,  reconnussent  par  cet  aveu  l'impiété  de  l'idolâtrie  ;  qu'ils 
lui  fissent  un  sacrifice  de  leur  amour  et  de  leur  coeur,  comme  à  leur 
souveraine  félicité,  et  avouassent  par-là  l'insuffisance  et  Tinufilité 
du  culte  extérieur  et  pharisaïque  de  la  Synagogue.  Il  falloit  encore 
qu'ils  lui  sacrifiassent  leur  raison,  comme  à  leur  sagesse  et  à  leur 
vérité  éternelle  ;  et  se  désabusassent  ainsi  des  vaines  recherches  et 
de  l'orgueilleuse  science  des  Philosophes. 

Or,  la  naissance  seule  d'un  Homme-Dieu,  l'union  ineffable  de  notre 

nature  avec  une  Personne  divine,  déconcerte  toute  la  raison  humaine; 

et  ce  mystère  incompréhensible,  proposé  aux  hommes,  comme  toute 

leur  science,  toute  leur  vérité,  toute  leur  philosophie,  toute  leur 

treligion ,  leur  fait  d'abord  sentir  que  la  vérité  qu'ils  avoient  jusques- 
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là  chercliée  en  vain ,  il  faut  la  chercher ,  non  par  les  v^ins  e£Porù  , 
mais  par  le  sacrifice  de  1^  raison  et  de  nos  f cibles  lumières. 

Mais,  hélas  !  où  sont  parmi  nous  les  Fidèles  ,  qui  font  à  la  foi  un 
sacrifice  entier  de  leur  raison;  et  qui,  renonçant  à  leurs  propres 
lumières,  baissent  les  yeux  avec  un  silence  de  respect  et  d'adora- 
tion, devant  les  ténèbres  majestueuses  de  la  religion?  Je  ne  parle 
pas  de  ces  impies  qui  vivent  encore  au  milieu  de  nous,  et  qui  ne  veulent 
point  de  Dieu.  £h  !  il  faut  les  livrer  à  Thorreur  et  à  l'indignation 
de  tont  l'Univers  qui  connoit  une  Divinité  et  qui  l'adoré  ;  ou  platét 
les  livrer  à  Fhorreur  de' leur  propre  conscience,  laquelle  malgré  eux 
rinvoque  et  la  réclame  en  secret,  tandis  qu*ils  se  glorifient  tout  haut 
de  ne  pas  la  connoître» 

Je  parle  de  la  plupart  des  Fidèles,  qui  ont  presque  de  la  Divin^é 
une  idée  aussi  fausse  et  aussi  humaine ,  qu'en  avoient  autrefois  les 
Philosophes^ païens;  qui  ne  la  comptent  pour  rien  dans  tous  les  évé- 
nemens  de  la  vie  ;'  qui  vivent  comme  si  le  hasard ,  ou  le  caprice  des 
hommes ,  décidoit  de  toutes  les  choses  d'ici- bas  ;  et  qui  ne  connois^- 
sent  que  le  bonheur  ou  le  malheur,  comme  les  deux  seules  divinités 
qui  gouvernent  le  monde,  et  qui  président  atout  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre.  Je  parle  de  ces  hommes  de  peu  de  foi  qui,  loin  d'adorer  les 
secrets  de  l'avenir  dans  les  conseils  profonds  et  impénétrables  de  la 
Providence,  vont  les  chercher  dans  des-prédictions  ridicules  et  pué- 
riles ;  attribuent  à  Fhomme  une  science  que  Dieu  s'est  réservée  à  lui 
seul  ;  attendent  avec  une  folle  persuasion  Sur  les  rêveries  d'un  faux 
Prophète,  desévénemèns  et  des  révolutions,  qui  doivent  décider  de 
la  destinée  dés  peuples  et  des  empires  ;  fondent  là-dessus  de  vaines 
espérances  pour  eux-^mémes ,  et  renouvellent  où  l'extravagance  des 
Augures  et  des  Aruspices  païens ,  ou  l'impiété  de  la  Pythonisse  de 
Saûl  ^  et  des  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone.  Je  parle  de  ceux  qui 
voudroient  voir  clair  dans  les  voies  éternelles,  de  Dieu  sur  nos  des* 
tinées  ;  et  qui  ne  pouvant ,  ^ar  les  seules  forces  de  la  raison ,  ré- 
soudre les  difficultés  insurmontables  des  mystères  de  la  grâce  sur  le 
salut  des  hommes ,  loin  de  s'écrier  comme  l'Apôtre  :  O  profondeur 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  (  jRo//i.  i  t  ;  33  )  !  sont  tentés  de 
croire,  on  que  Dieu  ne  se  mêle  point  de  notre  salut,  ou  qu'il  est 
inutile  que  nous  nons  en  mêlions  nous-mêmes.  Je  parle  de  ces  për-- 
sonnes  dissipées  dans  Le  monde,  qui  trouvent  toujours  plausible^, 
convaii^cant,  tout  ce  que  l'incrédulité  oppose  déplus  foible  et  de  plus 
insensé  à  la  foi;  qui  sont  ébranlées  au'premier  doute  frivole  que  l'im* 
pie  propose  ;  qui  sembleroient  être  ravies  que  la  religion  fût  fausse, 
et  qui  sont  moins  touchées  de  ce  poids  respectable  de  preuves  qui 
accablent  une  raison  orgueilleuse,  et  qui  en  établissent  la  vérité,  que 
d'un  discours  en  l'air  qui  la  combat ,  où  il  n'y  a  souvent  de  sérieuxque 
lahardiesse  de  l'impiété  et  du  blasphème.  Enfin,}e  parle  de  beaucoup 
de  Fidèles  y  qui  renvoient  au  peuple  la  croyance  de  tant  de  faits  merr 
veilleux,  queThistoire  de  la  religion  nous  a  conservés;  qui  semblent 
croire  que  tQUt  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  Thomme  ^  passe 
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aussi  la  puissance  de  Dieu  ;  et  qui  refasefit  les  miracles  à  une  relî<« 
gion,  qui  n'est  fondée  que  sur  eux,  et  qui  est  le  plus  grand  de  tous  le» 
miracles  elle-même. 

Voila  comment  nou»  rarissons  encore  à  Dieu  la  gloire  que  la  nais- 
sance de  J.  Ci  lui  avoit  rendue.  Elle  nous  avoit  appris  à  sacrifier  au 
mystère  incompréhensible  de  sa  manifestation  dans  notre  chair,  nos 
propres  lumières  ,  et  à  ne  plus  viTre  que  de  la  foi  ;  elle  «roit  fixé  les 
incertitudes  de  l'esprit 'humain ,  et  FaToit  ramené  des  égaremeàs  et 
des  abimes  où  la  raison  l'avoit  précipité^  à  la  voie  de  la  vérité  et  de 
la  vie  :  et  noua  l'abandonnon»,  et,  sous  l'empire  même  de  la  foi ,  noua 
voulons  marcher  encoveconmie  autrefois ,  sous  les  étendards,  si  j'ose 
|)arler  ainsi ,  d'une  foible  raison  :  les  mystères  de  la  religion  qui  nous 
passent ,  nous  révoltent  :  nous  reformons  tout.;  nous  doutons  de  tout  ; 
nous  voulons  que  Dieu  pense  comme  l'homme.  Sans  perdre  entière- 
ment la  foi,  nous  la  laissons  affoiblir  au  dedans  de  nous;  nous  n'en 
faisons  aucun  usage  :  et  c'est  cet  affoiblisseraent  de  l^^foi,  qui  a  cor- 
rompu les  mœurs;  multiplié  les  vices;  allumé  dans  tous  les  cœurs 
l'amour  des  choses  présentes;  éteint  l'amour  des  biens  à  venir  ;  mis 
le  trouble,  la  haine,  la  dissention  parmi  les  Fidèles,  et  effacé  ces 
premiers  traits  d'innocence,  de  sainteté,  de  charité,  qui  avoient 
d'abord  rendu  le  Christianisme  si  respectable  à  ceux  mêmes  qui  re- 
fuftoient  de  s'y  soumettre.  Mais  non*seulement  la* naissance  de  J.  C. 
rend  à  Dieu  la  gloire  que  les  hommes  avoient  vpvlu  lui  ravir;,  elle 
rend  encore  aux  hommes  la  paix  qu'ils  n'avoient  cessé  de  se  ravir  à 
eaX'mémes  :  Et  in  terrd  pax  homînibus  ÇLuc*  a^  i4)< 

SECONDE    PARTIE. 

Uns  paix  universelle  régnoit  dans  tout  l'Univeri  i  quand  J.  Ç. ,  le 
Prince  de  la  Paix  [  Is,g  ;  fi  )^  parut  sur  la  terre;  toutes  les  nations, 
soumises  à  FEn>pireRomaâ«,  portoîeni  paâstbfemcnt  lejoug  de  ces 
maîtres  orgneiHeux  du  monde;  Borne  elle-mènie,  après  des  dissen- 
lions  civiles  qui  avoi«Ut  dépeuplé  ses  murs ,  répandu  ses  proscrits 
dans  lies  iles  et  dans  les  déscrts>,  et  inondé  l'Asie  et  l'Europe  du  sang 
de  ses  citoyens , . respirott  de  l'horreur  de  tous  ces  troublies ;  et ,  réunie 
sous  l'autorité  d'un.  César  ^.  elle  tronroit ,  dass  sa  servitude >  la  paix 
dont  ellfe  n'arost  jamaôs  pu  jouir  dans  sa  Hbertéw 

L'Univers  étoit  donc  paisible,  mais  ce n'étoit](|  qu'une  fausse  paix. 
L^horame  ,  en  proie  à  ses  passions  injustes  et  violentes ,  éproù voit 
au  dedans  de  lui-même  la  gueif  e  et  la  dissention  la  phns  cruelle  :  éloi- 
gné de  Bieu>,  livré  aux  agitation»  et  aux  ftireurs  de  son  propre  cœur; 
combattu  par  îa  multiplicité  et  la  contrariété  étemcîle  de  ses  pen- 
chant déréglés ,  it  nepouvbit  trouver  la  piaix,  parce  qu*ii  ne  l'a  dfter- 
choit  que  dans  ïa  source  même  de  ses  troufeles  et  de*  ses  inqurétudies*. 
Les  Philosophes  s*étoient  vantés  de  pouvoir  la  donner  k  heurs  disci- 
ples ;  mais  ce  calme  universel  des  passions  qu'ils  promettoient  à  leur 
Sage,  et  <pz'ils  annonçoient  avec  tant  d'emphase,  en  pouvoit  répri- 
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met  les  saillies  9  mais  en  laîssoît  tout  le  venin  et  tout  le  tumulte  dans 
le  cœur.  C'étoit  une  paix  d'orgueil  et  d'ostentation  :  elle  inasquoit 
les  dehors  ;  mais ,  sous  ce  masque  d'appareil ,  Thomme  se  retrouvoit 
toujours  lui-même. 

J.  C.  descend  aujourd'hui  sur  la  terre  pour  apport  éfaux  hommes 
cette  paix  véritable,  que  le  monde  jusques-là  n'avoit  pu  leur  don- 
ner. Il  vient  porter  le  remède  jusqu'à  la  source  du  mal;  sa  divine 
philosophie  ne  se  borne  pas  à  donner  de  ces  préceptes  pompeux ,  qui 
pouvoient  plaire  à  la  raison ,  mais  qui  ne  guérissoient  pas  les  plaies 
du  cœur  ;  et  comme  l'orgueil ,  la  volupté ,  les  haines  et  les  vengeances 
avoient  été  les  sources  i&tales  de  tontes  les  agitations  que  le  cœur  de 
l'homme  avoit  éprouvées  9  il  yient  lui  rendlce  la  paix  en  les  taris- 
sant par  sa  grâce,  par  sa  doctrine  et  par. son  exemple. 

Oui ,  M.  F.,  je  dis  que  l'orgueil  avoit  étÀ  la  première  souree  des 
troubles  qui  déchiroient  le  cœur  des  hommes.  Quelles  guerres,  quelles 
fureurs ,  cette  funeste  passions n'avoit-elle  pas  allumées  sur  la  terre! 
De  quels  torvens  de  sang  n'avbit-eUe  pas  iatenxié l'Univers!  Et  l'his- 
toire des  Peuples  et  des  Empires ,  des  Pâpoe»  es  des  Conquërans , 
l'histoire  de  tous  les  siècles  ^  de  toutes  les  nations,  qu'est-elle?  que 
l'histoire  des  calamités  diMH»  l'orgueil  avoit  ^  depuis  le  commence- 
ment ,  affligé  les  hommes.  Le  monde  entier  n'^étoit  qu'un  théâtre  lu- 
gubre 9  où  cette  passion  hautaine  et  insensée  donnoit  tous  les  jours 
les  scènes  les  plus  sanglantes.  Mais  ce  qui  se  passoît  au  dehors  n'é- 
toitqne  l'image  des  troubles  que  l'homme  orgueilleux  éprouvoit  au 
dedans  de  lui-mémè.  Le  désir  de  s'élever  était  une  vertu,  la  modé- 
ration passoît  pour  làehèté ;  un  homme  seul  hbuleversoit  sa  patrie, 
renversoit  les  lois  et  les  coutumes ,  faisoit  des  millions  de  malheu- 
reux ;  pour  usurper  la  première  place  parmi  ses  citoyens  ;  et  le  suc- 
cès de  son  crime  lui  atftitok  des  hommages  ;  et  son  nom ,  souillé  du 
sang  de  ses  frères ,  n'en  avoit  que  plus  d'éclat  dans  les  annales  pu- 
bliques, qui  en  coos^irraient  la-  mémoire;  et  un  scélérat  heureux 
dev«ioi4!  ù  pins  grand  homme  de  son  siècle.  Cette  passion,  en  des- 
cendant dans  la  foule ,  étoit  inoins  éclatante  ;  mais  elle  n'en  étoit  pas 
moins  vive  et  furieuse.  L'homme  obscur  n'étoit  pas  plus  tranquille 
que  l'homme  public;  chacun  vouloit  l'omporter  sur  ses  égaux:  l'O- 
rateur,, le  Philosophe  se,  disiputoient,  s'arrachoient la  gloire,  l'unique 
but  de  leurs  travaux  et  de  leurs  veilles;  et  comme  les  désirs  de  l'or- 
gueil sont  insatiables ,  l'homme  à  qui  il  ctbit  alors  honorable  de  s'y 
livrer  tout  entier,  ne  pouvant  s'y  fixer,  ne  pouvoît  aussi  être  calme 
et  paisible.  L*orgueil,  devenu  la  seule  source  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  humaine  ,  étoit;  devenu  Técueil  fatal  du  repos  et  du  bonheur 
des  hommes. 

La  naissance  de  J>w  C..^  en  côerigeant  le;  monde  de  cette  erreaif ,  y- 
rétablit  la  paix ,  que  l'orgueil  avoit  bannie  dèiajtesre.  Il  pouvoit  se 
manifester  aux  hommes  avec  tous  les  traito  >  cclatans  qne  les  Pro- 
phètes lui  avotent  attribués;  il  pouvoit  prendre' les  titres  pompeux 
de  Conquérant  de  Juda,  de  Législateur  des  PeupleSf.de  Libérateur 
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d*Israèl  :  Jérasalem ,  à  ces  caractères  glorieux  ,  auroît  recontm  eettri 
qu'elle  attendoit  ;  mais  Jérusalem  ne  yoyoit  dans  ces  titres  qu'une 
gloire  humaibe ,  et  J.  C.  vient  la  détromper,  et  lui  apprendre  que 
cette  gloire  n'est  rien  ;  qu'une  pareille  attente  n*eût  pas  été  digne  des 
oracles  de  tant  de  Prophètes  qui  Tavoient  annoncé;  que  l'Esprit- 
Saint,  qui  les  avoit  inspirés,  ne  pouvoit  promettre  que  la  sainteté 
et  des  biens  éternels  aux  hommes  ;  que  tous  les  autres  biens,  loin  de 
les  rendre  heureux,  multiplioient  leurs  malheurs  et,  leurs  primes }  et 
que  son  ministère  visible  n'alloit  répondre  aux  promesses  éclatante» 
qui  l'annonçoient  depuis  tant  de  siècles,  que  parce  qu'il  seroit  tout 
spirituel  ,.et  qu'il  ne  se  proposeroit  que  le  salut  de  tous  les  hommes. 

Aussi  il  natt  à  Bethléem  dans  un  état  pauvre  et  abject  ;  sans  appa- 
reil extérieur ,  lui  dont  les  cantiques  de  toute  la  milice  du  ciel  ce- 
îébroient  alors  la  naissance  ;  sans  titres  qui  le  distinguent  aux  yeux 
des  hommes,  lui  qui  étoit  élevé  au  dessus  de  toute  principauté  et 
de  toute  puissance  ;  il  soulfre  que  son  nom  soit  inscrit  avec  les  noms 
les  plus  obscurs  des  sujets  de  César ,  lui ,  dont  le  nom  étoit  au-des- 
sus de  tout  autre  nom,  M  qui  seul  avi/ft  fe  droit  d'écrire  le  nonn 
de  ses  Elus  dans  le  livre  Ire  l'éternité;  des  Pasteurs  simples  et  gros- 
siers tout  seuls  viennent  lui  rendre  hommage,  lui,  devant  qui  tout 
ce  qu'il  y*a  de  grand  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers , 
doit  fléchir  le  genou  :  enfin,  tout  ce  qui  peut  confondre  Torgueil  hu- 
,  main  est  rassemblé  dans  le  spectacle  de  sa  naissance.  Si  les  titres ,  si 
rélévation ,  si  les  prospérités  avoient  pu  nons  rendre  heureux  ici- 
bas,  et  mettre  la  paix  dans  notre  cœur,  J*  C.  en  auroit  paru  revêtu  » 
et  auroit  apporté  ces  biens  à  ses  Disciples.  Mais  il  ne  nous  apporte 
la  paixqu*en  les  méprisant ,  et  en  nous  apprenant  à  les  mépriser  nous- 
mêmes  ;  il  ne  vient  nous  rendre  heureux ,  qu'envenant  réprimer  les  dé- 
sirs qui  jusques-là  avoient  formé  toutes  nos  inquiétudes;  il  vient  nous 
montrer  des  biens  plus  réels  et  plus  durables ,  seuls  capables  de  cal- 
mer nos  cœurs ,  de  remplir  nos  désirs ,  de  soulager  nos  peines  ;  des 
biens  que  les  hdmmes  ne  peuvent  nous  ôter,  et  qu'il«suffît  d'aimer 
et  de  désirer ,  pour  être  assuré  de  les  posséder. 

Cependant,  cette  paix  heureuse,  qui  la  goûte ?yLes  guerres,  les 
troubles ,  les  fureurs  en  sont>%lles  plus  rares  dans  l'Univers  depuis  sa 
naissance  ?  les  empires  et  les  états  qui  l'adorent ,  en  sont- ils  plus  pai-- 
sibles?  l'orgueil ,  qu'il  est  venu  anéantir,  en  met>il  moins  le  tumulte 
et  la  confusion  parmi  les  hommes  ?  Cherchez  au  milieu  des  Chré- 
tiens cette  paix  qui  devroit  être  leur  héritage  :  où  la  trouverez-n^us? 
Dans  les  villes  :  l'orgueil  y  met  tout  en  mouvement  ;  chacun  veut 
monter  plus  haut  que  ses  ancêtres  ;  un  seul,  que  la  fortune  élève,  j 
fait  mille  malheureux ,  qui  suivent  ses  traces,  sans  pouvoir  atteindre 
où  il  est  parvenu.  Dans  r«nceinte  des  murs  domestiques  ?  elle  ne  ca- 
che  que  des  soins  et  des  inquiétudes;  et  le  père  de  faiçillé,  sans 
cesse  occupé ,  agité,  plus  de  l'avancement  que  de  l'éducation  chré- 
tienne des  siens ,  leur  laisse  pour  héritage  ses  agitations  et  ses  inquié- 
tudes, qu'ils  transmettront  un  jour  eux-mêmes  à  leurs  descendans. 
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Dans  le  palaÈis  des  Rois  ?  mais  c'est  ici  qu'une  ambition  démesurée 
ronge ,  dévore  tous  les  cœurs  ;  c'est  ici  que ,  sous  les  dehors  spécieux 
de  la  joie  et  de  la  tranquillité  ^  se  nourrissent  les  passions  les  pins 
violentes  étales  plus  amères  ;  c'est  ici  ou  le  bonheur  semble  résider , 
et  où  l'orgueil  fait  phis  de  malheureux  et  de  mécontens.  Dans  le' 
Sanctuaire  ?  hélas  î  cedevroit  être  là  sans  doute  l'asile  de  la  paix  ;  mais^ 
l'ambition  est  entrée  même  dans  le  lieu  saint  :  on  y  cherche  plus  à 
s'élever  qu'à  se  rendre  utile  à  ses  frères  ;  les  dignités  saintes  de  l'E- 
glise deviennent ,  comme  celles  du  siècle ,  le  prix  de  l'intrigue  et  de» 
eropressemens  ;  la  religieuse  circonspection  du  Prince  ne  peut  ar- 
rêter les  sollicitations  et  les  pratiques]  secrètes  ;  on  y  voit  la  mêmef 
vivacité  dans  les  concurrences ,  la  même  tristesse  dans  l'oubli  où  l'on 
nous  laisse  ,  1^  même  jalousie  envers  ceux  qu'on  nous  préfère.  %nL 
ministère  qu'on  ne  devroit  accepter  qu'en  tremblant,  on  le  brigue 
avec  audace;  on  s'assied  dans  le  temple  de  Dieu,  sans  y  avoir  été 
placé  de  sa  main;  on  est  à  la  tête  dn  troupeau,  sans  l'agrément  de 
celui  à  qui  il  appartient,  et  sans  qu'il  nous  ait  dit,  comme  à  Pierre  2 
Paissez  mes  brebis  [Joan.  21  ;  ï7  )  ;  et  comme  on  en  a  pris  le  soia 
sans  vocation  et  sans  talent,  on  le  conduit  san3  édification  et  sans 
fruit,  hélas  !  et  souvent  avec  scandale.  O  paix  de  J.  C.  !  qui  sur- 
passez tout  sentiment ,  seul  remède  des  troubles  que  l'orgueil  ne 
cesse  d'exciter  dans  nos  cœurs ,  qui  pourra  donc  vous  donner  à 
l'homme  ? 

Mais  ,  en  second  lieu ,  si  les  inquiétudes  de  l'orgueil  avoient  banni 
la  paix  de  la  terre ,  les  désirs  impurs  delà  chair  n'y  avoient  pas  ex- 
cité moins  de  troubles.  L'homme,  ne  se  souvenant  plus  de  Texcel- 
lence  de  sa  nature  et  de  la  sainteté  de  son  origine ,  se  livroit  sans 
scrupule,  comme  les  bêtes,  à  l'impétuosité  de  cet  instinct  brutal.  Le 
trouvant  dans  son  cœur  le  plus  violent  et  le  plus  universel  de  ses 
penchans  <,  il  le  ,croyoit  aussi  le  plus  innocent  et  le  plus  légitime. 
Pour  l'autoriser  même  davantage,  il  le  fit  entrer  dans  son  culte,  et 
se  forma  des  dieux  impurs ,  "dans  le  temple  desquels  ce  vice  infâme, 
devenoit  le  seul  hommage  qui  honoroit  leurs  autels.  Un  Philosophe 
même,  le  plus  sage  d'ailleurs  des  Païens ,  craignant  que  le  mariage 
ne  mit  uife  espèce  de  frein  à  cette  passion  déplorable ,  avoit  voulu 
abolir  ce  lien  sacré,  permettre  une  brutale  confusion  parmi  les 
hommes ,  comme  pai^i  les  animaux  ,  et  ne  multipliée  le  genre  hu- 
main que  par  des  crimes.  Plus  ce  vice  étoit  universel ,  plusil  perdoit 
le  nom  de  vice,  et  cependhnt  quel  déluge  de  maux  n'avoit-il  pas  ré- 
pand«  sur  la  terre  ?  Avec  quelle  fureur  ne  l'avoit-on  pas  vu  arn>er 
les  peuples  contre  les  peuples ,  les  rois  contre  les  rois ,  le  sang  contre 
le  sang,  les  frères  contre  les  frères;  porter  par-tout  le  trouble  et  le 
carnage,  et  ébranler  l'Univers  entier?  Les  ruines  des  villes <  les  dé- 
bris des  Empires  les  plus  florissans ,  les  sceptres  et  les  couronnes 
renversés  devenoient  les  nnnumens  pul^ics  et  lugubres  que  chaque 
siècle  élevoit,  pour  conserver,  ce  semble,  aux  âges  suivan*  <  le  sou- 
venir et  la  tradition  funeste  des  calamités  dont  ce  vice  n'aVoit  cessé 
d'affliger  le  genre  humain.  Il  devenoit  lui-même  un  fonds'inépuisable 
Massiilon,  tome  i.  10 
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de  tronbléf  et  de  clKi|^ins  poar  rhomme  qui  s'y  liTTOît  aior*  mm 
mesure*  Il  prolnetfoit  la  paix  et  les  plaisirs  9  tnaia  les  jakmaies  , 
les  soupçons 9  les  fureurs,  les  excès  ,.les  dë{;oÂts ,  les  in«oiwUmoes, 
les  noirs  chagrins  marcboiei^t  toujours  sur  ses  pai;  juéques-là  que 
les  lois  9  la  religion  ^  Texemple  oommitii  raotorisaiit ,  le  atttl  anhour 
du  repos  datis  ces  siècles  mêmes  de  ténèbres  et  de  eo^nj^tmi  i  cr 
éloignoit  un  petit  nombre  de  Sages. 

Mais  ce  motif  étoit  trop  foible  pour  en  arrêter  le  cours  impé- 
tueux ,  et  en  éteindre  les  feux  dans  le  cœur  dès  boinmes  :  il  falloir 
un  remède  plus  puissant  ;  et  c'est  la  naissance  du  Libérateur,  oui 
vient  retirer  les  hommes  de  cet  abîme  de  corruption ,  pont  les  renore 
pii^  et  sans  tache ,  les  dégager  de  ces  liens  honteux^  et  leur  donner 
la  paix  en  leur  rendant  ta  liberté  et  l'innocence,  que4â  serritnde  et 
la  tyrannie  de  ce  vice  leur  avoit  6tées.  Il  naît  d^une  Mère  vierge,  et 
la  plus  pure  de  tontes  les  créatures  :  par-là  il  met  déjà  en  honneur 
une  vertu  inconnue  au  mdnde,  et  que  son  peuplé  méiùe  fegardoit 
comme  un  opprobre.  De  plus ,  en  s*untssant  à  nous ,  il  devient  notre 
chef;  nous  incorpore  avec  lui,  nous  fait  devenir  les  membres  de  son 
corps  mystique ,  de  ce  corps  qui  ne  reçoit  plus  de  vie  et  d'inâtience 
que  de  lui,  de  ce  corps  dont  tous  les  miilistères  sont  saints,  qui  doit 
être  assis  à  là  droite  du  pieu  viipant ,  et  le  glorifie^  dads  tous  les 
flfiècies. 

Voilà ,  M.  F. ,  à  quel  degré  d'honneur  J.  C.  dans  ce  mystère  élève 
notre  chair  :  il  en  fait  le  temple  de  Dieu  «  le  sanctuaire  de  TEsprit- 
Saint  i  la  portion  d'un  corps ,  où  la  plénitude  de  la  Divinité  réside  ^ 
l'objet  de  la  complaisance  et  de  Tamour  de  sOn  Père.  Mais  ne  prola^ 
nons-noui  pas  encore  ce  tenple  saint  ?  ne  faisons-ncram  pas  encore 
servir  à  l'ignominie  les  membres  de  J.  C^?  en  respectons-nous  plus 
notre  chair ,  depuis  qu'elle  est  devenue  nue  portion  sainte  de  son 
corps  mystique?  Cette  passion  honteuse  n'exerce>t-eile  pas  encore 
la  même  tyruaniç  sur  les  Chrétiens^  c'est«à-dire^  sur  les  enfansde 
la  sainteté  et  de  la  liberté  ?  ne  trouble-t-elle  pas  encore  la  paix  de 
l'Univers^  la  tranquillité  des  Empires,  le  repos  des  familles,  l'ordre 
de  la  société  y  la  bonne  foi  des  mariages ,  Tinnocénce  des  cc^merces,* 
la  destinée  de  chaque  particilli^?  ne  donne^-t-elle  pas  encore  àons 
les  jonrs  des  spectacles  tragiques  au  monde?  rypecte-t-elle  les  liens 
les  plus  sacrés  et  les  caracières  les  plus  respectables  ?  ne  compte-t- 
elle pas  pour  ri«a  tous  les  devoirs  ?  compit-t-elle  pour  beaucoup  les 
bienséances  mêmel  Pet  iie  fait-elle  pas  de  la  société  entière  une  eonfu- 
sion  affreuse ,  oà  l'usage  a  effacé  tontes  lés  règles  ?  Vous  même^  qni 
n'écoutes,  d'où  sont  venus  tous  les  malheurs  et  tous  les  chagrins  de 
votre  vie ,  n'est-ce  pas  de  cette  passion  déplorable  ?  N'est-ce  pas  elle 
qui  aremrerséVDtrv  fortune;  qui  a  mis  le  trouble  et  la  divisi<m  dans 
l'enoeiate  même  d«  votre  famille;  qui  a«nglouti  le  patrimoine  de 
vos  pères 9  qui  a  déshonoré  votre  nom ,  qui  a  ruiné  votre  santé  ^  et 
qni  vous  fait  mener  une  vie  triste  et  ignominieuse  sur  la  terre?  n'est* 
ce  pas  elle  eu  moins  ^  qui  actuellement  déchire  votre  cœur  quelle 
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ponèdeP  Qo«  se  paue*t'^il  au-dedans  de  Tons,  qu'âne  révolution  tu* 
multuewe  de  frayeurs ,  de  désirs ,  de  jalousies ,  de  défiances ,  de  dé* 
goAts  ,~de  noirceurs ,  de  dépits  ^  de  dbagrins ,  de  fureurs  ?  Et  aveft«- 
Tons  goèAé  un  seul  moment  de  paix  y  depuis  que .  cette  passioii  a 
souillé  Yotre  ame,  et  est  venue  troubler  tout  le  repos  de  votre  vie? 
Faîtes  rewsltre  J.  C.  dans  votre  cfeur^  lui  seul  peut  être  votre  paix 
véritable  :  cbassea-en  les  esprits  impurs,  et  la  maison  île  voire  «me 
sera  paisible  :  redevenez  un  enfant  de  la  grâce  ;  rinnocenee  est  la 
seule  source  de  la  tranquillité. 

Enfin,  la  naissance  de  J.  C  réconcilie  les  hommes  avec  son  Père: 
elle  réunit  les  Gentils  et  les  Juifs;  elle  anéantit  toutes  ces  distinction» 
odieuses  de  Grec  et  de  Barbare ,  de  Romaiti  et  de  Scythe  ;  elle  éteint 
tontes  les  inimitiés  et  tontes  les  haines;  de  tous  )es  peuples  elle  n*en 
fait  plus  qu'un  peuple;  de  tous  ses  disciples  ,  qu*un  cœur  et  qu'une 
ame  :  dernier  genre  de  pait  qu'elle  vient  apporter  aux  hommes.  Ils 
n'étoîent  liés  auparavant  entre  eux ,  ni  par  le  culte,  ni  par  une  espé  - 
rance  commune ,  ni  par  Talliance  nouvelle^  qui  dans  un  ennemi  nous 
découvre  un  frère,  ils  se  regardoient  presque  comme  des  créatures 
d'une  espèce  différente  :  la  diversité  des  religions ,  dts  mœurs ,  des 
p«ys,des  langages,  des  intérêts,  a  voit,  ce  semble,  diversifié  en 
eux  la  même  nature  ;  à  peine  se  reconnoissoient*ils  mutuellement  à 
la  figure  de  l'humanité  ,  le  seul  signe  d'union  qui  leur  restoit  en- 
core. Ils  s'exterminoient  comme  des  bêtes  féroces,  ils  faisoient  consis- 
ter leur  gloire  à  dépeupler  la  terre  de  leurs  semblables ,  et  à  porter 
en  triomphe  leurs ^têtes  sanglantes ,  comme  les  monumens  éclatans  de 
leur  victoire  :  on  anroit  dit  qu'ils  tenoient  leur  être  de  différens 
créateurs  irréconciliables,  toujours  occupés  à  se  détruire,  et  qui 
ne  les  a  voient  placés  ici-bas  que  pour  venger  leur  querelle  et  termi- 
ner leurs  différends  par  l'extinction  universelle  de  l'un  des  deux  par- 
tis :  tout  divisoit  les  hommes,  et  rien  ne  les  lioit  entre  eux  que  leà 
passions  et  les  intérêts,  qui  éloient  eux-mêmes  la  source  unique  de 
leurs  divisions  et  de  leur  discorde. 

Mais  J.  C.  est  devenu  notre  paix,  notre  réconciliation,  la  pierre 
angulaire  qui  rassemble  et  réunit  tout  Tédifice,  le  chef  vivifiant  qui 
unit  tous  ses  membres ,  et  n'en  fait  qu'un  même  corps.  Tout  nous 
lie  à  lui  ;  et  tout  ce  qui  nous  lie  à  lui ,  nous  unit  ensemble.  C'est  le 
même  esprit  qui  nous  anime,  la  même  espérance  qui  nous  soutient, 
le  même  sein  qui  nous  enfante ,  le  même  bercail  qui  nous  rassemble, 
et  le  même  pasteur  qui  nous  conduit  :  nous  sommes  les  enfans  d'un 
même  père*  les  héritiers  des  mêmes  promisses ,  les  citoyens  de  la 
même  cité  étemelle  9  les  membres  d'un  même  corps. 

Or,  M«  F. ,  tant  de  liens  sacrés  ont*ils  pu  réussir  à  nous  unir  en- 
•emble  f  Le  Christianisme ,  qui  ne  devoit  être  que  l'union  des  cœurs, 
le  lien  des  fidèles  entre  eux ,  et  de  J.  C.  avec  les  fidèles ,  et  qui  de^- 
▼oit  retracer  l'image  de  la  paix  dn  ciel  sur  la  terre,  le  Christianisme 
n'est  plus  lui-même  qu'un  théâtre  affreux  de  dissent  ions  et  de  troubles; 
la  guette  et  la  foreur  semblent  avoir  éubli  parmi  les  Chrétiens  une 
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demeure  éternelle;  la  religion,  qui  devoît  les  unir,  les  divîs€  elle- 
même.  L'infidèle,  Tennemide  J.  C. ,  les  enfansdufaux  Prophète, 
qui  n*est  -venu  porter  que  la  guerre  et  le  carnage  parmi  les  hommes, 
sont  en  paix;  et  les  enfans  de  la  paix  et  les  disciples  de  celui  <;fni 
-vient  l'apporter  aujourd'hui  aux  hommes ,  ont  toujours  en  main  le 
fer  et  le  feu  les  uns  contre  les  autres  !  Je  le  dis  hardiment  devant  un 
Prince,  qui  a  mille  fois  préféré  la  paix  à  la  victoire.  Les  Rois  s'é- 
lèvent contre  les  Rois ,  les  peuples  contre  les  peuples  ;  les  mers  qui 
les  séparent  les  rejoignent  pour  s*entre -détruire-;  un  vil  monceau  de 
pierres  arme  leur  fureur  et  leur  vengeance  :  et  des  nations  entières 
vont  périr  et  s'ensevelir  sous  ses  murs  ,  pour  disputer  à  qui  demeu- 
reront ses  ruines.  La  terre  n'est  pas  assez  vaste  pour  les  contenir 
et  les  fixer  chacun  dans  les  bornes  que  la  nature  elle-même  semble 
avoir  mise  aux  Etats  et  aux  Empires  :  chacun  veut  usurper  sur  son 
Toisin;  et  un  misérable  champ  de  bataille,  qui  suffit  à  peine  pour 
la  sépulture  de  ceux  qui  l'ont  disputé ,  devient  le  prix  des  ruisseaux 
de  sang  9  dont  il  demeure  à  jamais  souillé»  O  divin  réconcilîateur 
des  hommes!  revenez  donc  encore  sur  la  terre;  puisque  la  paix  que 
vous  y  apportâtes  en  naissant ,  laisse  encore  tant  de  guerres  et  de 
calamités  dans  l'Univers  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'enceinte  elle-même  des  villes,  qui  nous  unît 
sous  les  mêmes  lois ,  ne  réunit  pas  les  cœurs  et  les  affections  ;  les 
haines ,  les  jalousies  divisent  les  citoyens,  comme  elles  divisent  les 
nations  ;  les  animosités  se  perpétuent  dans  les  familles ,  et  les  p^res 
les  transmettent  aux  enfans,  comme  un  héritage  de  malédiction. 
L'autorité  du  Prince  a  beau  désarmer  le  bras ,  elle  ne  désarme  pas 
les  cœurs;  il  a  beau  ôter  le  glaive  des  mains,  on  perce  mille  fois  plus 
cruellement  son  ennemi  avec  le  glaive  de  la  langue  :  la  haine,  obligée 
de  se  renfermer  au  dedans ,  en  devient  plus  profonde  et  plus  amère  ; 
et  pardonner  est  une  foiblesse  qui  déshonore.  Oh  !  M.  F. ,  J.  C.  est 
donc  descendu  en  vain  sur  la  terre  ?  £1  est  venu  nous  apporter  la 
paix  ;  il  nous  l'a  laissée  comme  son  héritage;  il  ne  nous  a  rien  tant 
recommandé  que  de  nous  aimer  :  et  l'union  et  la  paix  semblent  ban- 
tiies  du  milieu  de  nous  ;  et  les  haines  partagent  encore  la  Cour,  la 
ville ,  les  familles  ;  et  ceux  que  les  places ,  que  les  intérêts  de  l'Etat , 
que  les  bienséances  mêmes ,  que  le  sang  du  moins  devroit  unir  ,  se 
déchirent ,  se  dévorent ,  voudroient  se  détruire ,  et  s'élever  sur  les 
ruines  les  uns  des  autres  ;  et  la  religion  qui  nous  montre  nos  frères 
dans  nos  ennemis,  n'est  plus  écoutée  ;  et  la  menace  qui  nous  fait  at- 
tendre la  même  sévérité  de  la  part  de  Dieu,  que  nous  aurons  eue  pour 
-nos  frères ,  ne  nous  touche  plus  ;  et  tous  ces  motifs  si  capables  d'a- 
doucir le  cœur,  y  laissent  encore  toute  l'amertume  de  la  haine! 
"Nous  vivons  tranquillement  dans  cet  état  affreux  ;  l'équité  de  nos 
plaintes  envers  nos  ennemis  nous'calme  sur  l'injustice  de  notre  haine 
et  de  notre  éloignement  pour  eux  ;  et  si  nous  nous  en  rapprochons  à 
la  mort ,  ce  n'est  [as  que  nous  les  .aimions ,  c'est  que  le  cœur  mou- 
rant n'a  plus  la  force  de  les  haïr;  c'eçt  que  tous  nos  sentimens  sont 
2 iresque  éteints ,  ou  du  moins,  c'est  que  nous  ne  sentons  plusriea 


DIVINITÉ   DE   JÉSUS-CHRIST.  149 

qne  notre  défaillance  et  notre  extinction  prochaine.  Unissons-nous 
donc  k  J.  C-  naissant;  entrons  dans  l'esprit  de  ce  mystère  ;  rendons 
à  Dieu  avec  lui  la  gloire  qui  lui  est  due  :  c'est  le  seul  moyen  denous 
rendre  à  nous-mêmes  la  paix  que  nos  passions  noas;.afTtyieRt  jus* 
qu'ici  ôtée.  ^insi  soit-Ri 
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DE  NOTRE-SEIGNEUR. 


SUR   \jL   DIVINITE   DE    JESUS-CHRIST. 

Yocatom  est  nomen  Jesns ,  qnod  rocatum  e«t  ab  Aneelo. 

Il  fut  nommé  Jétus ,  ^tn  était  îe  nom  ^ue  VAt^'cluiavoit  donné.  lAîc.  a  ;'  it . 

I  '>>><*«'•  «,  ♦       .      •       •■*! 

U  N  Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à  se  faire  homme,  étonne  et  confond 
la  raison;  et  dans  quels  abîmes  d'erreur  nef  se  précipite-t-die  pas, 
si  la  lumière  de  la  foi  ne  vient  promptemeht  à  son  secours^  'pour  lui 
découvrir  toute  la  profondeur  de  la  sagesse  divitïc,  cachée  daA^s-  la 
folie  apparente  du  mystère  de  THomme-Dieu  ?  Aussi,  dan*  tous  les 
temps,  ce  point  fondamental  de  notre  sainte  religion,  j'entends- ia 
Divinité  de  J.  C,  a-t-il  été  l'objet  le  plus  exposé  aux  conlradiclibn^ 
insensées  de  l'esprit  humain.  Les  hommes  orgueilleux,  qui  ne^de- 
voient  avoir  dans  la  bouche  que  des  actions  de  grâces  -peur  lésion 
ineffable  que  le  Père  des  miséricordes  leur  a  fait- de  scAfils  unique, 
n'ont  cessé  de  Foiiërager,  en  vomissant  contre  ce  Fils  adorable,  les 
blasphèmes  les  plus  impies.  Aveugles,  (fa\  n'ont  pos  vti  qii'e  tenoiA 
seul  de  Jésus  qui  lui  est  imposé  en  ce  jour;  ce  noih  qu'il  i^eçbit  d'a- 
bord dans  le  ciel,  et  qu'an  Ange  apporte  sur  la  terre  Â  Marie» et  à 
Joseph,  est'lft  preuve  incontestable  de  ta' divinité.  Ce  iiôm'isacré  l'é- 
tablit Sauveur  du  genre  humain  j  Sauveur ,  en  ce  que ,  pa^l'êffosicnt 
de  son  sang^.^ui  devient  notre  rançon,'  il  nous  délivre  du.-péiphé  et 
des  suites  qui  ensont  inséparables ,  la  tyrannie  du  démon  et  .de.l'eii- 
fer;  Sauveur,,  en.ee  qu'attirant  sur  sa  tètole  châtiment  qui  éloit  dâ 
à  nos  prévarications ,  il  nous  récoiicilieavec  Dieu ,  ef.  nbu^ouvre'de 
uoaveatt  l'entrée  du.  Sanctuaire  éternel  que  le4)éché  nous  avoit  fec- 
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iné«.  Mais,  M.  F.  9  si  le  FUs  de  Marie  n*est  qa'ua  pur  homme,  â« 
quel  prix  sera  aux  yeux  de  Dieu  l'oblation  de  son  sang?  Si  J.  C» 
ii!esc  pas  Dieu ,  eommeut  sa  médiation  sera-t-elle  acceptée ,  tandis 
qu'il  aurok  besoin  lui-même  de  Médiateur  pour  se  réooacilier  mwec 

Dieu? 

Cette  preuve  que  je  ne  fais  ici  qu*ébauclier,  et  tant  d'autres  que  la 
religion  nie  fournit ,  fermeroient  bientôt  la  boucbe  à  Fimpie ,  et  con- 
fondroicnt  son  impiété ,  si  j'entrepreoois  de  les  montrer  dans  tout 
leur  jour,  et  de  leur  donner  une  juste  étendue.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vienne  ici  dans  le  Temple  s^nt ,  où  les  Autels  de  notre  divin 
Sauveur  sont  élevés ,  où  s'assemblent  se»4idarateurs ,  entrer  en  con- 
testation, comme  si  je  parlois  devant  ses  ennemis,  et  faire  Tapologie 
du  mystère  de  ^Homme-Dieu  ,'devant  un  peuple  fidèle  ^et;  en  présence 
d'un  Souverain^  dont  le  titre  le  plus  pompeux  et  le  plus  cher  est  le  titre 
iie  Chrétien  !  Ce  n'est  donc  pas  pour  combattre  ces  unpies ,  que  je 
consacre  aujourd'hui  ce  discours  à  la  ^"f  inité  et;  à  )a  gloire  éternelle 
de  Jésus,  fiis  de  Dieu  vivant.  Je  viens  seulement  consoler  notre  foi, 
en  racontant  les  merveilles  de  celui  qui  en  est  l'Auteur  et  le  Con- 
sommateur, et  ranimer  notre  piété ,  en  vous  exposant  la  gloire  et  la 
divinité  du  Médiateur  qui  en  est  l'objet  et  la  plus  douce  espérance. 

Il  est  à  propos  même  de  renouveler  de  temps  en  temps  ces  grandes 
vérités  dans  l'esprit  des  Grands  et  des  Princes  du  peuple,  pour  les 
affermir  contre  les  discours  de  t'incréduHté,  dont  ils  ne  sont  d'or- 
dinaire que  trop  environnés ,  et  de  lever  quelqiiefais  le  voile  qui 
couvre  le  sanctuaire ,  pour  exposera  leurs  yeux  ces  beautés  cachées 
que  la  Religion  ne  propose  qu'à  leur  respect  et  à  leurs  hommages. 

Or^la  divinité  du  Médiateur  ne  peut  être  prouvée  que  par  sou  mi- 
nistère; sea  titres  ne  sauroient  paroitre  qÛQ  dans  ses  fonctions  ;  et 
pour  savoir  s'il  est  descendu  du  ciel  et  égal  au  frès-Haut,  il  n^  a 
qu'à  raconter  ce  qu'il  est  venu  faire  sur  la  terre.  Il  est  venu«  M.  F., 
former  un  peuple  saint  et  fidèle;  un  peuple  fidèle,  qui  captive  sa 
raison  ^ous  le  joug  sacré  de  la  foi  ;  un  peuple  saint ,  dont  la  conver- 
aation  est  dans  le  ciel ,  et  qui  n'est  plus  redevable  à  la  chair,  pour 
vivre  selon  (a  chair  :  tel  e$t  le  grand  dessein  de  sa  mission  tempor 
ffeUe«  L'éclat  de  son  ministère  e^t  le  fondement  le  plus  inébranlable 
de  notre  foi  j  l'esprit  de  son  ministère ,  la  règle  unique  de  nos  mimira. 
Or,  s'il  n'étoit  qu'un  homme  envoyé  de  Dieu ,  l'édat  de  son  minis- 
tère deviendroiti'occasion  inévitable  de  notre  superstition  et  de  notr^ 
idolâtrie  ;  l'esprit  de  son  ministère  aeroit  le  piège  funeste  de.  notre 
innocence*  Ainsi,  soit  que  nous  considérions  l'éclat  ou  Te^prit  de  son 
ministère,  la  gloire  de  si^tUyinité  demeure  également  et  invincible- 
nest  établie. 

O  ic|us,  seul  Sci^eurde  tous ,  recevez  cet  hommage  pnhb'e  û% 
notre  oonfessibii  et  de  notre  loi!  Tandis  que  l'impiété  bias^èmeen 
•ecrei  et  dans  les  ténèbres  contre  votre  gloire,  laissez-nous  la  con- 
solation de  la  publier  avec  la  voix  de  tous  les  siècles ,  à  la  £soe  de 
ces  Autels;  et  formez  dans  notre  cerur,  non-seulement  eett^  foi  qui 
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voQft  erafecM  et  qsi.voas  ftdere,  mai»  encore  eelie  qui  vous  suit  et 
qm  is<MisuBtte*IaiploffOBi,  etc.  -^ve^  JUana.  * 

PREMIERE  PARTIE. 

Diitu  oe  pei^t  se  manilef  ter  aui^  l^ommiçs ,  que  poB?  leur  appreodr^ 
ce  qu'il  est,  et  ce  que  les  bommes  lui  doivent;  et  la  religion  n'est 
pro})rement  qu^une  lumière  divine  qui  découvre  Dieu  k  l'homnie , 
et  qui  règle  les  devoirs  de  rhonin^  envers  Dieu*  Soit  que  le  Très>^ 
Haut  se  montre  lui-même  à  la  terre ,  soit  qu*il  remplisse  de  son  es- 
prit des  kommes  extraordinaires ,  la  fin  de  toutes  ses  démarches  ne 
peut  être  q^e  la  coonoissance  et  la  sanctification  de  son^nom  dai)$ 
l'Univers,  e^  Tétaldissemeo^t  d'un  cuite,  où  Ton  rende  à  lui  seul  ce 
qui  n'est  dû  qu'à  lui  seul. 

Or,  ai  le  Seigneur  Jésus ,  venu  dans  la  plénitude  des  temps,  n'é- 
toit  qu'un  liQmme  juste  et  innocent  «  choisi  seulement  pour  être  l'en- 
voyé dç  pieu  $4^  la  terre  ^  la  fin  princip^^e  de  son  ministère  auirottété 
de  rendra  (e  n^cjuide  i4elàtre ,  et  de  ravir  à  la  Divinité  la  gloire  qui  lui 
est  due  ^  po|ir  se  l'attribuer  à  lui^même^ 

En  efiet ,  M.  P*  «  soit  que  nous  considérions  l'éclat  de  son  niinis- 
tère  dans  cet  appareil  pompeux  d'oracles  et  de  figure's  qui  l'ont  pré- 
cédé, dans  les  circ9P9tance  m^veiUeuses  qui  l'ont  accompagné,  et 
enfin  dans  les  cenvres  qu'il  «  lui-même  opérées ,  l'éclat  en  est  tel , 
qne  êi  J#  C.  n'étoit  qu'un  homme  semblable  à  nous ,  Die^i ,  qui  Ta  ei^- 
irofé  sur  1^  terre,  jrevêtu  de  tant  de  gloire  et  de  puissance ,  nous  au- 
roit  l^i^-même  tirompés  9  et  secoit  coupable  de  l'idolâtrie  de  ceux  qui 
fadocvent. 

lie  premier  c^actère  éclatant  du  ministère  de  J.  C*»  c'est  devoir 
été  prédit  et  promis  aux  hommes  depuis  la  naiss^iuce  du  monde.  A. 
peine  AA^m  estril  tombé ,  qu'on  lui  montre  de  loin  le  Kq>aratenr  qne 
sa  chmtei^  rendu  nécessaire  à  l?  terre,  pans  les  siècles  suivans ,  Dieu 
AS  parolt  9  pe  semble,  occupé  qu'à  préparer,  les  hommes  à  son  arrivée  : 
s'il  se  manifeste  aux  Patriarches,  c^est  pour  les  confirmer  dans  la  foi 
de  cette  attente;  s'il  inspire  des  Prophètes,  c'est  pour  l'annoncer;  s'il 
se  choisit  un  peuple,  e'est  pour  le  re|>dre  dépositaire  de  cette  grande 
prooMife}  s'il  prescrit  aux  hommes  des  sacrifices  et  des  cérémonies  re- 
ligieuses, c'est  pour  y  tracer,  oomme  de  loin ,  l'histoire  de  celui  qui 
dpit  venir.  Tpi|s  les  évéoemens  qui  se  passent  sur  la  terre,  semblent 
conduire  à  ce  grand  événement  ;  les  Empires  et  les  Royaumes  ne  tom- 
bent ou  ne  s'élèveiit  que  pour  y  préparer  les  voies;  les  cieux  ne  s'ou- 
vpent  que  pour  le  promettre  i  et  toute  la  nature ,  comme  dit  S.  Paul , 
semble  êtr^  dans  l'ifnpatience  d'enfanter  le  Juste  qu'elle  porte  dans 
son  sein  j  et  qui  doit  venir  \sl  délivrer  de  la  malédiction  où  elle  est 
tombée:  Ouinis  çpe4^^r4k  ingemiseit,  eiparUiHi  (  Mom.  8;  aa  )• 

Or 9  M.  F.,  faire  giteiidre  un  homme  à  la  terre,  et  l'annonoer  du 
haut  du  ddi,  depuis  la  naissance  des  sièdes,  c'est  déjà  préparer  les 
hommes  à  le  recevoir  avec  un  irespect  d^  religion  et  de  culte  ;  et  quand 
i .  C  n'auroit  que  cet  éclat  particulier  quî.l#rdi«tingne  de  tous  lesautr e« 
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hammes  i  la  superstition  des  peuples  à  son  ëgnrdeût  été  à  craindre, 
s'il  n'ayoil^été  qu'une  simple  créature.  lifais  ee  n*est  rieo  même  pour 
J.  C.  d'avoir  élé  prédit:  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il 
Ta  été,  sont  encore  plusmerveiilleuses  et pltts étonnantes  que  les  pré- 
dictions mêmes.  En  effet,  M.  F.,  si  Cyruset  Jean-Baplisteontété  pré- 
dits long-tempsavantleurnaissance  dans  les  prophéties  d'Isaïe  et  de 
Mâlachie,  ce  n'ont  été  là  que  des  prédictions  uniques,  sans  suite,  sans 
appareil ,  et  qu'on  trouve  dans  un  seul  Prophète  ;  des  prédictions  qui 
n'annoncent  que  des  événemens  particuliers-,  et- où  la  religion  des 
peuples  ne  pouvoit  être  surprise:  Cyrus  pour  être  le  restaurateur  des 
mnrs  de  Jérusalem,  Jean-Baptiste,  pour  préparer  les  voies  à  celui 
qui  doit'vcnir;  l'un  et  l'autre,  pour  confirmer,  par  l'accomplisse- 
ment  de  ces  prophéties  particulières ,  la  vérité  et  la  divinité  de  toutes 
les  prophéties  qui  annonçoient  J.  C.  '  •' 

Mais  iéi  j  M»F. ,  c'est  un  Envoyé  du  ciel  prédit  par  tout  un  peuple, 
annoncé,  pendant  quatre  mille  ans,  par  une  longue  suite  de 'Pro- 
phètes; désité  de  toutes  lesnaliotas,  figuré  par  toutes  les  cérémo-  • 
nies,  attendu  de  tous  les  tlnstes,  montré  de  loin  dan'S  tous  les  âgés. 
J-.es  Patriarches  meurent  en  souhaitant  dé  le  voir;  les  Justes  vivent 
dans  tette  attente;  les  pères  apprennent  à  leurs  •cnfa-ns  à  le  désirer; 
et  ce  désir  est  comme  une  religion  domestique  qui  se  perpétue  de 
siècle  en  siècle.  Les  Prophètes  eux*iftêmes  des  Gentils  Voient  briller 
de  loin  l'étoile  de  Jacob;  et  jusques  dans  les  oracles  des  Idoles,  et 
grand  événement  est  annoncé.  Ici, "ce  n'est  paspdur  un^vénemeht 
particulier,  c'est  pour  être  la  ressource  du  monda  condantfné ,  le  Lé* 
gislâteur  des  peuples ,  la  lumière  dès  nations ,  lesahit  d'Israël  ;  c'est 
pour  effacer  l'iniquité  de  la  terre,  pour  amener  une  jnstice  étemelle, 
pour  remplir  l'Univers  de  l'EspHfdé  Dîeii ,  *et  ^porter  à  tous' les 
bommes  une  paix  immortelle.  Quel  appareil!  quel  piège  pour  la  re- 
ligion de  tous  les  siècles ,  si  delT  préparatifs  si  Ynagnifi^iiéi  n'aAnon- 
cent  qu'une  simple  créature,  et' dans  des  temps  sûr- tout  où  là  ùifé'" 
duKté'des  peuples  mettoit  si  facilement  au  rang  des  dieoxles  hommes 
extraordinaires!  ...  ;  -,    " 

D'ailleurs',  M.  F. ,  lorsque  Jean  -Baptiste  paroît  sur  les  bords  du 
Jourdain,  de  pcur^  ce  semble,  que  le  seul  oracle  qui.Pavôk  prédit 
ne  devint  une  occasion  d'idolâtrie  au  peuple  que  le  bruit  desa  sain- 
teté, aitiroit  autour  de  lui,  il  ne  fait  point  dé  miracles,  il  ne  cesse 
pointdedire:  Je  ne  suis*  pas  celui  quevous  attendez  ^il  n'est  attentif, 
ce  semble ,  qu'à  prévenir  des  honheiirs  superstitléà^-.  J.  Cl  ;  tfn  cott-»- 
traire,  que  quatre  mille  ans  d'attenté,  dfe  figùitesv dé  prophéties  i  dé 
çromesses»,  avoient  annoneé  avec  lantdèrtagfiîfl'éérice'à'Iiàtefre;  J.  C., 
loin  de  prév-enir  la  superstition  des  peuples ià'doh'^àrd;  vient  éa 
grande  vertu  et  puilsance;  il  faft  des  œuvre*  et  dés* merveilles  que 
personne  avant  lui  n'a^oit^itës,  et  non-seulemefit  ils^lève  aunJes- 
sbs  de  Jeon-Baptiste,  mais  il  serdittégalà  Di^u'niéMé.  Oà  seroitson 
^êlépour  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie,  et  son'ainourpôur  les  hommes^ 
svUmk^prise  eût  été  à  craindre,  et  si  c'ett  >^té^tme  Molètrie  de  ïicA 
rcttdr«  des  honneurs  divins?  '  «   ' 
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Déplus,  M.  F.^  tout  ce  que  les  siècles  précédens  avoîent  eu  d'hommes 
ex  traordinaires,  tous  les  J^stes  de  la  Loi  et  de  l*âge  des  ^triarcbes  n'a- 
voient  été  que  les  types  imparfaits  du  Christ;  et  encore  chacun  d'eus 
nereprésentoitque  quelque  trait  singulier  de  sa  vie  et  de  son  mi- 
nistère :  Melcfaisédech ,  son  sacerdoce;  Abraham,  sa  qualité  de  Chef 
er  de  Père  des  Croyans;  Isaac,  son  sactdfice;  Job,  ses  persécutions  ; 
Moïse ,  son  office,  de  médiateur  ;  Josué ,  son  entrée  triomphante  dans 
la* Terre  des  Vivans  avec  un  peuple  choisi.  Tous  ces.  hommes  si  vé- 
nérables et  si  mirûcnieux  n'étoient  pourtant. que  les  ébauches  du 
Messie  à  venir  ^  et  il  falloix  bien. que  ce  Messie  dût  être  grand  lui- 
même,  puisque  ses  figures  a  voient  été  si  illustres  et  si  éclatantes. 
Mais  ôtez  à  J.  C.  sa  divinité  et  son  étemelle  origine,  la  vérité  n'a 
plus  rien  au^dessaus  delà  figure.  Je  sais ,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  suite,  qiiiC  l'éclat  de  ses, merveilles,  iquand  on  y  regarde  de  près, 
est  marqué  àdearcacactères  divins  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  ^ie 
de  ceÀ  gi'aHds  hommes  ;  mais  ^  à  n'en  juger  que  par  les  yeux  des  SQns, 
le  parallèle  ne  secoitpas  favorablea  J.  C«  ËstriLplus  grand  qu'Abra- 
ham ^.ke(  homme  «['grand,  que  le  Seigneur  lui-même,  parmi  ses 
noms  les  plus  pumpeux ,  avoitpris  celui  de  Dien.d'Abraham)  comjnçte 
pomc  faire  connoitrje  à*la  terre  que  les  hommages  d'un  homme  si  juste 
et  si  extraoxdtnaire  étolent  plus  glorieux. à.  sa  souverainetés  que  le 
titre* de  Dieu  des  Empires  et  des  Nations;  si. grande  que  les  J.uifs  ne 
se  croyoient  au-dessus  des  autres  peuples  du.  monde ,  que  parce 
qa'ils  étoient  la  postérité  de  ce  Chef  fameux  et  chéri  du  ciel  ;  et  que 
les  pères,  en  comptant  à  leurs  fils  les  merveilles  de  leur  nation  et 
rhistoire  dç  leurs  ancêtres,,  ne  les  animoient  à  la  vertu  qu'en' les 
faisant  souvenir  qu'ils. étoient  les  enfaus  d'Al)raham  et  les. portions 
d'une  race  sainte?  £st~il  pli;s  merveilleux  q.ue  Moïse,  cet  homme 
paissant  en  œuvres  .et  en  paroles ,  médiateur  d^une  alliance  sainte  y 
qui  délivra  son  peuple,  et  brisa  le  joug  de  l'Egypte;  cet  homme» 
qui  fut  établi  le  j)ieii|le  Pharaon ,  qui  parut  le  maitrë  de  la  nature , 
qui  couvrit  la  terre  de, plaies,  qui  sépara  les  mers,  qui  fit  pleuvoir 
du  ciel  une  nourriture  nouvelle  ;  cet  homme  qui  vit  le  Seigneur  face 
à  face  SUT  la  mo ti ta gntr  sainte ,  et  qui  puriit  devant  Israël  tout  res- 
plendissant de  lumiéidê  ?  Qu'y  a-t-il  dans  la  vte  de  J.  C.  de  plus  sur- 
prenant et  de  plus  nîagnrfique  ?  Cependant  ce- n'étoient  là  que  les 
ébauches  grossières  de  sa  glbare  et  de  sa  puissance;  il  eu  devoit  être 
la  petféction  et  le  dernier  traît.  Or,  si  J.  C.  h'étoit  pas  l'image  de 
la  siïbstan#e  de  son  Père  tft  la  splendeur  éternelle- de  sa  gloire,  on 
devroit  tout  au  plus  l'égaler *à  ces  premiers  hommes;  et  l'incrédu- 
lité dés  Juifs' pourrbit lui  demander,  sàÂs blasphème:  Êtes- vous  plus 
grand  que  notre  j>értf  Abrahaih,  et  que  les  Prophètes  enx-méme*  qui 
sont  morts  ?  Numquid  rtu  major  es  paire  Mostro  ASraham  {^/oah,  8  ; 
5^  )  ?  i'^x  donc  .eu  draison  de  dire  que,  si  vous  .considérez  en  pre- 
mier  lieu  son  minisiècé-,  par  cet  appareil  pQmpeu:^  d'oracles  et  de 
figures  qui  l'ont'annoncéi  l'éclat  çn  est  tols  qfiQrsi  J*  Cv  n'e;st  qu'un 
homme  semblable  à  noiks ,  Ja  ^sagesse  eUj8*vi4flDt^  dsrDieu  seroit  cou* 
pable  de  Ileireu'p  d^  ce^x  qui  l'adoret^t-. 
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Mais ,  M.  F. ,  k  Christ  a  été  prédit  avec  ses  Membitts  :  npiis  soin- 
mes  renfermés^aits  les  propi&éties qai  Toat  annoncé  à  la  terre;  nous 
ATons  été  promis  comme  nne  race  sainte ,  an  peuple  spirituel ,  qui 
devott  porter  la  loi  gravée  dans  le  cœur,  qui  ne  devoit  sonpirer  que 
pour  les  biens  éternds  ^  et  qui  deyoît  adorer  en  esprit  el  en  irérité  ; 
lions  STons  fait ,  comme  J.  C ,  Tattcnte  des  Justes  de  l'ancien  temps 
«t  le  dé^r.  d«s  nations  ;  nous  sommes  cette  nouvelle  Jérusalem  pure 
et  sans  tache  ^  si  souvent  annoncée  dans  les  Prophètes,  où  Dieu  seul 
dcYOtt  être  connu^et  adoré,  où  la  foi  devoit  être  la  seule  lumière  qui 
nous  éclaire  ;  la  charité ,  le  seul  lien  qui  nous  -unit  ;  Tespéranoe  de  la 
patrie,  l^  seul  désir  qui  nous  anime»  Or,  remplistOASonons  une  at- 
tente si  iHustre  et  si  sainte  ?  sommes-nous  dignes  d'avoir  fait  le  dé- 
sir de  tous  ces  siècles  reculés  qui  nous  précédèreni.?  méritons -noutf 
d*aToir  été  attend^^is  comme  des  hommes  célestes,  qui  dévoient  rem«- 
plir  la  terre  de  sainteté  et  de  justice  f  Les  siècles  tié  se  sont«-ils  pas 
trompés  en  attendant  le  peuple  chrétien  ?  Si  les  Justes  de  œs  temps 
reculés  revenoient  sur  la  terre,  pourrions-nous  nous  montrer  à  eux, 
ot  leur  dire:  Voici  ces  hommes  célestes  «  spirituels ,  chastes ,  fidèles , 
cbairi  tables  que  vous  attendiez?  Hélas  !  M*  F. ,  les  Justes  de  ranmea 
temps  ont  été  Chrétiens  avant  la  naissance  de  la  foi ,  et  nous  aommes 
encore  Juifs  sous  rËvangile;  nous  ne  vivons  que  pour  la  terre;  nous 
ne  connoissons  de  biens  véritables ,  que  les  biens  présens  ;  tonte 
notre  religioq  est  dans  les  sens ,  nous  avons  reçu  plus  de  secours  , 
mais  nous  ne  sommes  pas  plus  fidèles. 

A  Téclat  des  prophéties  qui  ont  annoncé  J.  C. ,  il  faut  ajouter  ce- 
loi  de  ses  œuvres  et  de  ses  prodiges  ;  second  caractère  éclatant  de 
son  ministère.  Oui,  M.  F.,  quand  môme  le  ciel  ne  Tauroitpas  pro- 
rois à  la  terre  avec  tant  de  magnificence;  quand  il  nVuroit  pas  fait 
durant  tous  ces  premiers  âges  comme  la  seule  occupation  et  la  seule 
attente  de  TUnivers,  comment  se  montrç-t-Jl  à  la  tçrre?  Parut-il 
jamais  un  homme  plus  merveilleux ,  plus  divin  dans  ses  œuvres  et 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  ? 

Je  dis  premièrement  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  prodiges.  Je  sais , 
et  nous  venons  de  le  dire,  que  dans  les  siècles  qui  Tavoient  précédé , 
il  avoit  paru  sur  la  terre  des  hommes  extraordinaires,  que  le  Sei- 
gneur sembloit  rendre  dépositaires  de  sa  vertu  et  ie  sa  toute-puis- 
sance: Moïse  parât  en  £gypl^  et  dans  le  déserç  le  maître  du  ciel 
et  de  ia  terre;  Elie»  dans  les  siècles  suivans,  vint  donny  le  même 
spectacle  aux  hommes.  Mais ,  quand  on  y  regarde  de  près ,  dans 
l^ur  puissance  même ,  tous,  ces  lipmmes  miraculeux  porioient  tou- 
jours des  caractères  de  dépendance  et  de  foibles^e. 

Moïse  n*opéroit  ses  prodiges  qu^avec  la  verge  mystérieuse  ;  sans 
elle,  il  n*étoit  plus  qu'un  homme  foible  et  im|^4ssant  ;  et  il  semble 
que  le  Seigneur  avoit  attAohé  la  vertu  des  miratles  à  ce  bois  i  aride 
comm«  pour  faire  sentir  aux  Israélites,  que  Moïse  lui-même  n'é toit 
entre  ses  mains  qu^un  instrument  foible  et  fragile,  dont  il  lui  piai- 
soit  de  se  servir  pour  opérer  de  grandes  choses.  J^  C»  opère  lés  plus 
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gtaxiàû  predigts,  sans  parler  même:  «t  U  fteql  attouchement  de  sa 
robe  guérit  des  infinmiés  désespérées.  Moise  ne  communique  point 
à  ses  di9eipiea  le  poinroir  d^i^pérer  des  prodiges,  parce  que  c^étoit  uoL 
don  étranger  qu'il  aToit  reçu  dn  ciel ,  et  dont  il  ne  pouvoit  pas  dis*T 
poser  :  J.  £.  en  laisac  aux  siens  un  encore  plus  grand  que  celui  qni  a 
paru  en  liii-nérae.  Moïse  agit  toujours  an  nom  du  Seigneur  ;  J.  C» 
opère  font  à  son  propre  nom ,  et  les  oeuvres  de  son  Père  sont  les 
siennes*  Cependant  ce  Moïse ,  qui  n'avoit  pas  été  prédit  comme  J.  C.^ 
qui  ne  remettott  pf  s  les  péofaéa  comme  lui ,  qui  ne  ac  disoit  pas  égal 
à  Dieu  9  mais  senlenumt  le  strritcurfidèle  ;  ce  Moïse ,  craignant;  qu'au- 
près sa  mort  art  prodiges  ne  le  fissent  passer  pour  un  Diisu»  prend 
des  mesarea ,  de  peur  que  dans  la  suite  des  siècles  la  crédulité  de 
son  peuple  ne  lui  rende  des  honneurs  divins  ;  il  vent  que  sna  Ibm-^ 
beau  soit  inconnu  à  la  terrt  ;  il  va  mourir  k  l'écart  sur  la  montagne 
loin  des  yeux  de  ses  frères,  de  peur  qu'dn  ne  vienne  lui  offrir  des 
victimes  sqr  son  tombeau  ;  et  dérobé  pour  jamais  son  corps  à  la  supers- 
lition  des  Tnbos  :  il  ne  se  montre  pas  m^ine  9  ses  disciples  après  sa 
mort  i  il  se  contente  de  Uur  laisser  la  Ipi  de  Dieu ,  et  fait  tous  ses 
efforts  afin  qu'ils  l-oublient  lul-nyéme.  £t  J.  Ç.  sprès  tous  les  prodiges 
qa*il  opéra  dans  la  Judée,  après  toutes  les  prédictions  quil'avoien^ 
annoncé ,  après  avoir  paru  comme  un  Dieu  sur  la  terre,  son  tombeau 
e»t  connu  de  tout  TUnivers ,  exposé  à  la  vénération  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  siècles  ;  après  sa  mort  même ,  il  se  montre  à  ses 
Diables*  La  superstition  étoit-elle  donc  ici  moins  à  craindre?  ou  J.  C. 
est-il  moins  aélé  que  Moïse  ponr  la  gloire  de  r£tre  Souverain  et  pour 
le  salut  des  hommes. 

£Ue  ressuscite  des  morts ,  il  est  vrai  ;  ifiais  il  est  obligé  de  se  cou- 
cher plusieurs  £ûis  sur  leoorps de  TenAint  qu'il  ressuscite;  il  souffle, 
il  serétrécit ,  il  s'agite  ;  on  voit  bien  qu*il  invoqua  une  puissance  étran- 
gère; qu'il  rappelle  do  Tempire  de  la  mort ,  une  ame  qui  n'est  pas  sou* 
mise  à  sa  vpix ,  et  qu'il  n^est  pas  lui-même  le  maître  de  la  mort  et 
de  la  vie:  J*  C.  ressuscite  les  morts,  comme  il  fait  les  actions  les  plus 
coiBfliunes  ;  il  x>*rie  en  maitre  à  ceux  qui  dorment  d'un  sommeil 
ciernei,  et  Ton  sent  bien  qu'il  est  le  Dieu  des  morts  comme  des  vi> 
vaos,  jamais  plus  tranquille  que  lorsqu^il  opère  les  plus  grandes 
choses. 

Enfin ,  les  poètes  nous  représentoient  lenrs  Sibylles  et  leurs  Pré- 
tresses comme  des  furieuses ,  lorsqu'elles  prédisoîent  l'avenir  ;  il 
semble  qu'elles  ne  pouvoient  porter  Ûl  présence  de  l'esprit  imposteur 
qui  résidoit  en  elles.  Nos  Prophètes  eux-içémes,  annonçant  les  choses 
futures ,  sans  perdre  l'usage  de  la  raison  ni  sortir  de  la  gravité  et 
àe  la  décence  de  leur  ministère  y  entroient  dans  un  enUiousiasme  di-* 
vin;  il  falloit  souvent  que  le  son  d'une  lyre  réveillât  en  eux  Tesprit 
prophétique  :  on  seafeoit  bien  qu'une  impulsion  étrangère  les  animoit 
et  qift  ce  n'étoit  pas  de  learv4>ropre  fi>nds  qu'ils  tiroient  la  science 
de  l'avenir  ^  et  les  mystères  caches  qu'ils  annonçoîent  aux  hommes. 
J.  €.  prophétise  oqnune  il  parle  ;  la  science  de  l'avenir  n'a  rien  qui 
le  frappe,  qui  le  trouble,  qui  le  surprenne ,  parce  qu'il  renferme  tous 
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les  temps  dans  son  esprit  :  les  mystères  futurs  qu'il  annonce  ne  sont 
point  dans  son  arae  des  lumières  soudaines  et  infuses  qui  l'éblouis- 
«ent  ;  ce  sont  des  objets  familiers  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue,  et  dont 
il  trouye  les  images  au.dedans  de  lui ,  et  tous  les  siècles  à  venir  sont 
jious  l'immensité  de  ses  regards  ^  comme  le  jour  .présent  qui  nous 
éclairç.  Ainsi,  ni  la  jésurrection  des  morts ,  ni  la  prédiction. de  l'a- 
venir  ne  le  tire  de  sa  tranquillité  ordinaire  :  il  se  joue,  pour  ainsi 
dire,  en  opérant  des  prodiges  dans  l'Univer»,  et  s'il paroit  quelque- 
fois frémir  et  se  troubler,  ce  n'est  qu'à  la  vue  du  péché  et  de  l'endur- 
cissement de  soii-peuple  ;  parce  que.  plus  on  est  grand  en  sauÈteté , 
plus  )e  péché  offre  d'Iborreurs  nouv€lks>$ret  qae  la  .seule  chose  qu'im 
Homme- IXieu  puisse  ^^i^oir  avec  frémisa<at&eat  »  c'est  le  spectacle  d'une 
comciençe  souillée  de  crimes.  

TéHè  ^$t  la  toute -puissance  de  J,  C.  5  ses  miracles  ne  portent 
auèûn  caractère  ié  clépehdance  :  et  peu  conteiit  de  nous  montrer 
par-là  qu'il  est  égal' à  Dieu,  il'  nous  avertît  encore  que  tout  ce  que 
sôii 'ïère  opère  de 'mervèilieux  sur  la  terre,*  liii- même  l'opère 
aussi;  et  que  les  œuvres  d^  son  Père  sont  les  .siennes.  Trouvez -nous 
\in  I^rophète  qui  jusqu'à  J.  C'ait  tenu  ce  langage ,  et  qui  loin  de 
rendre  gloire  à  Dieu,  comme  à  l'Auteur  de  tout  don  excellent,  se 
soit  attribué  à  lui-même  les  grandes  choses  que  le  Seigneur  *av.oît 
bien  voulu  opérer  par  son  ministère.     ^  *  '^. 

Mais^  M.  F. ,  si  nous  avons  été  prédits  avec  J;  Ç.,  noussosnmes 
de  plus  participant  de  sa  souveraineté  sur  toutes  les  créatures.  Le 
Chrétien  est  par  la  foi  maître  de  la  nature  ;  tout  lui  est  soumis ,  parce 
qu'il  n'est  lui-même  soumis  qu'à  Dieu  seul:  toutes  ses  œuvres  doi* 
vent  être  en  un  sens  miraculeuses ,  parce  que  toutes  ses  œuvres  doi- 
vent partir  d'un,  principe  sublime  et  divin.,,  et  être  au-dessus^des 
forces  de  la  foiblesse  humaine  :  nous  devons  être ,  pour  ainsi  dire , 
dies  hommes  miraculeux,  maîtres  du  monde,  en  le  méprisant ;'éle* 
yés  au-dessus  des  lois  de  la  nature ,  en  les  surmontant  4  arbitres  des 
événemens ,  en  nous  y  soumettant  ;  plus  forts  que  la  mort  même , 
en  la  souhaitant.  Telle  est  la  sublimité  du  Chrétien  ;  et  il  faut  bien 
que  J.  C.  soit  graAd,  pour  avoir  élevé  à  ce  poiut  de  puissance,  et  de 
grandeur  la  jfoiblesse  humaine . 

Enfin,  le  dernier' caractère  éclatant  de  son  ministère,  sont  les 
circonstances  merveilleuses  et  jusques-Ià  inouies ,  qui  composent 
tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Je  sais  qu'il  est  venu  dans  le  dé- 
pouillement et  dans  la  bassesse  ;  mais  à  travers  ces  dehors  obscurs 
et  méprisables,  quel  éclat  les  ennemis  même  de  sa  divinité  ne  sont- 
ils  pas  forcés  d'y  reconnoitre  ?  ^         * 

.  l^remièremcnt ,  quoiqu'ils  le  regardent  .comme  un  homme  .sem- 
blable à  nous ,  ils  le  croient  cependa^it.  formé  par  l'opération  invi- 
sible du  Trçs-Haut  dans  le  seii^  d'une  Vierge  de  Juda ,  contre  la  loi  * 
ordinaire  des  enfans  d'Adam.  Quelle  gloire  déjà  pour  une  simple 
créature  ! 
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Seeondement ,  à  peine  est-il  né^  que  des  légions  célestes  font  re- 
tentfr  dans  les  airs  des  cantiques  d'allégresse,  et  nous  apprennent 
que  cette  naissance  rend  gloire  au  Très-Hant  ,  et  apporte  une 
paix  étemelle  sur  la  terre.  Quelle  est  donc  cette  créature,  qui  peut 
rendre  gloire  au  Très-Haut ,  lequel  ne  trouve  sa  gloire  qu'en  lui- 
même  ?  Peu  après,  un  astre  nouveau  appelle  des  Sages  du  fond  de 
rOrient ,  et  guidés  par  cette  lumière  miraculeuse,  ces  hommes  justes 
viennent  des  extrémités  de  la  terre,  adorer  le  nouveau  Bjoi  des  Juifs. 

Suivez  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Si  Marie  le  présente  au 
Temple ,  un  Juste  et  une  sainte  Femme  annoncent  sa  grandeur  fu- 
ture ;  et  transportés  d'une  joie  sainte,  ils  meurent  avec  plaisir,  après 
avoir  va  celui  qu'ils  appellent  le  salut  du  monde ,  la  himière  des  na-' 
tions  et  la  gloire  d'Israël.  Les  Docteurs  assembjés  dans  le  Temple , 
voient  avec  frayeur  son  enfance  plus  sage  et  jilus  éclairée  que  toute  la 
sagesse  des  vieillards.  A  mesure  qu'il  avance,  sa  gloire  se  développe: 
Jean- Baptiste ,  cet  homme  le  phis  grand  des  enfans  des  hommes  ^ 
s'abaisse  devant  lui,  et  se  dit  indigne  de  lui  rendre  même  les  plus, 
vils  ministères.  Le  ciel  s'ouvre  plusieurs  fois  sur  sa  tête,  et  déclare 
que  c'est-là  le  Fils  bien-aimé.  Les  démons  effrayés  fuient  devant  lui, 
ne  peuvent  soutenir  la  présence  seule  de  sa  sainteté,  et  confessent;, 
qu'il  est  le  Saint  de  Dieu.  Rassemblez  des  témoignages  si  différens  et 
si  nouveaux ,  des  circonstances  si  extraordinaires  et  si  inouies  :  quel 
est  cet  homme  qui  paroit  sur  la  terre  avec  tant  d'éclat  ?  et  les  peuples 
qui  l'ont  adoré  ne  sont-ils  pas  du  moins  excusables  ? 

Mais  ce  ne  sont  encore  ici  que  de  foibles  préludes  de  sa  gloire.  S'il  ^ 
se  retire  à  l'écart  sur  le  Thabor ,  accompagné  de  trois  Disciples,  sa 
gloire ,  impatiente,  si  je  l'ose  dire,  d'avoir  été  jusques-Ià  comme  re-« 
tenue  captive  sous  le  voile  de  l'humanité,  éclate  au-dehors:  il  paroit 
tout  resplendissant  de  lumière  :  le  Père  céleste,  qui  alors,  de  peur 
que  la  gloire  de  J.  C.  ne  devint  une  occasion  d'erreur  et  d'idolâtrie  . 
aux  Disciples  étonnés  et  témoins  du  spectacle,  auroit  dû,  ce  semble 
les  avertir,  que  ce  Jésus  qu'ils  voyoient  si  glorieux]  n'étoit  pourtant 
que  son  serviteur  et  son  envoyé  ,  leur  déclare  au  contraire  que  c'est 
son  Fils  bien-âimé  en  qui  il  a  mis  toute  sa  complaisance ,  et  ne  met 
point  de  bornes  aux  hommages  qu'il  veut  qu'on  lui  rende.  Lorsque 
Moïse  parut  environné  de  gloire,  et  comme  transfiguré  sur  la  mon- 
tagne deSinaî,  de  peur  que  les  Israélites,  toujours  superstitieux,  ne 
le  prissent  pour  un  Dieu  descendu  sur  la  terre,  le  Seigneur  déclaroit 
en  même  temps  du  haut  du  ciel,  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton> 
nerres  :  Je  suis  celui  qui  suis ,  et  vous  n*  adorerez  que  moi  seul  {Exod.  3  ; 
14 •  Deuu  6  ;  i3)*  Moïse  lui-même  ne  paroit  devant  le  peuple,  que 
portant  les  tables  de  la  LoLentre  les  mains ,  comme  pour  leur  faire 
entendre  que  malgré  la  gloire  dont  il  paroissoit  revêtu,  il  n'étoit* 
pourtant  qne-le  minfstre  et  non  pas  l'auteur  de  la  Loi  sainte  ;  qm'il 
ne  pouvoit  la  présenter  que  gravée  sur  la  pierre ,  et  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'à  Dieu  seul  de  la  graver  dans  leurs  cœurs.  Mais  J.  C.  pa- 
roit sur  le  Thabor  comme  le  Législateur  lui-même  :  le  Père  ne  lui 
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donne  pati^  la  loi  nouTeile  pour  la  porter  aux  hommes  ;  il  lenr  ordoime 
seulement  de  Técouter,  et  le  prôpôic  Ijainnéane  oomme  leur  L^is* 
lateur,  ou  plutôt  coHune  leur  loi  virante  et  étemelle* 

Que  dirai-je  eitcore ,  M.  P.  ?  $i  du  Ttiàbor  noni  passons  sur  le 
Calvaire;  ce  lieu  où  dévoient  se  eonsotoiaiier  tous  les  opprobres  du 
Fils  de  THomme,  ne  laisse  pas  d*étre  encore  le  théâtre  de  sa  gloire 
et  dé  sa  divinité.  Toute  la  natufe  e&  désordre  Vy  reconnoit  comme 
son  Auteur  :  les  asrrés  qui  se  cachent;  les  morts  qui  ressuscitent  ; 
les  pitres  des  tombeaux  qui  s'ouvrent  et  se  brisent;  le  voile  du 
Temple  qui  se  déchire  ;  Tincrédulité  elle-même  qui  le  confesse  par  la 
bouche  du  Centenier  :  on 'sent  bien  que  ce  B*est  pas  un  hmamis  ooBà- 
mun  qui  meurt ,  et  qu'il  se  passe  sur  cette  montag^ue  qudqae  chose 
de  nouveau  et  d^extçâordinaire. 

Tant  de  Justes  avaVit  lui  étotent  morts  pour  la  vérité  par  les  main» 
des  impies  :  le  palais  d'Hérode  venoit  de  voir  la  tète  du  Précurseur 
devenue  le  prix  de  la  volupté  :  Isa|^avoit  rendu  gloire  à  Dieu  par 
une  mort  douloureuse  ;  et  malgré  le  sang  des  Rois  dont  il  étoit  sorti, 
sa  naissance  auguste  n'avoit  pu  le  mettre  à  couvert  des  persécutions, 
qui  sont  toujours  la  récompense  de  la  vérité  et  du  zèle  :  tant  d^autrea 
étoient  morts  pour  la  justice.  Mais  la  nature  tout  entière  ne  parois- 
soit  pas  s'intéresser  à  leurs  souffrances  ;  les  morts  ne  sortoient  pas  des 
tombeaux ,  comme  pour  venir  reprocher  aux  vivans  leur  sacHlége  : 
rien  de  semblable  n'avoit  encore  paru  sur  la  terre. 

Parcourez  le  reste  de  ses  mystères,  par-tout  vous  trouverez  de» 
traits  nouveaux  qui  le  distinguent  de  tous  les  hommes.  $*il  ressus- 
cite d'entre  les  morts*  outre  que  c'est  par  sa  propre  vertu  (ce  qu'on 
n'avoit  pas  encore  vu  )^  ce  n'est  pas  pour  mourir  encofC)  Comme  tant 
d'autres  qui  avoient  été  ressuscites  par  le  ministère  des  Prophètes  r 
il  ressuscite  pour  ne  plus  mourir,  et  ce  qui  n'avoit  jamais  été  ac-, 
cordé  à  aucune  créature,  il  reçoit  ici-bas  môme  une  vie  immortelle. 

S'il  monte  dans  le  ciel ,  ce  n*est  pas  un  char  de  feu  qui  l'élève  en 
nn  clin  d'œil  ;  il  s'élève  lui-même  avec  majesté;  il  laisse  à  ses  chers 
Disciples  tout  le  loisir  de  l'adorer,  et  d'accompagner  de  leurs  yeux 
et  de  leurs  hommages  leur  divin  Maître.  Les  Anges  viennent  au  de- 
vant de  ce  Koi  de  gloire,  comme  pour  le  recevoir  dans  son  Empire, 
et  consolent  l'affliction  des  Disciples ,  en  le  promettant  encore  une 
fois  à  la  terre ,  environné  de  gloire  et  d'immortalité.  Tout  annonce 
ici  le  Dieu  du  ciel ,  qui  s'en  retourne  dans  le  lieu  d*où  il  étoit  sorti , 
et  qui  va  reprendre  possession  de  sa  gloire  j  tout  porte'du  moins  les 
hommes  à  se  le  persuader. 

£t  certes ,  M.  F. ,  lorsqu'£lie  est  enlevé  dans  Un  char  de  feu ,  un 
disciple  tout  seul  est  spectateur  de  cette  ascension  miraculense  :  elle 
s^  passe  en  un  lieu  écarté  et  éloigné  des  yeux  Aes  autres  enfans  des 
Prophètes ,  lesquels  peut-étte  plus  crédules  et  moins  instruits  qu'E- 
lisée, eussent  rendu  dans  ce  moment  des  honnenrs  divins  a  cet  homme 
miraculeux.  Mais  J.  C.  monte  dans  le  ciel,  environné  de  gloire^  à  la 
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Tae  de  cinq  cents  disciples*  Les  plus  foibles  >  et  ceux  eH  qui  la  loi  de 
sa  résurrection  étoit  moias  «Ifennie ,  sont  les  premiers  appelés  à  la 
montagne  sainte  :  on  ne  craint  riea  de  leur  crédnlilé;  on  souffre  aa 
contraire  leurs  adorations ,  comme  leurs  regrets  et  leurs  larmes;  et 
une  rie  si  pleine  de  prodiges  si  inouis  jusques-là  sur  la  terre  ^  est 
enfin  terminée  par  une  circonstance  encore  plus  dienreilleuse,  et  pro- 
pre toute  seule  â  le  faire  regarder  comme  un  Dieu,  et  à  immortaliser 
l'erreur  et  l'idolâtrie  parmi  les  hommes. 

£n  effet ,  M.  F. ,  si  les  siècles  païens  j  pour  justifier  les  hommages 
insensés  et  impies  qu'ils  rendoient  à  leuts  Législateurs ,  aux  Fonda- 
teurs des  Empires ,  et  à  d'autres  hommes  célèbres ,  fiiisoient  dire  à 
Iciirs  Historiens  et  à  lents  Poètes,  que  ces  Héros  n'étoient  pas  morts  ^ 
qu'ils  avoient  seulement  disparu  de  la  terre  ;  et  qu'étant  de  la  na- 
ture des  Bienx,  ils  étoient  montés  dans  le  Firmament,  pour  y  prendre 
leur  place  a^ec  les  autre»  astres ,  qui ,  selon  eux ,  étoient  autant  de 
Divinités  qui  nous  éelaitent,  et  pour  y  jouir  de  l'immortalité  qn'ils 
deroient  à  leur  tiaissance  divine  s  si  une  fiction  aussi  grossière ,  toute 
seule  aYOtt  pn  rendre  les  Iiommes  si  long<*temps  idolâtres ,  quelle 
impression  la  vérité  de  celte  fable  ne  devoit^'clle  pas  faire  sur  les 
peuples  !  et  si  l*tJnivers  avoit  adoré  des  imposteurs  qu'on  publioit 
faussement  être  montés  dans  les  Cieux ,  n'âuroit-il  pas  été  excusable 
d'adorer  un  homme  miraculeux ,  que  les  hommes  eux-mêmes  ayoient 
TQ ,  environné  de  gloire,  s'élever  au-dessus  des  astres  ? 

Mais  prenez  garde ,  M.  F. ,  que  l'occasion  de  l'erreur  ne  finit  pas 
même  aveé  J.  C.  On  nous  annonce  qu'il  parottra  encore  à  la  fin  des 
siècles,  au  milieu  des  airsf  environné  de  puissance  et  de  majesté, 
accompagné  de  tous  le»  esprits  célestes  :  toutes  les  nations  assemblées 
et  tremblantes ,  attendront  à  ses  pieds  la  décision  de  leur  destinée 
éternelle;  il  prononcera  en  Souverain  leur  arrêt  décisif.  Les  Abra- 
ham ,  lea  Moïse ,  les  David,  les  Elie^  les  Jean-Baptiste ,  tout  ce  que 
les  siècles  ont  en  de  plus  grand  et  de  plus  merveilleux ,  sera  soumis 
à  son  jugement  et  à  son  empire;  il  sera  seul  élevé  an-dessus  de  toute 
puissance ,  de  toute  domination ,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  grand 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  il  élèvera  son  Trône  au-dessus  des  nuées 
à  côté  du  Très-Haut  ;  il  ne  paroitra  pas  seulement  le  maître  de  la 
vie  et  de  la  mort ,  mais  le  Roi  immortel  des  siècles ,  le  Prince  de  l'é- 
ternité^ le  chef  d'un  peuple  saint ,  l'arbitre  de  toute  créature.  Quel 
est  4onc  cet  homme  à  qui  le  Seigneur  a  communiqué  une  telle  puis-. 
sance  ?  et  les  morts  eux-mêmes,  qui  paroitront  en  jugement  devant 
lui,  pourront-ils  être  condamnés  pour  Tavoir  adoré,  lorsqu'ils  le 
verront  revêtu  de  tant  de  gloire,  de  majesté  et  de  puissance  ? 

£t  une  réflexion  que  je  vous  prie  de  faire  en  finissant  cette  partie- 
de  mon  discours  ;  c'tst  que ,  si  l'on  ne  troavoit  ici  qu'un  trait  ex- 
traordinaire et  divin  dans  la  suite  d'une  longue  vie ,  on  pourroit 
croire  que  le  Seigneur  se  plaît  quelquefois  à  faire  éclater  sa  gloire 
et  sa  puissance  dans  ses  serviteurs.  Ainsi  Hénoch  fut  enlevé ,  Moïse 
parut  transfiguré  sur  la  montagne  sainte ,  £Ue  monta  dans  le  ciel 
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sur  un  ctar  de  fea,  Jean-Baptiste  fut  prédit.  Mais  ,  outre  que  c'é- 
toientlà  des  circonstances  uniques ,  et  que  le  langage  de  ces  hommes 
miraculeux  et  de  leurs  disciples  sur  la  divinité  et  sur  eux-mêmes , 
ne  laissoit  point  de  lieu  à  la  superstition  et  à  la  méprise,  ici  c'est  un 
assemblage  de  merveilles,  qui ,  toutes  séparément  même  ,  aui'oient 
pu  tromper  la  crédulité  des  hommes  :  ici  tous  ces  traits  répandus 
sur  ces  hommes  extraordinaires ,  qui  avoient  presque  été  regardés 
comme  des  Dieux  sur  la  terre,  se  trouvent  rassemblés  eh  J.  C. ,  mais 
d'une  manière  mille  fois  plus  glorieuse  et  plus  divine.  Il  est  prédit , 
mais  plus  pompeusement  ,  et  avec  des  caractères  plus  éclatans  que 
Jean-Baptiste  ;  il  paroit  transfiguré  sur  la  montagne  sainte ,  mais 
environné  de  plus  de  gloire  que  Moïse  ;  il  monte  dans  le  ciel ,  mais 
avec  plus  de  traits  de  puissance  et  de  majesté  qu'Ëlie;  il  lit  dans 
l'avenir ,  mais  plus  clairement  que  tous  les  prophètes  ;  il  n«it,  non- 
seulement  d'un  sein  stérile  comme  Samuel ,  mais  encore  d'une  Vierge 
pure  et  innocente  :  que  dirai-je?  et  non-seulement  il  ne  désabuse 
pas  les  hommes  par  des  expressions  nettes  et  précises  sur  son  ori« 
gine  purement  humaine;  mais  son  langage  seul  sv^  son  égalité  avec 
le  Très-Haut ,  mais  la  doctrine  seule  de  ses  Disciples ,  qui  nous  di- 
sent qu'il  étoit  dans  le  sein  de  Dieu  de  toute  éternité ,  et  que  tout  a 
été  fait  par  lui ,  qui  l'appellent  leur  Seigneur  et  leur  Dieu,  qui  nous 
apprennent  qu'il  est  tout  en  toutes  choses^  justifieroit  l'erreur  de 
ceux  qui  l'adorent ,  quand  sa  vie  eût  été  d'ailleurs  ordinaire ,  et  sem- 
blable à  celle  des  autres  hommes. 

O  vous  !  qui  lui  refusez  sa  gloire  et  sa  divinité ,  et  qui  le  regardez 
pourtant  comme  l'Envoyé  de  Dieu  pour  instruire  les  hommes,  ache* 
vez  le  blasphème;  et  confondez-le  donc  avec  ces  imposteurs  qui 
s«nt  venus  séduire  le  monde,  puisque  loin  d'y  rétablir  la  gloire  de 
Dieu  et  la  connoissance  de  son  nom ,  l'éclat  de  son  ministère  n'a  servi 
qu'à  l'érij^er  lui-même  en  divinité,  qu'aie  faire  placer  tristement  à 
côté  du  Très-Haut ,  et  plonger  tout  l'Univers  dans  la  plus  dange- 
reuse »  la  plus  longue ,  la  plus  inévitable ,  et  la  plus  universelle  de 
toutes  les  idolâtries. 

Pour  nous ,  M.  F. ,  qui  croyons  en  lui ,  et  à  qui  le  mystère  du 
Christ  a  été  révélé ,  ne  perdons  jamais  de  vue  ce  modèle  divin  que 
le  Père  nous  montre  du  haut  de  la  montagne  sainte.  Entrons  dans 
l'esprit  des  divers  mystères  qui  composent  toute  sa  vie  mortelle:  ce 
ne  sont  que  les  différens  états  de  la  vie  du  Chrétien  sur  la  teirc  j 
^reconnoissons  le  nouvel  empire  que  J.  C.  est -venu  se  former  sur  nos 
cœurs.  Le  monde  que  nous  avons  servi  jusqu'ici ,  n'a  pu  nous  déli- 
vrer de  nos  peines  et  de  nos  misères.  Kous  y  cherchions  la  liberté  , 
la  paix ,  la  douceur  de  la  vie  ;  nous  y  avons  trouvé  le  trouble,  la  ser- 
vitude, l'amerrume,  le  malheur  de  nos  jours.  Voici  un  nouveau  Li- 
bérateur,  qui  vient  apporter  la  paix  sur  la  terre  ;  mais  ce  n*est  pas 
comme  le  monde  la  promet ,  qu'il  nous  la  donne.  Le  monde  avoit 
voulu  nous  conduire  à  la  paix  et  à  la  félicité  par  les  plaisirs  des  sens, 
par  l'indolence,  par  une  vaine  philosophie;  il  n'y  a  pas  réussi;  en 
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favorisant  nos  passions ,  il  a  augmenté  nos  peines  :  J.  C.  vient  non» 
proposer  de  nouvelles  rôtîtes  pour  arriver  à  la  paix  et  a»  bonheur 
que  nous  chercbons  ;  le  détachement ,  le  mépris  du  monde ,  la  mor^ 
tification  des  sens ,  rabnégatipn  de  nous-méme^  ;  voilà  les  nouveaux 
biens  qu*il  yiçnt  montrer  aux  hommes.  Détrompons-nous ,  il  n'y  a 
point  de  bonheur  à  attendre  poisr  nous  ,^  même  en  eette  vie  »  ^u>n 
réprini,aat  nos  passions  9  qu'en  nous  interdisant  tous  les  plaisirs 
violens  qui  troublent ,  qui  corrompent  le  cœur  :  il  n*est  quo  la  phi- 
losophie de  r£vaDgiIe  qui  fasse  des  sages  et  des  heureux ,  parce^ 
qu'elle  seule  règle  Tesprit,  fixe  le  cœur ,  et  rend  Thomme  k  lai«méme, 
en  le  .rendant. à  Dieu.  Tous  cexçL  qui  ont  voulu  suivre  d'autres  voies^ 
n'ont  trouvé  que  vanité  et  affliction  d'esprit  ;  et  J.  C,  seul ,  en  venant 
porter  le  glaive  et  la  séparation  ^  est  venu  porter  la  paix  parmi  les 
hommes»  r 

O  mon  Seigneur  !  je  ne  sais  que  trop  moi-même  que  le  monde  et 
les  plaisirs  ne  Ibnt  point  d'heureux  !  Venez  donc  vous-même  repren^ 
dre  un  cœur  qui  a  beau  vous  fuir,  et  que  ses  propres  dégoûts  ramè*- 
nent  à  vous  malgré  lui-même  :  venez  être  son  Libérateur,  sa  paix 
et  sa  lumière,  et  ayez  plus  d'égard  à  son  infortune  qu'à  ses  crimes. 

Voilà  comme  l'éclat  du  ministère  de  J.  C.  seroit  pour  les  hommes 
uoe  occasion  inévitable  d'idolâtrie  ,  s'il  n'étoit  qu'une  simple  créa- 
ture. Voyons  encore  comment  l'esprit  de  son  ministère  deyiendroit 
le  piège  de  notre  innocence. 

SECONDE    PARTIE. 

*  • 

L'écX'AT  du  ministère  de  J.  C.  n'en  est  pas  le  côté  le  plus  auguste 
et  le  plus  magnifique.  Quelque  grand  qu'il  nous  ait  paru  par  les 
oracles  qui  l'ont  annoncé 9  par  les  œuvres  qu'il  a  opérées,  et  par  les 
circonstances  éclatantes  de  ses  mystères ,  ce  ne  sont  encore  là ,  pour 
ainsi  dire,  que  les  dehors  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur;  et  pour 
connoitre  tout  ce  qu'il  est,  il  faut  entrer  dans  le  fond  et  dans  Tesprit 
de  son  ministère.  Or,  Tespritde  son  ministère  renferme  sa  doetrine, 
ses  bienfaits  et  ses  promesses.  Developpons-en  toute  l'étendue,  et 
montrons ,  ou  qu'il  faut  refuser  à  J*  C.  sa  qualité  d'homuMs  juste  «  et 
d'Envoyé  du  Dieu  tou t- puissant  ^  que  les. ennemis  de  sa  divinité  lui 
accordent,  ou  convenir  qu'il  est  lui*même  un  Dieu  manitesté  en 
chair,  et  descendu  sur*  la  terre  pour  sauver  les  hoaikies.. 

Oui,  M.  F.,  c'est  une  alternative  inévitable  :  si  J.  C.  e^t  saînr, 
il  est  Dieu  ;  et  si  son  ministère  n'est  pas  un  ministère  d'erreur  et 
d'imposture,  c'est  le  ministère  dé  la  Vérité  éternelle  elle-même,  qui 
s'est  manifestée  pour  nous  instruire.  Or,  les  ennemis  dé  sa  nais- 
sance divine  sont  forcés  d'avouer  qu'il  a  été  un  honime  juste ,  inno- 
cent^ ami  de  Dieu  ;  et  si  le  monde  a  vu  des  esprits  noirs  et  impfës , 
qui  ont  encore  osé  blasphémer  contre  son  innocence ,  et  le  confondre 
avec  les  séducteurs,  ce  n'ont  été  que  quelques  monstres >  dont  le 
Massillon»  tomk  x.  xz 
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g«nre  hûmaiii  a  ea  horreur,  et  dont  le  nom  même,  trop  odieux  k 
toate  la  nature,  est  demeuré  ensereli  dan»  les  mêmes  ténèbres  d^ok 
rhorreur  de  leur  impiété  étoit  sortie. 

En  effet,  quel  homme  jusques-là  aYoit  paru -sur  la  terre»  avec 
plus  de  caractères  incontestables  d*inn6cence  et  de  sainteté ,  que  Jéstrs 
Fils  du  Dieu  vivant  ?  En  quel  philosophe  avoit-on  jamais  remarqué, 
tant  d'amour  pouf  la  vertu,  tant  de  mépris  sincère  pour  1«  monde , 
tant  de  charité  pour  les  hommes ,  tant  d'indifférence  pour  la  gloire 
•humaine ,  tant  de  zèle  pour  la  gloire  de  l'Etre  souverain,  tant  d'é* 
lévalion  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  admirent  et  recher- 
chent ?  Quel  est  son  zèle  pour  le  salut  des  hommes  I  c'est-là  que  s« 
rapportent  tous  ses  discours ,  tous  ses  soins ,  tons  ses  désirs ,  toutes 
ses  inquiétudes.  Les  philosophes  critiquoient  seulement  les  homiàes, 
et  ne  cherchoient  qu'à  faire  sentir  leur  foible  ou  leur  ridicule  :  J.  C. 
ne  parle  de  leurs  vices,  que  pour  leur  en  prescrire  les  remèdes»  Les 
uns  étoient  les  censeurs  des  foiblessès  humaines;  J.  C.  en  est  le  mé- 
decin :  les  uns  sefaisoient  honneur  de  remarquer  en  autrui  des  vices, 
dont  ils  n'étoient  pas  exempts  eux-mêmes  ;  celui-ci  ne  parle  qu'avec 
une  douleur  amère  des  fautes  dont  son  innocence  le  met  à  couvert , 
et  répand  même  des  larmes  sur  les  dérèglemens  d'une  ville  infidèle  : 
on  voit  bien  que  les  uns  ne  vouloient  pas  corriger  les  hommes,  mais 
s'en  faire  estimer  en  les  méprisant  ;  et  que  l'autre  ne  pense  qu'à  les 
sauver ,  et  est  peu  touché  de  leurs  applaudissemens  et  de  leur  estime» 

Suivez  le  détail  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite,  et  voyez  s'il  a 
jamais  paru  sur  la  terre  un  Juste  plus  universellement  exempt  de 
toutes  les  foiblessès  les  plus  inséparables  de  l'humanité.  Plus  on  l'ob- 
serve ,  plus  sa  sainteté  se  développe.  Ses  disciples ,  qui  le  voient  de 
plus  près ,  sont  le  plus  frappés  de  l'innocence  de  sa  vie  ;  et  la  fami- 
liarité, si  dangereuse  à  la  vertu  la  plus  héroïque,  ne  sert  qu'à  dé- 
couvrir tous  les  jours  de  nouvelles  merveilles  dans  la  sienne.  Il  ne 
parle  que  le  langage  du  Ciel  :  il  ne  répond  que  lorsque  ses  réponses 
peuvent  être  utiles  au  salut  de  ceux  qui  l'interrogent.  On  ne  voit 
point  en  lui  de  ces  intervalles  où  l'homme  se  retrouve  ;  par- tout  H 
parott  un  envoyé  du  Très-Haut.  Les  actions  les  plus  communes  sont 
^ului  singulières,  par  la  nouveauté  et  la  sublimité  des  dispositions 
4ont  il  les  accompagne;  et  il  ne  paroit  pas  moins  un  homme  divin , 
lorsqu'il  mange  chez  un  Pharisien,  que  lorsqu'il  ressuscite  Lazare. 
Certes,  M.  F. ,  la  nature  toute  seule  ne  sauroit  mener  si  loin  la  foi- 
blesse  humaine.  Ce  n*est  pas  kii  un  philosophe  qui  impose ,  c'est  un 
îuste  qui  prend  dans  ses  propres  exemples ,  les  règles  et  les  préceptes 
de  sa  doctrine  :  et  il  faut  bien  qu'il  soit  saint ,  puisque  le  Disciple 
lui-même  qui  le  trahit ,  intéressé  à  justifier  sa  perfidie  en  décou- 
fraiit  ses  défauts,  rend  pourtant  un  témoignage  public  à  son  inno- 
cence et  à  sa  sainteté ,  et  que  toute  la  malice  de  ses  ennemis  défiée, 
n'a  su  le  reprendre  d'aucun  pétJié. 

Or,  je  dis ,  M.  F.  y  que  si  J.  C.  est  saint ,  il  est  Dieu;  et  que ,  soit 
1|ue  vous  coniidéri^z  la  doctrine  qu'il  ngu9  a  eii^eiguée  par  rapport 
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&  son  Père  9  on  par  rapport  aux  hommes  ,  elle  n*est  plus  qa*nn  amas 
d^ëquîvoques  malignes,  ou  de  blasphèmes  enveloppés,  s'il  n'esc 
qu'an  homme  ordinaire,  entoyé  seulement  de  Dieu  pour  instruire 
les  hommes. 

Je  dis,  soit  que  vous  le  considériez  par  rapport  à  son  Père*  En 
effet,  si  J.  C.  n'est  qu'un  simple  envoyé  du  Très-Haut,  il  ne  vient 
donc  que  potir  manifester  aiix  nations  idolâtres  l'unité  de  l'essence 
divine.  Mais  outre  que  sa  mission  regarde  principalement  les  Juifs  « 
qui  depuis  long- temps  n'étoient  plus  retombés  dans  l'idolâtrie,  et 
n^avoiient  pas  besoin  par  conséquent  que  Dieu  leur  suscitât  un  pro* 
phète  potir  le&  corriger  d'une  erreur  dont  ils  étoient  exempts ,  et  un 
prophète  qu'on  leur  faisoit  espérer  depuis  la  naissance  du  monde  ^ 
comme  la  luroièr.e  d'Israël,  et  le  libérateur  de  son  peuple;  outre 
cela ,  comment  J.C.  s'y  prend-il  pour  remplir  son  ministère,  et  quel  ^ 
est  son  langage  sur  l'Ètre-Suprèrae  ?  Moïse  et  les  prophètes  chargés 
de  la  même  mission  ne  cessoient  de  publier  que  le  Seigneur  étoit 
un;  que  c'étoit  une  impiété  de  le  comparer  à  la  ressemblance  de  la  . 
créature;  et  qu'ils  n'étoient  eux-mêmes  que  ses  serviteurs  et  ses 
envoyés ,  vils  instrumens  entre  les  mains  d'un  Dieu  qui  opcroit  par 
eux  de  grandes  choies.  Nulle  expression  douteuse  ne  leur  échappe 
sur  un  point  si  essentiel  à  leur  mission  :  nulle  comparaison  d^enx  à 
l'Être- Suprême,  toujours  dangereuse  par  le  penchant  que  l'homme 
avoit ,  de  prostituer  ses  hommages  à  l'homme ,  et  de  se  faire  des 
dieux  palpables  et  visibles  :  nul  terme  équivoque ,  qui  eût  pu  les  con« 
fondre  eux-mêmes  avec  le  Seigneur,  au  nom  duquel  ils  parloient, 
et  donner  lieu  à  une  superstition  et  à  une  idolâtrie  qu'ils  venoient 
combattre. 

Mais  si  J.  C.  n'est  qu*un  envoyé  comme  eux ,  il  s*en.faat  bien  qu*il . 

ne  remplisse  avec  autant  de  fidélité  qu'eux  son  ministère.  Il  ne  cesse 

de  se  dire  égal  à  son  Père  :  il  vient  nous  apprendre  qu'il  est  descenda 

du  ciel ,  et  sorti  du  sein  de  Dieu;  qu'il  étoit  avant  Abraham  ;  qu'il 

étoit  avant  tbutes  choses  ;  que  le  Père  et  lui  ne  font  qu'un  ;  que  la. 

vie  éternelle  consiste  à  connoitre  le  Fils ,  comme  à  connoitre  le  Père; 

que  tout  ce  que  le  Père  fait,  le  F^ls  le  fait  aussi.  Trouvez-moi  un 

prophète ,  qui  jusqu'à  J.  C. ,  eût  tenu  un  langage  si  nouveau ,  si 

inoui,  si  peu  respectueux  pour  le  Dieu  suprême;  et  qui,  loin  de 

rendre  gloire  à  Dieu ,  comme  à  l'Auteur  de  tout  don  excellent ,  ait 

attribué  à  ses  propres  forces ,  les  grandes  choses  que  le  Seignenc 

avoit  daigné  opérer  par  son  ministère.  Par- tout  il  se  compare  au  Dieu 

èouverain  :  il  dit  à  la  vérité  une  fois  que  le  Père  est  plus  grand  que 

lui;  mais  quel  est  ce  langage  s'il  n'est  pas  lui-même  un  Dieu  rnani^ 

festé  en  chair?  et  ne  regarderions- nous  pas  comme  un  insensé,  uxt 

homme  qui  viendroit  nous  annoncer  sérieusement  que  TËtre-Su- 

prême  est  plus  grand  que  lui  ?  N'est-ce  jpas  s'égaler  à  la  Divinité, 

que  d'oser  même  se  mesurer  avec  elle  ?  Y  a-t-il  quelque  proportion, 

et  du  pins  ou  du  moins  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  le  Tout  et  le 

néant  ?  Mais  que  dis-je  ?  J.  C.  ne  se  contente  pas  de  se  dire  égal  à 

Dieu;  il  justifie  même  la  nouveauté  de  ces  expressions  contre  les 


il* 
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murmures  des  Juifs  qui  s* en  scandalisent  :  loin  de  les  détromper 
nettement  9  il  les  confirdie  dans  le'scandale  :  par-tout  il  affecte  un 
Ijfngage  qui  devient  ou'iiisensé,  ou  impie,  si  son  égalité  avec  son 
Père  ne  l'éclaircit  et  ne  le  justifie.  Que  vient-il  faire  sur  la  terre,  s*il 
n*est  pas  t)ieu?  Il  vient  scandaliser  les  Juifs ,  eh  leur  donnant  lieu 
de  croire  qu'il  se  compaté  au  Très-Haut  :  il  vient  séduire  les  na« 
tions ,  en  se  faisant  adorer  après  sa  mort  à  toute  la  terre  :  il  vient 
répandre  de  nouvelles  ténèbres  dans  FÛnivers^  et  non  pas  y  répan* 
dre,  comme  il  s*en  est  vanté ,  la  science,  la  lumière  et  la  connois- 
«ance  de  Dieu.  Quoi ,  M.  F. ,  Paul  et  Barnabe  déchirent  leurs  vête- 
mens ,  lorsqu'on  les  prend  pour  des  Dieux  ^  ils  crient  hautement 
devant  les  peuples  qui  veulent  leur  immoler  des  victimes  :  Adorez 
2e  Seigneur,  dont  nous  ne  sommes  que  les  envoyés  %t  les  ministres; 
l'Ange  dans  PApocalypse ,  lorsque  S.  Jean  se  prosterne  pour  l'a- 
dorer ,  rejette  avec  horreur  cet  hommage ,  et  lui  dit  hautement  : 
ui dorez  Dieu  seul{  Apocm  1^  ;  10  )  !  et  J.  C.  souffre  tranquillement 
iqù'on  lui  rende  des  honneurs  divins  :  et  J.  C.  loue  la  foi  des  disciples 
qui  l'adorent  et  qui  l'appellent  avec  Thomas ,  leur  Seigneur  et  leur 
Dieu  XJoan.  20;  28  )  !  et  J.  C.  confond  même  ses  ennemis,  qui 
lui  disputent  sa  divinité  et  son  éternelle  origine  !  £st-il  donc  moins 
zélé  que  ses  disciples  pour  la  gloire  de  celui  qui  l'envoie  ?  ou  lui 
importe-t-ii  moins  de  détromper  nettement  les  peuples,  d'une  mé- 
prise si  injurieuse  à  rEire-Sdprême,  et  qui  anéantit  le  fruit  unique 
de  son  ministère. 

Oui,  M.  F. ,  quel  bien  J.  C.  est- il  venu  apporter  au  monde,  si 
cent  qui  l^dorent  sont  des  idolâtres  etdesprofknes  ?  Tous  ceux  qui 
ont  cru  en  lui,  l'ont  adoré  comme  le  Fils  étemel  du  Père,  l'image 
At  sa  su&stance ,  et  Ta  splendeur  de  sa  gloire.  Il  ne  se  trouve  qu'un 
très-petit  nombre  d*homràes  ^ans  le  Christianisme,  lesquels  en  le 
recevant  comme  l'Envoyé  de  Dieu,  refusent  de  lui  rendre  des  hon- 
neurs divins  :  cette  secte  même,  bannie  de  toutes  parus,  exécrable 
dans  les  lieux  mêmes  où  toutes  les  erreurs  trouvent  un  asile,  est 
réduite  à  quelques  sectateurs  obscurs  et  cachés;  punie  par-tout  comme 
utiie  impiété,  dès  qu'elle  ose  se  nibntrer  à  découvert;  et  obligée  de 
^e  cacher  dans  les  ténèbres ,  et  dans  les  extrémités  des  provinces  et 
des  royaumes  les  plus  reculés.  Est-ce  doue  là  ce  peuple  nombreux, 
detoutè  Langue,  de  toute  Tribu,  de  toute  Nation,  que  J.  C.  étoic 
venu  former  sur  la  terre  ?  est-ce  là  cette  Jérusalem  auparavant  sté* 
rile,  et  devenue  féconde,  qui  devoit  renfermer  dans  son  sein  les 
Peuples  et  les  Nations  ,  et  où  les  lies  les  plus  éloignées ,  les  Princes 
et  les 'Rois  dévoient  venir  adorer?  sont-ce  là  les  grands  avantages 
^tie  le  monde  devoit  retirer  du  ministère  dé. J.  C.  ?  est-ce  donc  là 
/èette  abondance  de  grâces ,  cette  plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu  répan- 
du sur  tous  les  hommes,  ce  renouvellement  universel  ^  ce  règne  spi- 
rituel et  durable ,  que  les  Prophètes  avoient  prédit  avec  tant  de  ma- 
jesté, et  qui  devoit  accompagner  la  venue  du  Libérateur?  Quoi, 
M.  F,^  une  attente  si  magnifique  se  réduit  donc  à  voir  le  monde 
jpbngé  dans  une  nouvelle  idolâtrie?  Cet  avènement  si  heureutpour  ^ 
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la  terre,. promis  depuis  tant  de  siècles,  annoncé  avec  tant  de  pompe  ^ 
désiré  de  tous  les  Justes,  montré  de  loin  à  tout  lUnivers  comme  son 
tuiiqpe  ressource ,  dcToît  donc  le  corrompre  et  le  pervertir  pour 
toujours?  Cette  Eglise  si  féconde,  dont  les  Rois  et  les  Césars  à  la 
tête  de  leurs  Peuples  dévoient  être  les  enfans ,  ne  devoit  .'donc  ren- 
fermer dans  son  enceinte  qu'un  petit  nombre  d'hommes  odieux  au 
ciel  et  à  la  terre,  là  honte  de  la  nature  et  de  la  religion,  obliges  de 
cacher  dans  les  ténèbres  l'horreur  de  leurs  blasphèmes?  et  toute  la 
magnificence  future  de  l'Evangile ,  devoit  donc  se  borner  à  form^ 
la  secte  affreuse  d'un  impie  Socin  ? 

O  Dieu  !  que  la  foi  de  votre  Eglise  paroi t  sage  et  raisonnable,  lors- 
qu'on l'oppose  aux  contradictions  insensées  de  rincrédulitél  et  qu'il 
est  consolant  pour  ceux  qui  croieut  en  j.  C ,  et  qui  espèrent  en  lui  » 
de  voiries  abîmes  que  se  creuse  l'orgueil ,  lorsqu'il  entreprend  de  se 
iîrayerdes  routes  nouvelles,  et  dé  japper  fe  fondement  unique  de 
la  foi  et  de  l'espérance  des  tChrétiens. 

Toilà,  M.  F.  5  cqjfiïxj^^  la  doctrine  de  J.  C. ,  pçir  rapport  âvaw 
Père,  établit  la  gloire  de  son  éternelle  origine*  Aussi,  lorsque  If  s 
Prophètes  parlent  du  Dieu  du  ciel  et  de  l|i  terre ,  les  exp^ef sipns.man* 
quent  à  la  grandeur  et  à  ]U  magniâcence  de  leurs  idées.  PlejLns  ^e  l!ii9- 
mensité^  de  la  touterpuissance  et  de  la  ipaje&té  .de  i'Etre-Suprém^, 
ils  épuisent  la  fojlblesj^e  du  langage  lium^in,  pour  répoivdre,à  la  su- 
blimité de  ces  imag^s^  Ce  Dieu  «  c'est  iselui  qui  mesure  ItsJt^asai  de  la 
mer.  dans  le  creux  de  ,s^  main,  qui.pè^  4^  montagnes  dans  aa  lia- 
lance,  qui  tient  entre  ses  mains  les  ifoud;res  et  Les  .tempête^;  qitî  dif  » 
et  tQ^t  est  fait;  qui  se  JQue,  en  jsouten^i^t  rXJniver#.  De  ^i«i|^es 
hommes  dévoient  parle»^  ainsi  de  la  gloirie  d^  Très-Ha^t  :  la  diapro- 
portion  infinie  qui  se  trouve  entre  l'imme^silté  de  l'Etre  Su^^e, 
et  la  foiblesse  de  J'espf  it  humain ,  lloit  Je  frapper,  l'éblouir,  Je  «eoti- 
fondre;  et  les  termes  les  plus  pompeux  ne  ^e  s^nt  jamais  assea,  p9iu: 
suffire  à  son  admiration  et  à  sa  aurprise.    , 

Mais  lorsque  i»  G.  ^adç  de  la  gloire  «lu  Seigneur,  ce  ne  sont  pluir 
ees  expnesstons .poviqpcasea  des  Prophètes  :il  l'appelle  un  Père  saint, 
un  Père  juste,  «n  Père  clément  ;  un  Pasteur  qui  court  après  la  brebis 
égsBsée,  et  qui  jamet  avecibonté  sur  ses«paulea  :  un  ami  qui  se  laisse 
TJKirore  par  les  importunités  de  son  ami  ;  un  Père  de  famille  èoHthé 
du  tet43mt  et  de  la  -rési)}iscence  de  son  fils  :  on  vtoft  bien  que  c^ést  ici 
uwL  en£int  qui  parle ijin  langage  domestique  ;  que  la  familiarité  et  la 
simplicité  de  ses  expressions  supposent  en  kii  une  sublimité  de  eofi- 
noissance,  qui  lui  rend  l'idée  de  l'Etre  Souverain  familière,  et /ait 
qu'il  n*est  point  frappé  et  ébloui  comme  iious  de  sa  maiesté  et  de  «a 
gtoire^  et  qu'enfin  il  ne  parle  que  de  qe  qu'il  voit  à  découvert^  et 
qu'il  possède  lui-même.  On  est  bien  nioijis  fi^âppé  deTéclat  des  titre^ 
qu'on  a  portés ^  pour  ainsi  dire,  en  naisj^ant  :  les.ejafans  des  Roi^ 
parlent  aimplenient  de^  sceptres  et  des  couronnes  ;  et  il  n'est  aussi 
que  lé  Fils  éternel  du  Dieu  vivant  qui  p.ui9se  parler  si  familièrei|i^ 
de  la  gloire  de  Dieu  même,  .4 
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Voilà,  M.  F. 9  puisqae  noas  entrons  en  société  avec  J.  C.  de  tong 
ses  avantages ,  le  droit  qu'il  nous  a  acquis  de  regarder  Dieu  comme- 
nôtre  Père^  d'oser  nous  dire  ses  enfans,  de  l'aimer  plutôt  que  de  le 
craindre.  Cependant  nous  le  serrons  comme  des  esclaves  et  des  mer-- 
cenaires  :  nous  craignons  ses  châtimens;  nous  sommes  peu  toucbé» 
de  son  amour  et  de  ses  promesses  :  sa  loi  si  juste,  si  sainte,  n'a  rien 
d'aimable  pour  nous;  c'est  un  joug  qui  nous  pèse,  qui  nous  fa\t 
murmurer,  et  que  nous  aurions  bientôt  secoué,  si  les  transgressions 
en  dévoient  être  impunies  :  on  n'entend  que  de^  plaintes  contre  la 
sévérité  de  ses  préceptes ,  que  des  contentions  pour  soutenir  les  adoa- 
cissemens  que  le  monde  y  mêle  sans  cesse  :  en  un  mot ,  s'il  n*étoit  pas 
un  Dieu  vengeur,  nous  ne  le  connoitrions  pas  ;  et  il  n'eat  redevable 
qu'à  sa  justice  et  à  ses  cbàtimens ,  de  nos  respects  et  de  nos  hommages. 

Mais  la  doctrine  de  J,  C. ,  par  rapport  aux  bommes  qu'il  est  venu 
instruire ,  n'établit  pas  moins  la  vérité  àt  sa  naissance  divine*  Car  je 
Ile  parle  pas  ici  de  la  sagesse,  de  la  sainteté,  de  la  sublimité  de  celle 
doctrine  :  tout  y  est  digne  de  la  raison  et  de  la  phis  saine  pbilosa- 
phie  ;  tout  y  est  proportionné  à  la  misère  et  à  l'excellence  de  l'homme^ 
à  ses  besoins  et  à  ses  hautes  destinées  ;  tout  y  inspire  le  mépris  des 
choses  périssables  et  l'amour  des  biens  étemels  ;  tout  y  maintient 
le  bon  ordre  et  la  tranquillité  des  Etats  ;  tout  y  est  grand,  parce  que 
tout  y  est  vrai  :  la  gloire  des  actions  est  plus  réelle  et  plus  éclatante 
dans  le  cœur,  que  dans  les  actions  mêmes.  Le  Sage  de  l'Evangile  ne 
ae  propose  point  d'autre  récompense  de  sa  vertu ,  que  la  vertu 
même,  et  préfère  le  témoignage  de  sa  conscience  aux  applandis- 
semens  des  hommes.  Il  est  plus  grand  que  le  monde  entier  par 
Télévation  de  sa  foi  ;  et  il  est  au-dessous  du  dernier  des  hommes 
par  la  modestie  de  ses  sentim|ns.  Sa  vertu  lie  éherche  pas  dàn& 
rorgueil  le  dédommagement  de  ses  peines;  c'est  le  premier  eiiiiemi 
qu'elle  attaque  ;  et  dans  cette  divine  philosophie ,  les  actions  le^ 
plus  héroïques  ne  sont  rien ,  dès  qu'on  les  compte  so^onême  pour 
quelque  chose  :  elle  regarde  la  gloire  consmenne  erreur,,  la  prospé- 
rité comme  une  infortune,  l'élévation  comme  un  précipice ,  les  afflic- 
tions comme  des  fayeurs,  la  terre  comme  un  exil ,  tont  ce  qui  passe 
comme  un  songe.  Quel  est  oe  nouveau  langage  ?  quel  homme  avam: 
J.  C.  avoit  parlé  de  la  sorte  ?  et  si  ses  disciples ,  pour  avoir  seolement 
annoncé  cette  doctrine  céleste,  furent  pris  pat  tout  un  peuple  pour  y 
des  Dieux  descendus  sur  la  terre,  quel  culte  pourront-ils  refuser  à 
celui  qui  en  est  l'Auteur,  et  au  nom  de  qui  ils  l'annoncent  ? 

Mais  laissons-là  ces  réflexions  générales,  et  venons  aux  devoirs 
plus  précis  d'amour  et  de  dépendance  que  sa  doctrine  exige  des  hom- 
mes envers  lui-même.  Il  nous  ordonne  de  Taimer,  comme  il  nous  or- 
donne d'aimer  son  Père  :  il  veut  qu'on  demeure  en  lui ,  c'est-à-dire, 
qu'on  se  fix^en  lui ,  qu*on  cherche  son  bonheur  en  lui,  comme  dans 
aon  Père,  qu'on  rapporte  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pensées,  tous 
ses  désirs,  qu'on  se  rapporte  -soi-même  à  sa  gloire ,  comme  à  la  gloire 
de  aon  Père  :  les  pécbés  mêmes  ne  9opt  remis  qu'à  ceux  (|ui  Taiment 


BIVISÏTÉ  DE  JÉSUS-CHRIST.  167 

beaiiebiip;  et  ramimr  qu'on  a  pour  Ini,  ftit  toute  la  justîee  du  Juste, 
et  toute  la  réconciliation  du  pécheur.  Quel  est  cet  homme  qui  vient 
tisnrper  la  place  de  Dien  même  dans  nos  cœurs  ?  La  créature  mérite- 
t-elle  d'étré  aimée  pour  elle-même?  et  tout  ce  qu'elle  a  de  grand  et 
d*aimable,  ne  aont^ce  pas  les  dons  de  celui  qui  seul  mérite  d'être 
aimé? 

Quel  Prophète  jusqu'à  J.  C.  étoit  Tenu  dire  aux  hommes:  Vous 
m'aimerez  ;  tout  ée  que  vous  ferez ,  tous  le  ferez  pour  ma  gloire  ?yous 
aiiperez  le  Seigneur  votre  Dieu  «  avoit  dit  Moïse  aux  enfans  d'Israël. 
Rien  n'est  aimable  pour  soi-même  que  ce  qui  peut  nous  rendre  heu- 
reux. Or,  nulle  créature  ne  peut  être  notre  bonheur  et  notre  perfec- 
tion; nullecréaturenemérîtedoncquenous  l'aimions  pour  elle-même  : 
ce  seroit  une  idolâtrie.  Tout  homme  qui  vient  se  proposer  aux  hommes 
comme  l'objet  de  leur  amour,  est  un  impie  et  un  imposteur,  qpi 
vient  usurper  le  droit  le  plus  essentiel  de  TEtre-Suprême  ;  c'est  uil 
monstre  d'orgueil  et  d'extravagance,  qui  veut  s'élever  des  autels 
jusques  dans  les  cœurs ,  le  seul  sanctuaire  que  la  Divinité  n'avoit 
jamais  cédé  aux  idoles  profanes.  La  doctrine  de  J.  C. ,  cette  doctrine 
si  divine ,  et  si  admirée  même  des  Païens ,  ne  jieroit  donc  plus  qu'un 
mélange  monstrueux  d'impiété^  d'orgueil  et  de  folie ,  si ,  n'étant  pas 
lui-même  le  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles ,  il  eût  fait  à  ses  disci- 
ples, de  l'amour  qu'il  exigeoit  d'eux, le  précepte  le  plus  essentiel 
de  sa  morale;  et  ce  seroit  à  lui  une  ostentation  insensée,  de  venir  so 
proposer  aux  hommes  comme  un  modèle  d'humilité  et  demo^stie, 
tasdie  qu'il  pousseroit  l'orgueil  et  la  vaine  complaisance  plus  loin 
que  tous  ces  orgueilleux  Philosophes ,  qui  n'avoiei^  jamais  aspiré 
qu'à  l'estime  et  aux  applaudissemens  des  hommes. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  :  non-seulement  J.  C.  veut  qu'on 
Taime  ,  mais  il  exige  des  hommes  les  marques  de  l'amour  le  plus  gé- 
néreux et  le  plus  héroïque.  Il  veut  qu'on  l'aime  plus  que  ses  pro- 
ches, que  ses  amis,  qtie  ses  biens,  que  sa  fortune,  que  sa  vie,  que 
le  monde  entier ,  que  soi-même  ;  qu'on  souffre  tout  pour  lui ,  qu'on 
renonce  à  tout  pour  lui,  qu'on  répande  jusqu'à  la  dernière  goutt* 
de  son  sang  pour  lui  :  qui  ne  lui  rend  pas  ces  grands  hommages , 
n'est  pas  digne  de  lui  ;  qui  le  met  en  parallèle  avec  quelque  créature, 
ou  avec  soi-même,  l'outrage }  le  déshonore ,  et  ne  doit  rien  prétendre 
à  ses  promesses. 

Quoi ,  M.  F. ,  il  ne  se  contente  pas  qu'on  lui  offre  des  sacrifices 
de  boucs  et  de  taureaux  1  comme  les  idoles  ;  et  le  Dieu  même  véri- 
table avoit  paru  s'en  contenter  I  II  pousse  encore  plus  loin  ses  pré- 
tentions :  il  veut  que  l'homme  se  sacrifie  lui-même  \  qu'il  coure  sur 
les  gibets  ;  qu'il  s'offre  à  la  mort  et  au  martyre  pour  la  gloire  de  son 
nom.  Mais  s'il  n'est  pas  le  maitre  de  notre  vie ,  quel  droit  a-t-il  de 
l'exiger  de  nous  ?  Si  notre  ame  n'est  pas  sortie  de  ses  mains ,  est-ce  à 
lai  que  nous  devons  la  rendre  ?,est-ee  la  regagner  que  de  la  perdre 
pour  l'amour  de  lui?  S'il  n'est  pas  l'auteur  de  notre  être»  ne  deve- 
nonarnotts  pas  des  sacrilège»  et  des  homicides,. en  nons  immolant 
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pour  sa  glpire,  et  en  transportimt  «  la  créaturef  ^  jt  im  simple  fii« 
Yoyé  4e  Dieu  9  le  grand  sacrifice  de  notre  être,  seul  destiné  à  re- 
coanoitre  la  sôuTerûneté  et  lia-  p^^a^œ  de  rOwyriçv  étemel  qui 
nous  a  tir^  du  néant  ?  Que  J.  A  jRMs^r&  à  la  Itonne  lierre  lu^mjlBie 
pour  rendre  glçirç  à  Dieu  ;  qu'il  xiQHa  e;diQrte  4c  suivre  son.  exemple: 
tant  de  Prophètes  étoient  morts  avant  lui  pour  la  cause  du  Seigneur, 
et  avpient  exl^rté  leurs  4^sdples  à  njiarcher  sur  leurs  traices.  Mais 
que  J.  Ç. ,  s'il  n'est  pas  Dieu  lui-iùéqiè  ^  nous  ordonne  de  mourir  pour 
lui;  exige  des  hQmmes,  cette  dériiicrç  marque  4'amour^  qu'il  nous 
commande  d'offrir  pour  lui  une  vie  que  nous  ne  tenons  pas  de  lui  : 
se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  eu  sut  la  terre  des  hommes  assez  grossiers 
et  assez  stiipidés ,  pour  se  laissé^  tromper  à  rex.travagance  4e  cette 
doctrine  ?  est-il  possible  que.des  li^a^^iiues  aussi  bizarres  et  anssi  im- 
pies aient  pu  triompher  de  tout  l'Univers  «  confondre  toutes  les  sec- 
tes ^  ramener  tous  les  esprits ,  et  prévaloir  sur  tout  c.e  qui  avoît  paru 
jusques-Là  de  science  >  de  doctrine  et  de  sagesse  sur  la  terre  ^  Et  si 
nous  regardons  comme  des  barbares  ces  peuples  sauvages  qui  s'im- 
molçnt  sur  les  tombeaux  et  sur  les  cendres  de  leurs  procbes  et  dei 
leurs  amis ,.  pourquoi  ferions-nous  plus,  d'honneur  aux  disciples  dé 
J.  Ç.,  qui  se  sont  immolés  pour  lui?  et  sa  religion  ne  serait-elle  pas 
une  religion  desang  et  de  barbarie  ? 

Ont  9  M.  F, ,  les  Agnès ,  les  Luce ,  les  Agathe ,  ^es  premières  nar- 
tyrea  de  la^foi  et  de  la  pudeur,  se  seroient  donc  sacrifiées  à  nn  lioflime 
xnott^?  et  en 'aimant  mien-x  répandre  leur  sang,  qne  fiéebir  le 
genott  devant  de  vaines  idoles,  elles  n'anroient  évité  tme  idolâtrie , 
que  poitr  retomber  dans  une- antre  pins  condamnable,  en  mourant 
pour  J.  C.  ;  Ignace  lui- même  v  ce  fameux  martyr  qUe  TOrlent  fournie 
à  Rpxne  «  en  voilant  devenir  le  froment  de  J.  C. ,  auroit.  donc  perdu 
tout  le  fruit  de  ses  souffrances ,  et  mérité  dès-lors  d'éîre  déchiré  par 
les  lions  furieux ,  puisqu'il  se  secoit  offert  en  sacrifice  à  un  homme 
sembî^b^ç  à  lui  ?  IjCs  confesseurs  généreux  de  la  foi  n'auraient  donq 
été  q^e  diOSk^ désespérés  et  des  fanatiques ,  qui  au^oient  couru  à  la 
;piort  comme  des  insensés?  l>a  tradition  des  martyrs  ne  seroit  donc 
plus  qu^uno  scène  impie  et  sangji^^t»e  ;  les  tyrans-  en  le^  pçrsécuteur^ 
âuroient  donc  été  les  défenseurs  4e  la  j[ustice  et  de  la  gloire  de  la  Di- 
vinité? le  Çh^i^tiani^me  lui-même  une  ^ecte  sa^ril^ge  et  profane  ? 
Le  genre  humain  seseroit  donc  abusé?  et  le  sang  des^  fnartyrs ,  loia 
d*avoir  été  la  semence  des  Fidèles,  auroit  inondé  tout  TUnivers  de 
^Superstition  et  4'idolâtrîe.  G  Dieu!  Toreille  de  Tbomme  peut-elle 
entendre  ces  blasphèmes  sans  horreur  ?  et  que  f^ut^fl  pou^  confondre 
rinéréduiité,  que  la  montrera  elle-niêmer 

Tels  sont ,  M*  F.,  nos  premiers  devoirs  ^vers  J.  C.  Lui  sacrifier 
nos  inclinations ,  nos  am^s ,  nos  proches ,  notir^  fortune ,  noire  vie 
même  9  et  j  «a  un  mot  9  tout  ce  qui  devientun  obstacle  à  notre  siflut, 
c'eait  fooi^fe^ser  sa  Divinité  ;  casp.  reçonnoître  qua  lui  seul  p<iut  nous 
tenir  iievk  dc^  tout  ce  que  nous  abandon^oi^  pour  ^u^  ,  et  nous  rendre 
fucove  plus  que  nous  ne  quittons}  eu  se  donnant  lui-<raême  à  npus^ 
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Il  n*«it  ^pM  celui  q^i  méprise  le  monde  et  tous  ses  plaisirs ,  dit  l'«-* 
X>ôtre  S»  Jean 9  qui  coidesse  que  !•<  C«  ^st  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il 
pronpuee  par-là  que  J.  C.est  plus  grand  que  le  monde ,  plus  puissant 
pour  nôusrendre  heureux  9  et  par  conséquent  plus  digned'étre  aimé. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d^avoit  considéré  Tesprît  dn  ministère  de 
J.  C.  dans  sa  doctrine;  il  faut  le  considérer,  en  second  lieu,  dans 
les  grâces  et  les  bienfaits  que  IIJniYers  a  reçus  de  lui.  Il  est  Tenu 
délivrer  tons  les  hommes  Ile  la  mort  éternelle  :  d'ennemis  de  Dieu 
qu41$  étoient ,  il  les  a  rendus  ses  enfans  ;  il  leur  a  ouvert  le  ciel  ;  il 
leur  a 'assuré  la  possession  du  royaume  de  Dieu,  et  des  biens  im-> 
muables;^il  leur  a  porté  la  science  du  salut  et  la  doctrine  de  fa 
vérité.  Ces  dons  si  magnifiques  n*ont  pas  même  fini  avec  lui  :  assis  à 
la  droite  de  son  Père ,  il  les  répdnd  encore  dans  nos  cœurs.  Tons  nos 
maux  trouvent  encore  en  lui  leur  remède  ;  il  nous  nourrit  de  son 
liorps,  il  nous  lave  de  nos  souilfures ,  en  nous  appliquant  sans  cesse 
le  prix  de  son  sang.  Il  forme  dés  pasteurs  pour  nôtis  conduire  ;  il  ins- 
piré des  Fjr<^phètea  pour  nous  enseigner  ;  il  sanctifie  dea  Justes  pour 
nous  animer  par  leur  exemple  ;  il  est  sans  cesse  présent  dans  nos  cœura 
pour  en  Sj9uîager  toutes  les  misères.  L'homme  n'a  point  de  passion 
que  sa  graee  ne  guérisse,  point  d'affliction  qu'elle  ne  rende  aimable , 
poin^  de  vertu  qui  ne  soit  son  ouvrage  ;  en  un  mot ,  il  nous  assure  lui- 
même  qu'il  est  notre  voie,  notre  vérité,  notre  vie,  notre  iustice,  notre 
rédemption^,,  notre  lumière.  Quelle  est  cette  nouvelle  doctrine  ?  Un 
liompa^  aeuil  peut-U  être  la  source  de  tant  de  grâces  aux  au  très  hommest 
Le  Dieu  souverains  si  jaloux  de  aagloire  y  peut-il  nous  attacher  à  une 
créature  pac  des  devers  et  desliens  s  i  int  imes  et  si  sacrés  ^  que  nou^  dé- 
pendÎQii^.presque  plus  d'elle  que  de  lui  ?  Ne  seroit-il  point  à  crain,dre 
qu'un  homme  deyenu  si  utile  et  si  nécessaire  aux  autres  hommes,  n'en 
devint  enfin  Tidole  ?  qu'un  homme ,  auteur  et  distributeur  de  tant 
de  grâces,  et  qui  fait.,-  a  notre  égard,  l'office  et  toutes  les  fonctions 
d'nn  Dieu,.. n'en  occupât  aussi  bientôt  la  place  dans  nos  cœurs? 

Car,  remarquez ,  M.  F» ,  que  c'est  la  reconnoissance  toute  seule qui^ 
autrefois  9  a  fait  les  faux  Dieux.  Lïss  hommes ,  oubliant  l'Auteur  de 
leur  être  et  de  l'Univers,  adorèrent  d'abord  l'air,  qui  les  faisoit  vi- 
vre; la  terre,  qui  les  nourrissoit  ;  le  soleil ,  qui  les  éclairoit  ;  la  lune, 
qui  présidoit  à  la  nuit  :  ç'étoient  là  leur  Cybèle ,  leur  Apollon,  leur 
Diane»  Ils  adorèrent  les  conquérans  qui  les  avoient  délivrés  de  leurs 
ennemis,  les  princes  bienfais^ns.  et  équitables  qui  avoient  rendu 
leurs  sujets  heureux ,  et  la  mémoire  de  leur  règne  immortelle  :  et  Ju- 
piter et  Hercule  furent  placés  au  rang  des  Dieux,  Tun,  parle  nom- 
bre de  ses  victoires ,  l'autre ,  par  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  son 
règne  :  les  hommes ,  dans  ces  siècles  de  superstition  et  Se  crédulité , 
ne  connoissoient  point  d'autres  Dieux  que  ceux  qui  leur  faisoient'  du 
bien.  £t  tel  est  le  caractère  de  l'homme ,  son  culte  n'^st  que  son 
amour  et  aa  reconnoissance. 

Or,  M.  F. ,  quel  homme  a  jamaislait  tant  de  bien  aux  hommes  que 
J.  C?  Rappelez  tout  ce  que  les  sièdes  païens  nous  rapportent  de  rhis- 
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toire  de  leurs  Dieux ,  et  Voyez  «*ils  <hiI  cra  leor  devoir  font  «e  qii« 
l'incrédulité  elle-même  avoue  avec  les  Livres  saintSy  que  le  monde  doit 
à  J.  €•  Aux  uns ,  ils  croyoient  être  redevables  de  la  sérénité  de  Pair, 
et  d'une  heureuse  navigation  ;  ans  autres,  delà  fertilité  des  saisons; 
à  leur  Mars ,  du  succès  des  batailles;  à  leur  Janus»  de  la  paix-  et  de 
la  tranquillité  des  peuples;  de  la  santé«  à  leur  Esculape.  Mais  que 
sont  ces'foibles  bienfaits,  si  vous  ks  comparez  à  ceux  dont  J.  C«  a 
comblé  le  monde  ?  Il  y  a  porté  une  paix  éternelle ,  une  sainteté  du* 
rable,  la  justice  et  la  vérité  :  il  en  a  fait  un  monde  nouveau  et  une 
terre  nouvelle.  Ce  n*est  pas  un  peuple  seul  qu'il  a  comblé  de  biens  ^ 
ce  sont  tous  les  peuples  »  c'est  l'Univers  entier  ;  et  de  plus,  il  n*est 
devenu  notre  bienfaiteur  qu'en  devenant  notre  victime.  TJue  pou- 
Toit-il  fiiire  de  plus  grand  pour  la  terre?  Si  la  reconnoissance.a  fait 
les  Dieux  )J.  C.  pouvoît-il  manquer  de  trouver  des  adorateurs  parmi 
les  hommes?  et  étoit-il  à  propos  que  nous  lui  dussions  tant,  s'il  pou- 
voit  y  avoir  de  l'excès  dans  Tamour  et  dans  la  gratitude  ? 

Encore ,  M.  F.,  si  J.  C. ,  en  mourant,  eût  averti  ses  disdples  que 
c'étoit  au  Seigneur  tout  seul  qu'ils  étoient  redevables  de  tant  de  bien- 
faits ;  qu'il  n'avoit  été  lui-même  que  l'instrument ,  et  non  pas  l'au- 
teur et  la  source  de  toutes  ces  grâces  ;  et  qu'ainsi  ils  dévoient  I'oq- 
hlier,  et  rendre  à  Dieu  seul  la  gloire  qui  lui  étoit  d«e  ;  mais  il  sVn 
faut  bien  que  J.  C.  ne  termine,  par  de  semblables  instructions,  ses 
l^rodiges  et  son  ministère.  Non-seulement  il  ne  veut  pas  que  ses  dis» 
eiples  l'oublient,  et  cessent  d'espérer  en  lui  après  sa  mort  ;  mais,  sur 
le  point  de  les  quitter ,  il  les  assure  qu'il  sera  présent  avec  eux  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  ;  il  leur  promet  encore  plus  qu'il  ne 
leur  a  donné ,  et  se  les  attache  par  des  liens  indissolubles  et  immortels. 

£n  effet ,  les  promesses  qu'il  leur  fait  dans  ce  dernier  moment  ^ 
sont  encore  plus  surprenantes  que  les  grâces  mêmes  qu'il  leuravoît 
accordées  pendant  sa  vie.  Premièrement  »  il  leur  promet  l'Esprit 
consolateur ,  qu'il  appelle  l'Esprit  de  son  Père  :  cet  Esprit  de  vérité 
que  le  monde  ne  peut  recevoir;  cet  Esprit  de  force  qui  devoit  former 
les  martyrs  ;  cet  Esprit  d'intelligence  qui  avoit  éclairé  les  prophètes  ; 
cet  Esprit  de  sagesse  qi^i  devoit  conduire  les  pasteurs;  cet  Esprit  de 
paix  et  de  charité  qui  ne  devoit  faire  qn^m  cœur  et  qu'une  ame  de 
tous  les  Fidèles.  Quel  droit  a  J.  C.  sur  l'Esprit  de  Dieu ,  pour  en  dis- 
poser à  son  gré ,  et  le  promettre  aux  hommes ,  si  ce  n'est  pas  son  es- 
prit pro]|re?  Elie ,  montant  au  ciel ,  regarde  comme  une  chose  bien 
difficile  de  promettre  à  Elisée  seul,  son  double  esprit  de  zèle  et  de 
prophétie  :  combien  étoit-il  plus  éloigné  de  lui  promettre  l'Esprit 
«éternel  du  P^re  céleste,  cet  Esprit  de  liberté  qui  souffle  où  il  veut  ? 
Cependant  les  promesses  de  J.  C.  se  sont  accomplies  :  à  peine  èst-il 
monté  au  ciel,  que  l'Esprit  de  Dieu  se  répand  sur  tous  ses  disciples; 
les  simples  deviennent  plus  savans  que  les  sages  et  Içs  philosophes  ; 
les  foibles ,  plus  forts  que  les  tyrans  ;  les  insensés  selon  le  monde  ,* 
plus  prudens  que  toute  la  sagesse  du  siècle.  De  nouveaux  hommes 
paroissent  sur  la  terre ,  animés  d'un  esprit  nouveau  :  ils  attirent  tout 
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après  eux  :  ilt  changent  la^  face  de  lUnivers,  et  jusqu'à  la  fin  dM 
siècles ,  cet  Esprit  animera  son  Eglise ,  formera  des  Justes  i  confon- 
dra les  incrédules,  consolera  ies  disciples,  les  soutiendra  au  milieu 
des  perséciutions  et  des  opprobres ,  et  rendra,  témo}!gnage  au  fond  de 
leur  cœur,  qu'ils  sont.enfans  de  Dieu,  et  que  ce  titre  auguste  leur 
donne  droit  à  des  biens  plus  solides  et  plus  vrais ,  que  tous  ceux 
dont  le  monde  les  dépouille. 

Secondement,  J.  C.  promet  à  ses  disciples  les  defs  du  ciel  et  de 
l'enfer,  et  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés*  Quoi,  M.  F.  I  les  Juifs 
sont  scandalisés  sur  ce  qu'il  entreprend  de  les  remettre  lui-m^me, 
et  qu'il  paroit  s'attribuer  une  puissance  réservée  à  Dieu  seul  :  mais 
quel  sera  le  scandale  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  lorsqu'ils  liront 
dans  son  Evangile ,  qu'il  a  voulu  laisser  même  cette  puissance  à  ses 
disciples  ?  et  s'il  n'est  pas  Dieu,  la  folie  et  la  témérité  ont* elles  ja- 
mais rien  imaginé  de  semblable  ?  Quel  droit  M-il  en  effet  sur  les 
cons^nces  pour  lés  lier  ou  les  délier  à  son  gré,  et  pour  transmettre 
A  des  hommes  foibles ,  une  puissance  c^u*il  ne  sauroit  exercer  lui* 
même  «ans  blasjpbème  ? 

Troisièmement  :  mais  ce  n'est  pa»  assez  ;  il  promet  encore  à  ses 
disciples  le  don  des  miracles  :  qu'ils  ressusciteront  le&  morts  à  son 
nom  ;  qu'ils  rendront  la  vue  aux  aveugles ,  la  santé  aux  malades, 
l'asage  de  la\parole  aux  muets;  qu'ils  seront  maîtres  de  toute  la  na« 
ture.  Moïse  ne  promet  pas  à  ses  disciples  les  dons  miraculeux  4ont 
le  Seigneur  t'a  favorisé  :  il  sent  bien  que  celte  vertu  lui  est  étrangère, 
et  que  le  souverain  Maître  tout  seul  peut  en  favoriser  qui  bon  lui 
semble»  Aussi ,  lorsqu'aprés  sa  mort  Josué  arrête  le  soleil  au  milieu 
de  sa  course,  pour  achever  la  victoire  sur  les  ennemis  du  peuple  de 
Bieu,  il  ne  commande  pas  à  cet  astre  de  s'arrêter  au  nom  de  Moïse; 
ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  tenoit  le  pouvoir  de  faire  obéir  les  astres 
mêmes  ;  ce  n*est  pas  à  lui  qu'il  s'adresse  lorsqu'il  veut  en  user  : 
mais  les  disciples  de  5.  C.  ne  peuvent  rien  opérer  qu'au  nom  de  leur 
Maître ,  c'est  à  son  nom  qu'ils  ressuscitent  les  morts ,  et  qu'ils  Re- 
dressent les  boiteux  ;  et  sans  ce  nom  divin ,  ils  sont  foibles  comme 
les  antres  hommes.  Le  ministère  et  la  puissance  de  Moïse  finissent 
avec  sa  vie;  le  ministère  et  la  puissance  de  J.  C.  ne  commencent, pour 
ainsi  dire,  qb'après  samort ,  et  ou  nous  assure  que  son  règne  doit 
être  étemel. 

Que  dirai -je  enfin  ?  Il  promet  à  ses  disciples  la  conversion  de  l'U-^ 
nivers ,  le  triomphe  de  la  Croix ,  la  docilité  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  des  philosophas  ,'des  Césars ,  des  tyrans;  et  que  son  Evangile 
sera  reçu  daimonde  ehtiëV  :  mais  tient>il  le  cœur  de  tous  les  hommes 
entre  ses  mains ,  pour  répondre  ainsi  d'un  changement,  dont  jusques- 
làle  monde n'avoit  point  eu  d'exemple?  Vous  nous  direz,  sans  doute, 
que  Dieu  révèle  à  son  serviteur  les  choses  futures.  Mais  vous  vous 
trompez  :  s'il  n'est  pas  Dieu  ,'il  n'est  pas  même  prophète;  ses  pré- 
dictions sont' des  songes  et  des  chimères  :  c'est  un  esprit  imposteur 
.^ai  le  séduit  ^  et  se  mêle  de  Tinstruite  sur  l'avenir ,  et  les  suites  ont 
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peinent)  la  Térîté  de  ses  promesses  :  il  prédit  que  tons  les  peuples 
Msîs  dans  les  ombres  de  la  mort ,  vont  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ; 
et  il  ne  voit  pas  qu'ils  Tont  retomber  dans  des  ténèbres  ^luft  crimi- 
nelles en  Tadorant;  :  il  prédit  que  son  Père  sera  glorifié,  et  que  son 
.Evangile  lui  formera  par-tout  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ; 
et  il  ne  voit,  pas  que  les  hommes  vont  le  déshonorer  pour  toujours, 
en  lui  égalant,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  ce  Jésus  qui  ne  devoit  être 
que  son  cnyoyé  et  son  prophète  :  il  prédit  que  les  idoles  seront  ren- 
versées i  et  il  ne  voit  pas  quHl  sera  lui-même  lèis  k  leur  place  :  il 
'prédit  iqu'ii  se  formera''un  peuple  saint  de  toute  langue  et  de-toute 
trtbtr;.  et  il' ne  Voit  pas  qu'il  vient  seulement  former  un  nouveau 
peuple  dMdolâlres  de  toute  Nation,  quiîé  placeront  dans  le  temple 
comme  lé  Dieu  virant;  qui  lui  rapporteront  toutes  leurs  actions, 
tout  leur  culte ,  tous  leurs  hommages  ;  qui  feront  tout  pour  sa  gloire  ; 
qui  ne  voudront  dépendre  que  de  lui ,  ne  vivre  que  de  lui  et  pour 
'lui,  n'avoir  de  force,  de  mouvement,  dèvértli  que  par  lui ^  en  un 
mot ,  qui  l'adoreront ,  gîiirâimeront  d'ufte  manière  miffe  foi»  |r5us 
sptritueMé,  plus  intiifite  V  plus  ^wîverscHe ,'  qilc  les  Païens  n'avoiem 
jamais  adoré  leurs  idoles.  Ce  S3*est  donc  pas  ihémcf  !i'cî  ttU' ^prophète; 
et  ses  proches ,  selon  là  chair ^  Bebla^phèadeaSt  donc ^a£,  lorsqu'ils 
le  prennent  pour  un  frénétique  et  un  insensé  ^-quidnime  aux  aonglés 
de  son  esprit  échauffé,  tout  lepoidset  toUteta'néalité)des  rcvélat»Nis 
et  des  mystères  :  Quoniam  in  fumrem  versus  est  (  Marc,  3  ;  3x  }•' 

Toilà ,  M.  F. ,  où  mène  l'incrédulité.  Renv^Sjez  le  fondement  qui 
est  le  Seigneur  Jésus ,  Fils  éternel  du  Dieu  vivant  ;  tout  Tédifice^'é- 
croule  :  6tea  le  grand  mystère  de  piété  ;  toute  la  religion  est  un 
songe  :  retranchez  de  la  doctrine  des  Chrétiens  I.  C%  BommerBicu^ 
TOUS  en  retranchez  tout  le  mérite  de  la  foi ,,  toute  la  consolation  de 
l'espérance,  tous  les  motifs  de  la  charité.  Aussi  ^  H^fF*  9  quel  zèle 
les  premiers  disciples  der£vangile  nef  firent-ils  paspa^oitre  contre 
ces  hommes  impies,  qui  dès-lors  osèrent  attaquer  la  gloire  de  la  di- 
vinité de  leur  Maître  ?  Us  sentoient  bien  que  c'étoit  attaquer  la  reli- 
gion dans  le  cœur  ^  que  c*étoit  leur  ôter  tout  l'adoucissement. de  leurs 
iiersécutions  et  de  leurs  souffrances ,  toute  l'assurance  des  promesses 
futures ,.  toute  la  grandeur  et  la  noblesse  de  leurs  prjétentions  ^  et.que 
ce  p'rincipe  une  fois  renversé,  toute  la  religion  s'e^i}  afioit  çn  fumée ^ 
et  n'étoit  plus  qu'une  doctrine  humaine,  et  la  seète  d'un  hoipme 
mortel ,  qui ,  comme  les  autres  ch.ffs ,  n'avo^t  laij^sé  que  son  nom  à 
ses  disciples.  ..'].....;    -      .      - 

Aussi,  M, F. ,  les  Païens  eux-mêmes  rèpf:ochoi.ei^i,a^f>rs  fiKf  Ctfé- 
lîens,  de  cendre  à  leur  Christ  des  honneurs  d,iyins.(^^"*'  ^^'  ^^r 
^P^-91  )r  ^^  proconsul  romain,  célèbre  par..&es  ouvrages ,. tendant 
compte  à  l'empereur  Trajan  de  leurs  roœur;»:.^t  ,dç,leur  doctri^ç  : 
après  a.yQir  été  forcé  d'avouer  que  les  Chrétiei^s  étoieiit  des.h^pipaes 
justes ,  innocent ,  équitables ,  et  qu'ils  s'assembloient  avant  le  lever 
.OU  soleil,  non  pour  s'engager  entre  eux  à  commettre  de^  crimes,  et 
À  troubler  I4  tranquillité  de  l'Empiré  |  mais  a  vivre  avec  piété  et 
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avec  justice ,  à  détester  les  fraudes ,  les  adultères ,  les  désirs  luémes 
du  bien  d'autrai  ,  il  ne  leur  reproche  que  de  chanter  des  h  jibnes  et 
des  cantiques  en  Thonneur  de  leur  Christ ,  et  de  lui  rendre  les  mêmes 
hommages  qu'à  un  Dieu.  Or ,  si  ces  premiers  Fidèles  n'eussent  pas 
rendu  à  J.  C.  des  honneurs  divins,  ils  se  seroient  justifiés  de  cette 
calomnie  ;  ils  auroient  ôté  ce  scandale  de  leur  religion ,  le  seul  pres- 
que qui  révoltoit  le  zèle  des  Juifs  et  la  sagesse  des  Gentils;  ils  au- 
roient dit  hautement  :  Nous  n'adorons  pas  J.  C. ,  et  nous  n'avons 
garde  d«  traasporler  à  la  créature  ies  honneurs  et^le  culte  quiiu'esl 
dû  qu'à  Dieu  seul.  Cependant  ils  ne  se  défendent  pas  contre  cette 
accusation.  Leurs  Apologistes  réfutent  toutes  les  autres  calomnies 
dont  les  Païens  tâchoient  de  noircir  leur  doctrine;  ils  se  justifient 
snr  tout  le  reste;  ils  éclaircissent,  ils  confondent  les  plus  légères  ac-« 
cosations  ;  et  leurs  apologies  adressées  au  Sénat ,  se  font  admirer  à 
Kome  même,  et  ferment'par-tout  la  bouche  à  leurs  ennemis,  ^t  sur 
l'accusation  d'idolâtrie  envers  J.  C,  qui  seroit  la  plus  criante  et  la 
plus  horrible;  et  sur  le  reproche  qu'on  leur  fait  d'adorer  un  crucifié, 
qui  étoit  le  plus  plausible  et  le  plus  capable  de  les  décrier,  qui  de- 
voit  être  même  le  plus  douloureux  à  des  hommes  si  saints ,  si  décla- 
rés contre  l'idolâtrie,  si  jaloux  de  la  gloire  de  Dieu,  ils  ne  disent 
mot;  ils  ne  se  défendent  pas  ;  ils  justifient  même  cette  accusation  pai; 
leur  silence.  Que  dis-je ,  par  leur  silence?  ils  l'autorisent  même  par 
leur  langage  envers  J.  C« ,  en  souffrant  pour  son  nom ,  en  mourant 
pour  lui ,  en  le  confessant  devant  les  tyrans ,  en  expirant  avec  joie  sur 
l«s gibets,  dans  l'attente  consolante  d'aller  jouir  de  lui»  et  de  re- 
trouver dans  son  sein  une  vie  plus  immortelle ,  que  celle  qu'ils  per- 
doient  pour  sa  gloire.  Ils  souffroient  le  martyre ,  plutôt  que  de  flé- 
chir même  le  genou  devant  la  statue  des  Césars ,  plutôt  même  que  de 
souffrir  que  leurs  amis  d'entre  les  Païens ,  par  une  compassion  hu<- 
maine,  et  pour  les  dérober  aux  supplices,  allassent  faussement  at- 
le&ter  devant  les  Magistrats  ,  qu!iU .  avoient  offert  de  Tencens  aux 
idoles;  et  ils  auroient  souffert  qu'on  les  accusât  de  rendre  des  hon- 
neurs divins  à  J.  C. ,  sans  jamais  détruire  cette  fausse  imputation  ? 
Ah  !  ils  auroient  publié  le  contraire  sur  les  toits  ;  ils  se  seroient  ex- 
posés même  à  la  mort ,  plutôt  que  de  dox\tter  lieu  à  un  soupçon  si 
odieux  et  si  exécrable.  Que  peut  opposer  ici  l'incrédulité?  £t  si  c'est 
ane  erreur  de  croire  J.  C.  égal  à  Dieu,  c'est  donc  une  erreur  qui  est 
née  avec  l'Ëglise ,  et  qui  en  a  élevé  toui  l'édifice,  qui  a  formé  tant 
<i€  Martyrs ,  et  converti  tout  l'Univers- 

Mais ,  quel  fruit  retirer  de  ce  discours ,  M.  F.  ?  c'est  que  J.  C.  est 
le  grand  objet  delà  piété  des  Chrétiens.  Cependant  à  peine  connois- 
soQs-nottS  J..  C.  :  nous  ne  prenons  pas  garde  que  toutes  les  antres 
pratiques  d^piété  sont,  pour  ainsi  dire,  arbitraires  ;  mais  que  celle-ci 
est  le  fondement  de  la  foi  et  du  salut  ;  que  c'est  ici  la  piété  simple 
et  sincère;  que  méditer  sans  cesse  J.  C,  recourir  à  lui,  se  nourrir 
de  sa  doctrine  ,  entrer  dans  l'esprit  de  ses  mystères ,  étudier  ses  ac- 
tions, ne  compter  que  sur  le  mérite  dé  son  sang  et  de  son  Sacrifice, 
est  la  seule  science  et  le  devoir  le  plus  essentiel  du  Fidèle.  Sou- 
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•?en«z-vou«  donc,  M.  F.,  que  la  pieté  cnve|«  J.  C,  est  l'esprit  in- 
time de  la  religion  chrétienne;  que  rien  n'est  solide ,  que  ceqae  vous 
bâtirez  sur  ce  fondement^;  et  que  le  principal  houïmage  qtt'il  exige 
de  vous ,  est  que  i^ous  deveniez  semblable  à  lui ,  et  que  sa  vie  soit 
le  modèle  de  la  vôtre,  afin  que  confoimes  à  sa  ressemblance,  voua 
soyez  du  nombre  de  ceux  qui  seront  participans  de  sa  gloire. 

Ainsi  SQÎt'-iL 


SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  L'EPIPHANIE. 

Yidimui  stellam  ejui  in  Oriente,  et  yenimos  adorare  eom. 

Nous  a¥ont  vu  son  étoile  en  Orient ,  et  nous  sommes  venus  Vadomr,  MATf  b.  a  ;  a . 

.Lia  vérité,  cette  lumière  du  ciel ,  figurée  par  l'étoile  quiparoit  an- 
jburd'hui  aux  Mtfges ,  est  la  seule  chose  ici*bas ,  qui  soit  digne  des 
soins  et  des  recherches  de  Thomme/  £lle  seule  est  la  lumière  de  notre 
esprit ,  la  règle  de  notre  cœur,  la  source  des  vrais  plaisirs,  le  fon^ 
dément  de  nos  espérances ,  la  consolation  de  nos  craintes,  l'adoucis- 
sement de  nos  maux ,  le  remède  de  toutes  nos  peines  :  elle  seule  est  la 
ressource  de  la  bonne  conscience ,  la  terreur  de  la  mauvaise ,  là  peiue 
secrète  du  vice,  la  récompense  intérieure  de  la  vertu  :  elle  seule  immor* 
taiise  ceux  qui  l'ont  aimée,  illustre  les  chaînes  de  ceux  qui  souffrent 
pour  elle,  attire  des  honneurs  publics  aux  cendres  de  ses  Martyrs 
et  de  ses  défenseurs ,  et  rend  respectable  l'abjection  et  la  pauvreté  de 
ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  la  suivre  :  enfin  elle  seule  inspire  des 
pensées  magnanimes;  forme  des  hommes  héroïques,  des  âmes  dont 
le  monde  n*est  pas  digne,  des  Sages  seuls  dignes  de  cenomt  Tous 
nos  soins  devroieut  donc  se  borner  à  la  connoitre;  tous  nos  talens, 
à  la  manifester;  tout  notre  zèle,  à  la  défendre;  nous  ne  devrions 
donc  chercher  dans  les  hommes  que  la  vérité,  ne  vouloir  leur  plaire 
que  par  la  vérité ,  n'estimer  en  eux  que  la  vérité,  et  ne  soufifrir  qu'ils 
voulussent  nous  plaire  que  par  elle  :  en  un  mot,  il  semble  donc  qu'il 
dcvroit  suffire  qu'elle  se  montrât  à  nous,  comme  aujourd'hui  aux 
B'Iages,  pour  se  faire  aimer  ;  et  qu'elle  nous  montrât  à  nous-mêmes  » 
pour  nous  apprendre  à  nous  connoitre. 

Cependant  il  est  étonnant  combien  la  même  vérité  montrée  aux 
hommes  faiten  eux  d'impressions  différentes.  Pour  les  uns ,  c'est  une 
lumière  qui  les  éclaire,  qui  les  délivre,  qui  leur  rend  le  devoir  ai-» 
Xnable,  en  le  leur  montrant  j  aux  autres,  e'e^t  une  lonoière  impor- 
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tune,  et  comme  un  cblouissement,  qui  les  attriste  et  qui  les  gène  y 
enfin ,  à  plusieurs ,  un  nuage  épais  qui  les  irrite ,  qui  arme  leur  fu- 
reur, et  qui  achèye  de  les  aveugler.  C'est  la  même  étoile ,  qui  parolt 
aujourd'hui  dans  le  Firmament  :  les  Mages  la  voient  ;  les  Prêtres  de 
Jérusalem  savent  qu'elle  est  prédite  dans  les  Prophètes;  Hérodene 
peut  plus  douter  qu'elle  n'ait  paru,  puisque  des  hommes  sages  vien« 
nent  des  extrémités  de  l'Orient ,  chercher  à  la  faveur  de  sa  lumière 
le  nouveau  Roi  des  Juifs.  Cependant ,  qu'ils  offrent  des  dispositions 
peu  semblables  à  la  même  vérité  qui  se  manifeste  à  eux  ! 

Dans  les  Mages ,  elle  trouve  un  cœur  docile  et  sincère  ;  dans  les 
Prêtres,  un  cœur  double ,  timide,  lâche,  dissimulé;  dans  Hérode, 
un  cœur  endurci  et  corrompu.  Aussi  dans  les  Mages  elle  forme  des 
adorateurs  ;  dans  les  Prêtres  des  dissimulateurs  ;  dans  Hérode ,  un 
persécutçur.  Or,  M.  F.,  telle  est  encore. aujourd'hui  parmi  nous  la 
destinée  de  la  vérité  :  c'est  une  lumière  céleste  qui  se  montre  à  tous,  * 
dit  S.  Augustin ,  omnibus  presto  est  :  mais  peu  la  reçoivent ,  beau- 
coup la  cachent  et  la  déguisent ,  encore  plus  la  méprisent  et  la  per-- 
sécutent.  Elle  se  montre  à  tous;  mais  combien  d'ames  indociles  qui 
la  rejettent?  combien  de  cœurs  lâches  et  timides  qui  la  dissimulent? 
combien  de  cœurs  noirs  et  endurcis  qui  l'opprimeAt  et  qui  la  persé- 
cutent ?  Recueillons  ces  trois  caractères  marqués  dans  notre  Evan- 
gile, et  qui  vont  nous  instruire  de  tous  nos  devoirs  envers  la  vérité  : 
la  vérité  reçue,  la  vérité  dissimulée,  la  vérité  persécutée.  Esprit- 
Saint,  esprit  de  vérité,  anéantissez  en  nous  l'esprit  du  monde,  cet 
esprit  d'erreur,  de  dissimulation ,  de  haine  de  la  vérité;  et  dans  ce 
lien  saint ,  destiné  il  former  des  Ministres  qui  vont  Tannoncer  jus^ 
qn^anx  extrémités  de  la  terre  {les  Missions  étrangères)  y  rendez-nous 
dignes  d'aimer  la  vérité ,  de  la  manifester  à  ceux  qui  l'ignorent ,  el 
de  tout  souffrir  pour  elle.  Implorons,  etc.  Jve^  Maria» 

» 

PREMIERE   PARTIE. 

JUnpBiiLE  vérité  cette  règle  étemelle,  cette  lumière  intérieure, 
sans  cesse  présente  au  dedans  de  nous  ;  qui  nous  montre  sur  chaque 
action,  ce  qu'il  faut  faire,  on  ce  qu'il  faut  éviter  ;  qui  éclaire  nos  doutes  ; 
qui  juge  nos  jugemens;  qui  nous  approuve,  qui  nous  condamne 
en  secret ,  selon  qu^  nos  mœursHont  conformes  ou  contraires  à  sa  ln«  ' 
mière;  et  qui ,  plus  vive  et  plus  lumineuse  en  certains  momens,  nous 
découvre  plus  évidemment  la  voie  que  nous  devons  suivre,  et  nous 
est  figurée  par  cette  lumière  miraculeuse  qui  conduit  aujourd'hui  les 
Mages  à  J.  C. 

Or,  je  dis  que  comme  le  premier  usage  que  nous  devons  faire  de 
la  vérité,  c'est  pour  nous-mêmes,  l'Eglise  nous  propose  en  ce  jour 
dans  la  conduite  des  Mages ,  le  modèle  des  dispositions  qui  seules 
peuvent  nous  rendre  la  connoissance  de  la  vérité  utile  et  salutaire. 
Il  est  peu  d'ames,  quelque  plongées  qu'elles  soient  dans  les  sens  et 
jdani  les  i»|i«sioii9  )  dont  le»  ^eni,  ne  s'ouvrent  quelquefois  sur  la  va- 
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ni  té  des  biens  qu'elles  poursuivent  ;  sur  la  grandeur  des  espérances 
qu'elles  sacrifient,  et  sur  Tindignité  delà  vie  iju'elles  mènent.  Mais 
hélas  !  leurs  yeux  ne  s'ouvrent  à  la  lumière,  que  pour  se  refermer  à 
l'instant ,  et  tout  le  fruit  qu'elles  retirent  de  la  vérité  qui  se  montre 
et  qui  les  éclaire ,  c'est  d'ajouter  au  malheur  de  l'avoir  jusqaes-là 
ignorée ,  le  crime  de  l'avoir  ensuite  inutilement  connue* 

Les  uns  se  bornent  à  raisonner  sur  la  lumière  qui  les  frappe ,  et 
font  de  la  vérité,  un  sujet  de  contention  et  de  vaine  Philosophie  :  les 
autres  y  pas  encore  d'accord  avec  eux-mêmes  souhaitent,  ce  semble 
de  la  connottre  ;  mais  ils  ne  la  cherchent  pas  comme  il  faut ,  parce 
qu*au  fond  ils  seroient  fâchés  de  l'avoir  trouvée;  enfin ^  quelques-uns 
plus  dociles ,  se  laissent  ébranler  par  son  évidence  ;  mais  rebutés  par 
les  difficultés'et  les  violences  qu'elle  leur  offre ,  ils  ne  lareçoivent  pas 
avec  cette  joie  et  cette  reconnoissance  qu'elle  inspire ,  quand  une  fois 
on  l'a  connue.  Et  voilà  les  écueils  que  nous  apprennent  aujourd'hui 
à  éviter ,  les  dispositions  des  Sages  décrient ,  envers  la  lumière  du 
ciel ,  qui  yient  leur  montrer  des  routes  nouvelles. 

Accoutumés ,  par  une  profession  publique  de  sagesse  et  de  philo- 
sophie,  à  tout  rappeler  au  jugement  d'une  vaine  raison,  et  à  se  mettre 
au-dessus  des  préjugés  populaires,  ils  ne  s'arrêtent  pas  cependant, 
avant  que  de  se  mettre  en  chemin  sur  la  foi  de  la  lumière  céleste,  à 
examiner  si  l'apparition  de  ce  nouvel  astre  ne  pouvoit  pas  trouver 
ses  causes  dans  la  nature  ;  ils  n'assemblent  pas  de  tous  les  endroits, 
des  hommes  habiles  pour  raisonner  sur  un  événement  si  inoui  ;  ils 
ne  perdent  pas  le  temps  en  de  vaines  difficultés ,  qui  naissent  plus 
d'ordinaire  de  l'opposition  qu'on  a  pour  la  vérité ,  que  d'une  envie 
sincère  de  s'éclaircir  et  de  la  connoilre.  Instruits  par  la  tradition  de 
leurs  pères ,  que  les  Israélites  captifs  avoient  autrefois  apportée  eu 
Orient,  et  que  Daniel  et  tant  d'autres  Prophètes  y  avoient  annoncé 
suv  l'étoile  de  Jacob  qui  devoit  un  jour  paroitre ,  ils  comprennent 
d'abord  qu'il  ne  faut  point  mêl^  à  la  lumière  céleste,  les  vaines 
réflexions  de  l'esprit  humain  ;  que  ce  que  le  ciel  leur  montre  de 
clarté  suffit  pour  les  déterminer  et  pour  les  conduire  ;  que  ta  grâce 
laisse  toujours  des  obscurités  dans  les  voies  eu  elle  nous  appelle  ^ 
pour  ne  pas  ôter  à  la  foi  le  mérite  de  sa  soumission  ;  et  que  lorsqu'on 
est  assez  heureux  pour  entrevoir  une  seule  lueur  de  vérité ,  la  droi- 
ture du  cœur  doit  suppléer  ce  qui'manque  à  l'évidence  de  la  kL^- 
mière  :  yidimus  ,  et  venimus. 

Cependant  combien  d'ames  dans  le  monde  flottantes  sur  la  foi , 
ou  plutôt  asservies  par  des  passions  qui  leur  rendent  douteuse  la  vé- 
rité qui  les  condamne:  combien  d'ames  ainsi  flottantes  voient  bien 
qu'au  fond  la  religion  de  nos  pères  a  des  caractères  de  véri|é  que  la 
raison  la  plus  emportée  et  la  plus  fière  n'oséroit  lui  disputer;  que 
l'incrédulité  mène  trop  loin  ;  qu'après  tout ,  ^l  faut  s'en  Xtniv  k  quel- 
que chose  ;  et  que  ne  rien  croire  est  un  parti  encore  plus  incompré- 
hensible à  la  raison,  (^eles  mystères  qui  la  révoltent  ;  qui  le  voient, 
et  qui  s'efforcent  d'endormir,  par  des  disputes  sans  fio^  le  ver  de  la 
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tonscUnCc ,  q(iii  l«ur  reproche  sans  cesfée  leur  égarement  et  leutMîè  ; 
rfui,  smi»  pr^tc«te  dwy'éoiaîrcir,  résistent  à  lavéfiTé<pii  sernotttre 
ati  foiéd  èe  IJeÙPcdéuÉ';  (fixî  n^  t&tts^héM  tfaê  pour  fàn^&it  are  dire  à- 
nit.iti^mes',  cfù'mn*0ftiititTi!S(^héà}hiixri dtftné'sy  qtit  fièir*édr«ss'«nt 
aux  picrs  Hdbiler^  qtfe  potif  ^  f^itê  nu  tfôùVeau  tttot J!f  d*if»«^^ult^ 
de  s'y  ôtre.en- vaip,a<tre6sés  ?  Il  seipble  (|ae  la  religion  neaokpltis 
que  pour  le  discqur»;  ce  n*ê8(  plus.qette  affaire sériei^se,  'ojd  n^o.ti.s. 
n'avohik pa% i^n;  ipoiii^nt  à  perdra;!  Q*est  une  simple  niatière  d*^fi-. 
tretieii,  ftomioe  «autrefpig  dao.s  l*Aré<»pa^  ;  c'est  un  délas^^ii^eiit  de 
l'oisiv^t^;.  <;'e«t  une  de  ces  qi^srions-M}¥iiiie$^  qui  remplissant  le 
vide  des  cpnlKer§|itii^ns*«-  et  s^tttienupm  l'ennui  et  la  ^aaité  dea. 

Msis^iM^iPi^^ierégnedeDiau.ne  vieini  p^tis  avec  ^iservaticf^  if'Ui^^ 
1 7  'r  ao  ).  La  vérité.  bV»C  pas  le.fruU  des  conteniîon$  et  dfss  ^piues-, , 
luaisdes^ro^es  e|<  des  soupirs  i  ce  n>st  qu'êu  purifiant  liotr^^osur  â9i|:S 
lesileneeiçt  dans  la  prière,  qu!il  fan t. «attendre «  cp^m^^lc^  Stages^. 
la  lumière-du  câ^',.  ett.se  rend i*e ,4 fgn^  de  la  dmerihfr  «t-dç'l^  con- 
noître»  Vn  .cœuir  cpr^Qmpp^f  di|  &  ^Aogwstit>^  pe»^  fy(|tii:Ja.»v4rité  ; . 
niais  il  ne  saurbit  la  goûter,  ni  la  trouT^r  |»imabli9v  %Ov^mt%  beau. 
vous  ^claifçlif)  ^ty.ori^s  instruire ^\o/iifipi^i;e$S9i)t  dai^s jqs.  f^ssioo^: 
la  religion  devi^^ndfn  çl^li^ ,  dç^.gi^e  ypus> ^jB^ezdeye/iyi;  dbia3(e ,, içni-. 
pcranl,,  éc[)^It^biç;  ,e^  -vous  aurefif  {f^  foiii  (dè$  qnie  y^j^s.  Y'ajiir.e^plus 
de  vice.  Ajai^i^  n^ajez.plps^'V^^Açrjêtjjqju^i  la.rei^gip^fpit  £aji^Sje,,et 
vous  la  tjrpuyçjrci^iincputesiabie  :.ne  haUse^ plusse^  maa^meSy  et you^ 
ne coni€si^re^  plus ;se^  mjiikit^xJ^n/^iiKere.yeritafi,  sQr4i4w  anmtus 
non  notent..  .    .....  /.,.,  ..  „,.    ..,   .   ,   .,    ■   •..^.  ..:  .  • 

Au^UJîlij^JDJiriQGme;,  d^jà  cqnyain/c^  die  lay^nté  die.l/JEyau^ile^ 
irouyoit;eiiifpç^."4'^ns  lla^^^^ 

xilésqui  l'arrétdienl.  Ce  n'étoientpliis  les  songes  des  Manichéens  qui 
rétoigribicHt'dë'la^rot  ;  tT  ^^'séntbi6riaJ^hMak  ^'î^  rki^Hiiiây^xe 
n  ëtolént  tJlliS  î^>  èorj^ti'âVlîfcfiyin^'  t^îréWWdli^t^  ihfèVlivi^»  êàVhU  ,- 
Ambtoise  liii*  eh  aVoît  dé'^èlô^pé'WIii^Hît'ct'lrir  myrt^rétf^MïaV&fblesL 
Cepeiidrfnt'irdoiltttît  éfacbi*è:  Ws^^méfëMië  e|b'fl  faffRriï- téttbheët*  à^ 
ses  pàtfsitD^è^I^ieàséyv  ett  d^Vè^i^V  dî^fè^â»  Bâ'r<^|'î;i?fil  fléAdom* 
encore'  iu'rfpé«('ê.  H  ^iitdfîV  édUlfeîf ë  J 'ëtt'  ^jUW  îà  dWctrtaè^^  J^i  (ti  m  • 
été  ufite  iri^slitii^^  ëk  <^>îîc'ii'éai  t5àé'V*bn%iitttik\?ll3'Vbï^^ 
lesquel!^  k'nte^Volt  coWp^bdk'è^  <i|iï^6i'pWft  l*V^a^dH'è^^ë«•â^ 
hearébs'é/MiWf/flbft^irt  lohiollW;'eif'hëA^rtrfiït*pA>éli*e»fi«^  ^  'éttkv.i 
sultaht  sWis'éfe^^Ve^  éWÎgnaWt  d'ëer'é•ééftife^*sains^c^»^è:V^^^ 
eudmiVâtéii^'d'J^nflSfdise',  e^  tèUjétii^si^fï^pâ^l^  ttièdrliifbdétf'd^uh^ 
cœur qbifQjrt^îrfVMtés  ntVàïi^diVsa  cfiàAie,'  èèbfrtrè  liaMui-lnf ttîë  . 
craigiiaiil  d^ën^WédéRVî^'-  irprotyosb-ii^ebcore  des  dbiit^/i^BuV'prcy.*' 
longer  sd?'^W»fôrik  •  11  ^otilbît  efnWdrt'êfi'è  éWàîrèi',  'parte *(iti'tféfbV * 
gnoitdë  P«frV  t¥6f)»:  y/ri^é'^ôW  ttifeWiHi'/ii^^frtWr,  sdînûràMs'i^Âùg: 
iri  Con/.y;  è¥  jilbs^  <fr^fcîafve€fe*  ^  l^Nàsiëtf  àxA  àë  'i^  étVeMri;  îF  i»é»  l'èV 
jetoit  la  vè^ft»;  4tfi''sfe'îbbh<t^É^riW'i*  ^tt^'pi^ce  (^u'ïl'fô^rëgaVdoiê 
comme  uA'è'iilaYh  viétbrîense,  quî^rêndft'etfffii'^t'àfmp^^  clèt  lîlêHs^4yi'iT 
aimoit  eiiéùrti^MfpfUehs'verba  benè  suadeniis ,  tânquath  Ptiàrtunt* 
MassiUon,  tome  i.  12 
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êolvends»  La  himière  du  cîel  ne  trouve  donc  aiqosrd*lini  poîfit  de 
doates  à  dissiper  dan»,  l'esprit  des  Mages,  parce  qu^elle  ne  trouve 
point  dans  leur  cœur  de  passions  à  combattre;  et  ils  méritent  dede- 
Tenii^  les  piiémices  des  gentils ,  et  les  premiers  disciples  de  la  foi  qui 
d^oit  soumet ti^e  toutes  les  ,na  tîons  à  TËTangile  :  Fidimus  ,  et  venimus-. 

Ce  n'est  pas  qu*il  ne  faille  souvent  ajouter  à  la  lumière  qui  nous 
éclaire 9  le  suffrage  de  ceux  qui  sont  établis  pour  discerner  si  c'iest 
le  bou  esprit  qui  nous  poussé:  Tilluston  est  si  semblable  à  laTérité, 
qu'il  est  malafaé  quelquefois  de  ue  pas  s'j  méprendre.  Aussi  les 
IMages  9  pour  miteux  s'assurer' de  la  vérité  du  prodige  qui  \e^  con- 
duit, viennent  droit  à  Jérusalem;  ils  consultent  les  prêtres  et  les 
docteurs,  les  seuls  qui  peuvent  leur  découvrir  la  vérité  qu'ils  cher"- 
cbent;  ils  demandent  unitilënt  et  sans  détour,  au  milieu  de  cette 
grande  ville  :  où  est  le  Roi  des  Juifs  nouvellement  né?  Uhi  est  qui 
rtatus  tit  itea;  Judœoritm?  Ils  né  prbposent  pas  leur  question  avec 
des  adbuêissemens  capables  de'  leur  attirer  une  réponse  qui  les  sé- 
duise ;  ils  véulelit  être  édaircis  ;  ils  ne  veulent  pas  être  flattés  ;  ûs 
cherclieibt  la  -tétité  sincèrement;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  la  trou- 
vant :  ,&&ie^/^iii' n<zftfi  e^fy  etc. 

IHotivelle  dîspositioti  assêss  rare  parmi  les  Fidèles.  Hélas  !  nous  ne 
trouvons  pas  la  vérité,  pàr<5é'q6é  noosne  la  cfaerdhons  pas  avec  un 
cœur  droit  et  sincère.  ]^ous  répandons  sur  tous  les  pas  que  nous  fai- 
sons pour  la  trouver ,  des  imagés  qui  nous  la  foiît  perdre  de  vue: 
nous  consultons,  mais  noiis  mettons  "nos  passions  dans  un  jour  si  fa- 
vorable; nous  les  exposons  avec  dés  couleurs  si  adbucies,  et  si  sem- 
blables à  la  vérité,  que  nous  nous  faisons  répondre  que  c'est  elle  : 
nous  ne  voulons  pas  être  instruits ,  ii6us  voulons  être  trbmpés  ,  et 
ajouter  à  la  passion  qui  nous  captive ,  une  autorité  i^ui  nous  callme, 

Tel}e  est  l'illusâon  de  la. plupart  ^es  hommes  ^  et  de  pei^x  mêmes 
souvent  qui,  touchés  de  Dieu,  sont  revenus  des  cgaremens  djs.la 
vie  m<>ndaine^  Oui,  9^.  F^ ,. quelque  sincère  que  «paroisse  d'ailleurs 
notre  conversion ,  si  nous  ]:eiitren$  en  nous-mêmes ,  pou^  verrons 
qu'il  ^st  toujours  en  nous  quelque  point ,  quelque  attachement  se- 
cret et  ppv^égié,  sur  leq|ife(  nops  ne  sommes  pas  f^e  l^p^ne  foi ,  sur 
lequel npus  nJio^rui|ims  jamai^  gp'à  demi  le  guide  d^  notrfe  cons- 
cience^ sur  lequel  nous  ne  ch^cho^s  pas  sincèreinent  la.  vérité;  sur 
leqi^el  y  en  un  mot ,  nous  sérions  mêmç  fâchés  de  l'avoir  trouvée  :  et 
delà  les  foiblesses  des  gens  diç.bien  fournissent. tous  les  jours  tant 
de  tcaits  à  la  dérision  des  mondain»;  delà  nous  attirons  tous  les 
jours  à  la  vertu  4cs  reproches  et  des  censures,  qui  ne  déviaient  re- 
tomber que  sur  nous«mêmes.  Cependant^  à  nous  entendre^  nous  ai- 
mons la  vérité  »  nous  voulons  qu'on  nous  la  £asse  connoitre*  Mais, 
line  preuve  que  ce  n'est  là  .qu'ion  vain  discours ,  c'est  que  sur  tout  ce 
qui  regarde  cette  passion  .chérie,  que  nous  avons  comme  sauvée  du 
débris  de  toutes  les  autres ,  tous  ceux  qui  dous  ^vironnent  gardent 
uapitofond  silence;  nos  an^is  se  taisent,  nos  supérieurs  sont  obligés 
d'user  de  ménagement  y  nos  inférieurs  sont  en  garde  et  prennent  des 
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ptédantiotts  Cominuetllei  ;  on  ne  bous  en  parle  qu*avec  deà  adoucis* 
semeus  qai  tirent  nn  yoile  sur  notre  plaie  ;  nous  sommes  presque 
les  seuls*  à  ignorer  notre  misère  v  tout  le  monde  la  voit ,  et  personne 
n*oseroit  nous  la  faire  voir  à  nons'-méme»:  on  sent  bien  que  nous  ne 
cherchons  pas  larërité  de  bonne  foi ,  et  que  la  main  qui  nous  décoa«' 
Triroit  notre  plaie ,  loin  de  nous  guérir ,  ne  rëussiroit  qti'à  nous  faire- 
une  plaic' nouvelle. 

David  necoonnt  etnerespeota  la  sainteté  deNathan^  qtiedepnis  sur** 
tout  que  ce  Prophète  lui  eût  parlé  sincèrement  sur  le  scandale  de«acon* 
daîte.  Dèa  ce  jour  il  le  regarda  jusqu'à  la  fin  comme  son  iil)^teur  et 
comme  son  père:  et  auprès  do  nous  on  perd  tout  son  mérite^  dêa 
qa*on  nous  a  faitoonnoître  à  nous-mêmes.  Auparavant  on  étoit 
éclairé,  prudent ,  charitable;  on  avoit  tous  les  talens propres  à  s*at* 
tirer  Testiroe  et  la  confiance;  les  Jean- Baptiste  étoîent  écoutés  avec 
plaisir ,  comme  autrefois  d*un  roi  incestueux  ;  mais  depuis  qu'on  nous 
a  parlé  sans  feinte,  mais  depuis  qu'on  nous  a  dit  :  //  ne  vous  est  pas 
permis  (  Matth,  14  ;  4  )  9  on  est  déchu  dans  notre  esprit  de  toutes  cea 
grandes  •  qualités  ;   Le  sèle  n*est  plus  qu'une  humeur;  la  charité^ 
qu'une  ostentation,  ou  noe  envie  de  tout  censurer  et  de  tout  contre- 
dire; la  piété,  qu'une  imprudence  ou  une  illusion,  dont  on  couvre 
son  orgueil  ;  la  vérité,  qu'un  fantôme  qu'on  prend  pour  elle.  Ainsi» 
souvent  convaincus  en  secret  de  l'injustice  de  nos  passions,  nous 
voudrions  que  les  autres  en  fussent  les  approbateurs  :  forcés  par  le 
témoignageîatérieur  delavéritéde  nous  les  reprocher  à  nous-mêmes^ 
nous  ne  ponvens  souffrir  qu'on  nous  les  reproche;  nous  sommes- 
blessés  *<fue  les  autres  se  joignent  à  nous  contre  nous-mêmes.  Sem- 
blables à  Saiil ,  nous*  exigeons  que  les  Samuel  approuvent  en  public- 
oe  que  noua  condamnons  en  secret  ;  et ,  par  une  corruption  de  cceur ,  ' 
pire  pent*étre  que  nos  passions  elles-mêmes ,  ne  pouvant  éteindre  la 
Térilé  au  fond  de  notre  cœur  <  nons  voudrions  l'éteindre  dans  le  cœur 
de  tous  cent  qui  nous  approchent.  J'avois  donc  raison  de  dire  que 
nous  nous  faisons  tous  honneur  d'aimer  la  vérité,  mais  que  peu  la 
cherchent  avec  un  cœur  droit  et  sincère ,  comme  les  Mases* 

Aussi,  le  peu  d'attention  qu'ils  font  aux  difficultés  qui  sembloient 
ks détourner  de  cette  recherche ,  est  une  nouvelle  pretive  qu'elle  étoit 
liticère  et  de  bonne  foi.  Car,  M.  F.  j  quelle  singularité  ne  présen- 
toit  pas  d'abord  à  leur  esprit  là  démarche  extraordinaire  que  la  grâce 
leur  propose?  Seuls  ^u  milieu  de  leur  nation,  parmi  tant, de  sages 
et  de  savans  ^  sans  égard  à  leurs  amis  et  à  leurs  proches ,  malgré 
les  discours  et  les  dérisions  publiques,  tandis  que  toui  le  reste,  Ott  ^ 
méprise  cette  étoile  miraculeuse,  ou  eh  regarde  l'observation  ,  et 
le  dessein  de  ces  trois  Sages ,  comme  un  dessein  insens/^  et  une  foi* 
blesse  populaire,  indigne  de  leur  esprit  et  de  leurs  lumières,  seuls  ils 
tedéclarent  contre  le  sentiment  commun  ;  seuls  ils  suivent  le  nouveau 
guide  que  le  Ciel  leur  montre  ;  seuls  ils  abandonnent  leur  patrie  et 
leurs  enfans,  et  ne  comptent  pour  rien  une  singularité  dont  la  lu-* 
nière  céiêsie  leur  découvre  la  nécessité  et  la  sagesse:  Tidimus^et 
venimus» 
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Dernière  instraction  :  Ce  qui  fait,  M.  F. ,  que  la  vépîté  se  monfre 
presque  totyour^  ioutilcntent  »  nous,  c'est  que  non»  n'en  jojg;eons 
pas  par  les  lumières  qli'alle  laisse d«Q»  notre  ame,  in«i»  par  L'impres* 
sion  qu'elle  fait  sqr  le  re^Ue  desi  liomoies  an.  milien  dêsqaeia  nous 
-vivons';  nous  ue  oonsultoos  pas  la  vérité  dans  n#lffe  eotnr^  MMfes  oe 
GonsttUoj^ft  qiie  l'idée  qiu'en  oivt.lesauiresi.  Ai«ai,  en^vaini  mille  fois 
la  himièredu  ciel  nous  trouble ,  nous  éclaire  sur  kis>^KMea<|aencnia< 
devrions  suiv^r^;  le  premier  coup  d'tœtl  que novsJBtona  ensuite  sur 
Texem^e  d^s  autres  hommes-qui  vivent  comme  noniif  noaa-raasnre, 
et  répant^n  nouveau  nuage  aur  notre  cceoç.  Dan*  oea  momens  heu» 
reux ,  où  nous  ne  consultons  la  vérité  qne  dans  notce  pref>ve  oons- 
cience,  nous  npus  condamnons;  nops  tremblonsvsnr  raveniv;  nous* 
nous  proposons  une  nouvelle  vie.  Un  moment:  aprèsysentrés  dans  le  ' 
inonde,  et  ue  consultant  plus  que  l'exemple  comsAun  y  nciiis  nons 
justifions  ;  nous  nous  rendons  lafausse paix  que  noaa^adrioMa'perdne; 
nous  nous  défions  de  la  vérité  que  l'exemple  oomanin  -contredit; 
pous  la  retenons  dans,  l'injustice  ;  nous  ]m  sacrifions  k  l'errenr  et  à 
l'opinion  pQUi<|ue,  elle  nous  devient  suspecte^  parse  qu'elle- nons 
choisit  tout  seuls  pour  noua  favoriser  de  sa  lunùère,  ette'eat  la^ain- 
gularité  même  de  son  bienfait  qui  nous  rend  ingrats  etr^bdleSteNoua 
ne  saurions  comprendre  que  travailler  a  son  aalnt<,  c'estseâiatînguer 
du  reste  des  hommes;  c'est  vivre  seul  an  miliea  detUtimultitiide; 
c'est  être  tout  s^nl  de  son  parti ,  au  milieu  d'nn  moqde^.  ou  <pii  noua- 
condamne,  ou  qui- nous  méprise;  c'est,  eo/immot^  décompter  pour 
rien  les  estemples ,  et  n'étre^oufihé  que  des  devoirsi  KavsinesavM'ioaa 
comprendre  que  se  perdre,  c'est  viv^re  comme  le»  avirea;.  c'est  se 
cpnfbmner,  à  lamultitude  ;  o'eatnese  dâstingner  sur  ammdjtnsiè  monde.; 
c'est  ne  former  plus  qu'un  même  cerps«et  unmémeinHmde>aviee'lttr, 
puisque  le  monde  est  déjà  jugé^;  queoesiioe.ooiips  de'l'Mtet^^hrist» 
qjai  périra  avec  son  phef  et  ses*  membres-;  cette  cité  erranneUo  fi^ap- 
pée  de  malédiction  )  et  condaiBfiée.  àiun  anaithèmoiétornei. 

Oui,  Mi  F',,  le  plus  gratid  obkacle  que  la  grâce  et  ïà  vérité  trou- 
Tent  dans  nos  cœurs,  c'est  rdpînipn  publique.  Combien  d'ames  ti- 
mides n'osent'  prendre  le  bon  parti,  parce  que  le  monde,  auquel 
elles  sont  eii  spectacle  ,  ne  seroit.pàs  pour  elles!  Ainsi  ce  roi  d'As- 
syrie n'osoit  se  déclarer  pbut  le  Ûieu  dé  I^'aniel^  parce  que  les 
Granils  de~sa  cour  auroient  conÂ^àmné  sa  démarche.  Combien  d*ames 
fbibles,  qui,  dégoûtées  dés  plaisirs ,  ne.  cooréift  après  eux  que  par 
^XLfi  faux  honneur,  et  pour  ne  pas  se  distinguer  die  celles  qui  leur  en 
montrent -l'exemple?  Ainsi,  Aaron,  au  milieu  des  Israélites  ^  dan- 
loit  autour ^u  veau  d'or,  et  ofTroit  avec  eux  de  l'encens  à  l'idble 
qu'il  détestoit ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  résister  tout  seul  à 
l'erreur  publique.  Insensés  que  nous  sommes  !  c'est  Texemple  public 
tout  seul  qui  nous  rassure  contre  la  vérité,  comme  si  les  Hommes 
étoieut  notre  vérité,  ou  que  ce  f&t  snr.la  terre,  et  non  pas  dans  le 
cîe]  j  comme  les  Mages,  que  nous  dussions  chercher  là  règle  et  la 
lumière  qui  doit  nous  conduire. 

Il  est  v^ai  que  souvent  ce  n'est  pas  le  respect  humain  qui  éteint  la 
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Térité  dans  nôtre  cœur,  inais  les  peines  et  les  violences  quelle  nous 
of&e  :  a«ssi  «lie  nous  attriste  oanme  ce  Jeune  faonme  de  TErangile , 
et  Bans  ne  la  reeevaMS  pas  ayec  celle  )oie  q«e  témoigoè^irt  les  Mages 
q^wmd  ik  rerârem  r«toile  miraculease  :  f^i^iéntes  séeltûnt ,  gopùisunt 
gofuié»  magrto  vtpldè  (  Mtmh^  aS  ;  lo  )•  lis  avaient  vu  la  magnificence 
(lelérnsale»9  la  pompe  de  ses  édifices,  la  majesté  de  son  Temple,  Té- 
clat  et  iafrandenr  de  la  conr  d'Hérode  ;  «nais  l'Evangile  ne  remarque 
pas  qa'iis  eussent  été  sensibles  à  ce  vain  spectacle  des  pompes  hu- 
inaines.  Ils  'voient tona ces  grands  objets  delà  cupidité,  sans  atten- 
tion, saiia  plaisir,  sans  goàt,  sans  ancune  marque  extérieure  d'ad- 
miration et  de  surprise;  ils  ne  demandent-  pas  à  voir  leiTlrésors  et 
les  richesses  du  Temple,  comme  ces  Envoyés  de  Babylone  le  deman- 
dèrent autrefois  à  Eaéchias  :  uniquement  occupés  de  la  lumière  du 
del,  qpH  s'éieit  montrée  à«iix^  ils -n'ont  plus  d'yeux  )>onr  loat.ce 
qui  safkaasedana  le  monde  ;  sensibles  à  Ul  seule  vémé ,  qui  les  a  édai- 
rés,  toat  le  resta  leur  est  indifi'érsjit'Ott  k  cfiarge;  et  leur  coeur,  dés-» 
abusé  de  tout ,  ne  trouve  plus  que  la  vérité  qui  les  réjouisse ,  qui  les 
intéresse^  et  qui  les  conaole:  Videtiti'S  sJieUktn ,  ^Mvisi  sunt^udio 
magno  valdè. 

Bonr  nous  9  M.  F.,  |»eut~étre  que  les  premiers  rayona  de  Térité  « 
que  la  bonté  de  Dieu  versa  dans  aotr«  e«^r,  excitèrent  en  nous  une 
joie  sensible.  Le  projet  d'une  nouvelle  vie  9  qiie  noms  lormàmes  d'a- 
bord ;  la  nouveauté  des  lumières  qui  nous  éclairoient ,  et  sur  les* 
quelles  nous  n'avions  pas  enpore  ouvert  les  yeux ,  la  lassitude  même 
et  le  dégoût  des  passions,  dont  notre  cœur  ne  sentoit  plus  que  les 
amertumes  et  les  peines  ;  la  nouveauté  des  occupations ,  que  nous 
nons  proposions  dans  un  changement  :  tout  cela  nous  offroit  des 
images  agréables;  car  la  nouveauté  toute  seule  plai(.  Mais  ce  pe  fut 
là  qu'une  foie  d'un  moment,  comme  dit  l'EvangUe:  ^ahorame:ipui0 
tare  in  ittceejtis(^/oan,  5;  35).  A  mesure  que  la  vérité  se  montroifc 
de  plus  près , 'i;I  le  nons  parut,  comme  à  Augustin  encore  pécheur^ 
moins  aimable  et  moins  riante  :  Quanta  propiùsadmovebatur^  tantà 
amplîorhm  ihcutiebat  terrqrem  (  5.  ^ug,  in  Co'nf.  ).  Quand  après  ca 
premier  coup  d'œil  nous  eûmes  examiné  a  loisir  et  en  détail  JLes  da^ 
voirs  qu'elle  ilôps  pr^escrivoit;  les  séparations  douloureuses,  dont 
elle  nons  alloit  faire  une  loi;  la  retraite ,  la  prière,  I^f.,maçjératJ4>i|j^^ 
les  violences ,  qu*elle  nons  roontroit  comme  indispeçspl^le^;  la  via 
sérieuse,  acéupée,  intérieure,  où  ellenous  alloit  engager  :  ah!  dès-  lprs> 
comme  ce'Jeuiie  homme  de  l'Evangile,  nous  commençâmes  k  noua 
éloigner  d'elle  tristes  et  inquiets';  toutes  nos  passions  lui  opposèrepl^ 
de  nouve^iik  obstacles  ;  tout  s'offrit  à  nous  sous  des  ims^esipgp^iriçf 
et  nottveflies  *,  et  ce  qui  d'abord  nous  avoit  paru  si  attifâ^t^  ffPPi^P* 
ché  de  p?(is'pt*ès,  tie  nous  parut  plus  qu'un  objet  af/^rcu^x.,  pne  "woîf 
rude,  effrayante  et 'impraticable  à  la  foiblesse  humaine:  Adhoram 
exuiutteênimûet^'tUé  '  '  *"' 

Ok  àGnt*ltti amas' qui,  comme  les  Mages,  après  avoir  cbhnti  la 
vérité,  ne  Veulent  plus  voir  qu'elle;  n'ont  plus  d'yeux  p«ni*re  riionde, 
pour  la  ^Ide  de  ses  plaisirs ,  et  û  vanité  de  ses  pompès'et  da  Veft 
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spectacles;  ne  ïrouTent  dejoie  qu*à  s'occuper  de  la  ▼ërilë ,  qa*àfaif« 
de  la  vérité  la  ressource  de  toutes  leurs  peines ,  raiguillon  de  leur 
paresse  y  le  secours  de  leurs  tentations,  les  plus  chastes  déliées  d« 
leur  ame  ?  Et  certes ,  M.  F. ,  que  le  monde ,  que  ses  plaisirs,  que  ses 
espérances 9  que  ses  grandeurs  paroissent  vaines ,  puériles,  dégoû- 
tantes, à  une  ame  qui  tous  a  connu  >  à  mon  Dieu!  et  qui  a  connu  la 
Térité  de  vos  promesses  éternelles  ;  à  une  ame  qui  sent  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  vous ,  n'est  pas  digne  d'elle ,  et  qui  ne  regarde  la  teri'e 
que  comme  la  patrie  de  ceux  qui  doivent  périr  éternellement  !  Riea 
ne  peut  la  consoler,  que  ce  qui  lui  montre  les  biens  véritables;  rien 
ne  lui  paroît  digne  de  ses  regards,  que  ce  qui  doit  demeurer  éler-^ 
neliement  ;  rien  ne  sauroit  plus  lui  plaire ,  que  ce  qui  doit  plaire 
toujours  ;  rien  n'est  plus  capable  de  l'attacher,  que  ce  qu'elle  ne  doit 
plus  perdre;  et  tous  les  vains  objets  de  la  vanité  ne  sont  plus  pour 
elle,  ou  que  les  embarras  de  sa  piété,  ou  que  de  tristes  monnmens 
qui  lui  rappellent  le  souvenir  de  ses  crimes  :  Fidentes  siellam  ,  ga- 
wisuntgaudio  maffno  valdè* 

Voilà  la  vérité  reçue  dans  les  Mages  avec  soumission ,  avec  sincé- 
rité, avec  joie;  voyons  dans  la  conduite  des  Prêtres,  la  vérité  dis- 
simulée :  et  après  nous  être  instruits  de  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  la  vérité  par  rapport  à  nous ,  apprenons  ce  que  nous  lui  de- 
vons par  rapport  aux  autres. 

SECONDE    PARTIE. 

liE  premier  devoir  que  la  loi  de  la  charité  envers  nos  frères  exige 
de  nous ,  est  le  devoir  de  vérité.  IVous  ne  devons  pas  9  tous  les  hom- 
mes des  soins ,  des  prévenances ,  des  empressemens  ;  nou$  leur  de- 
vons à  tous  la  vérité  :  les  difrérent>ss  situations  que  la  naissance  et 
lès  dignités  nous  donnent  dans  le  monde  ^  diversifient  nos  devoirs  i 
l'égard  de  nos  frères;  celui  delà  vérité  dans  toi|les  les  situations  est 
le  même  ;  nous  la  dev.ons  aux  Grands  comme  aux  petits  ;  à  nos  Mai* 
très  comme  à  nos  sujets;  à  ceux  qui  la  haïssent  comme  à  ceux  qui 
l'aiment;  à  ceux  qui  veulent  s'en  servir  contre  nous  ^  comme  à  ceux 
qui  désirent  en  faire  usage  pour  eux-mêmes  ;  il  est  des  conjonctures , 
bu  la 'prudence  permet  de  cacher  et  de  dissimuleril'a.mour  que  nous 
levons  pour  nos  frères  ;  il  n'en  est  point  oji  il  nous  soit  permis  de 
leur  dissimuler  la  vérité  :  en  un  mot,  la  vérité  n'est  point  à  nous; 
nous  n'en  sommes  que  les  témoins,  les  défenseurs,  et  \e^  dépesi- 
faires  ;  c'est  la  lumière  de  Dieu  dans  l'homme ,  qui  dpit  éclairée 
tout'le  monde;  et  lorsque  nous  la  dissimulons ,  nous  sommés  injustes 
enverâ'nos  frères  à  qui  elle  appartient  comme  à  nous^  et  ingrats  en- 
vers Ifj'^ère  des  lumières  qui  l'a  répandue  dans  notre  a;ne. 

Cependant,  le  monde  est  plein  de  dissimulateursde.la^>véHtés 
nous  ne  vivpns,  ce  semble,  que  pournous  sédiiiffe  lesuna  les  au* 
très;  et  ^  jipciété ,  dont  la  vérité  ^evroit  être  le  premier  lien ,«  n'est 
j)lus5|u'iiii^fommercedei>jiite,  de  duplicité,  etd  ai*(ifice*QrT07Qns^ 
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èânê  la  conduite  des  Prêtres  de  notre  Evangile,  tons  les  divers 
genres  de  dissimnla tiens  t  dont  les  hommes  se  rendent  tous  les^ours 
eoapables  envers  Im  vérité  :  nous  y  trouverons  une  dissimulation 
de  silence,  une  dissimnlmtion  de  complaisance  et  d'adoucissement* 
une  dissimulation  de  feinte  et  de  mensonge. 

Une  dissimulation  de  silence.  Consultés  par  Hérode  sur  le  lieu  où 
le  Christ  devoit  naître  ^  ils  répondent  à  la  vérité  que  Bethléem  étoit 
le  lieu  marqué  dans  les  Prophètes  y  où  devoît  s'accomplir  ce  grand 
événement  :  jitilli dixerunt,  in  Bethléem  Judas  {^Mai,  a  j  5);  mais 
ils  n'ajoutent  pas  que  Tétoile  prédite  dans  les  Livres  saints  ayant 
enfin  paru,  et  les  rois  de  Saba  et  de  T Arabie  venant  avec  des  présens 
adorer  le  nouveau  Chef  qui  devoit  conduire  Israël ,  il  ne  falloit  plus 
douter  que  les  naées  n'eussent  enfin  enfanté  le  Juste  :  ils  n'assem- 
blent pas  les  peuples  pour  leur  annoncer  cette  heureuse  nouTelle  : 
ils  ne  courent  pas  les  premiers  à  Bethléem ,  pour  animer  Jérusalem 
par  leur  exemple.  Renfermés  dans  leur  criminelle  timidité,  ils  gar- 
dent un  profond  silence  :  ils  retiennent  la  rérité  dans  l'injustice  : 
et  tandis  que  les  Etrangers  viennent  des  extrémités  de  l'Orient  pu- 
blier tout  haut  dans  Jérusalem  9  que  le  Roi  des  Juifs  est  né ,  les  Pré** 
très,  les  Docteurs,  se  taisent,  et  sacrifient  à  l'ambition  d'Hérode 
les  intérêts  de  la  vérité,  l'espérance  la  plus  chère  de  leur  Nation, 
et  l'honneur  de  leur  ministère. 

Quel  avilissement  pour  les  Ministres  de  latérite  !  la  bienveillance 
du  Prince  les  touche  plus  que  le  dép6t  sacré  de  la  religion  dont  ils 
sont  chargés  :  l'éclat  «du  trône  étouffe  dans  leur  cœur  la  lumière  du 
ciel  ;  ils  flattent  par  un  silence  criminel  un  roi  qui  les  consulte,  et 
qai  ne  pouvoit  apprendre  que  d'eux  seuls  la  vérité;  ils  l'affermissent 
dansTerreor,  en  loicachanr  ce  qui  auroit  pu  le  détromper.  Et  como- 
ment  la  yérité  ponnr.a-t-elle  jamais  aller  jusqu'aux  Souverains ,  si  les 
Oints  du  Seigneur . eux-mêmes  qui  environnent  le  trône,  n'osent 
l'annoncer»  et  se  joignent  à  tous  ceux  qui  habitent  les  Cours ,  pouc 
la  cacher  et  la  taire  ? 

Mais  ce  devoir,  M.  F. ,  à  certains  égards ,  vous  est  commun  avee 
nous;  et  cependant,  il  est  peu  de  personnes  dans  le  monde,  de 
telles  mêmes  qui  vivent  dans  la  piété ,  qui  ne  se  rendent  tons  les 
jours  coupables  envers  leurs  frères  de  cette  dissimulation  de  silence. 
On  croit  avoir  rendu  à  la  vérité  tout  ce  qu'on  lai  doit ,  lorsqu'on  ne 
se  déclare  point  contre  elle;  qu'on  entend  tous  les  jours  les  mon- 
dains décrier  la  vertu,  soutenir  la  doctrine  du  monde ,  justifier  sei^ 
abus  et  ses  maximes,  affotblir  ou  combattre  celle  de  l'Evangile» 
blasphémer  souvent  ce  qu'ils  ignorent,  et  s'ériger  eu  juges  de  la 
foi  même  qui  les  jugera;  qu'on  les  entend,  dis-je,  sans  souscrire  à 
leur  impiété,  il  est  vrai,  mais  sans  Timprouver  tout  haut,  et  se> 
contentant  de  ne  pas  autoriser  leurs  blasphèmes  ou  leurs  préjugé» 
4e  son  suffrage. 

Or  9  je  dis  que  comme  nous  sommes  tous  charpies  en  particnliar 
des  intérêts  de  la  vérité,  la  taire,  quand of^  l'attoque  à|lécQ4*iVY4:t 
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4«vaj»t  non»  «  c*est  derenir  soi^mèaie  son  pertécutovr  et  son  adycf* 
Miire.  Ma&ft  i'ajoiue  que  tihis  Aur-ioiU,  que  Dieu  a  édaiisé,  sw^ 
manquer  slors  à  â*aœoiir  qof  yoiu  dorea  à  vos  fiâères,  piHsquc  ;vos 
.obligations  augsaeotoiàt  à  leur  égai4 ,  à  pfopoiticn  des  ^r«ces  que 
DievL  vous  a  faites  :  vous  vaos  rendci  encore  ooapabfté  envers  Bien 
.d'ingraU^ule.i  you3  nje  refio^pfAfst^  ^9  fL»$fi^  ^  vous  ^orHoiit  «  le 
bie^fiajt  ^^  1^  gra^e  et  .de  la  vicfit^é  dppt  ^1  tous  a  favoiri/ié  ai^  nMi#ei)i 
de  vos  passions  insensées.  J\  9  édairé  y.os  ténèbres  :  il  vous  a  rap- 
pelé à  Itfi  V  lorsque  vou^  suiviez  des  voie^  fausses  et  injust^es.  &|ios 
doute  fin  répandant  ainsi  la  lumière  daiif  votre  cfoeur ,  il  n'a  pas  en 
égard  à  yous  seul;  i^  a  prétendu  q\ifi  vos  proches,  vips  fixais  «  vo^ 
sujets,  vqs.inaitre^,  y  itroMY^e^QieJ^kt »  o\l  Ijeuf  ipfjLr^c^on»  oi|  leur 
censure  :  il  ^  vouln  favoriser  votre  siècle ,  votre  nution ,  .vot^ç  patrie , 
^n  vpj^  ^Topisant;  car  il  ne  ^r^içie  d^  ^\n^,  que  poi^r  ^  f  jdnt  on 
)a  coudainnatio^  jdes  pécheujrs  :  ^op.  dessein  a  été  ^e  fnfiftrp  eji  vo]us 
une  luinière  qifi  pût  luire  |au  xi;iilfe;i^  4^^  téi^èbres  ;  qi^  p^pétnàt  la 
vér^^  Pt^F^i  IÇf  boinm^^  i  et  qji^^  rendit  jténiojjiptiage  .f  I41  justice  et  à 
)a  sagesse  4^  aa  loi»  ^u  sii)ie|i  de$  Pféi^§;^  et  de^  ▼a^s  pensée^ 
d'un  monde  profane. 

Or ,  en  n'^opposant  qu'un  lâche  et  timide  silence  aux  maximes  qui 
attaquent  la  vérité,  vous  n'entrez  pas  dans  les  vues  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  vos  frères  :  vous  rendez  inutile  à  sa  gloire,  et  i 
fagr^ndissemelAt  de  son  royaume,  le  talant  de  la  vérilé  qn*il  vous 
avoit  confié ,  (U  dont  il  vous  demandera  à  vous  sur«4»ut  nn  compte 
sévère  :  je  dis  à  vous  sur*toat,  qui  àvies  soutenu antfe£ois  avec  tant 
d'éclat  les  erreurs  et  les  maximes  proianes  du  monde ,  qui  en  avies 
^té l'apologiste  intrépide  et  déclaré.  Il  étoit  en  droit  (d'exiger  de  vous , 
que  vous  yous  déclarassiez  avec  le  même  courage  pour  la  vérité  ; 
«cependant,  sa  grace^  d'un  z^é  partisan  damoode,  n'a  réussi  qu'à 
faire  un  diaciple  timide  de  l'Evangile  :  ce  grand  air  de  confiance  et 
d'intrépidité  avec  lequel  yous  faisiez  autrefois  l'apologie  df  s  passions» 
yous  a  abandonné  depuis  que  vous  soutenez  les  inléréls  de  la  vertu; 
çe\^e^^^^cfi  gui  impqsoit  i^^trefoi^  si).çqjce  à  la  vérfl^  ,  se.  tgit  elJe- 
fnéme  aujôi^rd-bui  devant  Terreur  j  ç^  la  y.érit^,  qui  rpx^  intrépides 
et  généreuiFi  dit  saint  Augustin,  c.enx  gui  ^oiit  de  le^  ç6té,  yous, 
a  r^ndu  ellp-ijiéme  foible  et  timide* 

'  Je  conviens  qu'il  est  un  temps  de  se  taire ,  et  un  temps  de  parier  ; 
et  que  le  zèle  de  la  vérité  a  ses  règles  et  sa  mesure  :  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  que  les  âmes  qui  connoissent  Diea,  et  qiii  le  servent,  en- 
tendissîent  tous  les  jours  les  maximes  de  là  religion  renversées,  la 
réputation  de  leurs  frères  attaquée,  les  abus  les  plus  criminels  du 
^^nde  justifiés,  sans  oser  prendre  les  intérêts  de  la  vérité  ,  qu'on 
déshonore  :  je  ne  voudrois  pas  que  le  monde  eût  ses  partisans  dé  - 
clarés ,  et  que  J.  C.  ne  pét  pas  tiHHiver  les  siens  :  je  ne  vondrois  pas' 
que  les  gens  de  bien  se  fissent  une  fausse  bienséance'  de  dissimuler 
les'éjgaremens  des  pécheurs,  dont  ils  sont  sans  cesse  témoins  :  tandis 
que  les  pécheurs  regardent  comme  un  bon  air  de  lesF  soutenir  devant 
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e«^,  ^t  ^  1^  déCendr^.  Je  TiC^clrçis  q4i*mie  amt  &4i'lt  comprit 
vqu'ell/s  9>^  rfideyshh  qa'à  la  vérité  ;  qn'eUe  9*est  sur  la  terre  qua 
yjQjiK  reiM)i:e£ljOU'e  i  la  .vérité  :  je.Toodroi$4iii>lle  porràt  sur  le  froot 
ceiJ,^  JiQblje  oérté  q^i*iAS{>jj*e  If  g^ace;  oette  capdenr  bércaqœ  que 
produit  fe  inépris-da  wonde  et  de  taote  sa  gloire  ;  cettiel^rté 
gëiiérfeup^e  et  jc^rétiecine,  q«i  n'f^çnd  rien  qui;  Us  l>ieiis  étefoels, 
q^ji  o'esf^ère  rien  que  de  Diefi  ^  qui  |ie  craint  rien  quie  fa  propre  cons- 
cieiiice,  qui  nje  méii^ge  rien  qne  les  intér/è^s  df  jf  justice  et  de  la 
chadtéy  qvi  JKie  yjbjuJ:  plaire  ,q9.e  par  l^  yériXfi.  Jp  .vpjjidrois  que  la 
présence  .se^l€4*.VJ9P.a<ncinete  imposât  silenoe  auxenvfeiiiîs  ùft  la  ver-* 
tu  ;  qjgi'ijf  ^jesp^c^tf^^ut  le  cfiract^ère  (^  la  yérité  qu'elle  dpit  porter 
^ay.ée  ^ur  1^  ivf^%  »  qu'ils  crfj^sse^  fa  s^tntje  ^^éaéirosjtét  et  qu*iU 
rendissent  du  moins  hommage  par  leur  silence  et  par  len^  conf^fion 
à  la  vertu  qu'ils  mépri»ei^^  en  ^?c^e^  Aînfî>  autrefois  les  Israélites 
occupés  de  leurs  dansés ,  d^  leurs  .r.qpjU)ss9oces  prpfones^  et  de  leurf, 
danseurs  insje;9^ées  et  impijef  autour  dv  vefii  ^^qt^  cessent  tout^  et 
gardçi^t  u9  profond  sijepcjp  ,  f  ja  seule  prjéf.epjc^  dé  IjlojLSC,  .qui  des- 
cend de  la  montagjqifii  armé  de  )a  seule  loi  du  Seiçneurt  et  de  s» 
Vérité  éternelle.  prieUMf  r^?  dissil^jolation  de  la  yéritjé  :  une  dissimu- 
lation de  $il.ef)p^, 

La  seconde  manière  dont  on  la  ^issimaie ,  c^est  «n  l'adoucissant 
par  des  terapéramens  et  par  des  complaisances  qui  ta  blessent.  Les 
Mages  ne  ponvoient  sans  doute  îgnorar  que  la  ROBvelle  qu'ils  venoient 
annoncer  à  Jérusalem  ne  déplût  k  Hérode.  Cet  étranger  s'étoit  assis 
par  ses  artifices  sur  le  tr6ne  de  Qavid  ;  il  ne  jonissott  pas  si  paisible- 
ment du  fruit  de  son  usurpation ,  q«'ii  ne  craignit  toujours  que  quel- 
que héritier  du  sang  des  Rois  de  Juda  ne  vint  le  chasser  de  rhéritage 
de  ses  Pères,  et  remonter  sur  un  trène  promis  à  sa  postérité.  De 
quel  œil  doit-il  regarder  des  hommes  qui  viennent  déclarer  au  milieu 
de  Jérusalem  que  le  Roi  des  luifs  est  né ,  et  le  déclarer  a  un  peuple 
si  zélé  pour  la  sang  d^  Pf  vid ,  et  %i  fi^patjient  àp  jtotite  dopiinatioa 
étrangère  ?  Cependant  \p%  Mages  ^e  cf  cl^ept  rien  de  tout  ce  qu'ils  ont 
TU  en  Orient  ;  il^  n'adoucissent  pas  ce  grai|d  événement  par  des  ex- 
pressions moins  propres  à  réveiller  la  jalousie  d'Çérode.  Ils  pon- 
voient appeler  )^  Mesffie  (qu'ils  cherchent ,  l'Envoyé  du  Ciel  >  ou  le 
désirié  des  Ifatioi^s}  ils  pQiiyoiep^  le  désigner  par  des  titres  moina^ 
odieui:  à  Tambition  d*Hçrode  :  ipfiis  pUiuji  dç  la  vérité  qui  leur  a 
apparu,  }i&  nç  çopinpi^sfft  p^s ce.s  M^i4«^  ipénagemeps*  Persuadéa 
que  cei^K  qui  i^e  yeiilcfit  rf^cf voir  )a  yérité  qu'à  la  favf^ur  de  leurs 
erreurs  ne  sont  pas  dignef  4^  ^^  ponnolUe,  ils  ne  f^v^nt  pfs  Ten- 
velopper  sous  des  égards  et  sous  des  déguisçpçns  indigpes  d'elle  f 
ils  depiand^nt  sans  détourf  >  où  est  né  le  npuvçau  Roi  des  Juifs  ;  et , 
peu  coptens  de  le  regarder  comme  le  llti^ltre  de  la  Jpdée,  ils  décla- 
rent que  le  ciel  lui-même  lai  appartient,  crue  les  astres  sont  à  lui , 
et  ne  parois$ent  dans  le  firmament^  que  pour  exéctiter  ses  oi'dres  : 
Virliinus  cnim  stellam  ejus. 

Les  Prêtres  «4  les  QoQt^r»  1  an  contrais ?•,  forc^H  par  réyideocf  des 
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Ecritures,  de  rendre  gloire  à  la  vérité ,  l'adoucissent  par  des  exprès-, 
sions  ménagées.  Ilsl  tâchent  d'allier  le  respect  qu'ils  doivent  à  fa 
vérité  avec  la  complaisance  qu'ils  veulent  conserver  pour  Hérode. 
Ils  suppriment  le  titre  de  Roi,  que  les  Mages  venoient  de  donner,. 
et  que  les  Prophètes  avoient  si  souvent  donnéau  Messie;  ils  le  dési- 
gnent par  une  qualité  qui  pouvoit  marquer  également  en  lui  une 
autorité  de  doctrine ,  ou  de  puissance;  ils  l'annoncent  plutôt  comme 
un  Législateur  établi  pour  régler  les  moeurs,  que  comme  un  Souve- 
rain suscité  pour  délivrer  son  peuple  de  la  servitude  :  Ex  te  enim 
exietelux  f  qui regatpopulum meum  Israël  {Matthm  a;  6  )•  Et  quoi- 
qu'ils attendissent  eux-mêmes  un  Messie ,  roi  et  conquérant ,  ils  adou- 
cissent la  vérité  qu'ils  veulent  annoncer,  et  achèvent  d'aveugler 
Hérode  qu'ils  ménagent* 

Destinée  déplorable  des  Grands  l  les  lèvres  des  Prêtres  s'afFoiblis- 
sent  en  leur  parlant  :  dès  que  leurs  passions  sont  connues ,  elles  sont 
ménagées  :  la  vérité  ne  s'offre  jamais  à  eux  que  sous  une  double  face, 
dont  l'un  des  côtés  leur  est  toujours  favorable  :  ou  ne  veut  pas  trahir 
son  ministère  à  découvert ,  et  les  intérêts  de  la  Vérité  ;  mais  on  veut 
les  concilier  avec  ses  intérêts  propres  :  on  tâch^  de  sauver  là  règle 
et  leurs  passions,  comme  si  les  passions  pouvoient  yibsister  avec  la 
règle  qui  les  condamne.  Il  est  rare  que  les  Grands  soient  instruits , 
parce  qu'il  est  rare  qu*on  ne  se  propose  pas  de  Jeur  plaire  en  les  ins« 
ftruisant.  Cependant  la  plupart^imeroient  la  vérité ,  si  elle  leur  étoit 
eonnue.  Les  passions  et  les  emportemens  de  l'âge ,  favorisés  par  tous 
les  plaisirs  qui  les  environnent,  peuvent  les  entraîner;  mais  .un 
fonds  de  religion  leur  rend  toujours  la  vérité  respectable  :  on  peut. dire 
•que  l'ignorance  damne  plus  de  Princes  et  deGrands,  quede  personnes 
de  la  condition  la  plus  vile  ;  et  que  la  basse  complaisance  qu'on  a 
pour  eux  déshonore  plus  le[  ministère,  et  attire  plus  d'opprobres  à  la 
religion ,  que  les  scandales  les  plus  éclataos  qui  affligent  l'Eglise. 

La  conduite  de  ces  Prêtres  vous  parolt  indigne,  M.  F.  :  mais  si 
vous  voulez  vous  juger  vous-mêmes ,  et  vous  suivre  dans  le  détail 
de  vos  devoirs,  de  vos  liaisons  ,  de  vos  entretiens  ,  vous  verrez  que 
tous  vos  discours  et  toutes  yos  démarches  ne  sont  que  des  adoucis- 
semens  de  la  vérité ,  et  des  tempéramens  pour  la  réconcilier  avec  les 
préjuges  ou  les  passions  de  ceux  avec  qui  vous  avea  à  vivre.  Nous  ne 
lent  montrons  jamais  la  vérité^  que  par  les  endi^itspar  où  elle  peut 
leur  plaire  :  nous  trouvons  toujours  un  beau  côté  dans  leurs  vices 
les  plus  déplorables;  et  comme  tontes  les  passions  ressemblent  tou- 
jours a  quelque  vertu ,  nous  ne  manquons  jamais  de  nous  sauver  à 
la  faveur  de  cette  ressemblance. 

Ainsi,  tous  les  jours  devant  un  ambitieux,  nous  parlons  de  Va- 
mourdeia  gloire,  et  du  désir  de  parvenir,  comme  des  seuls  pen- 
chons qui  font  les  grands  hommes  ;  nous  flattons  son  orgneil,  nous 
allumons  ses  désirs  par  dès  espérances,  et  par  des  prédictions  flat- 
teuses  et  chimériques,  nous  nourrissons  Terreur  de  son  imagination, 
en  lui  rappioebaiit  des  hkntômes  ^  ^dont  il  se  repail  sans  cesse  Im- 
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Bfièine  :  flovs  osôiis  peat-étre  eq  général  plaindre  les  hommes  de  tant 
s'agiter  poar  des  choses  que  le  hasard  distribue,  et  que  la  mort  Ta 
nous  ravir  demain;  mais  nous  n*osons  blâmer  l'insensé,  qui  sacrifie 
à  cette  fumée  son  repos ,  sa  vie  et  sa  conscience.  Devant  un  vindica- 
tif, nous  justifions  son  ressentiment  et  sa  colère  ;  nous  adoucissona 
son  crime  dans  son  esprit ,  en  autorisant  la  justice  de  ses  plaintes; 
noas  ménageons  sa  passion ,  en  exagérant  le  tort  de  son  ennemi  : 
nous  osons  peut*étre  dire  qu*il  faut  pardonner  ;  mais  nous  n*osons 
pas  ajouter ,  que  le  premier  degré  du  pardon ,  c'est  de  ne  plus  par- 
ler de  l'injure  qu'on  a  reçue. 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  fortune  et  jaloux  de  celle  des 
autres ,  nous  lui  montrons  ses  concurrens  par  les  endroits  les  moins 
favorables  :  nou^  jetons  habilement  un  nuage  sur  leur  mérite  et  sur 
leur  gloire,  de  peur  qu'elle  ne  blesse  les  yeux  jaloux  de  celui  qui 
Boas  écoute  :  nous  diminuons ,  nous  obscurcissons  l'éclat  de  leurs 
talens  et  de  leurs  services  ;  et ,  par  nos  ménagemens  injustes,  nous 
aignssons  la  passion,  nous  l'aidons  à  s'aveugler ,  et  à  regarder  comme 
des  honneurs  qu'on  lui  ravit ,  tous  ceux  qu'on  ré(ynd  sur  ses  frères. 
Qae  dirai-je  ?  devant  un  prodigue,  ses  profusions  ne  sont  plus  dans 
notre  bouche  qu'un  air  de  générosité  et  de  magnificence  :  devant  um 
avare,  sa  dureté  et  sa  sordidité,  n'est  plus  qu'une  sage  modération  , 
et  une  bonne  conduite  domestique  :  devant  un  Grand,  ses  préjugés 
et  ses  erreurs  trouvent  toujours  eu  nous  des  apologies  toutes  prêtes  ; 
on  respecte  ses  passions,  comme  son  autorité,  et  ses  préjugés  de- 
viennent toujours  les  nôtres.  Enfin ,  nous  empruntons  les  erreurs  de 
tous  ceux  avec  qui  nous  vivons;  nous  nous  transformons  en  d'autres 
enx-mémes  ;  notre  grande  étude  est  de  connoitre  leurs  foiblesses, 
pour  nous  les  approprier;  nous  n'avons  point  de  langage  à  nous  , 
nous  parlons  toujours  le  langage  des  autres  ;  nos  discours  ne  sont 
qu'une  repétition  de  leurs  préjugés  ;  et  cet  indigne  avilissement  de 
la  vérité ,  nous  l'appelons  la  science  du  monde  ,  la  prudence  qui  sait 
prendre  son  parti,  le  grand  art  de  réussir  et  de  plaire  :  O  enfans  des 
hommes  !  jusques  h  quand  aimerez-pous  la  vanité  et  le  mensonge 

Oui,  M.  F.,  par-là  nous  perpétuons  l'erreur  parmi  les  hommes;, 
nous  autorisons  tous  les  abus;  nous  justifions  toutes  les  fausses 
maximes  ;  nous  donnons  un  air  d'innocence  à  tous  les  vices;  nous 
maintenons  le  règne  du  monde  et  de  sa  doctrine  contre  celle  de 
J.  C.  ;  nous  corrompons  la  société  dont  la  vérité  devroit  être  le  pre- 
mier lien;  nous  faisons ,  des  devoirs  et  des  bienséances  de  la  vie  ct« 
vile,  établies  pour  nous  animer  à  la  Vertu ,  des  pièges  et  des  occa* 
sions  inévitables  de  chute;  nous  changeons  l'amitié,  dont  nous  de-> 
vrtons  faire  la  ressource  de  nos  erreurs  et  de  nos  égaremens,  en  un 
commerce  de  déguisement  et  de  séduction  ;  par-là  ^  en  un  mot ,  en 
rendant  la  yéritérare  parmi  les  hommes  ,  nous  la  rendons  odieuse 
ou  ridicule;  ^  «l^and  je  dis  nous,. j'entends  principalement  les  âmes 
qui  sont  à  Dieu ,  et  qi|i  sont  chargées  des  intérêts  de  la.vérité  sur  la 
.Urr^,  Oui)  Mj  F<.  j  je  ^Quclrpis/^uo  les  âmes  ddéles  eussent  un  langage 
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'à  phrtaii  miUen  du  monde  ;  qu'on  trouvât  en  eUes  d'ammnaiHiiiet , 
•d'autres  sentimens  que  d«i»s  le  reste  des  liomniet;  et  que  lundis  que 
t4>ut  parle  le  langage  des  passîen«|  elles  seules  i)ai:4«tfseot  le  langage 
-de  la  Térité.  Jevouârois  que  tandis  que  ie  monde  a  ses  Balaams ,  qni 
^autorisent  par  leurs  discours  et  par  leun  conseils  le  dérèglement  d 
la  liceoce,  la  piété  eût  ses  Phinées  qui  osas$ent  preadre  4out  haot 
les  intérêts  de  la  loi  de  Dieu  ,  et  de  la  sainteté  de  ses  maxinMs  :  que 
tandis  que  le  monde  a  ses  impies  et  ses  faux  ssges^t  se  Ibnt  une 
gloire  de  publier  tout  haut ,  qu'il  faut  jouir  du  présent  et  que  la  fin  de 
rhomrae  n'est  pas  différente  de  celle  de  la  bête ,  la  piété  eju  sesSsâo- 
mons^  qui,  détrompés  par  leur  propre  expérience ,  osaasent  publier 
sur  les  toits ,  que  tout  est  vanité ,  hors  craindre  la  Seigneur,  at  obser- 
ver ses  commandemens  :  que  tandis  que  le  monde  a  ses  enebanteurs  , 
qui  séduisent  les  peuples  et  les  rois  par  leurs  adulations  et  par  leurs 
]^restiges ,  la  piété  eût  ses  Moïses  et  ses  A.arons,  qui  eussent  ié  courage 
de  confondre ,  par  la  force  de  la  vérité ,  leurs  art^ees  et  leurs  impos- 
tures :  en  un  mot ,  que  tandis  que  le  monde  a  ses  Prétnes  et  aea  Doc- 
teurs, qui  affoiblissent  la  vérité,  comme  ceux  de  notre  Evsfigife,  fa 
pieté  eût  ses  Mages ,  qni  ne  craignissent  pas  de  raanoooer  devant 
ceux  mêmes  à  qui  elle  ne  peut  que  déplaire. 

Cen*est  pas  que  je  condamne  les  tempérameqs  d'une  ^aga  prudence^ 
qui  ne  paroit  accorder  quelque  chose  aux  préjugés  des  hommes  que 
pour  les  ramener  plus  sûrement  a  la  règle  et  au  devoir.  Je  sais  que 
la  vérité  n'aime  pas  des  défenseurs  indiscret^  et  téméraires  ;  que  les 
passions  des  hommes  demandent  des  ménagemens  et  des  égards;  que 
ce  sont  des  malades  à  qui  U  faut  souveut  déguiser  et  adoucir  les  re- 
mèdes, et  les  guérir  presque  toujours  à  leur  insça.  Je  sais  quêtons 
Jes  ménagemens ,  qui  ne  tendent  qu'à  établir  la  vérité,  n'en  sont  pas 
les  affoiblissemens ,  mais  les  ressources  ;  et  que  la  grande  règle  di| 
^èle  de  la  vérité ,  c'est  la  prudence  et  la  charité.  Mais  ce  n'est  pas  ce 
jqu'on  se  propose  .en  l'affoiblissant  par  des  complaisances  basses  et 
flatteuses  :  on  cherche  à  plaire,  on  ne  cherche  pas  à  édifier  ;  on  se  met 
soi-même  à  la  place  de  la  vérité,  et  on  veut  s'attirer  les  suffrages  qui 
n'étoient  dus  qu'à  elle.  Et  qu'on  ne  dise  p^s  qu'il  j  a  d'ordinaire  plus 
d'aigreur  et  d'ostentation,  que  de  charité,  dans  les  Justes  qui  se  fon^ 
fine  gloire  de  ne  pa^  savoir  trahir  la  vérité.  Le  monde ,  qui  est  tou- 
jours dans  le  faux,  dont  les  commerces  et  les  liaisonsné  roulent  que 
sur  la  dissimulation  et  sur  l'artifice ,  qui  s*en  fait  même  une  science 
et  un  honneur,  et  qui  ne  connoit  pas  cette  i^oble  droiture,  ne  sauroit 
ia  supposer  dans  le$  autres^  c'est  sa  profonde  torruptioui»  qui  lui 
rend  suspecte  la  sincérité  et  le  courage  des  gens  de  bien  ;  c'est  un 
procédé  qui  lui  paroit  bizarre»  parce  qu*il  9St  nouveau  pour  lui;  et 
comme  il  y  trouve  de  la  singularité,  il, aime  mieux  croire  qu*U  y  a 
de  l'orgueil  ou  de  l'extravagance  y  que  de  la  v^rtu. 

Et  delà  vient  qne  non-seulement  on  déguise  la  vérité,  mais  qu'on 
la  trahit  ouvertement.  Dernière  dissimulation  des  Prêtres  de  nôtre 
Svangilet  f^ne  dissimulation  de  mensonge.  Us  ne  se  contaolent  j^as 
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â-allé^«er  les  prophéties  en  termes  obscurs  et  adoucis  :  ne  rcjatm  - 
pas  revenir  les  Matgeê  à  Jémisalem,  comme  ils  se  Tétoient  promis, 
ils  ajouc^ot ,  sans  doute  pour  calmer  Hérode,  que ,  konteni  de  ft*a« 
voir  pas  troa«^  ce  nonveaii  voi  qv'iis  Tenoient  chercher,  ils  n'ont 
osé  reparoitre;  que  ce  sont  des  étrangers  peu  versés  dans  la  science 
de  ia  Lot  et  des  Proi^ètes^  et  que  cette  lumière  du  ciel ,  qu'ils  pré-* 
tendotelit  suiVre ,  n'étoit  qu^une  illusion  Tulgaire  v  et  vm  préjugé  su* 
perstitieux  d*ane  nalton  grossière  et  crédule.  £t  il  laiioit  bien  qu'ils 
eussent  tenu  ce  langage  à- Hérode ,  puisqu'eux-mémes  agissent  coih  • 
scquemmettt ,  et  ne  courent  pas  à  Bethléem  cherciber  le  roi  noureau* 
Dé,  comme  pour  acherer  de  persuader  à  Hérode,  qu^ily  avoît  plus 
de  crédu  lité  que  de  vérité  dans  la  recherche  superstitieuse  de  ces  Mages. 

£t  yoilà  où  nous  ell  Tëiiâin  enfin:  à  force  déménager  les  passions 
des  hommes,  et  cle  vouloir  leur  plaire  aux  dépens  de  la  véritt^,  nous 
labandonAons  enfin  ouvertement  ;  nous  la  socriâons  lâchement  et 
sans  détour,  à  nos  intérêts,  à  notre  fortuneyà  notre  gloire;  nous 
trakiftseto»  notre>  oonscieiiee;  notise  devoir  et  Ifeos  lumières:  et  delà*,  * 
dès  que  l»  vérité  nous'  incommode,  nous  expbse,  nous  nuit,  nous 
rend  désagréables^,  noo^la  désavouons,  nous  la*  mécomioissons ,  ' 
nous  la  livrons  ir rofppcesaÂo» et  àTin justice;  nous  nions,  comme 
Pierre,  qn'on  nous  ait  jamais  vus  de  ses  disciples.  Ainsi ,  nous  noua 
faisons  uni  cœur  lÀche  et  rampant,  à  qui  le  mensonge  utile  ne  coûte < 
plus  rien;  un  cœur  artificieux  et  pliant,  qui  prend  toutes  les  for-  ^ 
mes ,  et  qui  n*en  a  jamais  aucune  de  fixe  ;  un  cœur  foible  et  flatteur, . 
qui  n^osé  refuser  ses  suffrages  qu*à  la  vertu  inutile  et  malheureuse; 
un  cœur  corrompu  et  intéressé,  qui  fait  servir  à  se^fins  la  religion , . 
la  vérité,  là  justice,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les 
hommes  ;.  eh  un  mot ,  un  cceur  capable  de  toiU ,  excepté  d^étre  vrai , 
généreux  et  sincère.  Et  né  croyez  pas  que  les  pécheurs  de  ce  carac- 
tère soiefit  fo^t  rares  dans  le  monde.  Nous  ne  fuyons  de  ces  défauts 
qtie  rèclat  et  la  honte  :  lès  lâchetés  sûres  et  secrètes  trouvent  peu  de 
cœur^  scrupuleux  ;  et  nous  n*aimons  souvent  de  la  vérité,  que  la  ré- 
putation' et  la  gloire. 

Il  fftut  prendrie  garde  .seulement  qu*en  prétendant  défendre ,1a  .vie- 
l'ité)  nous  ne  défendions  Us  illusion^  de  notre  propreesprî^.  L'oi^^ily . 
l'ignorance,  l'entéLement  donne  tous  les  jours  à  Terreur,  des  dé- 
fenseuvs'  aussi  intrépides;  e^^  aussi  obstinés  qqe  ceux  dont  I^'foi  se 
glorifie.  ï<a  seule  v'éritjé  dfgp^  de  notre  amour ,  de  notre  zèle  et  de 
notre  courage ,  est  celle  ,qMe  J* Eglise  nous  montre;  cVst  pour  elle 
seule  que  nous  devons  tout  toulFrir:  hprs  delà  nous  ne  sommes  plus 
S[ue  les  martyrs  de  notre  obstination  et  de  notre  vanité» 

G'iBon-Bienl  versez^dono  dans  moniame  cet  amour  humble  et  gé- 
AéreuK  de  la  Térité, . dont  vos» Elus  sont  rassasiés  dans  le  ciel»  et 
qai  seul  fiait  le  oaraotèrcides  Justes  sur  la  teFref.  FfiH^a  que  je  ne  vhre 
que  pour  rendrcf  gloire  à  Vos  vérités^  éterncUes ,  pour  1^  hofnoret 
par  la  sdinteté  de  mes  «œws  ;  pour  les  défendra  par  le  zèle  seul  de» 
^08  intérêts;  pour  ii^  oppose^  sao»  cesse  à  rejpceur  et  à  la  vanité. 
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AnéaDtissez  dans  mon  corar  ces  craintes  humaines ,  cette  prudence 
de  la  chair,  qui  ménage  les  erreurs  et  les  vices  arec  les  personnes..  Ne*^ 
permettez  pas  que  je  sois  un  foible  roseau  qui  tourne  à  tout  vent  ^ 
ni  que  je  rougisse  jamais  de  porter  la  vérité  sur  le  front ,  comme  le 
titre  le  plus  édataut  dont  puisse  se  glorifier  votre  créature,  et  comme- 
la  marque  la  plus. glorieuse  de  vos  miséricordes  sur  mon  ame:  Et 
ne.auferas  de  ore  meo  verbum  veritatis  ùsquequaque  (  Ps,  1 18 ^  4^ )• 
li^n  effet  ^  ce  n*est  pas  assez  dVn  être  le  témoin  et  le  dépositaire ,  il 
faut  encore^en  être  le  défenseur  :  caractèrie  opposé  à  celui  d'Hérode  f 
qui  en  est  aujourd'hui  Teonemi  et  le  persécuteur.  Dernière  instrac^ 
lion  que  nous  fournit  uotre  Evangile  :  la  vérité  persécutée. 

TROISIEME    PARTIE. 

Si  c*estfun  crime  àt  résister  à  la  vérité,  lorsqu  Vile  nous  éclaire; -de  ^ 
la  retenir  dans  Tin  justice,  lorsque  nous  la  devons  aux  autres  ;  c'est  le 
comble  de  Tiniquité,  et  le  caractère  le  plus^marqué  de  réprobation , 
de  la  persécuter  et  de  la  combattre.  Cependant  rien  de  plus  commua 
dans  le  monde  que  cette  persécution  de  la  vérité  ;  et  Timpie  Hérodc, 
qui  s'élève  aujourd'hui  contre  elle ,  aplus  d'imitateurs  qu'on  ne  pense. 

'  Car,  premièrement^  il  la  persécute  par  Téloignement public  qu'il, 
fait  parôitre  pour  la  vérité,  et  qui  entraine  tout  Jérusalem,  par  son 
exemple  :  Turbatus  est ,  et  omnis  Jerosolyma  cum  illo  fJMatih,  2  ;  3  )  ; 
et  c'est  ce  que  j'appelle  une  persécution  de  scandale.  Sei^ndement, 
il' la  persécute  en  tâchant  de  corrompre  les  prêtres,  et  en  dressant 
même  des  embûches  à  la  piété  des  Mages  :  Clam  vocatis  Magis  ,  di^ 
ligenter  didicit  ah  éis  (  Ihid.  ver.  7  )  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle  une,per- 
sécntion  de  séduction.  Enfin,  il  la  persécute  en  répandant  le  sang 
innocent  :  Et  mittens  occidJt  omnes  pueros  (  Ibid»  16  )  ;  et  c'est  une 
persécution  de  force  et  de  violence.  Or,  M.  F.,  si  la  brièveté  d'un 
discours  me  permettoit  d'examiner  ces  trois  genres  de  persécution 
de  la  vérité ,  il  n'en  est  peut-être^ucune  dont  vous  ne  vous  trouvas- 
siez coupables. 

Car,  qui  peut  se  flatter,  premièrement,  de  n'être  pas  du  nombre 
clés  persécuteurs  de  la*  Vérité  par  les  scatidalès  ?  Je  ne  parle  pas  même 
de  ces  âmes  désordonnées ,  qui  ont  levé  l'étendard  du  crime  et  de  la 
licence,  et  qui  ne  ménagent  presque  plus  rien  auprès  du  public  :  les 
scandales  les  plus  éclatans  ne  sont  pas  toujours  les  plus  à  craindre  ; 
et  le  désordre  déclaré  et  poussé  à  un  certain  point,  nous  fait  souvent 
plus  de  censeurs  de  notre  conduite,  que  d'imitateurs  de  nos  excès* 
Je  parle  de  ces  amés.  livrées  aux  plaisirs,  aux  vanités,  à  tons  les 
abus  du  siècle,  et  dont  la  cpndùite  d'Ailleurs  régulière,  non-seule- 
mçnt  est  irréprochable  aux  yeux  du  monde ,  mais  s'attire  même 
l'estime  et  les  louanges  des  hommes  :  et  jeidis,  qu'elles  persécutent 
la  vérité  par  leurs  seuls  exemples  ;  qu'elles. anéantissent  autant  qu'il 
est  en  elles,  dans  tous  les  coeurs  les  maximes  de  l'Evangile,  et  les 
régies  de  la  viérité  j  quelles  crient  à  t;9tta  ]ies  hommes ,  ^ue  la  fuite 
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des  plttiairs  est  une  précaution  inutile;  que  l^amour  du  monde  et. 
Ta  inour  de  la  vertu  ne  sont  pas  incompatibles  ;  que  le  goût  des  spec* 
tacies  9  de  Ja  parure ,  et  des  amusemens  publics  est  un  goiit  innocent 
et  qu'on  peut  bien  vivre,  en  vivant  comme  tout  le  reste  du  monde,. 
Cette  régularité  mondaine  est  donc  une  persécution  continuelle  de 
la  vérité ,  et  d'autant  plus  dangereuse  «  que  c'est  une  persécution 
autorisée ,  qui  n'a  rien  d'odieux ,  contre  laquelle  on  n'est  point  en 
garde;  qui  attaque  la  vérité  sans  violence,  sans  effusion  de  sang, 
sons  l'image  de  la  paix  et  de  la  société  ;  et  qui  fait  plus  de  déserteurs 
de  la  vérité  ^  que  n'en  firent  s^utrefois  les  tyrans  et  les  supplices. 

Je  parle  des- gens  dé  bien  mélae,  qui  n*«ccQ«ttplissent  qu'à  demi 
les  devoirs  de  la  piété ,  qui  retiennent  encore  des  restes  trop  publics 
des  passions  du  monde  et  de  ses  maximes  :  et  je  dis  qu'ils  perse* 
cutent  la  vérité  par  ces  triâtes  restes  d'infidélité  et  de  foiblesse; 
qu'ils  la  font  blaspbémer  par  les  impies  et  par  les  pécheurs  ;  qu'ils 
autorisent  les  discours  insensés  du  monde  contre  la  piété  des  servi- 
teurs de  Dieu  ;  qu'ils  dégoûtent  de  la  vertil  les  âmes  qui  s'y  senti- 
roient  disposées  ;  qu'ils  coinfirment  dans  l'égarement  celles  qui  cher*' 
chent  des  prétextes  pour  y  rester  :  en  un  mot,  qu'ils  rendent  la  vertu 
ou  suspecte  ou  ridi<;ule.  Ainsi,  encore  tous  les  jpurs,  comme  le  Sei-< 
gneur  s'en  plaignoit  autrefois  dans  son  Prophète,  l'infidèk  Israël, 
c'est-à-dire,  le  monde t  justifie  ses  ég^remens  çi|  les  comparant  aux 
infidélités  de  Juda,  c'est-à-dire^  aux  foiblesses  des  gens  de  bien: 
Just^icapit  animané  ^uatn  a9efsatnx  Israël ,  comparatione  praspa" 
rkatricis  Judœ  {^Jerem.  3^  ii  );  c'est-à'^lire;  que  le  monde  se  croit  ' 
en  sûreté ,  lorsqu'il  voit  que  les  âmes  qui  font  profession  de  ptét^ 
sont  dé'sés  plaisirs  et  de  ses  inutilités  ;  sdnt  vives  comme  les 'autres  * 
hommes  sur  la  fortune,  sur  la  faveur,  sur  les  préférences,  sur  les 
injttres  ;  vont  à  leurs  fitîs ,  veulent  encoire  plaire,  recherchent  avi- 
detnent  lès  distinctions  et  les  grâces,  et  font  quelquefois  même  de 
la  piété ,  une  voie  pour  7  arriver  plus  sûrement.  Ah  l  c'est  alors  que  - 
le  monde  triomphe ,  <faé  ee  parallèle  le  rassure  :  c'est  alors  que 
trouvant  que  la  vertu  des  gens  de  bien  ressemble  à  ses  vices ,  il  est 
tranquille  Hans  son  état,  ii  croit  c[u*il  seroit  inutile  de  changer ,  • 
puisqu'en  changeant  de  n6m  on  retient  eiicore  les  mêmes  dhoses:  ' 
Jttitifica^k  ammatn  suam  averstunas  Jêraël,  comparatione  prte^a^  » 
rict^Hcis  Ju€l€^é 

Et  c*est  ici  où  je  ne  saurois  m*empécher  de  dire  avec  un  Apôtre, 
à  vous ,  M«  F. ,  que  Dieu  a  rappelés  des  voies  du  monde  et  dès  pas- 
sions à  celles  de  la  vérité  et  delà  justîcfs.:  conduisons-nous  dételle 
sorte  parmi  les  mondains,  qu'au  lieu  que  jusquès  ici ,  ils  ont  décrié 
la  vertu  ,  et  méprisé  ou  censuré  ceux  qui.  la  pratiquent ,  les  bonnes 
œuvres  qu*ils  i^ous  verront  faire,  nos  mœurs  pures  et  saintes  ,  notre 
patience  dans  les  mépris ,  nol;re  sagesse  et  notre  circonspection  dans 
le  discours,  notre  mode,stie  et  nôtre  hîumànîtè  daps  l'élévation, 
notre  égalité  et  notre  soumission  dans  les  disgrâces ,  notre  douceur 
enyecs.nos  inférieurs ,. nos  éjj^airds  pour  nos  é^aux ,.  notre  fidélisé  en-. 
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vers  nos  mnltres,  notre  ebârité  pour  fous  nos  firèfés,  lés  forcent  èë 
rendre  gloire  à  Dieu,  leirr  fass^emt  respecter  et  éariét  même  la  des- 
tinée de  la  Tertu,  et  le^  dispoS^eiit  à  riecévoir  là  grafce  de  la  lumière 
et  delà  irérité,  lor^qû^éliédfaî'^eraléS  visiter  eH^^f éclairer  sitV  letfrs 
voies  égarées  :  ConyefMtiùftétn  vesUafn  irtfêr  f^rdei  hahéntés  ho- 
ridm  y  ut  in  eo  quod  dettectarte  dévobis^  tàn^uarft  dé  trialtfactcHbus , 
€'x  bonis  op'erib as  vos  cowfidetantet ,  ^Icftificerii  ùéurn  in  iiié^visitfi- 
ùonis  (  r  Pett.  a;  la).  FeTittofté  là  bouche,  par  Pe^pfek»lafdê  d'iihc 
\1e  irrépréhensible,  évhi  e^cnb^s'  dé  la  Vertif  :  lîoiûfon>nrs  ta  pfétë  / 
afin  i}ù*en«  itoa^  horiOi^e^:  réndohs«-la  i^pectabfe,'  si  AOUs  Voulons 
lûiattif^F des  partiMas^.- fournissons' au  moiidedes  exemples cpile 
condiiiiHient ,  et  non  (}cs^  ceosvres  <|oi  le  justifiewt  :  àqcoutumons-le 
à  penser  q.ae  la  piété  véritab)^  est  utile  à  toui  y  et  qM'elKe  a  pour  ell(B  ^ 
non-seulement  la  promesse  d'une  vie  et  d*un  bonheur  à' renier,  mais 
encore  la  paiie  9  la  joie^,  le  jrepos  du  co^ur  «qui  soat  te»(seulâ  bi«ns  et 
les  seuls  plaisirs  de  la  yie.présente  :  Promissionem  ha^ens  viue  quœ 
nimp  est ,  et/utune  (  x  ^Tim*  4  >•  ^  )• 

A  c^ttia  perséciiti^nâ  il»scaitfd«k,  Hérode'  ajikiVé^  ùtie  persécution 
cfe  jfédiictioà:i4  ee^t0  la  s^>itfléTéér  la- fidélité  dèsntiYii'strcs  de  lu  loi; 
ih  veut  fafre  servi^ji  à<  L^itDDJ^iété'dë  seï  desséirfs ,  XëtStè^x  lu  sainte  gé- 
nérosité d«s  Hrâ^s',  ekifitt,  im^oûbtie  rien  pôttr'abéanlir  Itf*  vérité, 
avant  de  rana<|li«i:i  à^  fo^es  d^U^^rte:  Citant  voeaèis^  Magis.  ' 

Et- voilà^ane  nouvelle  manière  dont  noua  pei^écutous  tousles^Mirs' 
la  vérité*  Premi.érfîm^^,.  90:1113  jaffotblisS^ns4a  piété  d«s  âmes  justes^  len 
ta3ianik;ur£9rve^d*excès,:etrnoiM«Crprça9tdeUui;p0rsuaderqu'dJe# 
en  £on t; trop  ;  nous  J  es*  eiih^fons-y  edùim^  le^emaieup  »  àcluipge«  i^i^s .. 
pierrfA«npaiB.,  C^st-à-^ifflàr^batt^  d)etoiAr.ai|^|éfiAé«.êt  à  changer 
cet t«>vie  retirée ,  triHe;^:kbp^^ji«e?^^(lriftneyJ49pl|i&aîséei^pluscoj>i^ 
milne^  niOus-]éu4?;f{iiiK>^fft^ici^Vnd;^^i»ele».$iûtesii^  répondent  pas  à  la' 
ferv^ui;  àt  ces  eoiiimev^ement^;;  ^sfunsiot,.  ^ouf^i^^ohops  d^  les:rap-  ' 
proêherdenouir,  nnYav^atg^  pas4i(OU»fiipp90cbêird'eUe9,$eoond<ement9 
nous'  teutons  peuA-ètre  mén^rleUI*  fidéméet.léur.iiH>otence ,  -en  leur  * 
faisant  des  p^inturea  viyet4fe9pl^isirai|iiVllesii)ient^  nou^  bl^^ofis,  ■ 
censmelafemliie  de'Jo^K'lfun.si9iplieJLté<ot}lttti^  flMtblesse  ;  npis^  leiur 
exagérons  les  ificQiii^éniçt»%dé  la  vertu  y  ^  le.^4*ffi<^.ull<^.^  4©-^  iKITsé- 
vérance  ;  nous  les  ébranlons  par  l'exemple  des  âmes  infideU^'y  .qui  » 
après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue  y  ont  regardé  derrière ,  et  ont 
aKândôWné f ouvragé:  q1lètfîfàî-jéyrfôùSÉrtfaqu¥hâ  p^iit-â^è  niéfike 
le fortrfd^ûient  inéb'r^rilrfblé'de Tafdî,  et  rtiiis'îrt siViif^i^f  rrmitiHtë  de 
ses  vîbréhèiîs  par  rindériUlidJ^  de^sftèk  btdHi^&ës:  *tioU\ëihéïiiétii ,  ribtitf 


dSns  dés  sîtuâiîôn^,  ou  pétôBîés,  ou iSéHn'ebsH'àlèliîp'  teVViiiiUsf 
lexiv  iriterdîsohi  des  prât^cj'u^s  et*  deioB^'érVh'tltfes';  éfe  n^té^rfâîffes  * 
polir  se  soûtenîi'dâis'  ib' *pié^é\  '6\ï 'ûÛ?éé  jiBi/t^V aVdHtfet*';  é^  \im  tatfdt , 
nôûsdWéhons*àlèD?egÔr<fWés*teikatc^rt'dtfrf^^  lié'pbifvaiit      - 
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ni  goàtet  pour  xioas*>inéineé  le  bien,  ni  le  souffric  dans  les  autre» , 
et  faisan^envers  ces  âmes  l*offîceda  démon,  qui  ne  veille  que  pour 
les  perdre.  Enfin ,  nous  nous  rendon»  coupables  de  cette  persécu-» 
tion  de  séduction ,  en  faisant  servir  nos  talens  à  la  destruction  du 
règne  de  J.  C»  :  les  talens  du  corps  i  à  inspirer  des  passions  injustes } 
à  noua  mettre  à  la  place  de  Dieu  dans  les  cœurs  ;  à  corrompre  les 
âmes  pour  lesquelles  J.  C  est  mort  :  les  talens  de  Fesprit^  à  per-«- 
suader  le  vice  ;  à  Pembellir  de  tous  les  agrémens  les  plus  propres  à 
cacher  sa  honte  et  son  horreur  ;  à  présenter  le  poison  sous  un  appât 
doux  et  agréable,  et  à  le  rendre  immortel  dans  des  ouvrages  lascifs  « 
où  y  jusqu^àla  fin  des  siècles ,  un  auteur  infortuné  prêchera  le  vice  » 
corrompra. les  cœurs,  inspirera  à  ses  frères  les  passions  déplorables 
qui  Tavoient  asservi  pendant  sa.  v«e|  verra  croître  son  supplice  et 
ses  tourmens ,  à  mesure  que  le  feu  impur  qu*il  a  allumé  se  répandra 
sur  la  terre  :  aura  l\ffreuse  consolation  de  se  déclarer  contre  son 
Dieu,  même  après  sa  mort;  de  lui  enlever  encore  des  âmes  q.u*il  avoit 
rachetées;  d'oulrager  encore  sa  sainteté  et  sa  puissance;  de  perpé-*- 
tuer  sa  révolte  et  ses  désordres  jusqu*au^delà  du  tombeau  ;  et  de  faire, 
jusqn^à  la  consommation  des  siècles,  des  crimes  de  tous  les  hommes , 
ses  crimes  propres.  Malheur,  dit  le  Seigneur,  à  tous  ces  ennemis 
de  mon  nom  et  de  ma  gloire,  qui  dressent  des  embûches  à  mon  peu* 
pie  !  Je  m*élèverai  contre  eux  au  jour  de^ma  colère  ;  je  leur  tedeman^ 
derai  le  sang  de  leuts  frères,  qu'ils  ont  séduits,  et  qu'ils  ont  fait 
périr  ;  et  je  multiplierai  sur  eux  des  maut  affreux ,  pour  me  conso-* 
1er  de  la  gloire  qù*ils  m'ont  ravie:  Fœ genUimurgenti super genus 
meum  (  Judith.  16  ;  ao«  )  I 

Mais  an  dernier  genre  de  pers^tion  encore  phis  funeste  à  la  yé-- 
rité ,  est  celle  que  j'ai  appelée  une  pers^ution  de  force  et, de  vio? 
loice.  Hérode:enfin,  n'avançant  rien  par  ses  artifices ,  lève  le  mas- 
que, se  déclare  ouvertement  Iç  persécuteur  de  J;  C-,  et  veut  éteindre 
dans  sa  naissance  cette  lumière  qui  vient  éclairer  tout  le.  imonde  : 
MiiieMt  oceî4itomftes pueros  {iilatth.2;  i6)i 

Le  seul  récit  de  la  cruaiité  de  ce  prince  impie  nous  fait  horreur  : 
et  H  ne  parott  pas  qu'un  exemple  si' barbare  puisse  trouver  parmi 
nous  des  imitateurs  (  eependant  le  monde  est  plein  de  ces  sortes  de 
persécutents  pufiliGs'et  déclarés  âe4a  vérité;  et  si  i*£|^ise  n^est  plus 
afSigée  par  la  barbarie  des  tyrans,  et  par  l'effusion  du  sung  de  s^s 
enfans  ,  elle  est  encore  tous  les  jours  persécutée  par  les  dérisions 
publiques  que  les  mondains  font  de  la  v^u,  et  parla  perte  des  âmes 
fidèles,  qu'elle  voit  avec  douleur  succomber  si  souvent  à  la  crainte 

de  leurs  dérisions  et  de  leurs  censures* 

♦ 

Oui  i  .M.  F»  ^  £es  discours  que  vous  vous  permettes  si  fiacilenBieiit 
contre  la  piété  des  Serviteurs  de  Die»,  deces.  âmes  v^iuiv  P>r  leur» 
hommages  ferv.eas,.  consolent  sa.  gloire,  devos  crines.  et  de  vos 
outrages  ;  cea.dérisîojUi  de  leur  cèle  et  dé  leur  sainte  ivresse  pou»  leur 
Dieu;  ces  traits  piquans,  qui^.de  leur  personne,  retombent  sur  la 
vertu  »  et  foat  la  plus  dangereuse  liiitatioA  de  leur  pémttnce^  cette 
JUassiihn.  xoxâ  t.  li 
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sévérité  à  lear  égard,  qui  ne  leur  pardonne  rien,  -qui  change  en 
ifices  leurs  vertus  mêmes  ;  ee  langage  de  blasphème  et  de  iqppqnerie  , 
qui  répand  un  ridicule  impie  sut*  le  sérieux  de  leur  compaaction, 
qui  donne  des  noms  d*ironieet  de  mépris  aux  pratiques  les  plus  res- 
pectables de  leur  piété ,  qui  ébranlcj  leur  foi^  qui  arrête  leurs  saintes 
résolutions,  qui  découragée  leur  foiblesse,  qoi  les  &it  rougir  de  la 
vertu ,  qui  les  rentrafne  souvent  dans  le  vice;  voilà  ce  que  j'appelle 
avec  les  Saints  une  persécution  ouverte  et  déclarée  delà  vérité.  Vous 
persécutez  dans  votre  fi'ère,  dît  S.  Augustin,  ce  que  les  tyrans  eux- 
mêmes  n*y  ont  pas  persécuté  :  ils  ne  lui  ont  ravi.qtie  la  vie;  vous 
TOttleK  lui  ravir  Tinnocénce  et  la^  vertu  :  ils  ne  -s'en,  s^at  pris  qu'à 
son  corps  ;  vous  en  voulez  à  son  ame  :  Carnem persecatuf  est  ùn" 
peratcxr  :  tm  in  Cànsdano  spêritam per$equeris>. 

Eh  !  quoi,  M.  F.,  n'est-ce  pas  assez  que  v<ju5  ne  serviez  pas  le 
Dieu  pour  qui  vous  êtes  fai'ls  ?  (c'est  ce  que  les  premiers  défenseurs 
de  U  foi ,  les  Tértullien  et  Içs  Cyprlen  disoieht  autrefois  aux  Païens 
persécuteurs  des  Fidèles  ;  et  faut- il  que  ces  mêmes  plaintes  se  trou- 
vent encore  justes  daiis  notre  Bouché  contre  des  Chrétiens  ?  )  n'est- 
ce  pas  assez  ?  faut  il  encore  que  vous  persécutiez  ceux  qui  le  servent  ? 
Vous  ne  voulez  donc  ni  l'adorer ,  ni  souffrir  qu*on  l'adore  ?  Deùm 
nec  colis ,  nec  coll  omnîno permittis  ?  Vous  pardonnez  tous  les  jours 
tant  d'extravagances  aux  sectateurs  du  monde  ^  tant  de  passions  in- 
sensées :  vous  les  excusez ,  que  dis-xe  ?  vous  les  louez  dans  les  désirs 
déréglés  de  leur  cœur  :  vous  trouvez  de  la  constance  ,  de  la  ^délité, 
de  lanoblesse  dans  leurs  passionsles  plus  honteuses  :  vousdonnez  des 
jfioras  honorables  à  leurs  vy^es  les  plus  indignes;  et  il  n'y  a  qu'une  ame 
jiistWét  fiëëlé' ,  t[u-un  servi feuif  du  vrai  Bien  ",  qui  ft'eti*onve  auprès 
de  Vêtis  aïKièmè  indolgencc,  ei  '<{iiî  réussisse  â  s'attirer  vos  mépris 
et  yôâ  icèiiSttres ?  Sàlustihi  disptièeft  Dei  cuîtor  ?  Mai'S ,  M.  F. ,  les 
plaisirs  des*  Ih'éâtrès  et 'des'  spéetâcles..sont  otr^erfs  parmi  vous  à  la 
licence -pn^lî^u^  ,'et  tm  n'y  ttotrvje  point  à  redire  y  la  fbréurdu  jeu 
a  ses  partisans  déclarée  9  et  du  lé  Gouffre;  l'ambition  a  ses- adortn^urs 
et  se$;ieaitlavds ,  et -onks  3ou«;  laivoluptéia  ses  vi!ctiined.<H  ïes  autels , 
«t  on  ne  ies  lui  difcp<|t<e  piis;  <l!avarica  ases.idolâims.y  et  on  i^'eu  dit 
VïQ*;^  toutes  1^  passions  «  comme 'autaat  de  diyinités.sft€ffilége&,  ont 
leur  <cuUe  «tabU ,  sa  m  qu*oti  «'iCUi.Formalise,:  «t  Jq  l^îgiiewr  tout  seul 
de  l'ÛnivierSf.et  le.  Soutrenainde  tous  les  hosuneik  0t  J|i«a  tout  seul 
sur  la  terre,  ou  aeserasp<)»nt  ser;vi,.oa  nepoufead^tveiHlpuuément^ 
«t  s^as  qu'on  y  trouvera  tiddfitfi  ïMt  Deus  soius  ia^terris,  uuî  non 
'€oUiHr^,aE^.mines,t  ififpuné  quod'ÇoUturl 

Grand  Dieu  !  vengez  donc  vôtis-même  votre  gloire  :  rètidéz  encore 
mjrcmrd*hiit  àvos  servit««rs  j 'l'botiii»iiv 'et  l'éelat 'qoe'les  impies  ne 
«essent  de  Icfsr  ravir;-  ne'faitss'pbissorlttr  dattfiétf^autpelois ,  du  'fond 
d«s  Ibrêts,  d«B  bêtes  crvei le» vpQut<diév:(ii««r  tes  contempteurs  de  û 
vei^wv  «tdeia  sainte  SMO^t£eil^éd(feJrM  Prophètes  ;'i»an  livrée  à 
tem  détit«*dérégléB,  e]VCon9:plu!^Jortti!^-«t'pl^^zfsâtkMe«  que  les 
lions  «t  i«s isor^,  «fia  ^us  fiitigiiM ^dédt^é*  pat^jes^r^blès  secrets, 
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«l  par  les  foreurs  de  leurs  propres  passions ,  ils  puissent  connoltr« 
tout  le  prix  et  toute  l'excellence  dé  la  vertu  qu'ils  méprisent ,  et 
aspirer  au  bonheur  et  à  la  destinée  des  âmes  qui  tous  servent. 

Car,  M«  F. ,  vous  qu^e  c^  di^cpi^rs  regarde,  souffrez  que  je  le  dise 
ici  avec  <}otf  leur  :  faul-ii  que  vous  spyez  les  instrumens  dont  le  démon 
ses^rjt  poi^r  t/eutçr  l^s  £luS|  et  les  eptrainer,  s'il  étpit  possible,  dans 
l'erreur  ?  faut-i)  que  vous  i^e  soyez  sur  la  terre,  que  pour  j.^5ti£i^ 
lis  prédiclfQiis  des  livres  saiuls  sur  les  persécutions  inévitables  jusr 
qu'à  la  (in  ^  ip^s  cei>^  qpj  vOu.d.rQp.t  viyre  .d.a^?  la  piété  qui  est  ep  J.  C.  ? 
faut-il  que  la  successipn  af/reus.e  des  piersé^>ateui*s  ,(}.e  l^.  foi  et  je  1^ 
vertu,  qui  doit  durer  autant  qgi^e  rJEglis.e,  ne  tjrpuve  S9  sujt.e  et  sa 
perpétuité  qu'en  yous  seuls  ?.  faut-il  qjif'au  défaut  des  tyrans  et  d:es 
supplices,  l'évangile  trouve  e;icore  en  vous  seuls  son  écuei}  et  son 
scaudaie  ?  Renonce^  4onp  yoiis-mémçs  à  ^espér^n^ce  qui  est  en  ^.  .C.  ; 
ui^issez^vçus  à  ces  peuples  barbares,  ou  f  ces  homioes  impi^es  qui 
bluspbèment  ^a  gloire  et^a  divinité,  s'il  vous  paroit  si  digne  de  risée 
de  vivre  sous  ses  Ipis,  et  d'obs,erver  ^es  maxinjues.  Un  iç^dèle,  un 
sauvage  pourroit  nous  croire  dans  Terrei^ir,  nous  qpi  ^e  ^rvons  et  qui 
radprons^  il  pourroit  avoi^r  pitié  de  notre  crédulité  et  de  i;iaJtre  ifoir 
blesse,  en  voyant  que  nous  sacrifions  le  pressent  à  u^  avenir,  et  à  une 
espérance  qui  lui  paroitroit  cbimériqu^e  et  fabuleuse  ^  maif ,  d^u  moi^s  , 
il  seroit  forcé  d'avouer,  que  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  et  que 
notre  foi  soit  certaine ,  nous  sommes  les  plus  sages  et  les  plus  èsti» 
mables  de  tous  les  hommes.  Mais  pour  vous  qui  n*oseriez  douter  de 
la  certitude  de  la  foi  et  de  l'espérance  qui  est  eu  J.  C. ,  de  quels  yeux 
cet  infidèle  regarderoit-il  les  censures  que  vous  faites  de  ses  servi- 
teurs? Vous  vous  prosternez  devant  sa  croix ,  vous  diroit-il,  comme 
devant  le  gage  de  votre  salut ,  et  vous  riez  de  ceux  qui  la  portent 
dans  leur  cœur,f  et  qui  mettent  en  elle  toute  leur  espérance  !  Vous  l'a- 
dorez comme  votre  Juge  ;  et  vous  méprisez  ,  et  vous  donnez  du  ri- 
dicule à  ceux  qui  le  craignent ,  et  qui  travaillent  à  se  le  rendre  favo- 
rable ?  Vous  le  croyez  fidèle  dans  sa  parole  ;  et  vous  regardez  comme 
des  esprits  foibles  ceux  qui  se  confient  en  lui ,  et  qui  sacrifient  tout 
à  la  grandeur  et  à  la  certitude  de  ses  promesses  ?  O  bomme  si  éton- 
nant, si  plein  de  contradictions ,  si  peu  d'accord  avec  vous-même, 
s'écrieroît  l'infidèle,  il  faut  donc  que  le  Dieu  des  Chrétiens  soit  bien 
grand  et  bien  saint ,  puisqu'il  n'a  parmi  ceux  qui  le  connoissent  que 
des  ennemis  de  votre  sorte. 

Respectons  donc  la  vertu,  M.  F.  Honorons  les  dons  de  Dieu  et 
les  merveilles  de  sa  grâce  dans  ses  serviteurs.  Méritons  par  nos  égards 
et  par  notre  estime  pour  la  piété ,  le  bienfait  de  la  piété  même.  Re- 
gardons les  gens  de  bien  comme  les  seuls  qui  attirent  encore  les 
grâces  du  Ciel  sur  la  terre,  comme  des  ressources  établies  pour  nous 
réconcilier  un  jour  avec  Dieu,  comme  des  signes  heureux ,  qui  nous 
>narquent  que  le  Seigneur  regarde  encore  les  hommes  avec  pitié,  et 
<H)ntinue  ses  n^iséricordes  sur  son  Eglise.  Encourageons  par  nos 
«éloges  les  âmes  qui  reviennent  à  lui ,  si  nous  ne  pouvons  encore  les 
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soutenir  par  nos  exemples  :  applaudissons  à  leur  changement  y  si 
nous  ne  croyons  pas  poui^oir  encore  changer  noas*mémes  :  faisons- 
nous  honneur  du  moins  de  les  défendre  •  si  nos  passions  ne  nous 
permettent  pas  encore  de  les  imiter.  Mettons  la  vertu  en  honneur* 
N'ayons  pour  amis  que  les  amis  de  Dieu':  ne  comptons  sur  la  fidé- 
lité des  hommes ,  qu'autant  qu'ils  sont  fidèles  au  Mailre  qui  les  a 
faits  :  ne  confions  nos  chagrins  et  nos  peines  qu'à  ceux  qui  peuvent 
les  offrir  à  celui  seul  qui  peut  les  consoler  :  île  croyons  dans  nos  in- 
térêts véritables ,  que  ceux  qui  sont  dans  les  intérêts  de  notre  salut. 
Aplanissons  les  voies  de  notre  conversion  :  préparons  le  monde ,  par 
notre  respect  pour  les  Justes ,  â  nous  voir  un  jour  sans  surprise. 
Justes  nous-mêmes,  ne  nous  faisons  pas,  par  nos  dérisions  et  par 
nos  censures  y  un  respect  humain  invincible ,  qui  nous  empêchera 
toujours  de  nous  déclarer  sectateurs  de  la  piété  qi|^  nous  avons  si 
hautement  et  si  publiquement  méprisée.  Bendons  gloire  à  la  vérité  ; 
et  afin  qu'elle  nous  délivre,  recevons-la  avec  religion  comme  les 
Mages,  dès  qu'elle  se  montre  à  nous;  ne  la  dissimulons  pas  comme 
les  Prêtres  ,  lorsque  nous  la  devons  à  nos  frères  ;  ne  nous  déclarons 
pas  contre  elle  comme  Hérode,  quand  nous  ne  pouvons  plus  nous  la 
dissimuler  à  nous-mêmes,  afin  qu'après  avoir  suivi  sur  la  terre  les  voies 
de  la  vérité,  nous  soyons  un  jour  tous  ensemble  sanctifiés  dans  la 
véi:ité,  et  consommés  dans  la  charité.  Ainsi  soii-U^ 
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SERMON 

POUR  LE  MERCREDI  DES  CENDRES. 


SUR    LE    JEUNE. 

€àffl  jejonatîi,  nolite  fieri  sicnt  bypocritv,  tristei. 

Longue  vous  Jeûnez ,  ne  toyez  pas  trisies  comme  les  hypocrites .  Matth,  6  ;  i  6«. 

vj*est  rEvangile  que  TEglise  met  à  la  t^te  de  ces  jours  de  salut  et 
de  miséricorde,  et  comme  Tindiction  d*un  jeûne  solennel  imposé  à 
toat  le  corps  des  Fidèles,  pour  apaiser  la  colère  du  Seigneur;  faire 
cesser  les  fléaux  qui  nous  affligent  ;  expier  nos  iniquités;  nous  rap* 
peler  dans  les  voies  de  la  justice  dont  nous  nous  sommes  égarés  ;  ré- 
tablir la  discipline  des  mœurs  si  défigurée  parmi  les  Chrétiens; 
rapprocher,  autant  qu'il  est  possible,  le  relâchement  de  ces  derniers 
temps ,  du  zèle  et  de  la  sainte  austérité  de  nos  pères  ;  inspirer  pat^ 
tons  ces  dehors  lugubres  ,  des  sentimens  de  componctioii  aux  pé- 
cheurs; ranimer  la  foi  et  la  piété  des  Justes;  et  nous  préparer  tout 
à  la  joie  et  à  la  grâce  de  la  résurrection. 

Telles  sont  les  vues  que  TEglise  se  propose  dans  Tinstitution  de 
la  loi  du  jeune  ;  telle  est  la  fin  du  précepte  ;  telles  les  grâces  atta- 
chées ,  dans  les  desseins  de  Dieu  même ,  à  ce  temps  de  renouvelleN 
ment  et  de  repentir.. 

Que  pouvons-nous  donc  annoncer  de  plus  heureux  que  Touverture 
de  cette  sainte  carrière,  à  des  pécheurs  qui  vont  y  trouver  des  moyens 
de  pénitence;  à  des  âmes  foibles  qui  verront  les  occasions  de  péché 
•'éloigner,  et  nattre  de  toutes  parts  des  facilités  de  salut  ;  à  des  Justes 
dont  la  ferveur  se  ralentissant  sans  cesse,  doit  sans  cesse  se  renou- 
veler de  peur  de  s'éteindre;  enfin,  à  tous  les  Fidèles,  sur. qui  les 
larmes  et  les  prières  de  l'Eglise  vont  ouvrir  les  trésors  du  ciel  et  at- 
tirer toutes  les  bénédictions  de  la  grâce  ? 

Cependant ,  loin  de  voir  arriver  ces  jours  favorables  avec  une  joi^ 
religieuse,  on  les  craint ,  on  les  regarde  presque  comme  des  jours 
Cuucstie^  ^t  m^lhciireuxî  et  il  faut  que  l'Eglise  nous  ordouBC  auiour» 
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d'hui  de  bannir  de  nos  jeûnes  rabaltcraent  et  la  triste!lse  :  NoUte 
ficri  tristes.  Insensés  !  dit  S.  Ambrqise  :  nous  allons  triomt^lier  de  la 
chair  et  du  défiiôii  ]>at*  le  secours  de  cette  sainte  abstinence;  la  dou- 
leur et  la  tristesse  siéent-elles  bien  à  la  victoire?  QuéTennemi  seul 
ctâigtié  des  jôiirà  heûréUx  ;  qii'il  s'afflige  de  voir  arriver  ce  fènips  de 
propitiation,  dont  la  grâce  va  se  servir  pour  délivrer  du  péché  tant 
d'ames  criminelles;  qu*il  tremble  devoir  tous  ces  dehors  consolans 
de  pénitence,  et  tout  cck  appareil  de  miséricorde  que  la  bonté  de 
Dieu  prépare  aux  pécheurs.  Mais  pour  vous,  M.  F. ,  dit  S.  Ambroise, 
parfumez  vos  leles,  entrez  dans  les  sentimens  d'une  sainte  allégresse; 
ce  n'est  pas  atix  vaini^ueurs  à  être  tristes  :  IJngite  caput  vestrum  ; 
ncmo  tristis  coronatur;  nemo  mœstus  triuwphat.  • 

Car^  M.  F. ,  il  est  des  tristesses  de  plus  d'une  sorte.  Il  y  a  une  tris- 
tesse de  pénitence  qui  opère  le  salut ,  ^t  la  joie  de  l'Esprit-Saint  en 
est  toujours  le  plus  doux  fruit;  une  tristesse  d'hypocrisie,  qui  obser- 
vaut  la  lettre  de  la  loi,  affecte  des  dehors  pâles  et  défigurés  pour 
ne  pas  perdre  devant  les  hommes  le  mérite  de  sa  pénitence ,  et  celle- 
là  est  rare  :  enfin ,  une  tristesse  de  corruption ,  qui  oppose  à  cette 
loi  sainte  un  fohd  de  répugnante  et  de  sensualité  ;  et  l'oh  peut  dire 
que  c*est  l'impression  la  plus  universelle  que  fait  sur  nous  le  pré- 
cepte du  jeûne  et  de  l'abstinence. 

Or  9  delà  il  arrive ,  ou  qu'on  se  dispente  de  l'observer  sur  des 
prétextes  frivoles,  ou  qu'on  ne  l'observe  qu'à  demi.  Il  importe  donc 
d*examiner  aujourd'hui  les  excuses  dont  on  se  sert  pour  se  dispenser 
d'une  loi  si  sainte,  et  en  second  lieu  les  abus  où  l'on  tombe  en 
l'observatit. 

C'est  l'idée  d'instruction  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle;  c'est- 
à-dire,  que  je  me  propose  d'établir  l'obligation  et,  l'étendue  de  la 
loi  du  jei|ae.  L'obligation ,  contre  ceux  qui  en  violent  le  devoir  ; 
l'étendue,  contre  ceux  qui  en  adoucissent  l'observance.  C*est  par  où 
nous  ouvrirons  les  instructions  de  cette  sainte  carrière. 

Mais  avant  de  les  commencer ,  grand  Dieu  I  écoutez  les  plus  sin- 
cères gémissem^ns  de  mon  cœur.  Je  sais  que  ce 'n'est  pas  à  un  pé- 
cheur de  raconter  vos  justices,  et  de  publier  vos  ordonnances;  et 
je  me  découragerois  dans  le  commencement  de  mon  ministère ,  si 
je  ne  savois  aussi  que  les  instrnmens  les  plus  vils  sont  ceux  dont 
votre  puissance  se  sert  quelquefois  avec  plus  dé  succès ,  afin  que 
l'homme  ne  s'attribue  rien  à  lui-même,  et  que  toute  la  gloire  en  soit 
rendue  à  votre  grâce.  Soyez  donc  vous-même,  ô  mon  Dieu,  le  doc- 
teur intérieur  des  Fidèles  qui  râ'écoufent.  Inspirez  des  désirs  de  pé- 
nitence, puisque  vous  nous  ordonnez  de  Pannohcer  à  votre  peuple. 
Soutenez  le  zèle  des  ministres  qni  vont  évàngéliser^ioii.  Mettez  vous- 
même  aans  leur  bouche  des  paroles  de  vie  et  de  salùt.  Rendez  la 
force  et  la  vertu  à  notre  ministère.  ïlevêtez-iious  dé  celte  dignité  et 
de  cette  sagesse  dont  furent  revêtus  les  prèttïiers  hommes  apostoli- 
ques, et  qui  fit  triompTier  voire  Evangile  deii  jShilVjiophes  et  des  Cé- 
ikars.  Car  c'est  de  vous  seul ,  6  mon  Dieu ,  que  nous  attendons  Tac-* 
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<Toiss«in«itt;  et  tons  les  foudres  qai  vont  partir  de  ces  cliaires  évan- 
géiiqoes,  comme  autrefois  de  )a  montagne  de  Sinaï,  ne  réassiront 
qu'à  faire  des  rebelles  et  des  incrédules  ,  si  votre  doigt  invisible  ne 
grave  lai-méme  dans  les  cœurs  les  préceptes  et  les  ordonnances  de 
la  loi  sainte.  Implorons ,  etc.  Ai*e ,  Maria, 

PREMIERE    PARTIE. 

# 

Si  j^avots  à  parler  devant  des  hommes  rebelles  à  la  vérité,  et 
pleins  de  nié))ris  pour  les  lois  de  l'Eglise ,  j'élablirois  ce  point  de  sa 
discipline;  et  remontant  jusqu^aux  siècles  les  plus  purs  du  Chris- 
tianisme, je  vous  ferois  voir  la  religion  elle-même ,  née ,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  sein  du  jeûne  et  de  Tabstinence.  Vous  auriez  vu  les 
disciples  encore  assemblés  à  Jérusalem ,  attendre  dans  la  pratique  des 
jeûnes  et  des  prières  communes ,  qu'Ms  fassent  revêtus  de  la  vertn 
du  Très-Haut.  Vous  auriez  vu  les  premiers  Fidèles  faire,  dans  les 
rigueurs  de  l'abstinence,  TapprentisBâge  du  martyre;  des  légion» 
même  de  Chrétiens  au  milieu  de  la  licence  des  armées  idolâtres,  s*as- 
sembler  pour  célébrer  avec  plus  de  solennité  les  jeûnes  pratiqués  en 
ces  temps  heureux,  et  trouvée  dansTaffoiblissement  d*un  corps  ter- 
restre de  nouvelles  forces  pour  vaincre  les  ennemis  de  Tempire.  Vous 
auriez  vu  les  tyrans  ne  reconnoitre  les  Chrétiens  qu'à  rabattement 
de  leur  visage  ^  et  à  certaine  odeur  de  piété  et  de  mortification  qui 
les  discernott  des  antres  hommes.  Vous  auriez  vu  enfin  rhemme en- 
nemi ,  toujours  attentif  à  faire  servir  à  l'iniquité ,  les  usages  les  plnk 
saints ,  pousser  dès- lors  des  esprits  inquiets  à  des  abstinences  nou- 
velles et  outrées,  et  faire  retomber  sur  les  viandes  mêmes  que  le  Sei- 
gneur a  toutes  créées,  et  dont  on  peut  user  avec  actions  de  grâces , 
une  défense  qui  n'est  fondée  que  sur  la  révolte  de  la  chair,  et  sur 
une  réparation  due  à  la  justice  divine  ;  si  fort  on  étoit  alors  penuadé 
que  depuis  la  mort  de  l'époux '^  le  jeàae  étoit  devenu  comme  l'état 
naturel  de  l'Eglise  ! 

Mais,  je  suppose  que  je  parle  à  des  Fidèles,  qui  d*ua  cûtë  n'ont 
pas  beseio  qu'on  justifie  dans  leur  esprit  les  traditions  saintes  <le  nos 
pères,  mais  qui  de  l'autre,  en  respectant  les  lois  de  l'Eglise,  ne  les 
violeat  pas  nsoins  pour  cela  ;  qui  ne  disent  pas  tout  haut  comme  Timir 
pie  :  Je  n'obéirai  point ,.  non  serviam  ;  mais  qui ,  comme  ces  homme(i 
de  l'Evangile,  trouvent  toujours  quelque  prétexte  pour  excuser  leur 
désobéissance  :  Et  ideo  rogo  te ,  hahe  me  excusatum  (  Luc,  i4 >  19)* 

Or,  pour  démêler  ici  le  vrai  du  faux  dans  une  matière  d'un  si  grand 
usage,  remarquez  d'abord ,  je  vous  prie,  M.  F.,  que  puisque  rÈglisé 
nous  fait  une  loi  du  jcûneetderabstinence,  il  n'est  que  j 'impossibilité 
qui  puisse  en  justifier  l'inobservance.  Et  quand  je  dis  impossibilité» 
je  renferme  dans  cette  id^ie  la  difficulté  fondée  sur  un  péril  évident 
et  considérable  :  car  je  conviens  que  l'Eglise ,  en  établissant  cette  loi , 
n'a  pas  prétendu  faire  une  loi  de  mort ,  mais  seulement  upe  loi  de 
pcuitence. 
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Cette  vétité  supposée ,  examinons  si  les  excuses  sur  lesquelles  oa 
te  dispense  tous  les  jours  de  cette  loi  sainte ,  sont  dignes  de  la  reli- 
gion 9  et  si  la  simple  équité  elle-même  n'en  est  pas  blessée.  En  second 
lieu^  si  lors  même  que  ces  encnses  sont  légitimes,  il  nVst  pas  vrai 
de  dire  qu'on  n'est  pas  moins yiolatenr  du  précepte,  par  la  manière 
dont  on  use  de  l'indulgence  de  l'Eglise. 

Yons  nous  dites  donc,  en  premier  lieu ,  que  ?rousne  tous  dispensez 
du  jeûne  que  sur  de%  raisons  légitimes  ;  que  votre  conscience  ne  vous 
reproche  rien  là- dessus  ;  que  si  vous  n'aviez  à  répondre  d^ant  Dieu 
que  de  la  transgression  de  ce  précepte ,  vous  pourriez  vous  y  présen- 
ter avec  confiance  ;  que  vous  êtes  né  avec  un  tempérament  foible  et 
incapable  de  soutenir  la  rigueur  de  cette  loi  ;  et  que  le  peu  de  santé 
dont  vous  jouissez ,  vous  ne  le  devez  qu'à  des  soins  et  à  des  précau* 
lions  infinies. 

Mais,  je  pourrois  vous  demander  d'abord,  si  cène  sont  pas  ces 
soins  et  ces  précautions  elles-mêmes  qui  l'affoiblissent  ?  Seriez -vous 
d'une  santé  si  peu  assurée,  si  vous  aviez  moins  de  loisir  pour  y  faire 
attention  ou  si  la  Providence  vous  a  voit  ménagé  moins  de  moyens  pour 
écouter  là- dessus  vos  répugnances  ?  Cette  délicatesse  de  tempérament 
dont  vous  vous  plaignez,  n'est-elle  p§s  une  suite  de  la  vie  molle  et 
voluptueuse  que  vous  avez'toujours  menée  ?  Est -elle  autre  chose  quHin 
long  usage  d'indolence,  et  un  corps  accoutumé  de  tout  temps  a  ne 
pouvoir  se  passer  de  tout  ce  qui  le  flatte?  Eh  quoi  I  vous  prétendez 
que  ce  qui  vous  rend  la  pénitence  plus  nécessaire ,  puisse  devenir  un 
titre  légitime  qui  vous  en  dispensa,  et  que  la  mollesse  dans  laquelle 
vous  avez  toujours  vécu ,  si  opposée  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  qui 
vous  engage  à  des  réparations  particulières  d'austérité  et  de  souf- 
france i  vous  exempte  de  celles  qui  sont  communes  à  tous  les  Fidèles? 
Votre  délicatesse  est  un  crime  elle-même  que  vous  devez  expier,  et  non 
pas  une  e^Kcuse  qui  vous  dispense  de  l'expiation  et  de  la  souffrance. 

Je  pourrois  vous  demander  encore,  si  ce  ne  sont  pas  ici  les  fa- 
çons du  rang  et  de  la  naissance,  plutôt  que  des  besoins  réels  et  ef- 
fectifs? Si  vous  étiez  moins  plein,  moins  occupé  de  vous-même;  si 
Vous  ne  croyez  pas  que,  dans  le  rang  où  vous  êtes  né,  tout  ce  qui 
TOUS  environne  ne  doit  servir  qu'à  votre  félicité ,  ces  foibles  raisons 
de  santé  vous  paroi  t  roi  en  t- elles  si  considérables?  L'orgueil  qui  vous 
repait ,  même  à  votre  inscu,  de  votre  élévation  et  de  vos  titres,  fait 


çessaire  qu'un  ins<  cte  qui  rampe  sur  la  terre  ;  Dieu ,  devant  qui  votre 
^me  et  votre  santé  n'est  précieuse  qu'autant  que  vous  l'employez 
pour  son  service ,  ne  mesure  pas  vos  infii:mités  sur  vos  titres,  mais 
sur  >a  loi;  il  ne  juge  pas  de  vos  excuses  par  votre  rang,  mais  par 
vos  crimes. 

David  étoit  un  prince  que  les  délices  de  la  royauté  auroient  d4 
•ans  doute  amollir.  Lisez  dans  ses  divins  cantiques  l'histoire  de  ses 
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aastérités ,  et  voyez  cpiel  fut  le  détail  triste  et  édifiant  de  sÉ  pénî* 
teoce.  Et  si  vous  croyez  que  le  sexe  vous  donne  là-dessus  quelque 
privilège  :.£sther,  au  milieu  des  plaisirs  d'une  cour  superbe,  sayait 
affliger  son  ame  par  le  jeûne,  et  se  dérober  aux  rejouissances  pu- 
bliques, pour  offrir  à  Dieu,  dans  le  fond  d'un  appartement,  le  pain 
de  sa  douleur  et  le  sacrifice  de  ses  larmes.  Judith ,  si  distinguée  dans 
Israël ,  pleura  constamment  la  mort  de  son  époux  dans  le  jeune  et  dan» 
le  ciiice;  et  rien  ne  put  adoucir  la  douleur  de  sa  perte ,  que  les  saintes 
rigueurs  de  sa  retraite  et  de  sa  pénitence.  Les  Paule,  les  Marcelle, 
ces  illustres  femmes  romaines  descendues  des  maîtres  de  TUnivers , 
quels  exemples  d'austérité  n*ont-elies  pas  laissés  aux  siècles  suivans  I 

Ah  I  l'on  n'avoit  pas  encore  compris  dans  ce^  temps  heureux ,  qu'il 
fallût  user  de  distinction  parmi  les  Fidèles,  lorsqu'il  s'agissoit  d'une 
loi  qui  les  regardoit  tous.  On  savoit  seulement  que  nous  étions  tous 
membres  d'un  chef  crucifié;  qu'être  Chrétien  et  n'être  pas  pénitent, 
étoit  un  monstre  et  une  nouveauté  san9  exemple  ;  et  les  Païens  eux- 
mêmes  en  étoient  si  persuadés  ,  dit  S.  Léon ,  que  convaintus  d*ail« 
leurs  de  la  vérité  de  l'Evangile,  la  seule  austérité  de  nos  mœurs ,« 
qu'ils  regardoient  comme  une  suite  nécessaire  du  Baptême ,  différoit 
leur  conversion ,  et  remet  toit  souvent  à  leur  mort  la  profession  pu* 
blique  de  la  foi  de  J.  C. 

Mais  d'ailleurs,  si  l'Eglise  avoit  ici  des  distinctions  à  faire  et  des 
privilèges  à  accorder,  ah  !  ce  devroit  être  en  faveur  de  ces  personnes, 
qui,  nées  dans  une  condition  obscure ,  et  dans  une  fortune  médiocre, 
se  sentent  du  dérèglement  des  saisons,  du  malheur  des  temps,  du 
poids  des  taxes  et  des  charges,  publiques  ;  et  qui ,  renfermées  dans  un 
domestique  frugal  et  mal -aisé,  ne  voient  les  plaisirs  que  de  loin,  et 
homent  td^te  leur  félicité  à  pouvoir  se  défendre  de  la  faim  et  del'in- 
digence.  Mais  vous,  pour  qui  les  plaisirs  semblent  être  faits;  vous, 
qui  n'éprouvez  rien  de  plus  triste  dans  votre  état ,  que  le  dégoût  et 
la  satiété  inséparable  d'une  félicité  sensuelle;  mais  je  n'en  dis  pas  as« 
sez:  vous  qui,  devant  Dieu,  portez  peut-être  plus  de  crimes  tout 
seul  qu'un  peuple  entier  de  Fidèles  ;  vous ,  qui,  par  un  fond  de  cor* 
ruption  que  tout  favorise  dai^  la  prospérité ,  ne  vous  êtes  pas  borné 
aux  foiblesses  vulgaires ,  et  avez  peut-être  poussé  toutes  les  passions 
jusqu'aux  excès  les  plus  affreux;  vous,  qui,  par  l'éclat  que  votre 
rang  a  donné  à  vos  désordres  et  à  vos  scandales,  êtes  peut-être  cou« 
pable  aux  yeux  de  Dieu  des  crimes  de  tous  ceux  qui  vous  environ- 
nent: ah!  la  seule  distinction  que  vous  pouvez  prétendre  ici,  est 
une  distinction  de  sévérité,  et  une  prolongation  des  rigueurs  ca- 
noniques. 

Quel  abus  !  M.  F. ,  les  Grands  et  les  Puissans ,  eux  qui  seuls  sem- 
bleroient  avoir  besoin  de  pénitence ,  eux  ,  pour  qui  l'Eglise  1'^  prin- 
cipalement établie  en  ce  saint  temps,  sont  les  seuls  qui  s'en  dispen- 
sent :  talidis  que  le  citoyen  obscur ,  que  le  vil  artisan  qui  mange  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front ,  eux  ,  dont  les  jours  les  plus  abondans 
seroient  pour  vous  clea  joura  d'aostérité  et  de  souffrance ,  respectent. 
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la  loi  àt  ce  saint  mnf^,  et  trouvent  dans  Icar  frugalité  mente  de  quoi 
faire  des  retranchemens  de-^ïiét.é  et  de  pénitence  !  Grand  Dieu  I  tous 
vengerez  un  jour  les  intérêts  de  votre  loi  contre  les  vains  prétextes 
des  cupidités  humaines.  Les  Pharisiens  deTEvangile  défigiiroient  leur 
visage  pour  faire  connoitre  aux  hommes  qu'ils  jeùnoient;  maisce  n*est 
plus  là ,  ô  mon  Dieu  ^  Thypocrisie  de  notre  siècle  ;  et ,  après  une  an- 
née entière  de  plaisirs  et  d'excès ,  on  affecte ,  à  rentrée  de  ces  jour» 
saints ,  un  extérieur  pâle  et  défait ,  pour  avoir  un  prétexte  indigne 
de  violer  la  loi  du  jeûne  et  de  Fahstinence. 

Et  en  effet,  souffrez  que  je  vous  demande  encore  :1a  fotbiesse 
de  votre  complexion  vous  a-t-elle  jamais  privé  d'un  seul  plaisir? 
Vous  qui  pouvez  soutenir  la  fatigue  des  veilles,  si  capable  d'altéf  er 
le  corps  le  plus  robuste  ;  vous  qui  ne  succombez  point  à  Tapplicatioa 
et  au  sérieux  d'un  jeu  outré,  dont  la  plus  forte  tète  se  trouveroit. 
accablée;  vous  qui  avez  assez  de  force  pour  fournir  à  Tagitation  de» 
assemblées  et  des  plaisirs,  où  Tordre  des  repas,  les  heures. du  som- 
meil ,  et  tout  le  reste  se  trouve  si  forttiérangé,  qu'il  n'est  qu'un  heu- 
jreux  tempérament  qui  puisse  ne  pas  se  sentir  de  ce  désordre  ;^vous  , 
qui,  pour  parvenir,  dévorez  toutes  les  fatigues  du  service,  et  vous 
accoutumez  à  ime  vie  dont  ranachorète  le  plus  pénitent  auroit  de  la 
peine  à  s'accommoder;  vous,  en  un  mot,  qui,  lorsque  la  gloire^ 
l'intérêt  ou  le  plaisir  s'en  mêle,  êtes  sobre ,  Uborieux ,  mortifié,  dur 
à  vous-même,  sans  que  les  soins  de  votre  santé  s'y  opposent ,  l'aus- 
térité d'un  jeûne  vous  alarme  ! 

Ah  !  c'est  donc  pour  moi  seul,  dit  le  Seigneur  dans  son  Prophète , 
que  vous  refusez  de  souffrir,  ô  Israël  I  Vous  me  paroissez  infatigable 
dans  les  voies  de  Tiniquité,  et  tout  vous  rcbiite  dans  mon  service  ! 
Qu'avez -vous  à  répondre  pour  vous  justifier  ?  Narra ,  si  ^uid  hahes 
ut  justificerU  {^Is,  \Z\  aô).  Oui,  M.  F.,  les  plaisirs  n'incommodent 
personne:  ce  qu'on  aime  ne  coûte  jamais.  Servir  le  monde ,  la  for- 
tune, les  passions,  n'a  rien  de  pénible^^  parce  qu'on  est  mondain  , 
ambitieux,  sensuel.  Ahl  soyez  Chrétien,  et  vous  ne  trouverez  riea 
qui  passe  vos  forces  dans  le^ervice  de  J.  C. 

Voyez  cette  ame  fidèle  que  la  miséincorde  de  Dieu  a  retirée  des 
égaremens  des  passions.  Lorsqu'elle  vivoit  comme  vous  livrée  au 
inonde,  aux  sens  et  aux  plaisirs,  rien  n'égaloit  sa  délicatesse;  elle 
regardoit  la  loi  des  jeûnes  et  des  abstinences  comme  une  loi  meur- 
irière,  et  c'étoient  toujours  nouvelles  raisons  pour  s'en  dispenser. 
La  voyez -vous  depuis  qu'elle  est  entrée  dans  les  voies  de  la  grâce  et 
du  salut?  Loin  de  regarder  les  dispetwes  comme  des  besoins,  elfe 
les  regarde  comme  des  crimes.  Sa  santé  et  ses  obligations  ne  sont 
plus  incofhfiatibles.  Elle  ajoute  même  aux  rigueurs  de  la  loi ,  des, 
rigueurs  de  surcroît.  Avec  moins  de  précaution,  elle  jouit  d'une 
santé  plus  assutée;  et,  comme  ces  troi<  enfans  juifs ,  on  diroit  qu'elle 
doit  sa  force  et  son  embonpoint  à  une  vie  plus  dure,  et  à  Tabj^inelnce 
des  vkindes  défendues.  Ah!  ce  n'est  pas  son  tempérament  qn^  a 
changé,  o'eat  son  ootur;  ee  n'est  pas  la  nature  qui  s'est  fortifiée  eu 
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«He,  c*<»t  la  grâce  $  ce  n'est  pas  la  main  de  Vhotame  qui  agit  sur  son 
corps,  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  a  opéré  sur  son  ame;  et  tonte  la 
noijveatttè  qne  j'y  trcitive^  n'est  que  le  fenouv^llernent  de  l'homme 
intérieur.  Changez  ^otre  cfent ,  et  tout  tous  détiendra  possible. 

Mais  enfiii,  quand  même  l^abstînence  affoibliroît  votre  corps  ^ 
n'est-il  pas  juste  d'imprimer  le  sceau  douloureux  de  la  croix  sur  une 
chair  qui  a  été  marquée  tant  de  fois  du  caractère  honteux  de  la  béte  ? 
Est-ce  un  corps  de  péché  comme  le  vôtre,  qui  mérite  d'être  tant 
xnéoagé  ?  Vous  vous  plaignez  de  sa  foiblesse  ;  ah  !  vous  ne  sentez  que 
trop  encore  les'  effets  funestes  de  sa  force,  ïîe  faut-il  pas  enfin  affoi- 
blir  un  ennemi  qui  ne  garde  presque  plus  de  mesures  dans  sa  ré- 
volte? Pouvez-vous  sans  crime  être  encore  idolâtre  d'une  chair  qui 
a  été  si  souvent  l'écueil  de  votre  innocence ,  ou  de  celle  de  vos  frères? 
N'est-il  pas  temps  enfin  que  vous  diminuiez ,  afin  que  J.  C.  croisse; 
que  des  membres  qui  ont  servi  à  l'iniquité,  servent  à  la  justice;  que 
la  grâce  se-foftifie  dans  votre  infirmité,  et  que  vous  appreniez  à  perdre 
votre  aine,  pour  la  tau  ver  ? 

Et  croyez-vous  que  l'Eglise,  en  établissant  la  loi  du  jeûne,  n'ait 
pas  prétetidu  exténuer  votre  chair?  Croyez-vous  qu'elle  ait  voulu 
voos  pt^scrire  des  austérités  que  vous  puissiez  accomplir  sans  peine? 
Quoi  !  parce  que  le  jeûne  feroit  sur  votre  corps  les  impressions  de 
langueur  et  d'abattement  qu'elle  avoit  en  vue  en  vous  l'ordonnant , 
vous  vous  en  croiriez  dispensé?  parce  que  vous  en  retire*  le  fruit 
sensible  et  extérieur  qu'elle  a  souhaité,  elle  vous  en  détlareroît  in- 
capable ?  Son  intention  est  que  vous  souffrief  ;  et  la  fin  c[u'elle  se 
propibse  dan«  son  précepte  ^  ne  sauroit  devenir  une  raison  qui  vous 
en  dispense. 

IVÏais  l'Eglise  elle-même,  qui  imposé  ce  joug,  ^ous  efi  a  déchargé; 
et  vous  ne  vous  dispensez  de  la  loi,  que  surTautorité  des  supérieurs 
légitimes.  n 

Ifei  voire  conscience  répond  pour  moi ,  que  toute  dispense  obtenue 
contre  les  intentiorts  et  l'esprit  de  l'Eglise ,  est  une  dispense  vaine 
et  qui  vous  laisse  toute  l'obligation  de  la  loi;  c'est-à-dire,  que  toute 
dispense  qui  ne  suppose  pas  une  impossibilité  réelle  d'obéir  au  pré- 
cepte, ne  vous  décharge  point  devant  Dieu,  et  rend  votre  transgres- 
sion aussi  criminelle  que  celle  des  contempteurs  déclarés  de  la  loi 
même  ;  c'est  la  doctrine  des  Saints.  Donc,  s'il  n'y  a  rien  en  vous  qui 
doive  obliger  l'Eglise  à  se  relâcher  en  votre  faveur,  vous  lui  impo- 
sez en  obtenant  ses  dispenses.  Mais  qu'avancex-vous  en  ta  surpre- 
nant? Vous  la  faites  consentir  en  apparence  à  votre  transgression; 
mais  en  étes-voUs  moins  réellenient  transgresseur  ?  l'artifice  seroit- 
il  devenu  pour  vous  un  titre  légitime  ?  Ah  î  tout  ce  que  je  trouve  ici 
de  favorable  à  votre  égard ,  c'est  que  vous  ajoutez  au  criiôe  de  la 
transgression ,  le  blâme  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  surprise. 

Ce  n'est  pas  que  TEglfse  soit  tellement  abusée ,  qu'elle  ne  découvre 
ces  désordres.  Elle  voit  avec  douleur  ces  lâches  Fidèles  borucr  près- 
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que  toute  leur  soumission  à  son  égard  à  la  faire  consentir  ell<^mérae 
»u  ▼iolement  de  ses  préceptes  ;  et  si ,  malgré  ces  lumières ,  elle  paroit 
encore  favoriser  leurs  injustes  demandes ,  c'est  pour  ne  pas  révolter 
leur  orgueil ,  c'est  pour  les  tenir  toujours  unis  à  elle ,  du  moins  par 
les  liens  extérieurs  du  respect  et  de  Tobéissance.  Elle  ne  consent  à 
Toir  ses  lois  inutiles,  que  de  peur  de  les  voir  méprisées.  C*est  une 
mère  compatissante,  qui  de  deux  maux  souffre  le  moins  dangereux. 
Mais  malheur  à  vous  qui  l'obligez  à  ces  égards  injustes  !  Il  faut  que 
le  mal  soit  bien  désespéré,  lorsque  l'on  permet  au  malade  le  genre 
de  vie  qu'il  souhaite.  Souvenez-vous  de  ces  Israélites  cliamels  qui 
ne  pouvant  plus  s'accommoder  de  la  manne,  obtinrent  de  Moïse,  à 
force  de  murmures ,  des  oiseaux  du  ciel.  A  peine  eurent-ils  touché 
à  cette  viande  accordée  à  la  dureté  de  leur  cœur,  qu'ils  furent  a 
ri.nstant  frappés  de  mort ,  et  que  Dieii  punit  sur  leurs  personnes  la 
sage  condescendance  de  leur  législateur  :  u^r/Ai/c  escœeorum  erantin 
oreipsorum,  étira  Deiascendit  super eos(Ps,  77  ;  3o,  3i  ).  Souvenez- 
vous-en)  et  n'oubliez  jamais  que  l'Eglise  déteste  quelquefois  plus  les 
abus  qu'elle  tolère ,  que  ceux  mêmes  qu'elle  punit. 

Mais  je  vais  plus  loin  :  je  suppose  que  vos  raisons  sont  légitimes  ;  • 
et  je  dis  que  peut-être  vous  n'en  êtes  pas  moins  aux  yeux  d^  Dieu 
transgresseur  de  cette  loi  sainte,  par  la  manière  dont  voua  usez  de 
l'indulgence  de  l'Eglise. 

Et  premièrement  ^  au  lieu  que  l'observance  du  jeûne  couvroit  le 
visage  des  Pharisiens  d'une  tristesse  d'hypocrisie ,  l'impuissance  où 
vous  êtes  de  l'observer,  produit* elle  dans  votre  cœur  cette  tristesse 
de  foi ,  ce  sacrifice  d'un  cœur  humilié  mille  fois  plus  agréable  à  Dieu 
que  le  sacrifice  du  corps ,  et  l'abstinence  des  viandes  défendues  ? 
Gémissez-vous  en  secret  de  la  foiblesse  de  votre  chair ,  et  de  Tim* 
possibilité  où  elle  vous  met ,  de  satisfaire  aux  lois  de  l'Eglise  ?  Pre- 
nez-vous, comme  Esth'er,  Dieu  à  témoin  de  votre  nécessité,  et  de 
la  haine  qu'a  voire  ame  pour  les  viandes  profanes  et  pour  les  repas 
des  incirconcis  ?  Tu  scis  nece^sitatem  meam  ,  quod  non  placuerU 
mihi  convivium  régis  (  Esth,  14  ;  16 ,  17  ).  -Seigneur  !  vous  qui  son- 
dez les  cœurs  ,  vous  voyez  la  douleur  de  mon  ame  ;  vous  savez  que 
je  déteste  les  viandes d'Assuérus  :  mais  vous  êtes  témoin  de  la  trista 
situation  où  je  me  trouve,  et  du  désir  qui  presse  mon  cœur  de  pou- 
voir manger  avec  votre  peuple  les  viandes  permises  par  la  loi  sainte  : 
Tu  scis  necessitatem  meam  ,  quod  non  placueritmiM  convivium  régis, 

Sont-ce  là  vos  sentimens?  entrez-vous  dans  les- pieuses  disposi* 
tions  d'Urie  ?  Quoi  !  faut-il  que  je  mange  et  que  je  boive  à  loisir, 
tandis  qu'Israël  et  Juda  combattent  sous  des  tentes?  Israël  et  Juda 
habitant  in papillonibus y  et  ego  ingrediar  domum  meam,  utcome^. 
dam  et  bibam  (  II.  Reg.  1 1  ;  1 1  )?  , 

Pourquoi  faut  il  que  je  sois  réduit  à  ménager  une  chair  crimi^ 
Délie,  tancHs  que.  toute  l'Eglise  combat  sous  la  cendre  et  sous  1^ 
ciliçe,  et  que  tous  me»  fr^re»  sont  entrés  généreusement  é^M  Ut 
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sainte  carrière  de  la  pénitence  ?  Pourquoi,  Seigneur 9  n*aarois-je 
pas  la  force  de  satisfaire  à  votre  justice ,  puisque  j'ai  encore  la  force 
de  l'offenser?  Que  n'avez-vous  ,  Seigneur,  donné  un  corps  de  fer  à 
une  ame  aussi  coupable  que  la  mienne,  afin  que  du  moins  je  pusse 
trouver  rinstru ment  de  ma  pénitence,  oùj*ai  trouvé  la  source  de 
tous  mes  crimes. 

Ah  !  si  vous  aviez  de  la  foi ,  vous  devriez  être  honteux  devant 
Dieu  d'une  distinction  si  peu  convenable  à  votre  vie  passée  :  vont 
regarderiez  cette  singularité  comme  une  espèce  d'anathème  et  de 
retranchement  du  corps  des  Fidèles  ;  comme  une  lèpre  qui  vous  éloi- 
gne de  la  société  et  du  commerce  des  Saints ,  des  sacrifices  et  des 
expiations  du  Temple  et  de  l'Autel  ;  remplaçant  ainsi  par  la  force  et 
la  ferveur  de  l'esprit  la  foiblesse  de  la  chair. 

Alors  l'Eglise  en  nseroit  à  votre  égard  comme  autrefois  Jndaa 
Machabée  en  usa  envers  ceux  des  Israélites  que  leur  infirmité  em« 
pécha  de  combattre  avec  le  reste  du  peuple ,  mais  qui  nepouvoient  se 
consoler  de  n'être  pas  en  état  d'aller  exposer  leur  vie  avec  leurs 
frères.  Il  les  associa  à  l'honneur  de  la  victoire,  et  au  partage  du 
butin  :  Debilibus  et  orphanis  diviserunt  spoUa  (  a.  Jfîach»  8;  a8  )• 
Mais  vous  êtes  ravi  d'avoir  des  raisons  qui  vous  exemptent  de  la  loi 
commune.  Vous  êtes  trànsgresseur  du  j>récepte,  dans  la  préparation 
du  cœur  ;  et  loin  de  partager  avec  ceux  qui  l'aecom plissent,  le  mé- 
rite de  l'observance,  vous  participez  à  l'iniquité  des  pécheurs  dé« 
darés  qui  le  méprisent. 

En  second  lieu,  remplacez-vous  par  d'antres  œuvres  mortifiantes , 
le  jeûne  que  vous  ne  sauriez  observer  ?  Car,  pour  être  dispensé  de 
ce  précepte^  vous  ne  Têtes  pas  pour  cela  delà  pénitence.  L'esprit 
de  l'Eglise  n'est  pas  de  vous  décharger  de  la  croix  ;  elle  ne  le  sau- 
roit  :  c'est  seulement  de  vous  l'adoucir.  Il  faut  que  par  quelque  en- 
droit le  Carême  soit  pour  vous  un  temps  de  rigueur  et  de  souffrance. 
S.  Paul  dit  c^e  ceux  qui  ne  discernent  pas  le  pain  Eucharistique  des 
viandes  communes,  se^ndent  coupables  du  corps  du  Seigneur  :  et  je 
vous  dis  y  quels  que  puissent  être  vos  maux ,  que  si  vous  ne  discerr- 
nez  pa|  dans  votre  manière  de  vie ,  le  temps  du  Carême  des  temps 
ordinaires,  vous  êtes  coupable  de  la  loi  du  jeûne. 

Or,  priez-vous  plus  que  dans  un  antre  temps?  Etes-vous  plus 
charitable  envers  les  pauvres  ?  et ,  en  les  soulageant  plus  abondam- 
ment ,  dédommagez -vous  J.  C.  en  leur  personne,  des  soolagemens 
que  vous  êtes  obligé  de  vous  accorder  à  vous-même  ?  Vous  abstenez- 
vous  de  certains  plaisirs  légitimes  peut-être  en  une  autre  saison? 
Car  désabusez- vous  ;  il  faut  user  ici  de  compensation.  Dans  la  loi, 
ceux  qui  ne  pouvoient  pas  offrir  le  sacrifice  d'un  agneau,  on  leur 
demandoit  l'offrande  de  deux  colombes.  Dieu  veut  être  dédommagé 
par  quelque  endroit.  Puisque  vous  ne  pouvez  pas  affliger  votre  chair 
par  le  jeune,  il  faut  la  punir  par  le  retranchement  de  mille  com- 
modités dont  elle  peut  se  passer;  mortifier  votre  esprit  par  la  re- 
traite î  avoir  pendant  ce  saint  temps  moins  de  commerce  avec  le. 
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monde;  vous  renfermer  un  peu  plus  dans  vos  devoirs  domestîqnes  ; 
fréquenter  plus  souvent  nos  temples,  les  Sacreioens,  les  lieux  de 
miséricordes.  Voilà  le  jeûne,  dit  S.  Chrysostènie,  que  rE^iise  de^ 
mande  d«  vous.  Il  ne  faut  pour  cela  ni  force,  ni  santé  ;  il  oe  faut  que 
de  la£9i  et  de  la  crainte  de  Dieu.  Hais  c'est  précisément  ce  qui  vous 
manque.  On  ne  veut  rien  souffrir,  quelque  grand  pécheur  que  Toa 
soit.  On  se  croit  déchargé  de  toyit ,  dè$  qu'on  Test  de  U  loi  du  jeûne  ; 
et  parce  qu'on  ne  pe\it  pas  faire  tout  ce  qu^oa  doit,  on  se  croit  db* 
pensé  de  faire  du  moins  ce  que  Vqu  peut. 

Enfin ,  dansTusage  des  viandes  défendues ,  n'avez-vous  égard  qn'à 
la  seule  nécessité  ?  Rejetez-vous  celles  qui  ne  sont  destinées  qu'à 
flatter  le  goût  et  la  volupté  ?  Vos  repas  se  sentent-ils  de'la  frugalité 
de  ce  temps  de  pénitence,  et  sont-ils  marqués,  par  quelqueendroit,  du 
•ceaii  de  la  morlifieation  ?  Car  voua  comprenez  bien  qiie  Tintention 
de  TEglise,  en  vous  permettant  Tusage  des  mets  défendus,  est  de 
soulager  votre  foiblesse,  et  noa  d^aider  votre  sensualité  :  voua  com- 
prenez bien  qu'elle  ne  veut  point  aigrir,  à  la  vérité,  vos  maux  par 
une  abstinence  qui  vou«  seroit  nuisible;  mai»  aussi  qu'elle  ne  pré" 
tend  pas  nourrir  votne  intempérance,  en  vous  permettant  des  assai- 
sqnnemens  et  des  mets  exquis  dont  vos  maux  peuvent  se  passer.  Elle 
consent,  à  la  bonne  heure ,  gue  vous  ne  suiviez  pas  les  Moïse  sur 
la  montagne  pour  jeûner  quarante  jouro  avec  eux  ;  mai»  elle  n'en- 
tend pas  aussi  que,  demeuré  dams  la  plaine,  voua  imitiez  tea.  joies 
profanes ,  les  excès  et  les  festins  des  Israélites ,  et  adoriez  peut^^tre 
encoi'e  le  veau  d'or  comme  ce  peuple  infidèle. 

Entrons  donc,  M.  F.,  dans  les  véritables  întentioYis  de  l'Eglise. 
Eh  !  pourriez-vous ,  tandis  qu'elle  gémit,  qu'elle  se  couvre  de  ses 
véleraens  de  deuil  et  de  tristesse,  que  ses  ministres  pleurent  entre  le 
vestibule  et  l'autel,  que  vos  frères  ont  pris  les  armes  spirituelles  de 
la  pénitence  pour  combattre  contre  la  chair  et  le  sang,  que  tout  au* 
nonce  les  mystères  pénibles  d'un  Dieu  souffrant  ;  environnés  de  tout 
cet  appareil  de  souffrances,  pourriez-vous  croupir  tout  seuls  dans 
une  indigne  mollesse?  Vous  excuseî  si  souvent  vos  désordres  par 
l'exemple  commun;  ne  pourrpit-il  pas  ici  à  son  tour  vous  aftmer  à 
la  vertu  ?  Ah  !  si  votre  corps  ne  peut  prendre  aucune  part  au  chan* 
l^ement  extérieur  de  l'Eglise ,  changez  voire  cceur ,  et  convertissez- 
vous  enfin  au  Seigneur.  Si  vous  ne  pouvez  pas  déchirer  par  le  jeûne , 
ce  vêtement  de  chair  qui  vous  environne,|déchirez  dit,  l'esprit  de  Dieu, 
vos  an»es  par  des  larmes  de  douleur  et  de  componction.  Recueillez  le 
fruit  de  rabstinence,si  votre  foiblesse  ne  vous  permet  pas  d'en  accom- 
plir laleitre.  Surpassez  vos  frèresdaus  les  dispositions  de  l'esprit  et  da 
cœur,  si  v-cnis  ne  pouvez  pas  les  imiter  dans  les  exercices  du  corps. 
Faites  devant  eux  à  la  loi  du  jeûne ,  que  vous  n'observez  pas ,  une 
espèce  d'hommage  «t  de  réparation  publique,  par  une  attention  plus 
chréti^ine  à  tous  vos  autres  devoirs.  Réparez  en  quelque  façon  en 
présence  des  autres  Fidèles,  par  des  nusurs  plus  pures  et  plus  exactes , 
cette  sorte  de  scandale  que  vous  aies  fôrcé^de  leur  donner.  En  un  mot 
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TÎTez  p\u%  saintement  <fii'eax,  et  vous  jeûnerez  plus  utilement;  et 
après  être  convenu  de  l'vnAyfflsaoce  desexcuses  dont  on  se  sert  pour 
se  dépenser  de  cette  loi,  écoulez  les  abus  où  Ton  tombe  en  l'observant, 

SECONDE    PARTIE, 

Il  n'est  ^ère^e'  priécepfé  sur  ieqnei  on  s'abuse  plus  universelle» 
ment  que  sur  le  précité  du  jeûne.  Comme  l>sprit  de  pénitence  est 
presqu*éteint  parmi*  les  Fidèles  y  et  qtre  TEgiise  s'accommodaut  à 
notre  foiblesse ,  a  cru  devoir* miêler  quelques  -adoucissenèens  à  la  ri* 
gueur  die  cette  loi,  on  se  persuade  que  tout'ce  qu*il  7  a  encore  d*amer 
et  de  |iénible,  n*est  plus  à  la  portée  de  ees  derniers  lenips*  On  ren'- 
voie-auK  siècles  de  son  innocence,  toute  la  sév-érité  de  sa  discipline» 
et  on  ne  lui  laisse  pour  le  relàchemeiit  de  Aôs  mœurs,  que  riudul*- 
genoeec4a  bénignité  en  partagie.  - 

Il  importe  donc,  M.  F. ,  d*exaniiner  ici  quelles  bornes  TEgli se  pré- 
tend* mettre  encore  au joûrd'kui  à  sa  oondescendauce,  et  de  démêler 
les  ^rclàcbemensr^fttHjn  usai^'corrempu'a  iolsodasts,  des  adoucisse- 
mens  ou  qu*élle  aiKtorîise^  ou  qu'elle  tolérai 

Or,,  il  me  sembje  que  poiir  discerner. les  abtis  qui  peuvent  se  glisser 
dans  l'observance  de  ce  précepte,  il  n'y  a  qu'à  établir  d*abord  quelle 
est  la  fin  de  son  iiistîtution  ;  car  tout  cf  qui  s'élôigYiera  de  ce  but,  ou 
encore  plus  qui  s'y  trouvera  opposé,  détruira  sans  doute  là  loi  qui 
ii*étbit  qu'un  moyen  pour' y  parvenir. 

Qu'est-  ce  donc  que  se  propose  l'Eglise  en  imposant  cette  pénitence 
aux  Fidèles  ?  Elle  se  projposei  1**  en  affoiblissant  la  chair,  d'affoiblir 
lios  paèsions,  d'expier  nos  fragilités  passées ,  et  de  nous  mettre  plus 
en  état  d'eu  éviter  de  nouvelles  ;  a^  en  mortifianj  le  corps ,  de  purifier 
Vame,  de  la  détacher  des  sens,  de  réveiller  sa  foi,  eLde  l'élever  au 
goût  des  biens  éternels.  Ce  principe  supposé  comme  incontestable, 
que  de  transgres^eurs ,' M^  F.^  de  cette  loi  sainte  ! 

.  .  1^  première  fij^  d^  .&€# institution  est  de  mortifier  la  çhaîr,  e^ 
par-là^. dit  $.  Ch^r^Qstpo^e ,  de  servir  et  de  préservatif  à  Tinno- 
cence  et  d'expiation  aux  crime%  Or,  le  jeûpe,  tel  qu'ua  <^i|S  public 
Ta  établi  aujourd'hui  dans  le  monde,  ne.  sauroit  plus  être  u^e  voi« 
j)our  arriver  à  cette.fin. 

Car  je  tous  demande,  s'il  'mortifioit  encore  le  corps  et  les  passions 
d,e  la  chair,  ce  devroit  être  ou  par  la  longueur  ,de<raj)stinence,  ou 
par  la  simplicité  des  viandes  dont  on  use,  ou  .par  la  frugalité  qu'on 
observe  dans  les  repas  I  Pardonuez-moi  ce  dét,ail.^  il  est  ici  iodi^pd" 
^able ,  et.  je  n'en  ^bu^^i;^!  p4s> 

.    lËatHce  la  longueur *de  l'absiiuenoe  ?  Mais  s'il  faut ,  pour  reoueillir . 
iÈ  £rait  «t  le  mérite  dû-  joigne,  que  le  corps  sèche  et  îaoguisse^dans 
l'attente  de  ià  nounilnre-,  afin  ^e  l'ame  en  expiant  ses  voluptés 
profanes,  apprenne  danspé  'désir  naturel,  quelle  doit  être  sa  faim 
«t'Sa  isaif  de  la  jusiioc.ëtectiôlle^  e^  de  cet  jétat  Jbeur^jyix ,  où  rassasié^ 
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de  la  vérltéf  nous  serons  délivrés  de  tontes  ces  nécessités  hamilîantet; 
qae  de  jeûnes  inutiles  et  infructaeuz  dans  TEglise  1 

Hélas!  les  premiers  Fidèles  qui  ne  le  rompotent  qu'après  le  soleil 
couché;  eux  que  mille  exercices  sains  el  latxirieux  avoienr  préparés 
à  rheure  du  repas  ;  eux  qui»  la  nuit  même  qui  précédoit  leur  jeûne 
avoient  souvent  veillé  dans  nos  temples ,  et  chanté  des  hymnes  et  des 
cantiques  sur  les  tombeaux  des  martyrs  ;  ces  pieux  Fidèles  auroient 
pu  rapporter  à  la  seule  longueur  de  l'abstinence  tout  le  mérite  de 
leur  jeûne,  et  seule  alors  elle  pouvoit  affoiblir  la  chair  et  les  passions 
criminelles.  Mais  pour  nous,  M.  F.,  ce  n>st  plus  là  qu*il  faut  cher- 
cher le  mérite  de  nos  jeûnes.  Car  outre  que  TEglise,  en.coiisentant 
que  Pheure  du  repas  fût  avancée,  a  épargné  cette  rigueur  aux  Fi- 
dèles ,  que  d*indignes  adoucissemens  n*ajoute-t-oo  pas  à  son  indul- 
gence ?  Il  semble  que  toute  notre  attention  se  borne  à  faire  enaorte 
qu'on  puisse  arriver  à  l'heure  du  repas  sans  s'être  aperçu  de  la  lon- 
gueur et  de  la  rigueur  du  jeûne. 

£tdelà  (puisque  vous  nous  obligez  de  le' dire  ici,  et  de  mettre 
ces  détails  indécent  à  la  place  des  grandes  vérités  de  la  religion),  de- 
là on  prolonge  les  heures  du  sommeil  pour  abréger  celles  de  l'absti- 
nence: on  craint  de  sentir  un  seul  moment  la  rigueur  du  précepte; 
on  étouffe  dans  la  mollesse  du  repos,  raiguillon  de  la  faim  dont  le 
jeûne  même  de  J.  C.  ne  fut  pas  exempt;  on  nourrit  dans  l'oisiveté 
d'un  lit ,  une  chair  que  l'Eglise  avoit  prétendu  exténuer  et  affliger 
par  la  pénitence  ;  et  loin  de  prendre  la  nourriture  comme  un  soa« 
lagement  nécessaire  accordé  enfin  à  la  longueur  de  l'abstinence,  ou 
y  porte  un  corps  encore  tout  plein  des  fumées  de  la  nuit ,  et  on  n'y 
trouve  pas  même  le  goût  que  le  seul  plaisir  auroit  souhaité  pour  se 
satisfaire. 

Ah  !  c'est  en  ce  temps  saint ,  où  il  faudroit ,  avec  un  Roi  pénitent 
.  prévenir  le  le^r  de  l'aurore  pour  unir  nos  prières  à  celles  de  l'Eglise, 
pour  prolonger  le  mérite  de  notre  abstinence ,  pour  offrir  au  Seigneur 
les  prémices  d'une  journée  que  la  pénitence  doit  sanctifier,  pour 
mettre  à  profit  tons  les  momens  précieuxfte  ce  temps  dé  grâce  et  de 
bénédiction,  et  enfin  pour  retrancher  an  corps  une  paresse  si  funeste 
jusques  ici  à  notre  innocence.  • 

Delà  encore  l'usage  dé  tant  de  boissons  que  la  coutume  autorise 
presque  contre  Tesprit  de  la  loi.  Vous  nous  demandez  sans  cesse 
si  c'est  être  infidèle  au  précepte  que  d'en  user  (  c{ir  c'est  sur  l'ob* 
servation  de  cette  loi ,  que  les  doutes  et  les  questions  ne  finissent 
pas  ).  Je  pourrois  vous  répondre  d'abord,  que  l'intention  de  l'Eglise 
dans  l'établissement  de  la  loi  du  jeûne,  étant  de  mortifier  les  sens, 
et  principalement  celui  du  goût ,  tout  ce  que  vous  vous  permettes 
hors  des  heures  prescrites,  qui  tend  à  le  flatter,  donne  une  manière 
d'atteinte  à  la  loi  :  je  pourrois  vous  répondre  encore,  que  tout  ee 
qiii  adoucit  la  longueur  de  l'abstinence ,  en  Uesse  Itobligation*.  Mai* 
quand  ces  vérités  seroient  douteuses ,  et  qu'il  n'y  auroit  que  du  péril 
aériez- vous  sages  .diB:Toua  y  exposar?  Ce  qu'il  y  a  de  constant 
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c'est  que  ces  adoucissemèns  sont  noayeaiix  ;  c'est  que  l^asâgè,  t[ii«l^ 
que  universel  qu*il  pnisse  être,  ne  justifie  jamais  un  abns>  et  ne 
sauroit  prescrire  contre  la  loi. 

Mais  enOn,  je  reux  qne  ces  soulagemens,  et  tant  d'autres  aûtorî-^ 
ses  dans  le  monde,  soient  innocens,  né  fàudroit-il  pas  honot^r  la 
pénitence  du  Carême  ense  les  retranchant  ?  ne  seroit-il  pas  juste* 
que  ce  que  vous  donnez  dans  les  autres  temps  au  seul  plaisir ,  vous 
vous  en  absteniez  en  celui-ci  par  un  esprit  de  religiouet  desnfuf^ 
france?  et  comment  réparerez -vous  vos  plaisirs  illicites,  qu'en  vau» 
abstenant,  durant  cette  sainte  carrier*  surfont,  de  ceux  que vo6ft 
vous  croyez  encore<fpermis ?  Ahl  nos  jeÛBes^  M.  F«,  sont  déjà  si 
fort  adoucis  par  la  tolérance  de  l'Eglise,  que  pour  peu  que  ^btrs  '. 
alliez  au^dejà  y, vous  ne^  sauriez  manquer  d^étre  prévaricateurs. •  Il 
seai})le  qu'ellf)  «.poussera  condescendance  jusqu'à  ces  dernières  bor- 
<i€;s.qui  nejiq>arsnt>q]ift  d'un  point  la  transgression  d^  l'observance , 
et  qu'on  ne  sauroitJeftiranchir  tant  sMttpeu^  sans  être-  ceupAbl« 
d'infraction.'!  ;   ♦•?•,•    f  r.  •  *• 

Mais  si  le'  métilé  dé  ibs.jéùnei'ne  petit  plus  se  f apporter  à  la'lon- 
gueur  déTabstiiiencè,  ilsei^oit  in'ûïilede  lé  vouloir  chéi'cher  daiis 
la  simplicité  des  viandes  dont  on  nàe.   Ëh  ce  temps  dé  soûfFrarice, 
dtsoit  autrefois  %i  ljèàh}'6h  fa  vie  deVroit  être  simple  et  comUitinè, 
où  il  faudroit  nourrÎT  les  ^mémbrres  de  *Jl  tiPâe  ce  qu'on  se  retran- 
che à  soi-même,  .et  qt(e>  notre  diminution,'  pour  parler  avec  l'A- 
pôtre devînt  t'aboRdaneé«t  la.  richesse  de  liosifrères ,  non^seùlemenC^ 
il  n^  a  pas  plus  de  aîmplicité  dans  les  repas,  mi^sily  entre  plur* 
de^soinfret  d'artifice,;. on ^.supplée'par  mill«  raffinemens  à  la  simpli« 
cité  des.  mets  ^dopl'U. faut  user:  levgoutyesfpius  flatté',  la- sensua-*- 
lité  plus  réveillée 9  Jâ.oiière:plus  exquise,  les  dépenses  rlos  excès* 
sives  :  et  nofi-seiiikiQent  oene  sont  ^as-des  •vepas' sanctifiés  par  la 
pénitence,  maisilsdievienifeiitcélèbreft.et'rCiKnkimés  pour  la  volupté.* 

Je  tie  dis  ricn  dé  la' friigalité  dont  On  use-  dans  le  seul  repas  que. 
l'Eglise  permer/Ç'èsteh^ce  temps  sur-tout  où  l'on  ne  s*y  prescrit 
point'  d'auiréi'bofrnies  que  cplles  d'une  .avide  sensualité^  et  ou  l 'on 
ste'dispose  à  l'^ltstinence''^u  soir  en  violant  le  matin  la  vertu  même 
de 'tempérance?  i  'dofntiâ'loî  de  Ûîeu  nous  fait  un  précepte  perpé- 
tuel î  'de  sortfe'qti^l'es  colîjttîôns  deviennent  plutôt  un  régime  dé  santé* 
qu'un  Tefirlenrent  de  diS(?ipline.  

Ainsi,  l'abstinence,  du  soir  fait  aujourd'hui  tout  le  mérite  de  nos 
jeunes;  c'ést-à-dire  <|dè*céqiiî  ri'étoit  d'âKdrcl  qu'un  relâçîfieinent de 
discipline,  eii  'est  deVenu  là  seïile  austérité;  c'est-à-dire,,  que  ce  que 
nos'jières  aUroient  regardé  coiiimè'une  infraction  du  précepte,  noùa^ 
le  régkrd'ôns  ^omme  le  pltls'  liaut  [ioint  de  son  observance.  ' 

C^r  vous   Ie,§ayez.,:]M[.  F..,  ce  soulagement  ne.  fut.acrâniécque 

bien  tard  au  i^ùne  deS'Eidèles..  On  s'en  «est  passé  pendant  plus  tte 

milieans.  UnsevVrRps^.pmslesoitavjeaastiîMtde.graces.,  teraiinoit 

le  jfçùne  de  tout^J^.Âpi^i^n^^^  Et  «ncose  ^uel  repas  l.  Lisez  llb^stoir^ 

Massillon.  toms  i«  .       ^4 
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des  premières  moni»  âes  Fidèles  :  des  herbes  et  des  lëgntses  ;  MT 
repas  de  larmes  et  de  pénitesce^  tout  y  respiroit  la  mortification 
de  J.  C.  Les  entretiens  de  piété ,  les  lectures  des  livres  saints ,  le» 
exhortations  au^martjre  en  faisoient  le  principal  assaisonnement  :  et 
Ton  Y  mangeoit  ^plutôt  pour  prolonger  ses  souffrances  et  satisfaire 
à  la  nécessité ,  que  pour  flatter  la  cupidité. 

Le  seul  refroidissement  de  la  éharité  obligea  depuis  l*£glise  de  se 
relâcher  en.  ce  point  de  la  rigueur  de  sa  discipline.  Dans  la  décadence 
des  mœura>  du  Cbrislianisme,  elle  en  usa^  pour  ainsi  dire  9  comme 
gn  en  «se  dans  ht  déroute  des  familles  :  elle  composa  avec  notre  foi« 
blesse  :  elle  reUnt.dii  débris  ce  qu'elle  pot,  et  nous  quitta  à  regret 
de  t#ut  le  reste. 

Bfais  an  lieu  que^^e  sont  là  de  ces  grâces  honteuses,  dont  il  ne 
faudroit  user  qu'en  gémissant  :  soupirer  «près  lea  prémices  de  ^'es<- 
prit  et  rage  florissant  de  TEglise,  et  nous  confoiidre  qu'avec  bied 
moins  d'insoeeaoe  que  nos  pères,  nous  ayéus  besoin  de  plus  d*in- 
dulgence  qu'eux  ;  jusqu'où  n'a-t»on  pas  poussé  cet  adou<»ssemenf 
obtenu  deVEglise»  et  qui  d'abord  n'étoit  presque  patsensible?  Tout 
y  est  sen^i*  Si  l'on  use  de  quelque  distinction  diuu  le  choix  des  vian- 
des, on  se  dédommage  sur  la  quantité;  et  nos  colIations^  sont  an-^ 
jonrd'hui  plus  abondantes  et  chargées  de  plus  de  mets  »  ^ue  n'étoil 
autrefois  le  sei^l  repas  que  l'Eglise  permettait  aux  Fidèles. 

Donc ,  BL  F.  f  encore  aujourd'hui  ee  que  TEglise  vous  permet  le 
#otr ,  est  una  grâce  accordée  à  la  pure  nécessité.  Les  précautions  n'y 
Muroient  être  trop  rigoureuses.  C'est  cette  eau  du  Joiîrdain  ,  dont 
il  ne  faut  goùler  qu'en  passant  et  sans  a'arréter  :  c'est  ce  miel  de 
lonatlms»  auquel,  en  nefeisant  même  que  louclie^,  on  court  risque 
d'être  prérarieulettr  et  digne  deraoït.  Mais  qui  s'en  tient  à  ees  bor- 
nes sacréei  t  HéUa  1  il  n'est  plus  que  quelques  SMet  retirées ,  des 
SoIitaiteapénitenSy  dea Tierces  pures  etférVentes^  accoutumées,  6 
mou  Dieu,  k  porter  votre  joug  depuis  l'enfance  «  qui  n'ajoutent  rien 
aux  adoiuâsiemens  de  TEglise,  qui  usent  de  sou  indulgence  sans  en 
abuser  I  II  semble  que  ce  reste  de  sévérité  ne  soit  plus  que  pour  elles; 
tandis  que  des  âmes  criminelles  et  mondaines,  après  imevie  enlière 
d''excès  et  déplaisirs ,  adoucissent ,  retranchent  tout  ce  qpi  se  trouve 
éncote  de  pénible  à  xotre  loi,  entrent  en  contestation  avec  nous,  et 
iSous  obligent  à  diégrader  votre  parole  sainte ,  à  des  détails  nympans 
si  pen  convenables  à  la  dignité  de  notre  ministère. 

Vôilànos  jéànes,M.F. ,  voilà  ce  quelarévolutioy  de  toutelSunnée 
ilffire  à  IKeu  de  j^us  pénible  dans  nos  moeurs.  Toilà  les  restes  micon* 
noissables  de  cette  tradition  vénérable  de  pénitence  que  nous  tenons 
.  éé  nos  pères.  Toilà  ces  jeûnes  si  fismeux  autrefois  parmi  les  Chré- 
tiens, et  consacrés  par  les  exemples  mémorables  d'un  Mpise^  d'un 
£lio,  et  de  J.  €•  m^oe.  Yeilà  à  qneii  ae  réduisent  ces  saintes  austé- 
rités, ai  excetsivea  dors  qu'dkfffinstflèÉt  passct  lés  CSirétiens  pour 
des  insensés  dans  l'esprit  des  infidèles ,  et  qn'èlléa  étoient  jtournées 
«tndériaita  sur  lenrs  théàtteainpnrs,  et  dans  leurs  $atires  profanes. 
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VoîUi  tBfin  ce  que  ees  anciemet  rigueurs,  si  ebères  à  l^Sglite,  8i 
utiles  «  ses  en&iis,  si  redoutables  aux  tfrans,  sont  derennes  eotre 
uoa  tti*iii|«  * 

Encore  comment  se  dispose-'t^m  à  ces  restes  déCectaetrii  die  t>é0l« 
tence  ?  par  des  excès  et  des  réjouissances  pfoCiiies  :  et  Teffet  lephm 
marqué  que  produit  l'approche  de  la  loi  qui  doit  nous  ptirifier  f' 
c*est  un  redoublement  de  débauche,  de  soutlUpitet  d'ignMiime. 

SouTenez-voùli  dqnc,  M.  F.  (  pour  acherer  de  tous  instruire  sur 
tt>nt  ce  que  je  m'ëtdis  proposé  ) ,  que  Tintention  de  l'Eglise  est  que  la 
pénitence  de  ce  saint  temps  soit  comme  une  expiation  des  plaisirs  et 
des  crimes  de  tôt  te  Pantiée.  Ce  n^est  pas  que  toute  la  yie  nedùtétre  une 
pénitence  cofitiiraelle pokir  le  pécheur;  mais  l'Eglisequi  Toit  en  gé- 
missant que  tes  Yéritid>ies  pénitens  sont  rares,  a  institué  ces  joiira 
de  salut  pour  empèehér  du  moins  que  Tesprit  de  pénitence  ne  s*é« 
teigne  tont-â-fait  parmi  les  Fidèle^.  Regaitles  donc  ce  temps  comme 
une  légère  compensation  qu'elle  exige  de  tous.  Pu  moins ,  que  ce 
que  TOUS  y  ^ouffreas ,  puisse  remplacer  devant  Dieu  ee  que  vous  man« 
quet  de  souffrir  pendant  le  CouM  de  Tàiinée  :  que  ces  quarante  joura 
purifient  tous  les  autres.  Votre  Tie  dans  un  autre  temps  est  toute 
plongée  dans  leat  sens  «  dans  l'oisiveté  et  dans  hi  mollesse  :  ircrtis  nf 
seidiEret  Heu.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  aa«iTe,  quand  on  est  pé- 
cheur (  ^«a  le  savea  :  voici  de  quoi  réparer  Votre  négligence.  Sbu- 
B)ctte!K*vmMdoflo  avec  joie  à  une  loi  si  douce.  Né  murmures  pas  soua 
la  pesanteur  d'un  joug  si  léger  :  n'eu  exagérés  pts  les  incommodités  : 
n  achevés  pas  d'affliger  l'^liae ,  en  vous  plaignant  de  son  relâche^ 
neuf  et  de  soà  isMlulgeuce  même  comme  d*nlie  rigueur.  Confbndes- 
voua  plut6t ,  qa*aprés  des  excès  et  des  plaisirs  qu'une  vfe  entière 
de  aouffraneea  «e  Suffirait  pas  pour  expier,  on  vous  demandé  ai 
peu  ^  et  que  U ferveur  et  la  gaieté,  pour  aimd  dfi^e ,  de  ce  tocrtfioo 
de  pénitence  ^  éuTtmi^am»  riosuf&sance  âttt  yeux  de  Dîeti; 

Sôiivenes-vous  encore,  que  puisque  vous  ailes  satisfaireè  iajtts« 
tlce  durant  cette  sa\hte  carrière  poui:  vos  inâdélités  passées,  voue 
ne  deves  pas  eh  ajouter  de  nouvelles;  détruire  d'une. main  ee  <fue 
v6us  édifieriez  de  Tautre  ;  apaiser  votre  juge  ,.  et  l'irriter  eu  même* 
temps.lTous  vous  alisûendriez  des  viandes  que  Dieu  a  toutes  eréées^ 
qui  sont  bonnes  çn  ellés-mémfes ,  et  dont  l'usage  fit  penâia  dans 
un  autre  lem|J5  ;  ^t  vpus  ne  vous  abstiendriez  pas  du  crime, /qiûdaDi 
toute ^or^e  de  teirips  est  défendu  per Xa  loi  de  Dieu?  £h  1  qpe.  servi* 
roîent  vos  jeÀnel  et  vps  abstineocesL,.  sL  voua  ne  les  açoompegpiieai 
pas  de  la  pureté  de  conscience,  qui  seule  en  fait  le  mérite  Rêvant  ce* 
lui  qui  pe  regarde  que  le  cœur  ?  Vous  souffririez ,  et  Dieu  détc^teroit 
vbl  BùMtàiHiei  rvbds- jeûneriez,  dit  lel^phète,  et  il  rêjétteroic 
vos  jeàhes.  El  ^fbjrëir-^vous  qné  jeûner,  soit  simplement  a'abstenîc 
des  Vfftudeè  déftiiiddeà?  cèaeroik  le  jéàne^  dos  Juib,  qui  ne  s'arré* 
tdiefit  qu*à  là  lettré  qui  tue,  qu'a  la  chair  qui  ne  sert  de  rien.  Le 
jfûnedes  Chrétiens,  c'est  sur-tout  l'élbignement  du  vice,  é^  la  vici» 
t^ire  des  passiena*  Si  vous  n'êtes  ni  plus  chastes ,  ni  plus  charitables  j 
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ni  pljj;i8^f)d*iens ,  ni  plus  humbles ,  vous  ne  jeûaes  |>»s ,  ou  d»  moins 
vou^  jçûûez  ^en  yain.  La  lot  de  Tabstinence  est  :un  moyea  de  CQnver- 
slon  :  si  vou^ne  \ous  convertissez  pas ,  vous  ne  l'accomplissez  paa^^ 
c'est-à-rdir^,  TOUS  raccoroplissez  sans  fruit.     .  .» 

«;]$keii1reiiê2^V0BS  en  troisième  lien,  que  puisqae  vous  allez  satisfaire 
à  la  jiiAtif Q  de  Dieu,  non-seulement  les  «rimes  Vous  sont  interdits , ' 
inai«iWQOfe, les  plaisirs  qui  dans  nn  autre  temps  séroient  p^ut-étre 
innocens»  Vous  devez. yous  regarder  comme  des  pénilcns  publics 
rftit  vont  desarmer  là  colère  du  Seigneur ,  et  entrer  dans  les  exercices, 
làbô'rîèuip  d'une  discipline  sainte.  Les  larmes,  le  silence,  la  retraite, 
la 'prière ,  voilà  quelles  doivent  être  vos  occupa  tipns.d(ii?i^^  le  cour^ 
«Te  la  péniVehcè  que  TEglise  vous  impose.  Les  jeux ,  les. spectacles  , 
les  assemblées  dé  plaisir,  tout  vous  e>t  interdit  par  la  suite  de  cet 
eiîgàgein'eW.  Vous  renoncez  à  votre  qualité  de  pénitent,  si  .vous  y, 
allez  participer  ;  vous  âbancioonez  l'entreprise  ;.  vous  interrompes 
v*6tré  carWère.  Tout  ce  qiii  ne  ^convient  pas  à  la  pénitence ,  ^le  vous, 
coh^fiént' plus ,  et  vous . violqz  là  loi  du  Carême ,  pour  ainsi  dire, 
toutes  tés  foi&'  que  vous  mêlez  1^  plaisirs  du  monde  à  la  sainte  tri^- , 
tèsse  de  Jfôil' abstinence.     '     V  .    .     >  : 

âô^xepez-voiia  enijn  que  l'Eglise,  durant  cesfOHFS  de  pénitence, 
préjlend  vous  prépareir  à.la  graice  de  la  résurrection,  à'Ila  participatioir. 
de,^'^guea,u  >  à  la  Pâq^e des. CJi rétiens.  Commencez  donc  de  bonne 
lieùce  9t  déraciner  vos  vicieiis^  inclinations^  à  rompre  vos  habi- 
tudes. Commencez  à  vous  abstenir  des  crimes  «ïùe  ii^oos  viendrez^ 
pleurer  aux  pieds  des  ministres  .sur  la  fin  Recette 'feaînfe  carrière» 
K^àtten^?  Jpas  que  nous. /touchions  aux  jours- «bléanels»^  pour  tous- 
disp9ser.,à^ecevoir  1^  sapi:eine«gt  iidorable.  Ne  p^ptee  pas  ^ux  mys* 
t^re»  aaiuts.de  la  résurrection ^  ides  cripes  itouk  aouveaux,  et  des 

Ï'{a&$iQQ$ ,  pour  ainsi  dire  ,;pncpr^e  toutes  nriveai  N'obligez  ;pas  alors 
iés  juges  ,^e  votre  consçie^ce^»;  ou  à  vous  accoordenade^  ^aces  dan- 
gereuses, ou  à  vous  éloigner  de  l'autel,  tandis  que  tous,  vos  ^frères 
y  ffâi*ticrpêi^ont.  Preiiez-Voùi-y  de  bonne  "heure.  Essayez,  en  cessant 
tOS  désordres,  si  vous  serez  en  i^tat  de  tenir  la  paiplè  que  vous  don- 
^aereséalo^sàu  Prêtre:  si  vous  pourrez  vous*  vaincre^  siir  ce  dommerce^ 
sur  cette  bisiihe,  sur  cette  pasdonqùl  dbtniùe'dfns  vos  mœurs.  T^e 
Toxisetposez  pias  au  sàçtilégé  'et  au  parjure.*  lilèttez-vouV  en  état  de 
{>ô«ïvoi'r 'ilous  allégnêi*  le  pàrés.é,  poùf  jtistifier  'vols'  promesses  sur 
l'àT^Âit.'  Ce' n'est  pas  trc^'de,quarante  jours  dé  Préparation  et  de; 

p^itèiti^^ar  se    

lui  ^b¥ur  aussi 
«•a  petit^ëtte  fait 

/.  ï:taufoud,  que  vous  i;est;^- trd,  ditesrmpi;  9;.  RAious^Pios  excès  pas* 
ses, 'qu'une 'secrète  çqTïin^ion}Quern.^rgoJfiiftifm  Jjtabuisiis  tune  in 
lUlis \  m  quitus  nunç ^^rubesçitvf^  {  f^ôrn.'  6  ;  .a.i  •)  ?  J^es  j,pi,çs  4e  ces  jours 
Insensés  i^uî  viennent 'd,é.  fini^  ,*^  se  soi^t  évifi^(^ies^s;qv'«a*vez-VQus 
i^Çpoi-t'é ,  cjû'iine  lassitude  .dçjpIaisir,jdes^T^^  4e» 

iygirinj^  jjeut-êtr.e  de.  j.aîqiisie^  de  perte,  d^  jréf^rence  j  qu«  s^iisr 
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je ,  peut-être  encore  tin  corps  miné  et  incapable  de  pénitence,  pour 
r^lE^  trop  été  de  dissolution  et  d'excès  ?  Ah  !  les  plaisirs  se  ressem- 
blent tous.  Cenx  que  vous  goûterez  à  Tayenir ,  ne  vous  tendront  pas 
plus  heureux.  Ils  suspendront,  pour  un. moment  votre, ennui  et  la 
tristesse  secrète  ()e  votre  cœur;  mais  ils,4ie la  guériront  pas.  Ils  ir^- 
riteront  vos  désirs ,  ils  ne  les  fixeront  pas.  Mesurez  sur  le  passé  la 
félicité  que  vous  pouvez  vous  promettre  dans  le  crime.  Vous  avez  es- 
sayé jusqu'ici 'd*étrb  heureux  en  oubliant  Dieu;  y  avez- vous' réussi  ? 
Vous  avez  poussé  les  excès  et  les  passions  aussi  loin  que  vous  avee 
pn  ;  votre  bonheur  a-t-il  été  aussi  loin  que  vos  crimes?  et  en  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  les  v«ies  de  la  perdition , 
en  avez-vous  fait  dans  la  vie  heureuse  et  tranquille  ?  N'avez-vous 
pas  senti  vos  inquiétudes  croître  i^ree  vos  plaisirs ,  vos  jours  devenir 
plus  tristes  à  mesure  qu'ils  sont  devenus  plus  criminels  ?  et  qu'avez^ 
vous  fait ,  en  vous  livrant  tous  le»  jours  à  de^  passions  nouvelles , 
que  vous  former  tous  les  jours  de  nouvelles  chaînes ,  et  vp^s  prépa- 
rer de  nouveaux  ennuis  ?  Que  rexpérience  du  passé  du  moins  vous 
détrompe;  et  revenez  enfin  au  Seigneur  par  le  vide  et  le  dégoût  de 
l'iniquité ,  si  vous  ne  pouvez  encore  revenir  à  lui  par  le  goût  de  la 
justice*  •  .'.;.: 

Grand  Dieu!  jen^ai  jamais  goûté  un  plaisir  véritable  loin  de  vous. 
Je  le  confesse  aujourd'hui  en  votre  pré^sence ,  et  je  rends  cette  gloire 
à  votre  grâce.  ISe  rejetez  pas  ces  foibles  commencemens  de  mon  re- 
pentir. Je  ne  reviens  à  vous  ,  il  est -vrai ,  que  parce  que  le  monde 
ne  peut  me  satisfaire.  L'ennui  du  crime  me  rappelle  à  votre  loi  sainte, 
plutôt  que  le  désir  de  la  vertu  ;  et  si  lés  plaisirs  injustes  pouvoient 
loujours  avoir  pour  moi  de  nouveaux  chârines ,  ah  !  sans  doute ,  Sei- 
gneur 9  je  ne  pensetots  jamais  à  vous  offrir  un  cœur  qu'ils  occupe- 
roient  tout  entier.  Mais  n'est-ce  pas  votre  grâce  elle^-méme ,  qui  ré« 
pand  SUT  les  joies  du  monde  les  amertumes  que  j'y  trouve?  combien 
est-il  de  pécheurs 'qui  ne  s'en  dégoûtent  jaAiais  ;  en  qui  l'ivresse 
dure  toujours;  et  qui,  ensevelis  jusqu'à  la  fin  dans  une  paix  pro- 
fonde ,  n'ouvrent  enfin  les  yeux  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps ,  et 
que  frappés  de  mort ,  et  déjà  jugés  ,  ils  sont  sur  le  point  8*aller  pa- 
Toitre  devant  votre  tribunal  redoutable? 

Conduisez  donc ,  6  mon  Dieu ,  ces  premièi^s  agitations  que  vons 
opérez  dans  mon  cœur,  jusqu'à  ce  trouble  heureux  qui  opère  une 
véritable  pénitence;  et  ajoutez  au  dégoût  des  plaisirs ,  que  vous  me 
laissez ,  le  goût  de  la  justice  et  de  la  vertu ,  qui  achève  de  triom- 
pher d'un  cœnf  corrompu,  et  de  faire  d'un  vase  de  colère  et  d'igno- 
mmie ,  un  vase  d'honneur  et  de  miséricorde.  Ainsi  soit-S. 
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Pbioi  mainiêaAtU  îè  fmif^  fwarabU  »  voici  moint^iwtU  h/oftr  de  $aiufk 
a.  Co&<  6;  1. 

XJizv  dont  les  miséricorâes  semblent  devenir  plus  abondantes  à 
mesure  que  nos  orimes  augmentent,  redouble,  pour  ainsi  dire,  en 
oe  traips  saint ,  sea  soins  et  ses  empressemens ,  pour  nous  rappeler 
à  la  pÀiitenee* 

Lorsqu'autrefois  sim  peuple  s*étoit  égaré  des  Toies  de  set  oom«- 
mandemens,  il  leur  sascitoit  des  Prophètes  qui  leur  annonçoicnt  les 
calamités  dont  leurs  fautes  alloient  être  suivies  ;  et  qui ,  par  la  ter- 
reur de  ces  images,  s'efforcent  d'arrêter  le  cours  des  iniquités  pu« 
bllqnes.         ^ 

.  Alors  Jérusalem  se  convroit^e  qendre  et  de  cUiee;  ses  prélrea 
pleuroient  entre  le  vestibule  et  Tantel;  les  vieillards  rassemblés  dans 
le  Temple ,  ranimoient  leur  voix  languissante  pour  invoquer  les  mi- 
séricordes du  Dieu  de  leurs  pères  ;  la  nouvelle  épouse  négligeoit  les 
ornemeoa  de  sa  Jeunesse  et  de  ses  jours  de  joie  ;  les  vierges  désolées 
faîsoîeiit  retentir  les  places  publiques  de  leurs  gémissemens  :  et  le 
Seigneur,  touché  de  leurs  larmes  et  de  leur  repentir,  laissoit  tomber 
de  ses  înains  ht  lou%e  destinée  à  punir  cette  ville.infidèle. 

Notre  ministère  en  ces  jours  de  salut  est  encore  le  mème«  M.  F. 
Comme  toute  chair  a  corrompu  sa  Toie,  et  que  la  loi  et  la  crainte  du 
Seigneur  parpissent  effacées  du  cœur  de  presque  tous  les  hommes, 
il  nous  envoie  aujourd'hui,  comme  autrefois  il  envoToit  ses  Pro- 
phètes ,  vous  annoncer,  non  des  calamités  futures,  mais  vous  mettre 
devant  les  yeux  les  fléaux  publics  dont  il  nous  frappe,  et  la  justo 
punition  de  tos  crimes.  Ce  n'est  pas  par  d<s  menaces,  qu'il  Teut 
vous  rappeler  à  lui;  c*est  par  des  chitimetos  réels  qu*il ^léploie  de- 
puis long-temps  sur  nos  têtes.  Ce  n'est  pas  un  Dieu  irrité  qui  nous 
envoie  y  et  prêt  à  faire  pleuvoir  sur  vos  crimes  le  feu  de  son  indigna- 
tion «t  de  sa  colère)  c'est  un  Dieu  touché  de  tos  nudhenrs  »  et  qui , 
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«près  vous  avoir  donné  tant  de  marques  terribles  de  sa  Vengeance  , 
voifft  ottnt  le  sein  de  ses  miséricordes  étemelles. 

Foici  donc  le  temps  de  salut  et  de  propiiiaiion ,  M.  F.  Yoilà  ce 
^e  nous  Tenons  vous  annoncer  de  la  part  de  celni  qni  nous  envoie. 
Revenez  de  vos  iniquités  anciennes  ;  faites  cesser  des  désordres  qui 
dht  été  jusqu'ici  la  source  des  calamités  qui  vous  affligent.  Les  jours 
de  rémission  et  de  miséricorde  sont  arrivés*  Tons  les  trésors  du  ciel 
vont  se  répandre  sur  la  terre.  La  voix  du  sang  de  J.  C.  crie  pour 
vous.  Sa  croix  va  devenir  le  remède  et  Te^Kpiation  de  vos  crimes. 
Que  de  motifs  de  pénitence  et  de  salut  I 

i^  Plus  de  facilités  du  c6té  de  VOfS  passions ,  lesquelles  alToiblîes 
et  rebutées  par  les  excès  et  les  dégoûts  Inséparables  du  crime»  vous 
ont  fait  sentir  mille  fois«  quHl  n'y  a  de  bonheur  véritable  à  espérer 
pour  vous  iet-bas  »  que  dans  la  jùstioe  et  dans  rianocence*  Premier 
motif. 

1?  Moins  d^'obstacles  du  cèté  d«  la  pénitence,  facilitée  parla  loi 
de  mortification  que  l*£glise  impose  à  tous  les  Fidèles.  Second  motif. 

y^  Les  grâces  plus  abcmdantes  dn  o6té  de  IHea»  et  plus  vives  par 
l'exemple  et  les  irrites  de  J*  C.  dont  cm  va  vous  rapprier  la  souv^ 
air  et  les  mystères.  Troisième  motif. 

4^  Pins  de  secours  du  o6té  de  TEglise,  dont  les  larmes  et  Itt 
prières  plus  longues ,  phis  ferventes ,  et  ]^us  particulièrement  des- 
tinées en  ce  saint  temps  à  la  conversion  des  pécheurs  ^  vont  solliciteir 
«a  votre  faveur  les  ridbesses  de  la  miséricorde  divine.  Quatrième 
motif. 

Enfin,  plus-de  raisons  tirées  des  calamités  publiques  (i)  qui  nous 
affligent,  et  qui  nous  foisant  sentir  la  main  de  Dieu  Appesantie  sur 
nous ,  nous  avertissent  en  même  temps  de  rapaiser,  en  finissant  leà 
crimes  qui  nous  ont  attiré  sa  colère.  Dernier  motif. 

Recueillons  tous  ces  motifs  de  pénitence  ^  c'est  tout  ce  que  |e  m# 
ptopose  dans  cette  instruction.  Implorons ,  etc,  ^pe  ,  Maria» 

FREMIBR   MOTIF»  , 

CoifvxaTXssxz-vous  à  moi  de  tout  votre  coBUr,  nons  dit  aujour-» 
d'hui  le  Seigneur  par  la  voix  de  l'Eglise  (/oe/.  a;  xa,  i3),  dana 
les  )9unes ,  dans  les  larmes  et  dans  les  prières  :  déchirez  vos  cœurs , 
et  non  vos  vétemens;  et  convertissez- vous  au  Seigneur  votre  Dieu. , 
parce  qu'il  est  bon  et  compatissant  9  qu'il  est  patient  et  riche  en  mi- 
séricorde, et  qu'il  ne  demande  qu'à  se  repentir  des  maux  dont  il 
avoit  résoin  de  punir  vps  infidélités. 


i^W-i^".» 


(x)  €•  disconrt  Ibt  pronoscé  le§  demièret  années  dn  règne  de  Laais  XIT,  iprè» 
kfl  bamaie»  d^ochiUK,  â»  Q^miltiefi  et  de  Turin  »  et  U  prise  de  Lille  et  dcD^kMi 
par  lee  enncBiîe. 
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Et  ^oi)â ,  mon  cher  Aodilear,  ce  que  je  viens  vons  répéter  icîrdt 
la  part  de  l'Eglise.  Sanctifiez  les  jours  de  rnisénc»rde  où  nous  allons 
entrer  :  n'codorcbsez  point  désormais  tos  ,cœnrs,  el  ne  rendez  pas 
snnrîles  tontes  les  grâces  qne  la  bonté  de  Dieu  Tons  prépare  :  ne  laissez 
pas  encore  échapper  tant  d^oocasions  de  salut  qui  vont  s'offrir  à  irons 
en  ce  saint  temps  ;  et  faites  enfin  cette  (grande  démarche  d*nn  chai)- 
gement  de  yie  que  Dien  demande  de  vous,  que  tous  vous  promeitez 
depuis  si  long-temps  à  Toos-méme,  et  qne  la  multitude  et  Ténormité 
de  vos  crimes  passés  vous  rendent  si  iodispensable  et  si  décisÎTC. 
Premier  motif. 

Rappelez  toute  la  suite  dç  votre  vie  ;  et  par  cet  enchaînement  af- 
freux de  crimes ;)ui  Tont  tonte  souillée,  et  où  vous  vivez  encore  ao- 
tnellement,  jugez  quelle  estdevant  Dieu  votre  situation,  et  la  triste 
destinée  de  votre  ame.  Faudroit>il  un  autre  motif  pour  vons  déter- 
miner à  un  changement  et  à  une  nouvelle  vie  ?  Comment  avez-vous 
Téca  jusqu^ici  ?  A  quoi  tos  jours,  vos  années  se  sont  elles  écoulées? 
Quel  usage  avez- vons  fait ,  depuis  que  vous  «îtes  sorti  des  mains  de 
Dien ,  de  votre  raison ,  de  votre  corps ,  de  votre  cœur,  et  de  tout 
ceqni  est  en  tous  destiné  à  glorifier  TOnvrier  éternel  qui  tous  l'avoic 
donné?- Quel  usage  de  votre  jeunesse,  de  vos  talens ,  de  vos  lumières , 
de  votre  temps  qui  devoit  être  le  prix  de  votre  éternité?  Quel  nsagê 
de  vos  biens,  ^e  vos  places,  de  vos  dignités,  de  votre  nom  où  tous 
deviez  trouver  les  secours  et  les  ressources  de  votre. sanctificaUoa 
éternelle?  Quel  usage  de  vos  afflictions,  de  vos  pertes,  de  vos  nia- 
.ladies,  de  vos  disgrâces,  qui  dans  les  desseins  de  Dieu  dévoient 
être  pour  vons  des  leçons  de  salut  et  des  motifs  de  pénitence  ?  Quel 
usage  enfin  de  tous  les  mystères,  de  toutes  les  solennités,  de  toutes 
les  instructions,  et  de  tous  les  autres  secours  que  la  religion  vous  a 
offert,  et  où  tant  de  Justes  ont  trouve  les  soutiens  de  leur  foi,  les 
consolations  de  leur  piété,  et  les  facilités  d'une  vie  sainte  et  fidèle  ? 
Rassemblez  tous  vos  jours  passés  jusqu'ici  :  quel  vide!  quels  abîmes  ! 
'quel  cours  non  interrompu  d*excès ,  d'impiétés,  de  dissolution  !  Et 
s'il  y  a  eu  quelques  intervalles  de  foi,  quelques  luetirs  et  quelques 
niouvemens  de  grâce ,  quelques  retours  vers  Dieu ,  ce  sont  des  re- 
tours qf  t  n'ont  point  çu  de  suite ,  «t  qui  ont  ajouté  à  tous  vos  autres 
crimes  celui  des  grâces  méprisées. 

Qu^Attendez- Vons  dortc ,  mon  cher  Auditeur,  pour  revenir  à  votre 
Dieu?  Vos  jours  s*écoùlent,  les  années  s'évanouissent,  les  plaisirs 
s'usent,  la  jeunesse  vous  échappe,  la  vie  s'enfuit.  Vos  amis,'  vos 
proches,  lés  compagnons  de  vos  débauches  et  dé  vos  excès  ont  pres- 
que tous  disparu.  Vons  avez  Vu  tomber  à  vos  côtés  vos  égaux ,  vos 
concurrens,  vos  envieux,  yos  protecteurs,  vos  sujets,  vos  maîtres. 
Qne  tais- je  même,  si  les  circonstances  de  leur  mort  inopinée,  terrible 
AUX  yeux  de  la  foi,  n'a  pas  dû  vons  faire  sentir  encore  plus  vivement 
le  frivole  de  tout  ce  qui  passe ,  et  le  malheur  d'une  vie  licencieuse  et 
déréglée  1  Vous  touchez  vous-même  au  terme  fatal.  Tout  ce  qui  est 
«coulé  de  vos  jours,  u'eit  que  comme  un  point  qui  disparolt^et  qui 
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yàn^  ccYiappe.  Tout  €6  qui  tous  reste,  va  disparoitre  en  un  clin 
d'œil.  Mettez  donc  à  profit  ce  moment  pour  plenret  les  égaremens 
d'une  vie  toute  profane.  Vons  y  éles  encore  à  temps  ;  mais  il  est  temps 
de  commencer.  Le  long  usage  du  monde  et  des  plaisirs  ne  tous  per- 
met plus  de  vous  abuser  sur  le  faux  bonheur  qu*on  se  promet  dans  le 
crime.  Vous  avez  essayé  de  tout,  et  tout  vous  a  lassé ,  et  tout  ce  que 
vous  avez  tenté  pour  vous  rendre  heureux,  n*a  fait  qu*aigrir  vos 
maux  et  augmenter  vos  inquiétudes.  Dieu  vous  rappelle  à  lui  par  les 
dégoûts  qu'il  répand  sur  le  crime ,  par  le  vide  que  vous  trouvez  dans 
le  monde  et  dans  les  plaisirs ,  par  le  frivole  et  le  faux  de  toutes.ies 
choses  humaines.  Quel  prétexte  auriez  vous  dontcde  différer  encore? 
Votre  vie  n'a-t-elle.  pas  été  assez  criminelle ,  pour  interrompre  enâa 
une.  si  affreuse  carrière,  et  en  venir  à  un  changement  P^Vous  atten- 
dez-vous que  vos  chaînes  tombent  d'elles-mêmes  ,  et  à  un  repentir 
qui  ne  vous  coûte  rien  ?  Croyez-vous  qu'un  seul  sentiment  de  frayeur 
au  lit  de  la  mort  expiera  tous  les  crimes  de  votre  vie?  Avez-vous 
renoncé  à  Tespérance  de  votre  salut ,  comme  ces  impies  qui  n'ont 
point  de  Dieu  ?  Quand  vous  n'auriez  eu  le  malheur  que  de  tomber 
une  seule  fois,  la  vie  ne  seroit  pas  assez  longue  pour  pleurer  votre 
chute  :  et  toute  votre  vie  n'a  été  jusqu'ici  qu'un  crime  continuel,  et 
vous  balancerez  encore  à  consacrer  à  Dieli  les  restes  d'une  vie  que 
ie  monde  et  les  passions  ont  toute  occupée  !  Demain  on  va  vous  re- 
demander votre  ame  :  et  ce  court  intervalle  qui  vous  reste ,  vous  le 
disputez  encore  à  Dieu  ;  et  vous  voulez  encore  en  retrancher  des  mo- 
mens  pour  combler  la  mesure,  et  vous  rendre  votre  Juge  plus  irré- 
conciliable! Et  n'êtes* vous jpa s  trop  heureux  que  le  Seigneur,  tou-^ 
jours  bon  et  miséricordieux ,  veuille  bien  accepter  les  restes  languis- 
sans  de  vos  passions  et  de  votre  vie^  qu'il  vous  tende  encore  la  main 
pour  vous  essuyer.au  sortir  d'un  si  long  et  si  triste  naufrage;  qu'il 
vous  accueille  encore  usé  par  le  monde  et  parles  plaisirs,  inhabile 
désormais  aux  passions ,  peu  propre  à  son  service ,  et  que  le  rebut 
du  monde  et  du  dérèglement  puisse  encore  devenir  l'objet  de  ses 
miséricordes  éternelles  ? 

Orand  Dieu  !  qûr  peut  me  retenir  encore  en  effet  dans  les  voies 
du  crime  où  je  marche  depuis  tant  d'années?  Détrompé  du  monde, 
où  rien  n'a  jamais  répondu  à  mes  désirs  et  âmes  vaines  espérances; 
lassé  des  passions ,  dont  les  voies  ont  toujours  été  pour  moi  semées 
d'épines  et  d'amertume;  dégoilMé  des  plaisirs,  que  la  bienséance 
elle-même  commence  à  m'interdire;  peu  touché  de  tout  ce  qui  fait 
l'empressement  des  autres  pécheurs  ;  portant  par-tout  un  cœur  ma- 
lade et  inquiet ,  et  ne  trouvant  rien  qui  le  fixe  et  qui  le  calme  ;  cher- 
chant à  m'étourdir  sur  les  horreurs  de  ma  vie ,  et  ne  pouvant  y 
réussir  ;  fuyant  tout  ce  qui  peut  réveiller  les  terreurs  de  la  cons- 
cience, et  les  portant  par-tout  avec  moi;  éloignant  toutes  les  pensées 
de  rétemité,  et  ne  pouvant  la  p'Tdre  de  vue;  faisant  des  efforts  im- 
pies pour  vous  oublier,  6  mon  Dieu,  et  vous  retrouvant  par-tout 
ior  mes  pas  :  que  prétend.s-je,  en  vous  fuyant  encore  ?  Ne  vous  las- 
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»erez-voaa  pas  de  courir  après  moi  ?  Sula-je  encore  ont  de  ces  bvdbit 
qui  méritent  tos  empressemens  et  vos  redberckes  ? 

Grand  Dieu  !  finissez  mes  peines  en  guérissant  Hiei  plaies.  Fixez 
mes  irrésolutions  :  soulagez  mon  cœur ,  en  le  délÎTrant  de  ses  crimes. 
Rompez  des  chaînes  que  je  déteste ,  et  auxquelles  je  n'ai  pas  la  force 
d'oser  toucher.  Laissez- vous  fléchir  à  mes  vœux ,  el  ne  regardez  pas 
mes  œuvres.  Ecoutez  mes  désirs ,  et  fermez  les  yeux  à  mes  foiblesses. 
Terminez  le  combat  que  je  sens  en  moi.  Rendez*vons  le  maître  de 
mon  ame.  Devenez  le  plus  fort  dans  mon  cœur.  Ce  n*est  plus  moi 
qui  vous  résiste ,  6  mon  Dieu  ;  c*est  k  foibles,se  ,  c'est  l'ascendant 
de  la  corruption ,  c'est  le  long  usage  du  crime.  Preiies-moi  donc  pour 
votre  partage.  Arrachez-moi  an  monde  et  aux  créatures ,  pour  les- 
quelles vous  ne  m'avez  pas  fait  ;  et  détruisez  en  moi  cet  homme  de 
péché  que  je  hais»  et  qf i  est  devenu  plus  fort  que  moi-même. 

Mais  si  )a  multitude  de  vos  crimes ,  mon  cher  Auditeur ,  et  les  dé- 
sirs que  Dieu  vous  inspire  depuis  long-temps  de  sortir  de  ce  déplo* 
rable  état  y  doivent  vous  déterminer  enfin  à  faire  cette  grande  dé- 
marche ,  le  temps  de  pénitence  où  nous  sommes  entrés  i  les  mystères 
saints  qui  nous  attendent  9  ne  vous  laissent  plus  de  plrétexie  de  la 
différer. 

SECOND   MOTIF. 

Oui  y  mon  cher  Anditenr^  que  serviront  vos  jeânes,  si  vms  ne 
vous  convertissez  pas  au  Seigneur?  Qu^frnit  vous  reviendra- t-il^ 
de  vos  abstinences,  de  nos  instructions ,  et  de  tous  les  exercices  la* 
borieox  de  cette  sainte  carrière,  si  vous  ne  sortez  pas  deTabime  où 
vous  vivez,  et  si  une  vie  toute  ci^minelle  met  toujours  un  diaos  entre 
vous  et  la  grâce  ?  Vous  porterez  avec  les  Justes  le  joug  de  la  loi  ,  et 
vous  n'en  partagerez  pas  avec  eux  les  consolations  et  les  grâces.  Ce 
que  le  Seigneur  demande  principalement  de  vous ,  voua  le  savez  « 
c'est  le  changement  du  cœur ,  c'est  un  renouvellement  de  vie ,  c'est 
la  fin  et  la  cessation  de  vos  crimeSé 

Ce  n'est  pas  que  vous  deviez  ajouter  au  crime  de  votre  impéni- 
tence, celui  de  la  transgression  de  la  loi  du  jeune;  et  que,  sous 
prétexte  que  l'observance  de  la  lettre  ne  sert  de  rien  an  pécheur 
obstiné  dans  le  crime,  il  vous  paroisse  inutile  de  vous  aeudlettreà 
cette  rigueur.  C'est  la  disposition  de  l'impie  qui  n'espère  plus  rien 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  ne  trouvant  plus  de  ressource  dans 
la  religion,  dont  ses  impiétés» semblent  lui  lècmer  tous  les  seoours , 
en  cherche  une  dans  le  désespoir,  et  dans  le  m^ris  a£[«eti|L  de  son 
salut.  Mais  vous ,  mon  cher  Auditeur ,  que  Dieu  rappetlie  encore  a 
la  vérité  et  à  la  justice;  vous  à  qui  il  fait  encore  entendre  dans  le 
Ibnd  de  Tabime  où  vous  croupissez ,  la  voix  de  sa  miséricorde  ;  vous 
à  qui  il  tend  enopre  à  tous  momens  la  main  pour  vous  aider  à  sortir 
du  tombeau  comme  un  autre  Lazare;  vous  à  qui  il  a  marqué  peut- 
être  ce  irzops  de  pénitence  comme  le  moment  de  votre  salut ,  et  le 
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«eriiie  benrciix  de  y&$  muLb^urt  et  de  vos  crimes,  entrez  avec  tos 
frères  dans  cette  s^ÎAte  carrière  de  p^^otteiiee  ;  demandez  à  Dieii  qu^ 
▼oas  n*7  cooriéz  pas  en  vain.  Offre:»  hx\  ce  léger  sacrifice ,  poar  àb^ 
tenir  celui  de  vos  passions.  Commencez  par  U  lettre ,  afiqi  que  VeiT 
prit  qui  yiviôe,  ^ousAoit  donné  :  soumettez -tous  à  Dieu,  en  voua 
flouraettant  à  la  loi  de  TEgliae,  et  il  vous  soumettra  les  cupidités  in>- 
justes  qui  "veos  dominent  :  plus  la  loi  vous  se^a  p<^nible ,  plua  voua 
devez  faire  en  sorte  que  cette  peine  ne  soit  pas  infructueuse  et  sans 
méritn  pour  voua.  C'est  toujours  un  comtnenceupent  de  salut  ^  que 
d'accomplir  le  précepte  ;  c'est  s*uuir  a^ec  lef  Justes;  c'est  craindro 
de  désobéir  à  Dieu  ;  c*est  respecter  ses  lois  saintes  ;  c^est  rendre  hom- 
mage a  la  religion;  c*est  ne  pas  mettre  un  nouvel  obstacle  aux  grâces 
que  Dieu  nous  prépare  en  ces  jours  de  propiiiation  :  en  un  mot,  le 
péciienr  qui  observe  la  loi ,  peut  du  moins  espérer  toujours  ;  celui 
qui  la  méprise,  est  déjà  condamné. 

Et  cependant  «  où  sont  ceux  qui  observent  cette  loi  sainte  ?  "Que 
de  prétextes  frivoles  et  peu  sérieux  pour  s'en  dépenser!  Oui,  M.  F., 
que  a*oppote& -vous  pas  ponrvons  mettre  à  couvert  de  ce  dévoir? 
Des  infirmités  chimériques  :  mais ,  hélas  !  les  opposez- vous  au  monde, 
aux  passions  t  aux  plaisirs  mille  fois  plus  laborieux  et  plus  nuisibles 
que  cette  loi  de  pénitence  ?  Une  santé  foible  et  usée  :  mais  quel  iisag<K 
en  faites  "VOUS  pour  le  crime,  pour  l'ambition ,  pour  des  affaires 
terrestres ,  raille  fois  p^  dures  à  porter  que  le  joug  de  J.  C.  ?  Quel- 
que légère  incommodité  déjà  éprouvée  dans  la  pratique  de  Tabsti- 
neuce  :  hélas  !  mais  n'en  éprouvez-vous  pas  tous  lez  jours  de  plus 
grandes  dans  les  excès  de  la  t|ble  et  du  jeu ,  dans  le  dérangement 
d'une  vie  toute  profane  ?  vous  en  abstenez-vous  pour  cela  ?  Où  est 
ici  la  bonne  foi ,  et  cette  équité  dont  vous  faitts  tant  d'ostentation 
dans  voa  démarches  envers  les  hommes  ?  N'étes-vous  donc  faux  et 
injaste  qu'envers  Dieu?  Qu*avez-vous  donc  à  opposer  encqre?  An 
loog  usage  de  transgression,  nne  habitude  de  violer  la  loi  sainte, 
qui  vous  la  renddâormais  impraticable.  £h  quoi  !  seriez- vou s  dia^ 
pensé  du  précepte,  pour  ne  l'avoir  jamais  obseevé  jusqu'ici  ?  L'an- 
cienaelé  de  l'infraction  vous  rendroit-elle moins  coupable?  Nous  aU 
légueriea-vous  la  durée  du  crime  comme  une  excuse  ?  Et  ce  qui  de« 
vroit  V009  alarmer,  deviendroit  donc  précisément  ce  qui  vous  calme? 
C'est  a  nous  à  vous  opposer  cette  longue  et  criminelle  habitude  de 
transgression  ;  et  à  nous  en  servir  de  motif  pour  vous  couvrir  de 
confusion  ;  et  non  pas  à  vous ,  à  nous  l'alléguer  comme  une  raison 
qui  vous  justifie*  Que  de  pécheurs  voluptueux  et  invétérés  devien* 
droientinn^kcens,  si  le  long  usage  de  la  volupté  tout  seul  les  dispen- 
sait devant  Dieu  d'être  chastes!  Qu'on  est  à  plaindre,  M.  F. ,  de 
•^aveugler  dans  TaiGaire  de  l'éternité,  sur  des  raisons  puériles  qu'on 
aoroit  honte  d'avancer  devant  des  hommes  sérieux  dans  des  affaires 
de  néant  I 

Jt  sais  qu'on  nous  dit  tous  les  fours  que  ce  n'est  pas  ici  un  point 
ibrt  essentiel  j  ^e  la  grande  afiaire  ^st  de  bien  vivre  ;  mais  qu'au 
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fond ,  user  d'une  Tiande  plutôt  que  d*uné  aiitrë  /  n*â  jamais  paru  «n 
crim6  fort  sérieux ,  et  sur  quoi  il  faille  tant  Simner  l'alarme,  ettron- 
bler  les  conscience^  des  Fidèles.  C'est-à-dire  y  6  mon  Dieu,  que  ht 
dernière  ressource  du  pécheur  pour  se  calmer,  est  d'avilir  dans  son 
esprit  la  majesté  de  vos  préceptes  :  comme  si  vous  n'étiez  pas  égale- 
ment grand  lorsque  vons  défendez  à  Caîn  de  répandre  le  sang  in- 
nocent; ou  lorsque  vous  oi'donnez  au  premier  homme  de  ne  pas 
goûter  d'un  fruit  où  vous  vouliez  que  sa 'soumission  et  son  obéis- 
sance rendissent  hommage  à  votre  gloire ,  et  témoignassent 'que  Tu- 
sage  des  créatures  est  un  don  de  votre  souveraineté  et  de  votre 
clémence  !  \  '•  ' 

Oui,  M.  F. ,  ce  n'est  pas  assez  pour  le  monde  de  violer  la  loi 
sainte  du  jeûne  çt  de  l'abstinence  ;  t)n  l^avilit^  on  la  traite  de  mi- 
nutie, oh  la  regarde  comme  une  dévotion  populaire.  C'est  presque 
un  air  de  force  et  de  raison,  de  la  violer  sans  scrupule.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  dégrade  la  tradition  la  plus  vénérable  de  l'Eglise ,  la  pratique 
la  plus  ancienne  et  la  plus  universelle  qui  nous  soit  venue  de  nos 
pères.  C'est  ainsi  que  l'institution  respectable  dujeûae,  établie  par 
les  Apûtres ,  consacrée  par  l'usage  de  tons  les  siècles ,  honorée  par 
l'exemple  des  Prophètes  et  de  J.  C*  même,  n'est  plus  dans  les  dis- 
cours «du  monde  qu'une  pratique  populaire  de  d|çvotion ,  sur  laquelle 
il  y  a  de  la  petitesse  et  de  l'excès  à.  vouloir  être  si  rigoureux  et  si 
défère*    .  .       .    ■  a 

M.  F. ,  le  saint  vieillard  Eléazar  étoit  donc  un  esprit  foible  ,  lors- 
qu'il aima  mieux  perdre  la  vie  que  de  souiller' son  ame  par  Tusage 
des  viandes  profanes'et  défendues  parla  loi  ?  Le  supplice  de  la  mère 
^t  des  sept  enfans ,  dans  les  Machabéés,  n'est  donc  qu'une  histoire 
risible  ;  puisque  leS  tourmens  les  plus  affreux  ne  purent  les  détermi- 
ner à  se  permettre  des  mets  que  liloïse  avoit  interdits  au  peuple  de 
Dieu?  Les  trois  jeunes  Hébreux ,  dans  la  Cour  du  roi  de  Babylooe , 
n'a  voient  donc  que  des  frayeurs  puériles ,  lorsqu'ils  préféroient  la 
sainte  simplicité  des  viandes  prescrites ,  à  la  faveur  d'un  monarque 
superbe?  et  les  livres  saints,  qui  ont  consacré  par  des  éloges  la  foi 
et  le  courage  de  tous  ces  anciens  Justes ,  n'ont  donc  fait  que  rehaus- 
ser par  des  louanges  magnifiques,  un  scrupule  vain  et  puéril  ?  £h  ! 
qui  étes-vous  donc  pour  trouver  de  la  petitesse  où  les  Saints  ont 
trouvé  tant  de  force  et  de  grandeur?  Avoient-iis  de  la  majesté  de  la 
religion,  des  idées  moins  nobles  et  moins  sublimes  que  vous  ?  Ëtoient* 
ils  moins  instruits  de  la  loi  et  de  la  dignité  de  ses  préceptes ,  dont 
i'intelligcnce  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  les  aiment  et  qui  les  ob- 
servent? £toient-ce  des  esprits  foibles,  eux  qui  ont  eu- la  force  de 
vaincre  le  monde,  et  qui  ont  été  plus  sages  que  toute  la  sagesse  du 
siècle?  Dans  quels  excès  ne  tombe-t-on  pas  pour  s'étourdir  sur  l'in- 
fraction de  cette  loi  sainte  ?  On  devient  i  mpie  pour  être  plus  tranquil* 
lement  transgresseur. 

Aussi  il  n'en  reste  presque  plus  de  vestiges  dans  le  monde.  Ce 
temps  sacré  n'est  presque  plus  distingué  des  autres  temps  de  l'année, 
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que  par  Us  ÎBstritetwïn^iplMS  fréquente^  qobe  a^u^^aiseiis  aux  Fidèles. 
Le  deuil  n'est  plus»  que^làa  nos  temple  v«ûù les  minî&tres.pleurieaC 
encore  entre  le  Te8Jtibttk$%r«QLlel«  l»a:  pénitence  de  ces  jours  saints 
ne  subsiste  plus. qujet^fmftbS  langage  4«  1- Eglise.  An  dehors  les  pUi^. 
si»,  le^  jens,  :les ipiMiMQKiB fies  spectacles,  les  e^cès  mêmes. .de. Iji. 
bonne  chère  yont  tMJOnflifi^iénie  train*  AUez  dans  les  iles  éloignées 
dit  Tesprit  de  £(i0u..y.Toyea;ce  peuple  in&ièie.iM>eiDi  de  J.  C.  ,.et  qiii 
possède  les  lieiix^aâré&ott«'>aceoinplirentjautse{oi^  tou$  ces  myst^es  ; 
entres  dans  ces  villi^s  profanes  aux  temps^  des.tinés  à  la  célébratioa 
de  leurs  jeunesA^n0l  iseoneiUemeut  !  i|oe|leiah4rinçnce  !  quelles  puri- 
fications !  queUes  priâtes-!  quelle  sévérité  dîobsiQmffiee  I  queUes  peines 
imposées  piar  .KlotrikJout  faux  pr«fphètA«  id^^^nue  l^eui;  loi  pu- 
blique contre  les  transgresseurs ,  s*il'S^an.tjfpi»]i$Q^  j^ii]k>se|il  I/Tout  j 
annonce  au  dehors  .]ei^^  j^rs  de  jeûneet.  d'ab^s^A^F^P^  ^  ^1^  ^^  milku 
de.  nos  villes  «  nous  qui  nqus  y^intons  i'è\^^}^  PÇnpIe  choisi»  nous, 
qui  i^ous  regardons  coinme la  nation  sainte^  ^tQ^t^en  efface  ju^q^'aax, 
traces  les  p^us  4^gères; et leseul spectacle quirappeUelerabli^Açinenls^ 
de  l^ipi.)  c*est  legr^nd.i^qinbrc  decQuxqui.]a^y>lçnt,;Trbuy.e9T^'oi 
en  effe,V«nne  seule  famille  QÙ  le  carême  ^*^bserye  universellement!, 
Ch/^rchez  une.table  dans  le  inonde  «  qui  nesôû,.p§3  chargé^  de,  mets^ 
d<^fen^s,  et  où  il  ne  s.e  réucdntre  quelque  infiçàçteur  du  précepte! 
£t  ce  n'est  pas  assez  de  le  violer  :  loin  de.^^aqher  sa  honte  et  sa  tran- 
gr^e^on  d^ns  rei^c^fiUQ..de  sa  famille ,  on  le  viôle.avec  éclat  ;  on  atr, 
tjii;e,ç}fç^  .soi  des  c/)mplii;es]de  sa  désobéissance.^. on  les  autorise  par 
sij^if  e^exprpl^e  ;  onlçs^fc^ce  ;50,uyent  par  sespei^suasions  ;  ç%  comme  si  ce; 
n  jéitç^t  pa&ajtsez  dn  plante  dji^  ji'infraction,  on  y  ajput/e  celui  du  ^andalç», 

"'Tëfttz  nous  di ré-après' cela  )  que  ce  n'éJtpâlS'kiiin point fo:n<èssei]H 
tîiet^lFbfis  ne  Comp  JeZ'dôné  pour  rîen  de  changer  les  incBurs  publiques;- 
dé  VdustétoUer<^n(rel^£gliéié,de  vous  séjparér^i^mme  un  anathèm^ 
de  tout  le  corps  des  Justes,  <!&  ne  faire^  aucun' %9fage  des  secours  qner 
]a^i^giï>n  .vous  o(fs^  vl  d',ê|vp  .à  vos  {rèi:estl9A^  pf  casion.de.chute  ei^.^e 
sequdàile  ;  jBt  en  .]ui^  mot*»'  :de  contribuel^;afltAnt.qu'il  est  en  .vons^ajui 

r^AcboBKent  des.W«eui»«(^(.ài*extinp|jLÇ|i4f  kifoi«'  delà  piété  par- 
i9Jh}p%JFiidèles.l:  Y^ilà^imoii  cher  Auditeur,*  des  ^^nolifs  bieu;prc^sfii>|| 
povT^TWS(4^A«)BWIïeÇ<àiUn  fihangemepjt  de  iû^^joutoas-y  pxxqqre  la 
çFC^ir ^t  iWen^ d^.Jj,(jC^,.que  rËgUsepousjoiet devant  le^.y^eux en 
««^io^yrs•de.saçl^t.M<  V.  vt:  ...     ^  -    -     .-.  „  ,.  .-.-.:.•..  ^' 

.«t'Ms,  .  .i  t  c-Œ'»OJ.SlEME»  MOXiB.  : 

*  Ciièrand  spectacle  npurrôit-âl  vous  dèvenib. inutile?  "Lé  prix  de 
^on.sang  qui  aefraçé  les  péchés  du  monde ,  et  qui  va  couler  plus  aoon- 
^fimmént  sur  vous '/pour roit-il  vous  laisser  encore  tout  couvert  dé 
crimes  et  de  souillures  ?, 

>  <l.f(r»  M.F.,  sa  çr/DM::est>}e  seul  héritage  qu'il  aitlaisiS(^âson£gyyLse; 
U  ^âu(  ,qitenjiHI^  participions  à  son  calice,  si  nous  voulons  partageip 
aiv^  toi  9a  g^ra  ab-;aQ9  i^wortalité.  !Q>I^  iÀ.V^prit  de  notre  yo-r 
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cation ,  et  le  foiid«iiieel  dû  notre  espérasee.  Hort  delà  nous  ne 
dommes  pas-  dhtïtkg^éB  de  ees  fmtiont  inideles ,  qai  ne  eonnoissent 
pas  J.  Ce  Otez  de  sa  morale  tes  nMisiaifs  crveifiàmes,  la  Tiolence, 
ribttiaiUté  4  le  renonoéfbeat  âi  àen-tnèmê^  le  méprh  do  monde,  la  fuite 
des  plaîsit^^  toat  le  reste  peut  notts  être  oMttOMitt  «vee  les  pfailoso-- 
pbeft  qui  débitoient  une  doéirine  aageei  éleîgMée  des eseès  et  des  vioes. 
C'est  donc  la  croiii  de4.  Cm ,  qui  llk  prbyrefitent  le  grand  caractère 
dès  Chrétiens ,  et  la  seale  vdle  de  salut  que  i.  €.  est  Tenu  oifrir  à 
ses  disdples.  Or,  coiniaent  y  partiel pons-oons  ?  Qu'avems-uons  de 
cotaiiian  avee Je  C.  eraeîfiér  Nés  esatres,  nos  démaïcfaea,  bos  dé* 
lassemenS)  nos  peîïies ,  nos  plaisirs  «  iios  craintes,  nos  espérances 
s^mt-elles  marquées  du  séeau  de  la  eroix  f  Où  patoit  ite  signe  de  sa- 
int dans  toute  là  suite  de  aotte  vie? 

Je  sais  que  le  monde  nous  fournît  des  ctoit  et  des  afflictions;  que 
lies  propres  passions  nous  en  ménagent ,  et  que  nons  sommes  ingé- 
nieur â  nous  en  fbrmer  à  tioùs-mémes.  Mais  ce  sont  là  descroix  delà 
cupidité.  Ce  sont  Us  cYi&titoens  denos  passions,  et  non  pas  les  remè- 
des de  nos  crimes.  Ce  sont  les  tristes  suites  du  tice,  et  non  pas  les 
fruits  péflibies  delà  irertn .  Mais  où  est  la  croixde  J.  C.  dans  nos  morars  l 
Que  sonffVons -nous  pour  fut  plaire  ?  Que  prenons-nous  snr  nos  pas- 
sions, sur  nos  bumeurs ,  sur  nos  goûts,  sutnos plaisirs ,  siir  nos  ))en- 
chniis,  pour  pouvoir  prétendre  au  titre  de  ses  disciples?  Ouest  cette 
croit  qiie  nous  portons,  et  sans  laquelle  il  faut  renoncer  à  J.  C:  ?  Non» 
portons  Idcïroix de  nos  crimes,  la  croix  de  nos  passions,  la  croix  de 
notre  ambition,  la  chroix  de  nos  haines  et  de  nos  envies,  c>sf*à-dtre, 
lï  croix  du  monde  et  do  démon*  Hélas  !  celle  de  J.C*  est  moins  amère 
et  moins  peaanjie  et  npMS  U  rejet4Mis:  oelle  de  J.  C.  tend  heuranx 
ceux  -qui  la  portent  «  eflt  npu»  1«  Qrikîgaoos  :  celle  4e  J.  C»  adoucit  voêm» 
les  croix  du  monde»,,^  m^.  les  lui  pré£éi?ons  :  eeUe  de  |.  Q»  a^  le 
prix  de  Tétemité^  et  j|Qas.la.]»^risons! 

<^aeFfe  folie,  M.  ¥:  ^  Vtt^m  lîe  potii^tlé  évitêi^  tes  efOi«  i^^^bas^; 
fêtsems  àa  mdins  qu^ëlles  nOué  soient  utiles.  Il  Caut  toujours  que 
lions  souffrions  de^os  pSSIioiW;  souDfWms  dn  moins  en  les  t>épri- 
filant ,  afin  que  nos  violences  nofis  soient  eoiiiptéeSi  II  faut  qae  iloatt 
f  rduvions  des  amertmlie^  dans  la  vie  ;  mettons^es  donc  à  profit  ;,  et 
h{srrtti**f!n  des  amé^ttrèies  de  pénitence,  alSn^lùe  nous  ne  pèrdiéna 
pas  tout.  Il  faut  qu*il  en  coûte  pour  servir  le  mondé  comme-  pimr 
servir.!.  C.  :  souffrons  pour  Dieu  ce  que  nous  souffrons  pour  le  monde  y 
nos  peines  seront  leS:  AiêiÉies^  ei  ks  récOinpélisès  bien  différentes. 

Mais  que  dis>je,  M.  F.,  que  nos  peines  seront  les.mémes!  Le 
Sci^enr  adoncit  le'jou^  qu*6h  porte  pour  lui;,  et  le  joog  dtl^onde 
est  un  joug  de  fer,  qui  meurtrit  et  qui  accablé*  Lès  violences  de  là 
croix  sont  mêlées  dé  mille  consolations;  et  cdlfes  de  là  cupidité  ne 
sont  payées  que  par  des  peines  nouvelles.  Les  sacrifices  ée  la  grucè 
vraiment  le  Cceur  ;  et  céùx.'d'es  paSsioilsfe^é^ii^Hif.  Les  saintes  Agita- 
tions de  la  péniteneëlaHsétlt  rsme  daliS  la  jéièét  dans  la  paixf  et 
)es  agitations  du  crime  là  troublent  et  1»  détérmt.i^l  épines  delU 
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yetftt  portent  avec  elles  leur  douceur  et  leur  remède  ;  et  celle»  du  TÎce 
laissent  Taiguillou  dans  la  conscience,  et  le  Ter  dévorant  qui  ne 
meur^  plus.  En  un  mot,  les  rigueurs  de  rEvangilefont  des  heureux, 
et  les  dégoûts  du  monde  n*dnt  fait  jusqu'ici  que  des  miséridïles. 

IfOS  grâces  qui  yont  couler  de  la  croix  de  J.  C  tous  offrent  donc , 
ilifm  eber  Auditeur,  utie ressource  que  iros  ériihes  ne  trouveront  peut-. 
être  pas  dans  un  autre  temps.  Les  prières  mêmes  de  l'Eglise  plus  lon- 
gues et  plus  touchante^,  rendent  durant  cette  sainte  carrière,  le  Ciel 
plus  propice  aux  pécheurs. 

QUATRIEME    MOTIF. 

Lss  soupirs  de  cette  chaste  épousé  qui  ne  s'occupe  en  ce  temps  que 
de  la  conversion  dé  ses  enfans,  qui  ne  prolonge  la  tristesse  et  Thar- 
monie  de  ses  cantiques ,  que  poiir  attirer  les  regards  et  les  miséri- 
corde» du  Seigneur  sûr  les  scandales  qui  Taffligent ,  ouvrent  les  tré- 
sors du  ciel  sur  lei  iniquités  de  la  terre.  Tout  le  corps  des  Justes  qui 
prie ,  et  qui  est  toujours  exaucé ,  rend  le  Seighéur  bien  plus  attentif 
aux  besoins  de  TEgliie  et  aux  misères  de  nos  àxùés. 

Je  ne  parle  pas  des  jeûnes,  des  macérations,  des  austérités  que  les 
vrais  fidèles  pratiquent  en  ces  jours  de  salut ,  et  qu^iU  offrent  au  Sei" 
gneur  comme  fin  sacrifice  d^expiation  pour  le  réconcilier  avec  sou 
peuple.  Tant  d'ames  justes  qui  affligent  leur  chair  par  le  jeune  et  par 
la  retraite,  et  dont  la  voix,  comme  la  voix  du  sang  innocent ,  monte 
jusqu'au  trône  de  Dieu,  non  pour  solliciter  ses  vengeances,  mai» 
pour  attirer  ses  miséricordes,  nélas  I  si  Judith  tonte  seule  dans  Is- 
raël ^  afSigeaat  son  ame-  sous  la  tendre  et  sous  le  cilice ,  réconcilia  le 
Seigneur  avec  sou  peuple  et  détourna  del^î  les  effets  de  son  indigna- 
tion et  de  sa  colère ,  que  ne  devons*&ous  pas  attendre  de  tant  d'amea 
Fidèles,  qui  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  prient  en 
ee  teaips  satut  pour  vous-,  et  offrant  au  Seigneur  leurs  jeûnes  et  leurs 
naeérfttioDS  pour  obtenir  le  parddn  de  vos  crimes  ?  Que  ne  ^devez* 
vous  pas  attendre  de  tant  de  saints  pasteurs  qui  oflfirent  leurs  ame^ 
et  leurs  travaux  pour  vous  enfante^  4  J*C.;  de  tant  d'anachorètes 
féaàîien% ,  de  tant  de  vier^  pares ,  qui'^  dans  k  fond  de  leur  retraite 
gémissant  cbmoe  la  oolômb^,  désarment  le  favAs  du  Seigtieur  prêt  à 
s'appeaaaiiiii  siuriioaS',  et  ehaogent  ses  foudres  eu  des  rosées  de  hénê* 
dieiioo  et  de  graoe  f  Q«o  de  seecmrs  Ui  i^lîgî^n  présente  à  votre  foi- 
Messe  I  Que  de  jMinea  la  bonté  de  Dieu  vou^  ouvre,  pour  vous  faire 
rentrer  daus  le  stîu  de  sa  misérioarde  et  de  sa  démence  ! 

Je  pourrois  ehcôte  ajouter  les  instructions  que  l'Ëglise  va  vous 
donner  par  la  bouche  de  ses  ministres.  Jiélas  I  ]ï.  F. ,  si  autrefois  la 
leétli^e  de  la  loi  de  !bien  toute  seule  ^  pi^esque  oubliée  pairmi  les  Juifs, 
rehbtitéla  tout  Jérusaltetal;  ti  tout  le  peuple  fondit  en  larmes  ;  si  les 
Gratifia  et  lesJ^étres  eux-xbémes,  touchés  de  la  beauté  et  de  la  mar 
gbifi^ence  des  ptséceptes  divini ,  renotScèrent  dfii  alliances  profanes , 
et  renvoyèrent  les  femmes  étrangères  :  que  ne  peut  pas  pour  votre 
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salut  le  zèle  de  tant  de  mini&tre9 ,  qui  vont  vou»  annoncer  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  ?  Quel  sentiment  n'exciteront  pas  dans  vos  cœurs  9. 
si  vous  ne  les  fermez  à  la  voix  de  Dieu,  les  maximes  saintes  et  su-- 
blimes  d.e  TSyangile ,  accompagnées  de  toute  la  force  et  de  toute 
la  terreur  de  notre  ministère  ? 

Oui,  M.  fi'.,  la  vérité  a  des  charmes  dont  un  bon  cœur  a  peine  à 
se  défendre.  Les  règles  de  la  foi  sont  pleines  de  noblesse  et  d*équi{é* 
Elles  forcent  en  leur  faveur  une  raison  sa^ne  et  épurée.  Elles  mettent, 
tôt  ou  tard  un  esprit  sage  et  élevé  dans  leurs  intérêts.  Les  passions 
peuvent  éblouir  pendant  quelque  temps;  Tâge  peut  séduire;  les 
exemples  peuvent  ent;*aioer  ;  les  discours  de  Timpiété  et  du  liber- 
tinage peuvent  étourdir  :  mais  enfin  la  vérité  perce  le  nuage.  Le 
grand ,  le  solide  de  la  religion  prend  la  place  dans  un  bon  esprit  de 
tout  le  frivole  qui  Ta  voit,  amusé.  Lassé  d'avoir  couru  long- temps 
après  le  songe  et  la  cbimère ,  on  veut  quelque  cbose  de  sûr  et  de 
réel ,  et  on  ne  le  trouve«que  dans  la  religion,  dans  la  vérité  de  ses 
maximea,  et  la  magnificence  de  ses  promesses.  Il  n*y  a  qu'un  esprit: 
faux  et  superficiel ,  qui  .puisse  âemeurer  jusqu'à  la  fin  dans  l'illusion • 
Le  monde  ne  peut  sé^uirç  pour  toujours  que  dés  hommes  sans  ré- 
fiejxion  et  sans  caractère.  Et  remarquez  ici  que  le  monde  lui-même 
tegarde  comme  tels  ceux  qui  n'ont  pas  su  mettre  quelques  jours  sé- 
rieux dans  toute  leur  course,  quelque  intervalle  entre  la  vie  et  la* 
înort.  Le  goût  du  frivole  ,  qui  nous  avoit  fait  d'abord  applaudir , 

dès  que  l'âge  ne  l'excuse  plus ,  nous  rend  à  la  fiji  méprisables. 

»  «  ■  ,  .   • 

,  N<e  résistez  donc  pas  à  Dieu ,  mon  cher  Auditeur ,  qui  vous  ouvre 
en  ce  temps  de  propitiation  tant  de  moyens  de  sahit.  Ne  vous  opposez 
pas  vous  seul^à  tous  les  efforts.  querÉgliseva  faire  ^onr  vons  rap- 
peler, à.  une  vie  plus  pure  ^t'plus  chrétienne.  Ne  (vous -obstines  plus 
^  périr,  tandis  que  tout  va  s'empresser  a  vous  sauver  du  naufitage.- 
Que  faïut-il  encore  pour  vous  déterminer  à  finir  voségaremens ,  et  à 
changer  enfin  une  Kte  qui  ivAua  lasse ,  que  Je  monde  censure  »  dont 
vous3ent€z  vous-même  le  vid4>,  et  peut-être  aussi  l'indécence  et  le 
l'idicule  i^  Que  restert- il. affaire  ^u  Seigneur.?  Il  vous  agite  .par  des 
i:en)prds  ^.ecrjQts ,  et  v/ou^  cômbaittez  les  saints  mouvemens  de  sa  grâce  :. 
il.x.Qils-^ofCre  tou»i^s#îsco«JfSude  IçireligiLony*  et  vous  n'en  faites  ^au^ 
Gun:i;|S9g^  :  il  réuni  1* .<«« tâs  :les; prières. de  l'Eglise  en  votre  favèiu*) 
<H:yQtis  lestrendezâuutitles'pâr  votre  impéukence:  il  fait  tonner  dan^ 
ces  chaires  chrétiepiiAS^j«6;^pnQ0nesses  eties- jnenaoes/forinidables  de 
hklokt.  et'Clles  s*effaceat' de  votre  cœur  uUimi^infint  après  que  sokt 
esprit  les  y  a  gravées.  Que  «peilt-il  donc,  faire  eucf^re  ?  châtier,  yo». 
crimes  et  ceux  de  vos  semblables  par  des  calamités  oubliques;  ré- 
paadçé  sur  nous  la  terreur  de  sa  colère,  comraç  au^^rcfois  çurce» 
villes,  qui  avoient  attircf  son  indignation  par  l'excès  de  leurs  dissor 
lutions  et  de  leurs  débauches  :'c'êtoit,  M  vF..,'rlaseiiie.  ressource  qui 
restoit  à  la  miséricopdQ  dé.fi^ieli  pour  nbuV  toucher.  Il  parloit  en^ 
vaia  au  fond  de  nos , cœurs ,  iï^ nous  frappp  pqui:.  se  faire  entendre f. 
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CINQUIEME    MOTIF. 

f^oMME'nous  avons  mis  le  comble  à  nos  crimes,  il  seinliie  aussi 
rassembler  sur  nos  tètes  les  traits  de  sa  colère.  Nos  ennemis  nous 
insultent.  Les  enfans  d'Amalec  ont  la  victoire,  sur  le  peuple  de  Dieu^ 
Notre  ancienne  valeur  semble  s'être  changée  eu  foiblesse.  Nos  fron- 
tières sont  ouvertes*  Ces  murs  inaccessibles  en  qui  nous  mettions 
notre  confiance,  sont  renversés*  Nos  voisins  à  peine  autrefois  ea 
sûreté  dans  leurs  places  les  plus  recalées 9  semblent  déjà  méditer  la 
conquête  de  nos  provinces ,  et  se  partager  par  avance  nos  terres  et 
nos  foyers*  La  justice  de  nos  armes  semble  en  affoiblir  la  force  et 
le  succès.  La  paix  autrefois  entre  nps  mains  s'éloigne  dé  pi  us  en  plus 
de  nous ,  et  nos  désirs  ne  font  que  la  rendre  plus  difficile.  Le  fiéau 
de  la  guerre  et  de  la  désolation  tépand  le  deuil  et  la  misère  sdr  nos 
viTles  et  sur  nos  campagnes.  Le  peuple  gémit  sous  le  poids  des  cbar-^ 
ges  que  le  malheur  des  temps  a  rendu  nécessaires.  La  France,  que 
nos  premières  années  avoient  vue  si  florissante,  est  maintenant  plon- 
gée dans  une  tristesse  amère  et  profonde;  et  nos  ennemis  si  jalou< 
autrefois  de  nos  prospérités ,  peuvent  à  peine  se  persuader  nos  mal- 
heurs et  nos  pertes. 

D'où  vient  ce  changement',  M.  F.  ?  Je  l'ai  déjà  dit.  La  colère  de 
Dieu  éclate  sur  nos  crimes  :  leur  énbrmité  est  enfin  montée  jusqu'au 
trône  de  ses  vengeances.  Il  a  regardé  du  haut  de  sa  deitieure  éter-^ 
nelle,  dît  le  Prophète  :  Prospexittle  excèlso  sancto  sito  (  Ps,  loi  ;  20)  J 
et  il  a  vu  les  abominations  qui  sont  au  milieu  de  nous;  les  Fidèles 
sans  mœurs,  les  Grands  sans  religion,  les  ministres  mém«s  sans 
piété;  le  s«xe  sans  pudeur  et  sans  bienséance^  s*avili$sant  par  des 
indécences  dont  les  siècles  de  nos  pères  auroient  rougi ,  et  n'étant 
plus  en  sûreté  que  par  le  dégoût  qn'en  ont  ceint  mêmes  à  qui  il  s'é»- 
tndie  de  |>Iaire.  Prospexh  de  exceUo  sancto  suo. 

Il  a  regardé  du  haut  du  ciel,  et  il  a  vu  les  adultères  et  les  abo^ 
tninations  en  honneur  au  milieu  de  sou  peuple;  les  rapines  et  les 
injustices  revétiies  des  titres  et  des  dignités  publiques  ;  les  débauches 
et  les  excès  affreux  autorisés  par  de  grands  exemples  ;  iin  luxe  mons^- 
tnieux  et  insensé  croître  et  augmenter  avec  la  misère  publique  ;  les 
théâtres  devenus  des  lieux  de  prostitution ,  par  le  dérèglement  déclalré 
de  ces  victimes  infortunées  qu'on  y  court  entendre  ;  et  les  m(eu^s 
publiques  devenues  des  scandales  publics.  Prospexù  de  excelso 
sancio  suo. 

Il  a  regardé  du  haut  du  ciel ,  et  il  a  vu  l'intrigue,  Tambitlon ,  le 
schisme  et  l'aigreur  déshonorer  son  sanctuaîte;  les  ministres  de  la 
paix  eux-mêmes  divisés;  la  défense  delà  vérité  devenue  le  prétexte 
des  animosités  personnelles  ;  le  teie  allumé  par  un  vil  intérêt  ;  les 
passions  appelées  à  la  défense  de  la  religion  qui  les  condamne  ;  la  .^ 
piété  changée  en  gain  et  en  une  indigne  hypocrisie  ;  et  ce  royaume 
autrefois  le  soutien  de  la  foi 9  et  la  pins  pure  portion  de  son  Église, 
Massiiion,  tomb  1.  i9 
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devenu  par  la  licence  des  «discours  et  l'impiété  des  sentimens,  le 
théâtre  d'honneur  des  philosophes  et  des  incrédules.  Prospexit  de 
excelso  sancto  suo. 

Il  a  regardé  du  haut  du  ciel ,  et  il  a  vu  un  Souyerain  pieux  envU 
ronné  d*nne  Cour  dissolue  ;  le  courtisan  toujours  parmi  nous  lerviie 
imitateur  du  maître,  devenir  ici  son  censeur  secret;  la  piété  aur  le 
irône  devenue  plus  odieuse;  les  crimes  se  multiplier  par  la  con- 
trainte; le  péril  de  la  débauche  en  assaisonner  les  eicès;  Tambition 
se  revêtir  des  apparences  de  la  piété ,  pour  attirer  les  largesses  du 
Souverain  ;  Thypocrisie  s'enrichir  des  bienfaits  destinés  à  récom- 
penser la  vertu;  et  la  religion  plus  déshonorée  par  les  mœurs  et  les 
artifices  de  ces  faux  Justes,  que  par  la  licence  des  pécheurs  les  plus 
déclarés*  Prospexit  de  excelso  sancto  suo. 

Et  alors  il  a  versé  sur  nous  la  coupe  de  sa  fureur  et  de  sa  colère. 
Il  a  fuit  périr  par  le  glaive  de  nos  ennemis  nos  enfans,  nos  époux, 
nos  frères  et  nos  proches.  Il  a  répandu  sur  nos  armées  un  esprit  de 
terreur  et  de  vertige.  Il  a  fait  échouer  nos  projets  ;  et  nos  prospérités 
passées  n'ayant  été  pour  nous  que  de  nouveaux  motifs  d'orgueil  et 
de  dissolution,  il  a  eu  recours  aux  châtimens ,  afin  que ,  si  nous  avons 
été  ingrats  à  ses  faveurs,  nous  ne  soyons  pas  insensibles  à  notre  af- 
fliction et  à  nos  peines. 

Et  cependant  quel  usage  faisons-nous  de  ces  fléaux  publics  ?  Qu'op- 
posons-nous à  la  colère  de  Dieu,  pour  la  désarmer  ?  Des  plaintes  inu- 
tiles, dés  terreurs  humaines  sur  l'incertitude  des  événemens,  des 
inquiétudes  sur  les  misères  et  sur  les  charges  publiques;  que  dirai-je? 
des  murmures  peut-être  contre  le  gouvernement;  de  vaines  réflexions 
«t  des  censures  étemelles  sur  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires  ;  des 
clameurs  inutiles  contre  ceux  qui  sont  chargés  des  entreprises  et  des 
projets;  des  dérisions  souvent ,  et  des  chants  satiriques  et  profanes, 
symbole  éternel  de  la  légèreté  de  la  nation,  et  qui  nous  ont  toujours 
consolés  de  nos  malheurs  en  éternisant  le  souvenir  de  nos  pertes  ; 
c'est  ce  qu'un  ancien  Père  reprochoit  déjà  de  son  temps  à  nos  an- 
cêtres :  Cantilenis  infortunia  sua  solantur  (  Salv,  )• 

Insensés  que  nous  sommes!  nous  nous  en  prenons  aux  hommes, 
comme  s'ilsétoient  les  auteurs  denos  calamités.  Nous  accusons  leur  im* 
prudence,  leur  peu  d'habileté,  leurs  méprises  de  uos  malheurs.  Nous 
ne  remontons  pas  plus  haut  ;  nous  ne  voyons  pas  que  les  coups  qui  nons 
frappent  partent  du  ciel;  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  confond  l«s 
conseils  et  la  prudence  de  nos  chefs  ;  qui  aveugle  nos  sages  et  nos 
irieillards;  qui  répand  la  terreur  et  l'épouvante  dans  nos  armées;  et 
que  uos  crimes  seuls  enfantent  tous  nos  malheurs.  Mettons  Dieu  de 
notre  côté,  M.  F.,  et  alors  nous  serons  les  plus  forts.  Forçons  le  Sei- 
gneur,  par  un  repentir  sincère,  à  combattre  pour  nous  ;  et  alors ,  oi^ 
il  donnera  la  paix  à  son  peuple,  ou  nous  dissiperons  nos  ennemis 
comme  de  la  poussière. 

Maison  d'Israël ,  disoit  aatrelbis  ,1e  grand* prêtre  EHadiim  aux 
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JaifS)  frappés  «omme  nous  de  la  main  de  Dieu,  et  en  proie  aux 
troupes  Ticterreuses  des  Assyriens;  soUveneî-Tous  comment  Moïse^ 
ce  serriteor  de  Dieu ,  brisa  autrefois  la  force  d'Amalec,  qui  se  con- 
fioit  dântf  sa  puissaùce,  dai^s  le  nombre  de  ses  troupes,  et  dans  la 
multitude' <i^  Sesichïiriots:  Memores  estote  lUoïsi  servi  Domini ,  qui 
Amaiêc^o^âëriiehi  tn  -wrtute  sud  et  in  exercitu  suo  dejecit  (  Judith. 
4>;  i3  )•  Ainsi  dfspfaroitront  derant  vous  vos  ennemis,  ébntinuoit 
ce  vénérable  pontife ,  si  vous  demeurez  fidèles  dans  la  pratique  des 
ordonuanees  de  la  loi ,  et  si  vous  revenei  au  Seigneur  par  les  gé- 
missemens  â*uU  cèefUr  brisé ,  et  d'un  repentir  vif  et  sincère  :  Sic  erunt 
uittversi  hostës  Israël ,  si  manentes  permanseritîs  in  jejuniis  et  ora- 
tiomdas  in  eonspecUt  domlni  (  Ihid,  vers.  12,14)» 

Et  voilà.  M»  F. ,  ce  que  le  pon,tif9  ^ain^l  (1),  qui  nous  bonore  ici 
de  sa  présence,  et  que  le  Seigneur  9.  suscité  è  son  peoplejdans  ce  temps 
de  calamité,  vous  a  déjà  dit,  avec  les  expressions  les  plus  vives  du 
zèle  pastoral' et  de  l*éloquence  chrétienne.  Yoilà  les  ressources  qu'il 
vous  a  marquées  par  une  indiction  solennelle  déjeunes  et  de  prières , 
)Mmr  remédier  aux  maux  ^î  nous  «lâigent.  M.  F. ,  vous  a-t-il  dit  : 
finissons  nos  désordres ,  et  nos  malheurs  finiront  bientôt;  devenons 
plus  fidèles  ,  et  nous  .deviendrons  bientôt  pjifs  heureux  et  plus  tran- 
quilles  ;  faisons  Ges%er  les  ^candal^  iqui  fo^f,  au  milieu  de  nous ,  et 
nos  larme»  seront  bientôt  essuyées;  convertissons-nous  au  Seigneur, 
et  le  Seig^neur  combattra  pour  npgs;  mettons -UQUS  en  paî^  avec 
Dieu  ,.  et  nous  rauPODft  bUniôt  aveoksbemmès*^ 

Voilà  ,  M.  F. ,  ce  que  ses  exemples  vous  prêchent  encore  plus  ef- 
ficacement que  ses  discours,  il  souffre  des  malheurs  qjii  vous  affii- 
gent  ;  mais  il  souffre  encore  plus  des  iniquités  qui  vous  les  attirent. 
Il  porte  avec  vous-^le  ppids  ^e  vpf»  afiBttjtioi^  et  de  uro^  pj^Hes  ;  mais 
il  porte  encore  plus  le  poids  de  vos  crimes.  Il  demande  pour  vous  aa 
Sei^eur  des  jours  plys  ti^anquijiles  «t  plu»,  fof  tuués  $  4Uais  ftL«u  de- 
mande aussi  de  plus  saints. 

Soulagez  ^on  zèlè ,  M.  t*.,  en  répondant  a  sa  tendrej^f  ^  «CCyo^CK 
sa  piété  ,  en  secondant  ses  désirs  ;  récompensez  ses  soins ,  en  vous 
conformant  à  ses  exemples.  Dieu  n'a  pas  encore  abandonné  son  p#fi- 
ple ,  puisque ,  malgré  tant  de  calamités  dont  if  imAis  frâpp^f  ii  vous 
suscite  encore  un  pastçur  fidèle,  qifi  pei^ t  vous  réconcilier  avec  te 
Seigneur ,  et  arrêter  1^  Was  de  son  indignation  et  de  sa  «colère.  W^^ 
busez  donc  pas  du  don  de  Dieu  j  mon  cher  Aliditeur.^  ^  ne  rendtz 
pas  inutiles,  par  rendureiasem.ent  de  votre  .ceeur,  tant  de  moyiens 
de  sanctification  que  la  bonté  de  Diieu  voua  offre ,  et  les  »«^sounees 
les  plus  heureuses  de  votre  salut. 

Grand  Pieal  que  de  jmstes  sujets  de  eondumiKrtioà  ii'aizrez^vous 
pas  ua  joasr  contre  noil  Que  n'aurez-vous  pas  fait  pour  me  sauvet* , 


(i)  Moaseîgotar  U  cardiatl  de  Koi^Uet  d^yant  ^ui  c«  Sennon  fat  préobéÀ 
Kotre-DaJDe. 
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et  qa'aurai-je  omis  moL-mémc  pour  me  perdre!  Vous  avez  tout  mis 
en  œuvre  pour  empêcher  votre  créature  de  périr:  vos  grâces  »  vos 
insprràtions ,  des  lumières  vives,  des  amertumes. salutaires ,  des  dé- 
goûts infinis ,  des  passions  traversées ,  des  .projets  confondus ,  des 
espérances  évanouies,  des  calamités  publiques  et  personnelles  ;  que 
dirai-je  encore  ?  un  cœur  même  tendre  pour  le  bien  ;  un  cœur  né  avec 
des  sentimens  de  vertu  et  de  droiture;  un  cœur  qui  se  refusoit  aux 
excès ,  qui  ne  paroissoit  point  fait  pour  le  dérèglement',  qui  ne  cessoit 
de  me  rappeler  à  vous ,  et  de  me  reprocher  en  secret.ma  honteet  ma  foi- 
blesse.  Que  puis-je  vous  dire ,  tout  couvert  de  vos  bienfaits  et  de  mes 
crimes  I  Seigneur ,  ne  vous  lassez  pas  de  me  tendre  la  main.  Vous  en 
avez  trop  fait  jusqu'ici  >  pour  me  laisser  périr  sans  ressource;. plus 
je  me  trouve  indigne  de  nouvelles  faveurs ,  plus  j'en  espère.  L'hor- 
reur de  mon  état  augmente  ma  confifi-nce;  et  l'excès  de  mes  mi- 
sères est  le  seul  droit  que  j'offre  à  vos  miséricordes  éternelles. 

Ainsi  soit  -  il* 


"•*>*i-**i 


SERMON 

POUR  LE  JEUDI  APRÈS  LES  CENDRES. 


f  .  SUR  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION. 

-  '  I  .  - 

'Amen-flico  robis  :  non  invéui  tanlam  fidem  in  Itraet.  * 

•  .  •       • . 

Je  vous  dis  en  vérité  :Je  n'ai  pas  trouvé  une  si  grande  Jbi  dans  Israci 

•  JLy'oo  venoit  donc  l'incrédulité  que  J,  C.  reproche  aujourd'hui  aur 
Juifs,  et  quel  sujet  pdùvoieht-ils  avoir  de  douter  encore  de  la  sainteté 
de  sa  doctrine,  et  de  la  vérité  de  son  ministère?  Ils  avoient  demandé 
des  miracles ,  et  il  eif  avoit  opéré  à  leurs  yeux  de  si  convaincans ,  que 
personneavant  kiî  n'en  avoit  fait  de  semblables.  Ils  avoient  souhaite 
•que  sa  mission  fût  autorisée  par  des  témoignages;  Moïse  et  les  Pro- 
phètes lui  en  avoient  rendu  ;  le  précurseur  avoit  dit  hautement  :  Toilà 
le  Christ  et  T  Agneau  qui  vient  effacer  les  péchés  du  monde  ;  un  Gentil 
rend  gloire  dans  notre,  jËv^ngile  à  sa  toute-puissance;  le  Père  céleste  , 
du  haut  des  airs,  avoit  déclaré  que  c'étoit  là  son  Fils  bien-^imé^ 
enfin ^  les  démons  èux-mômes,  frappés  de  sa  sainteté,  ne  sortoient 
dea  corps  qu'en  confessant  qu'il  étoit  le  Saint  et  le  Fils  du  DieurL^ 
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vant.  Que  pouvoit  encore  opposer  ^incrédulité  de&  Jaifs  ^  à  tant  de 
preuYes  et  de  prodiges? 

Voilà,  M.  F.,  ce  qu*on  pourroit  demander  aujourd*hui  avec  biea 
plas  de  surprise  à  ces  esprits  incrédules ,  lesquels  après  raccomplis- 
sèment  de  tout  ce  qui  a  voit  été  prédit ,  après  la  consommation  des 
mystères  dé  J.  C. ,  Texaltation  de  son  nom ,  la  manifestation  de  ses 
dons,  la' vocation  des  peuples,  la  destruction  des  idoles  ,  la  conver- 
sion des  Césars,  le  consentement  de  TUnivers,  doutent  encore,  et 
entreprennent  eux  seuls  de  contredire  et  de  renverser  ce  que  les  tra- 
vaux  des  hommes  apostoliques ,  le  sang  de  tant  de  martyrs ,  les  pro- 
diges de  tant  de  serviteurs  de  J,  C. ,  les  écrits  de  tant  de  grands 
hommes ,  les  austérités  de  tant  de  saints  anachorètes ,  et  la  religion 
de  dix-sept  siècles  ont  si  universellement  et  si  divinement  élabli 
dans  Tesprit  de  presque  tous  les  peuples. 

Car,  M.  F#  au  milieu  des  triomphes  de  la  foi  s'élèvent  encore  en 
secret  parmi  nous  des  enfans  d'incrédulité ,  que  Dieu  a  livrés  à  la 
vanité  de  leurs  pensées,  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent;  des 
hommes  impies,  qui  changent,  eomme  dit  un  Apôtre,  la  grâce  de 
notre  Dieu  en  luxure ,  souillent  leur  chair,  méprisent  toute  domi- 
nation, blasphèment  la  Majesté,  corrompent  toutes  leurs  voies  comme 
des  animaux  sans  raison  ;  et  sont  réservés  à  servir  un  jour  d'exemple 
aux  jugemens  terribles  de  Dieu  sur  les  hommes. 

Or",  si' parmi  tant  de  Fidèles  que  la  religion  assemble  en  ce  lieu, 
il  se  trouvoit  quelque  ame  de  ce  caractère  ;  souffrez ,  vous ,  M.  F. , 
qui  conservez  avec  respect  le  dépôt  de  la  doctrine  que  vous  avez  re- 
çue des  mains  de  vos  ancêtres  et  de  vos  pasteurs ,  que  je  me  serve  de 
cette  occasion ,  on  pour  les  détromper,  ou  pour  les  combattre.  Souf- 
frez que  jefasse  iciune  fois  ce  que  les  premiers  pasteurs  de  l'Eglise 
faisillent  si  souvent  devant  leur  peuple  assemblé,  c'est-à-dirè  ,  que 
i'entrepvenne  l'apologie  de. la  religion  de  J.  C.  contre  l'incrédulité; 
et  qu'aval! t  que  df  tous  instruire  d^  vos  devoirs  durant  cette  longue 
carrière,  je  commence  par  jeter  les  premiers  fondemens  de  la  foi.  Il 
est  si  ceinaolant  pour  ceux  qui  croient ,  de  découvrir  combien  leur 
soumission  est  raisonnable,  et  dé  se  convaincre  que  la  foi  qui  paroit 
l'éQueil  de  la  raison ,  en  est  pourtant  la  seule  consolation ,  le  seul 
guide  et  l'unique  ressource. 

Voici  donc  tout  mon  dessein.  L'incrédule  refuse  de  se  soumettre 
aux  vérités*  révélées,  ou  par  une  vaine  affectation  déraison,  ou  par 
un  faux  seatin^nt d'orgueil,  ou  fiar  un  amour  mal  placé  d'indépen« 
dance.  Or,  je  veux  monti'er  aujourd'hui,  que  la  soumission  que  ï'iu- 
crédule  refuse  par  une  vaine  affectation  de  raison^  esti'usage  le  plus 
sensé  qu'il  puisse  faire  de  la  raison  même  :  que  la  soumission  qu'il 
refuse  par  un  faux  sentiment  d'orgueil ,  en  est  (a  démarche  la  plus 
glorieuse  :  et  enfin,  que  la  soumission  qu'il  rejette  par  tm  amour' 
mal  placé  «d'indépendance  ,  en  est  le  sacriUce  le  plus  indispensable. 
Et  delà  ,  je  tirerai  les  trois  grands  camctères  de*  la  religion  ^  eUe^ 
tSit  raisonnable  i.  elle  est  glorieuse  i^  elle  est  nécessairei 
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O  mon  Sauveur ,  auteur  éternel  et  consominateur  de  notre  foi,  dé- 
fendez vous-même  votre  doctrine.  Ne  souffrez  pas  que  votre  croix 
qui  vous  a  soumis  l'Univers,  soit  encore  la  folie  et.  le. scandale  des 
esprits  superbes.  Triomphez  encore  aujourd*hut  par  les  prodiges  se-- 
crets  de  votre  grâce ,  de  la  même  incrédulité  dont  vous  triomphâtes 
autrefois  par  les  opérations  éclatantes  de  -votre  puissance,  et  dé*" 
truisez  par  ces. lumières  vives  qui  éclairent  les  cœurs,  plus  efficaces 
que  tous  nos  discours ,  toute  hauteur  qui  s'élève  encore  contre  la 
science  de  vos  mystères.  Ave ^  Maria.- 

PREMIERE    PARTIE. 

CoMMBirçoif  s  par  convenir  d*abord ,  M.  F. ,  que  c'est  la  foi ,  et 
non  pas  la  raison,  qui  fait  l«s  Chrétiens;  et  que  la  première  dé- 
marche qu'on  exi^e  d*un  disciple  de  J.  C. ,  est  de  captinfer  son  esprit, 
et  de  croire  ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Cependant  je  dis  cjae  c'est 
la  raison  elle-même,  qui  nous  conduit  à  cette  soumission;  que  plus 
même  nos  lumières  sont  supérieures  y  plus  elles  nous  ^nt  sentir  la 
nécessité  de  nous  soumettre;  et  que  le  parti  de  l'inerédultlé,  loin 
d'être  le  parti  de  la  force  d'esprit  et  de  la  raison ,  est  celui  de  l'éga- 
rement et  de  Iji  foiblesse.  La  raison  a  donc  ses  usages  dans  la  foi, 
comme  elle  a  ses  bornes  :  et  comme  la  loi  bonne  et  sainte  en  elle- 
même  ,  ne  servoit  pourtant  qu'à  conduire  les  hommes  à  J«C.,  et  s'ar- 
rêtoit  là  comme  à  son  terme  ;  de  même ,  la  raison  bonne  et  juste  en 
elle-même ,  puisau'elle  est  un  don  de  Dieu ,  et  une  participation  de 
la  raison  souveraine,  ne  doit  servir  et  ne  nous  est  donnée  que  poor 
nous  frayer  le  chemin  à  la  foi.  Elle  est  téméraire  et  sort  des  bornes 
de  sa  première  institution,  si  elle  veut  aller  au^idelà  de  ces  bornes 
sacrées.  • 

Cela  supposé ,  voyons  lequel  des  deux  fait  un  nsage  pins  wnsé  de 
sa  raison ,  ou  le  Fidèle  qui  ertiit ,  oui 'incrédule  qui  retoe  de  croire. 
La  soumission  à  des  faits  qn'on^  no^s  propose  de  croire ,  peat  être 
sonpçonuéje  de  crédulité  :  on  àxk  côté  de  l'autorité  qfui  nons^  persuade  ; 
si  elle  est  légère ,  c'est  fuiblesse  d'y  ajouter  foi  :  on  dn  eôté  des 
choses  qu'on  vteut  nous  persuader  ;  si  cites  sont  opposées  aux  prin^ 
cipesde  l'équité ,  de  l'honnêteté,  de  la  société,  de  la  oonscience:,  c'est 
ignorance  de  Us  recevoir  comme  véritables  :  on  enfin  du  c6té  des 
motifs  dont  on  se  sert  pour  nous  persuader;  s'ils  sont  vains,  frî*- 
voles ,  incapables  de  déterminer  un  esprit  sage ,  c'est  inipeodenoé  de 
s'y  laisser  surprendre.  Or,  il  est  aisé  de  montrer  ffue/Fantûritéqni 
exige  la  soumission  du  Fidèle ,  est  la  plus  grande ,  la  plus  respec- 
table, la^ mieux  établie  qui  soit  sur  la  terre;  que  les  vérités  qn'on 
veut  lui  persuader ,  sont  les  seules  conformes  aux  principes  de  l'é-. 
quité  ,  de  rhonnèleté,  de  la  so^été,  de  la  conscience;  et  enfin  que 
les  motifs  dont  on  se  sert  pour  le  persuader ,  sont  les  plus  dccisifii , 
les  plus  triomphais,  les  plus  propres  à  soumettre  les  esprits  les 
moins  crédules. 
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QaaBdjeparlederautorite.de  la  religion  chrétienne,  je  ne  pré- 
tends pas  restreindre  retendue  de  ce  terme  à  la  seule  autorité  de  cea 
assemblées  saintes ,  où  TEglise  par  la  bouche  de  ses  pasteurs  forme 
des  décisions ,  et  propose  à  tous  les  Fidèles  les  règles  infaillibles  du 
culte  et  dCila  doctrine.  Comme  ce  n'est  pas  Thérésie ,  mais  Tincré- 
dalité  (fueice  discours  regarde,  je  ne  considère  pas  tant  ici  la  reli- 
gion comme  opposée  aux  sectes  que  Tesprit  d'erreur  a  séparées  de 
l'unité,  c'est-à-dire,  comme  renfermée  dans  la  seule  Eglise  catho- 
lique, que  comme  formant  depnis  la  naissance  du  monde  uneao- 
ciété  à  part ,  seule  dépositaire  de  la  connoissance  d'un  Dieu  et  de  la 
promess^e  d'un  médiateur  ;  toujours  opposée  à  toutes  les  religions 
qui  se  sont  depuis  élevées  dans  lllnivers  ;  toujours  contredite  et  tou- 
jours la  même  :  et  je  dis  que  son  autorité  porte  avec  elle  des  carac-* 
téres  si  éclatans  de  vérité ,  qu'on  ne  peut  sans  extravagance  refuser 
de  s'y  soumettre. 

En  premier  lieu  ,  l'ancienneté  en  matière  de  religion ,  est  un  ca- 
ractère que  la  raison  respecte  ;  et  l'on  peut  dire  qu'une  croyance 
consacrée  par  la  religion  des  premiers  hommes,  et  par  la  simplicité, 
des  premiers  temps,  forme  déjà  un  préjugé  en  sa  faveur.  Ce  n'est 
pas  qu,e  le  mensonge  ne  se  glorifie  souvent  des  mêmes  titres ,  et  qu'il 
n*y  ait  parmi  les  hommes  de  vieilles  erreurs  qui  semblent  disputer 
avec  la  vérité  de  l'ancienneté  de  leur  origine.  Mais,  à  qui  veut  en 
suivre  l'histoire ,  il  n'est  pas  mal-aisé  de  remonter  jusqu'à  leur  nais^ 
sance.  La  nonveauté  se  trouve  toujours  le  caractère  le  plus  constant 
et  le  plus  inséparable  de  Terreur  ;  et  l'on  peut  leur  faire  à  toutes  le  •. 
reproche  du  Prophète  :  Novi  recentesque  venerunt  ^  quos  non  colue* 
runt patres  eorum  (^Deut.  32;  17). 

En  effet ,  s'il  y  a  une  véritable  religion  sur  la  terre,  elle  doit  être  "  ""'  \ 
la  plus  ancienne  de  toutes  ;  car  s'il  y  a  une  véritable  reKgion  sur  la 
terre ,  elle  doit  être  le  premier  et  le  plus  essentiel  devoir  de  Thomm» 
envers  le  Dieu  qui  veut  en  être  honoré.  Il  faut  donc  que  ce  devoir 
soit  aussi  ancien  que  Thomme  ^  et  comme  il  est  attaché  à  sa  nature,, 
il  doit,  pour  ainsi  dire,  être  né  avec  lui.  Et  voilà,  M.  F. ,  le  pre-^ 
mier  caractère  qui  distingue  d*abord  la  religion  des  Chrétiens ,  dest 
superslitîons  et  des  sectes.  C'est  la  plus  ancienne  religicm  qui  soit  au. 
monde.  Les  premiers  hommes ,  avant  qu'un  culte  impie  se  fàt  taillé  .  .<r 
des  dîvnaîtés  de  bois  et  de  pierre,  adorèrent*  le  même  Dic«  que  noua 
adorons  ,  lui  dressèrent  des  autels ,  lui  offrirent  des  sacrifijces,  at- 
tendirent de  sa  libéralité  la  récompense  de  leur  vertu,  et  de  sa  jus- 
tice, le  châtiment  de  leur  désobéissance.  L'histoire  de  la  naissance 
de  cette  religion,  est  l'histoire  de  la  naissance  du  Monde  même.  Les 
livres  divins  qui  l'ont  conservée  jusqu'à  nous ,  renferment  las  pre- 
miers monamens  de  l'origine  des  choses.  Us  sont  eux-mêmes  plua 
anciens  que  toutes  ces  productions  fabuleuses  de  fesprit  humain  qni^ 
amusèrent  si  tristement  depuis ,  la  crédulité  des  siècles  suivans  :  et 
comme  l'erreur  nait  toujours  de  la  vérité,  et  n'en  est  qu'une  viciensoi 
imitation  -^  ç^eat  dans  Va»,  pcincijaa^  tcaita  de  cette  l^istoire  divi.»^^ 
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que  les  fables  du  paganisme  trouvèrent  leur  fondement  :  de  sorte 
que  Ton  peut  dire  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  Terreur,  qui  ne  rende  par- 
la hommage  à  Tancienneté  et  à  l'autorité  de  nos  saintes  £critare«. 

Or,  M.  F. ,  ce  caractère  tout  seul  n*a-t-il  pas  déjà  quelque  chose 
de  respeciable  ?  Les  autres- religions  qui  se  sont  vantées  d'une  ori- 
gine plus  ancienne,  ne  nous  ont  donné  pour  garans  de  leur  antiquité 
que  des  récils  fnbuleu3(,  et  qui  tomboient  d'eux-mêmes.  Ils  ont  dé- 
figuré l'histoire  du  Monde  par  un  chaos  de  siècles  innombrables  et 
imaginaires,  dont  il  n'est  resté  aucun  événement  à  la  postérité,  et 
que  l'histoire  du  Monde  n'a  jamais  connus.  Les  auteurs  de  ces  |;ros« 
sières  fictions  n'ont  écrit  que  plusieurs  siècles  après,  les  faits  qu'ils 
nous  racontent  :  et  c'est  tout  dire ,  d'ajouter  que  cette  théologie  fat 
}e  fruit  de  la  poésie  ;  et  les  inventions  de  cet  art ,  les  plus  solides 
fondemens  de  leur  religion. 

Ici  c'est  une  suite  de  faits  raisonnable,  naturelle,  d'accord  avec 
^lle-méme.  C'est  l'histoire  d'une  famille,  continuée  depuis  son  pre- 
mier chef  jusqu'à  celui  qui  l'écrit  ,  et  justifiée  dans  toutes  ses  cir- 
constances. C'est  une  généalogie  qû  chaque  chef  est  marqué  par  ses 
propres, caractères ,  par  des  é^énemensqui  subsistoient  encore  alors 
par  des  traits  qu'on  reconnoissoit  encore  dans  les  lieui^  qu'ils  avoient 
habités.  C'est  ui^e  tradition  vivante,  la  plus  sûre  qu'il  y  eût  alors 
sur  la  terre ,  puisque  Moïse  n'a  écrit  que  ce  qu'il  avoit  ouï  dire  aux 
enfans  des  Patriarches  ,  et  que  les  enfans  des  Patriarches  ne  rappor- 
toient  qpe  ce  que  leurs  pères  avoient  eux-môines  vu.  Tout  s'y  son« 
tient,  tout  s'y  suit ,  tout  s'y  éclaircît  de  soi-même.  Les  traits  n'en 
sont  pas  imités,  ni  les  aventures  puisées  ailleurs,  et  accommodées 
au  sujet.  Avant  Moïse  ,  le  peuplé  de  Dieu  n'avoit  rien  d'écrit.  II  n'a 
laissé  à  la  postérité  qucA^e  qu'il  avoit  recnieilli  de  vive  voix  de  ses  an- 
cêtres, c'est-à-dire,  toute  la  tradition  du  genre  humain;  et>  le  pre* 
mier ,  il  a  rédigé  en  un  volume  l'histoire  des  merveilles  de  Dieu  et  de 
ses  manifestations  aux  hommes ,  dont  le  souvenir  avoit  £iit  jusques- 
là  toute  la  religion,  toute  la  science  et  toute  la  consolation  de  la 
famille  d'Abraham.  La  bonne  foi  de  cet  auteur  paroit  dans  la  naïveté 
de  son  histoire.  Il  nt>  prend  point  de  précaution  pour  être  cru ,  parce 
qu'il  suppose  que  ceux  pour  qui  il  écrit,  n'en  ont  pas  besoin  pour 
croire,  et  qu'il  ne  raconte  que  des  faits  publics  parmi  eux,  plutôt 
pour  en  conserver  la  mémoire  à  leurs  descendans ,  que  pour  les  en 
instruire  eux-mêmes. 

Voilà,  M.  F. ,  par  où  la  religion  chrétienne  commence  à  s'acquérir 
du  crédit  sur  l'esprit  des  hommes.  Tournez- vous  de  tous  les  côtés; 
lisez  THistoire  des  Peuples  et  des  Nations,  vous  ne  trouverez  rien  do 
xnieusf  établi  sur  la  terre  ;  que  dis7Je?  rien  même  qui  mérite  les  at- 
tentions d*un  esprit  sensé.  Si  les  hommes  sont  nés  pouf  une  religion  , 
ils  ne  sont  nés  que  pour  celle-ci.  S'il  y  a  un  Etre  souverain  qui  ait 
montré  la  vérité  aux  hommes,  il  n'y  a  que  celle-cî  qui  soit  digne  des 
hommes  et  de  Itii.  Par-toni  aillenrs  l'origine  est  fabuleuse:  ici  elle  est 
liussi'^ùre  que  tout  le  reste  ;  et  lés  derniers  âges-,  qu'on  ne  peut  con*- 
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tester  9  n€  sont  pourtant  que  les  preuves  de  la  certitude  du  premier. 
"Donc  8*il  y  a  une  autorité  dans  le  inonde  à  laquelle  la  raison  doive 
véder,  o*est  à  celle-là  religion  chrétienne. 

Au  caractère  de  son  ancienneté ,  il  faut  ajouter  celui  de  sa  perpé- 
tuité. Représcntez-vousici  cette  variété  infinie  de  religions  et  de  sectes, 
qui  ont  régné  lour-à-tour  sur  la  terre.  Suivez  [^histoire  des  supersti- 
tions de  cltaque  peuple  et  de  chaque  pays  :  elles  ont  duré  un  certain 
nombre  d^années,  et  tombé  ensuite  avec  la  puissance  de  leurs  sec- 
tateurs. Où  sont  les  dieux  d'Emath,  d'Arphad  et  de  Sép^arvaîm  ? 
Rappelez  Thistoirf*  de  ces  premiers  conquérans  ;  ils  vainquoient  leé 
dieux  des  peuples  en  vainquant  les  peuples  eux-mêmes ,  et  abolis- 
soient  leur  culte  en  renversant  leur  domination.  Qu'il  est  beau ,  M.F. , 
de  voir  la  religion  de  nos  pères  toute  seule  se  maintenir  dès  le  com- 
mencement, survivre  à  toutes  les  sectes;  et  malgré  les  diverses  for- 
tunes de  ceux  qui  en  ont  fait  profession ,  passer  toujours  des  pères 
aux  enfans  ,  et  ne  pouvoir  jamais  être  effacée  du  cœur  des  hommes  ! 
Ce  n'est  pas  un  bras  de  chair  qui  Ta  conservée.  Ah  !  le  peuple  fidèle 
a  presque  toujours  été  foible,  opprimé ,  persécuté.  Non  ;  ce  n'est  pas 
parle  glaive ,  comme  dit  }e]  Prophète,  que  nos  pères  possédèrent 
la  terre:  Nec  enim  in  gladia  suo possederunt  terrant  (^Ps^  4^;  4)* 
Tantôt  esclaves,  tantôt  fugitifs,  tantôt  tributaires  des  nations,  ils 
virent  mille  fois  la  Chaldée,  l'Assyrie,  Babylone,  les  puissances 
les  plus  formidables  de  la  terre  ^  tout  l'Univers  conjurer  leur  ruiné 
et  l'extinction  entière  de  leur  culte;  mais  ce  peuple  sifoibre,  opprimé 
en  Egypte,  errant  dans  un  désert,  transporté  depuis  captif  dans  des 
provinces  étrangères,  n'a  jamais  pu  être  exterminé  >  tandis  que  tant 
d'autres  plus  puissans  ont  suivi  la  destinée  des  choses  humaines  ;  et 
son  culte  a  toujours  subsisté  avec  lui  ^  malgré  tous  les  efforts  que 
chaque  siècle  presque  a  faits  pour  le  détruire. 

Or,  d'où  vient,  M.  F.,  qu'un  culte  si  contredit|  si  pénible  par  ces 
observances ,  si  rigoureux  par  les  châtimeus  dont  il  punissoit  les  trans- 
gresseurs  ,  si  aisé  même  à  s'affoiblir  et  à  tomber  par  l'inconstance  et 
la  grossièreté  toute  seule  du  peuple  qui  en  fut  d'abord  dépositaire; 
d'où  vient  qu'il  s'est  seul  perpétué  dans  le  monde  au  milieu  de  tant 
de  révolutions,  tandis  que  les  superstitions,  soutenues  de  la  puissance 
des  empires  et  des  royaumes ,  sont  retombées  dans  le  néant  d'où  elles 
étoient  sorties?  £h  I  n'est-ce  pas  Dieu,  et  non  l'homme,  qui  a  fait 
toutes  ces  choses  ?  n'est-ce  pas  le  bras  du  Tout-Puissant  qui  a  con- 
servé son  ouvrage  ?  et  puisque  tout  ce  que  l'esprit  humain  avoit  in- 
venté, a  ]>éri ,  ne  faut- il  pas  conclure  que  ce  qui  a  toujours  demeuré  « 
étoit  seul  l'ouvrage  de  la  sagesse  divine  ?  I(onne  Deus  fecit  hœc  orn^. 
nia  y  «<  non  homo  ?* 

Enfin ,  si  à  son  ancienneté  et  à  sa  perpétuité ,  vous  ajoutez  son  uni-^ 
formité,  il  ne  restera  plus  de  prétexte  à  la  raison  pour  se  défendre. 
Car,  M.  F.,  tout  change  sut  la  terre,  parce  que  tout  suit  la  muta- 
bilité de  son  origine*  Les  Occasions,  le$  différences  des  siècles,  les 
4iv^rse9  humeurs  des  climau ,  l£i  nécessité  des  temps  ont  introduit 
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mille  changemens  à  toutes  les  lois  humaines.  La  foi  seule  n'a  jamais 
changé.  Telle  que  nos  pères  la  reçurent,  telle  TaTona-nous  aujourd'hui, 
telle  nos.descendans  la  recevront  un  jour.  Elle  s*est  développée  par  U 
suite  des  siècles ,  et  par  la  nécessité  de  la  garantir  des  erreurs  qu*on  j 
Touloit  mêler ,  je  l'avoue  ;  mais  ce  qui  une  fois  a  paru  lui  appartenir  a 
touJQursparu  tel.  Il  est  aisé  de  durer  quand  on  s'accommode  aux  temps 
et  aux  conjonctures  9  et  qu'on  peut  ajouter  ou  diminuer  selon  le jgoùt 
des  siècles  et  de  ceux  qui  gouvernent  :  mais  ne  jamais  rien  relâcher  mal- 
gré le  changement  des  mœurs  et  des  temps  ;  voir  tout  changer  autour 
de  soi ,  et  être  toujours  la  même ,  c'est  le  grand  privilège  de  la  religion 
chrétienne.  Et  par  ces  trois  caractères  d'ancienneté»  de  perpétuité  et 
d'uniformité ,  qui  lui  sont  propres ,  son  autorité  se  trouve  la  seule ,  sur 
la  terre ,  capable  de  déterminer  un  esprit  sage. 

Mais  si  la  soumission  du  Fidèle  est  raisonnable  du  c6té  de  l'auto^ 
rite  qui  l'exige,  elle  ne  l'est  pas  moins  du  côté  des  choses  qu'on  lui 
propose  de  croire.  Et  ici ,  M.  F. ,  entrons  dans  le  fond  du  culte  des 
Chrétiens.  Il  ne  craint  pas  d'être  vu  de  près ,  comme  ces  mystères 
abominables  de  l'idolÂtrie,  dont  les  ténèbres  cachoient  la  honte  et 
l'horreur.  Une  religion ,  dit  Tertullien ,  qui  n'aimeroit  pas  d'être  ap- 
profondie, et  qui  craindroit  l'examen,  seroit  suspecte:  Cœteràm 
suspecta  est  lex  quœ  probari  non  vuit.  Plus  vous  approfondissez  le 
cul  te  des  Chrétiens ,  plus  vous  y  trouvez  de  bcaotés  et  de  merveilles 
cachées.  L'idolâtrie  inspiroit  à  l'homme  des  sentimens  insensés  de 
la  Divinité*;  la  philosophie,  des  sentimens  peu  raisonnables  de  lui* 
même  :  la  cupidité ,  des  sentimens  injustes  envers  les  antres  hommes. 
Or ,  admirez  la  sagesse  de  la  religion  qui  remédie  à  ces  trois  plaies 
que  la  raison  de  tous  les  siècles  n'avoit  jamais  pu  ni  guérir  ai  même 
connoitre. 

Et  premièrement ,  quel  autre  législateur ,  a  parlé  de  la  Divinité 
eomme  celui  des  Chrétiens  ?  Trouvez  ailleurs,  si  vous  le  pourez,  des 
idées  plus  sublimes  de  sa  puissance ,  de  son  immensité ,  de  sa  sagesse 
de  sa  bonté,  de  sa  justiee ,  que  celles  que  nous  en  donnent  nos  Ecri- 
tures. S'ii  y  a  au-dessus  de  nous  un  £tre*Suprême  et  éternel,  en  qui 
tontes  choses  virent ,  il  faut  qu'il  soit  tel  que  la  religion  chrétienne 
le  représente.  Nous  seuls  ne  le  comparons  pas  à  la  ressemblance  de 
l'homme.  Nous  seuls  l'adorons  assis  sur  les  Chérubins,  remplis- 
sant tout  par  sa  présence,  réglant  tout  par  sa  sagesse,  créant  la  la- 
nière et  les  ténèbres ,  auteur  du  bien ,  Tengcut  du  ytce.  Nens  seuls 
l'honorons  comme  il  veut  être  honoré;  c'est-à-dire,  nous  ne  faisons 
pas  consister  le  culte  qui  lui  est  dû,  en  la  multitude  des  yictimes, 
ni  dans  Tappareil  extérieur  de  nos  hommages  ^  mais  dans  l'adoration, 
dans  l'amour,  dans  la  louange,  dans  l'action  de  grâces.  Nous  lui 
rapportons  le  bien  qui  est  en  nous,  comme  à  son  principe;  et  nous 
nous  attribuons  toujours  le  vice  qui  n'a  sa  source  que  dans  notre  cor* 
ruption.  Nous  espérons  de  trouver  en  lui  La  récompense  d'une  fidé- 
lité qui  est  le  don  de  sa  grâce,  et  la  peine  des  tri^asgressions  qui 
font  toiiyourf  li|  suitç  da  op^HV^is  usage  qu^  ^qus  faisons  de  notre 
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liberté.  Or,  quoi  de  plus  digne  de  TEtre  souverain  que  toutes  ces 
idées  ! 

En  second  lien ,  une  vaine  philosophie ,  ou  avoît  dégradé  Tbomma 
jusqu'au  rang  des  bétes,  en  lui  faisant  chercher  sa  félicité  dans  les 
sens  ;  ou  l'aycit  follement  élevé  jusqu'à  la  ressemblance  de  Dieu ,  en 
lui  persuadant  qu'il  pouvoit  trouver  son  bonheur  dans  sa  propre  sa- 
gesse. Or,  la  morale  des  Chrétiens  évite  ces  deux  excès  :  elle  retire 
l'homme  des  plaisirs  charnels  9  en  lui  découvrant  Texcellence  de  sa 
nature  e^  la  sainteté  de  sa  destination  ;  elle  corrige  son  orgueil ,  en, 
lui  faisant  sentir  sa  misère  et  sa  bassesse. 

Enfin ,  la  cupidité  rendoit  l'homme  injuste  envers  les  ;  autres 
hommes.  Or,  quelle  autre  doctrine  que  celte  des  Chrétiens,  a  jamais 
mieux  réglé  nos  devoirs  à  cet  égard  ?  Elle  nous  apprend  à  obéir  aux 
puissances ,  comme  établies  de  Dieu ,  non-seulement  par  la  crainte 
de  l'autorité,  maïs  par  une  obligation  de  conscience  ;  à  respecter  nos 
maîtres,  souffrir  nos  égaux,  être  affables  envers  nos  inférieurs,  ai- 
mer tons  les  hommes  comme  nous-mêmes.  Elle  seule  sait  former  de 
bons  citoyens,  des  sujets  fidèles,  des  serviteurs  patiens,.  des  raaitres 
humbles,  des  magistrats  incorruptibles,  des  princes  cfémens,  des 
amis  véritables.  Elle  seule  rend  inviolable  la  bonne  foi  des  mariages , 
assure  la  paix  des  familles,  maintient  la  tranquillité  des  Etats.  Iton- 
seulement  elle  arrête  les  usurpations,  mais  elle  interdit  jusqu'au  dé- 
sir d'un  bien  étranger  :  non*  seulement  elle  ae  veut  pas  qu'on  regarde 
d'un  cetl  d'envie  la  prospérité  de  son  f^èi#,  mais  elle  ordonne  qu'on 
partage  avec  lui  son  propre  bien ,  lorsqu'il  en  a  besoin  ;  non-senle- 
ment  elle  nous  défend  d'attenter  à  sa  vie ,  mats  elle  vent  que  nous 
fassions  du  bien  à  ceiix*niénies  qui  nqus  font  du  mal ,  que  nous  bé- 
nissions ceux  qui  nous  maudissent ,  et  que  nous  n'ayons  tous  qu'un 
corar  et  qu'une  ame.  Donneznnoi,  discdt  autrefois  S.  Augustin  aux 
Païens  de  son  temps,  un  royaume  tout  composé  de  gens  de  cette 
sorte  :  bon  Dieu  !  quelle  paix  \  quelle  félicité  !  quelle  image  du  ciel 
sur  la  terre  1  Tontes  les  idées  de  la  |^ik»sophie  ont-elles  jamais  ap« 
proche  du  plan  de  cette  république  céleste?  Et  n'est-il  pas  vrai  que 
si  un  Dieu  a  parlé  aux  hommes  pourknr  montrer  les  voies  du  salut, 
il  n'a  pu  leur  tenir  un  autre  langage? 

Il  est  vrai  qu'à  toutes  ces  maximes  si  dignes  de  la  raison ,  la  Reli- 
gion ajoute  des  mystères  qui  nous  passent.  Mais  outre  que  le  bon 
sens  vondroit  qu'on  se  soumit  là-dessus  à  une  religion  si  vénérable 
dans  son  antiquité,  si  divine  dans  sa  morale,  si  supérieure  à  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre  dans  son  autorité ,  et  la  seule  digne  d'être 
crue  9  les  motifs  dont  elle  se  sert  pour  nous  persuader ,  achèvent  de 
forcer  Tincrédulité. 

Premièrement.  Ces  mystères  ont  été  (urédits  plusieurs  siècles  avant 
leur  acc<>mplissesienty  et  prédits  avec  toutes  les  circonstances  des 
temps ,  des  lieux  et  des  moindres  événemens  :  et  ce  ne  sont  pas  ici 
de  ces  prophéties  vagues,  renvoyées  à  la  crédulité  du  simple  vul- 
gaire, q«'«n  débits  dans  on  coin  de  la  terte,  qui  sQnt  toujopjcs  du 
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même  âge  que  les  éYénemens ,  et  qu'on  ignore  dans  le  reste  de  l*U- 
nivers.  Ce  soi^t  des  prophéties  qui  ont  fait ,  depuis  la  naissance  du 
monde,  toute  la  religion  d'un  peuple  entier;  que  les  pères  transr 
mettoient  à  leurs  enfans,  comme  leur  plus  pri^cieùx  héritage;  qui 
étoient  conservées  dans  le  temple  saint,  comme  le  gage  le  plus  sacré 
des  promesses  divines ,  et  enfin  dont  la  nation  la  plus  ennemie  de 
J.  C. ,  qui  en  a  été  la  première  dépositaire ,  atteste  encore  aujourd'hui 
la  vérité  à  la  face  de  l'Univers  :  des  prophéties  qu'on  ne  cachoit  point 
mystérieusement  au  peuple ,  de  peur  qu'il  n'en  découvrit  la  faus- 
seté, comme  ces  vains  oracles  des  Sibylles  resserrés  avec  soin  dans 
le  Capitole ,  fabriqués  pour  soutenir  l'orgueil  des  Romains,  exposés 
auK  yeux  des  seuls  pontifes,  et  produits  de  temps  en  temps  par 
morceaux  pour  autoriser  dans  l'esprit  du  peuple,  ou  une  entreprise 
périlleuse ,  ou  une  guerre  injuste.  Ici  nos  livres  prophétiques  étoient 
la  lecture  journalière  de  tout  un  peuple.  Les  jeunes  et  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfans ,  les  prêtres  et  les  hommes  du  commun ,  les 
rois  et  les  sujets  dévoient  les  avoir  sans  cesse  entre  (es  mains  ;  cha- 
cun avoit  droit  d*y  étudier  ses  devoirs,  et  d'y  découvrir  ses  es|>éraa* 
ces*  Loin  de  flatter  leur  orgueil ,  ils  ne  leur  parlolent  que  de  l'ingratitu- 
de de  leurs  pères  ;  ils  leur  annonçoientà  chaque  page ,  des  malheurs  , 
comme  le  juste  châtiment  de  leurs  crimes  ;  ils  reprochoient  aux  roi$ 
leurs  dissolutions ,  aux  pontifes  leurs  injustices ,  aux  grands  leur 
profusion  9  au  peuple  son  inconstance  et  son  incrédulité  :  et  cepen* 
dant  ces  livres  saints  lui  Aoient  chers  ;  et  par  les  oracles  qu'ils  y 
voyoient  s'accomplir  tous  les  jours,  ils  attendoient  avec  confiance 
l'accomplissement  de  ceux  dont  tout  l'Univers  estaujpurd'hui  témoin. 
Or«  la  connoi^sance  de  l'avenir  est  le  caractère  le  moins  suspect  de 
la  Divinité. 

Secondement,  Ces  mystères  sont  fondés  sur  des  faits  miraculeux 
si  éclatans ,  si  publics  dans  la  Judée ,  si  convenus  alors  même  par 
ceux  qui  avoient  intérêt  de  les  nier ,  si  marqués  par  des  éyénemens 
qui  intéressoient  toute  la  nation,  si  répétés  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  dans  le  temple,  dans  les  places  publiques,  qu'il  faut 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour  les  révoquer  en  doute.  Les  Apôtres 
les  ont  prêchés|,  les  ont  écrits  dans  la  Judée  même ,  peu  de  temps  aprè^ 
leur  accomplissement,  ç'est-a-dire,  dans  un  temps  où  les  pontifes  qui 
avoient  condamné  J.  C. ,  encore  vivans ,  auroient  pu  les  confondre  e^ 
crier  à  l'imposture,  s'ils  en  avoient  imposé  aq  genre  humain,  J.  C. ,  en 
ressuscitant  selon  sa  promesse ,  confirma  son  Evangile  :  et  l'on  ne  peut 
supposer  ni  qi:^e  les  Apôtres  se  soient  trompés  sur  ce  fait  si  décisif,  si 
essentiel  pour  eux  ;  sur  ce  fait  tant  de  fois  prédit,  attendu  comme  le 
point  principal  où  tout  le  reste  se  rapportoit;  ce  fait  tant  de  fois  con- 
firmé et  devant  des  témoins  si  nombreux  :  ni  qu'ils  aient  voulu  nous 
tromper  eux-mêmes,  et  aller  prêoheraux  hommes  un  mensonge  aux  dé- 
pens de  leur  repos,  de  leur  honneur  et  de  leur  vie,  le  seul  prix  qu'ils 
attendoient  de  leur  imposture.  Ces  hommes  quinenous  ont  laissé  que 
des  enseignemens  si  sages  et  si  pieux*,  auroient  donc  donnée  la  terre 
lii^  exemj^le  d'extravagance,  inconnu  jusc^u'à  eux  à  tous  l«s  peuples'^ 
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et  se  seroient,  de  sang  froid ,  sans  Tue»  sans  intérêt,  sans  motifs 
dévoués  aux  tourmens  les  plus  affreux ,  et  à  une  mort  soufferte  avec 
une  piété  héroïque,  seulement  pour  aller  soutenir  la  vérité  d'un  fait 
dont  ils  connoissoient  eux-mêmes  la  fausseté  ?  Ces  hommes  seroient 
tous  morts  tranquillement  pour  un  autre  homme  qui  les  auroit  trom- 
pés; et  qui  u*ayant  pas  ressuscité , /:omme  il  Tavoit  promis,  se  seroit 
joué  pendant  sa  vie  de  leur  crédulité  et  de  leur  foiblesse?  Que  Tim- 
pie  ne  nous  reproche  plus,  comme  une  crédulité,  les  mystères in- 
comprél^ensibles  de  la  foi.  Il  faut  qu'il  soit  bien  crédule  lu\-même, 
pour  pouvoir  se  persuader  des  suppositions  si  incroyables. 

Enfin ,  la  foi  de  ces  mystères  a  trouvé  tout  l'Univers  docile  :  les 
Césars ,  qu'elle  dégradoit  du  rang  des  dieux;  les  philosophes ,  -qu'elle 
convainquoit  d'ignorance  et  de  vanité;  les  voluptueux,  à  qui  elle 
ne  prêchoit  que  des  croix  et  des  souffrances  ;  les  riches,  qu'elle  obli- 
geoit  à  la  pauvreté  et  au  dépouillement  ;  les  pauvres,  à. qui  elle  or- 
donnoit  d'aimer  leur  abjection  et  Leur  indigence;  tous  les  hommes  , 
dont  elle  combattoit  toutes  les  passions.  Cette  foi ,  prêchée  par  douze 
pauvres  sans  science,  sans  talent,  sans  appui,  a  soumis  lesempt-^ 
renrs,  les  savans,  lesignorans,  les  villes,  les  empires.  Des  mys- 
tères  si  insensés  en  apparence  ont  renversé  toutes  les  sectes  et  tous 
les  monumens  d'une  orgueilleuse  raison  ;  et  la  folie  de  la  croix  a  été 
plus  sage  que  toute  la.sagesse  du  siècle.  Que  dis>je?  tout  l'Univers 
a  ooaspiré  contre  elle,  et  les  efforts  de  ses  ennemis  l'ont  affermie, 
^tre  fidèle  et  être  destiné  à  la  mort ,  étoient  deux  choses  insépa<^ 
râbles  ;  et  cependant  le  danger  étoit  un. nouvel  attrait  :  plus  les  per- 
«écntions  étoient  violentes,  plus  la  foi  faisoit  de  progrès  ;  et  le  sang 
des  martyrs  étoit  la  semence  des  Fidèles.  O  Dieu  !  qui  ne  sentiroit 
ici  votre  doigt  ?  qui  ne  reconnoitroit  à  ces  traits  le  caractère  de  votre 
Qiiyrage?  Où  est  la  raison  qui  ne  sente  tomber  ici  la  vanité  de  sea^ 
doutes,  et  qui  rougisse  encore  de  se  soumettre  à  une  doctrine  qui 
a  soumis  tout  l'Uaivers  ?  Mais  non-^seulement  cette  soumission  est 
-raisonnable;  elle  est  encore  glorieuse  à  l'homme. 

SECONDE    PARTIE. 

•  •  •  •  *  * 

L'oAGUEiz.  est  la  source  secrète  de  l'incrédolité*  Il  7  a  dans  cette 
ostentation  déraison,  qui  fait  mépriser  à  l'incrédule  la  croyance 
commune,  une  déplorable  singularité  qui  le  flatte,*  et  fait  qu'il  sup- 
pose en  lui  plus  de  force  et  plus  de  lumière  que  dans  le  reste  des 
hommes  ;  parce  qu'il  a  osé  secouer  un  joug  qui  les  assujettit  tous , 
et  contredire  témérairement  ce  que  les  autres  jusqu'à  lui  s'étoient 
contentés  d'adorer. 

Or,  pour  ôter  à  l'incrédule  une  si  affreuse  consolation ,  il  n'y  a 
qu'à  démontrer  d'abord ,  qu'il  n'est  rien  de  plus  glorieux  à  la  raison 
que  la  foi  :  glorieux  du  côté  des  promesses  qu'elle  renferme  pour 
^'avenir;  glorieux  par  la  si.tuati^a.où  elle  met  le  fidèle  pour  le  pré* 
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•ent;  glorieux  enfin  du  côté  des  grands  modèles  qu'elle  lui  propose 
à  imiter. 

Glorieux  du  côté  des  promesses  qu'elle  renferme.  Quelles  sont  les 
promesses  de  la  foi ,  M.  F.  ?  l'adoption  de  Dieu ,  une  société  im- 
mortelle avec  lui ,  la  rédemption  parfaite  de  nos  corps,  Téternelle 
félicité  de  nos  âmes ,  la  délivrance  des  passions ,  nos  cœurs  fixés 
par  la  possession  du  bien  véritable ,  nos  esprits  pénétrés  de  la  lu- 
mière ineffable  de  la  Hison  souveraine,  et  heureux  par  la  vue  claire 
«t  toujours  durable  de  la  vérité.  Telles  sont  les  promesses  de  la  foi  : 
elle  nous  apprend  que  notre  origine  est'  divine,  et  nos  espérances 
éternelles. 

Or ,  je  vous  demande ,  «st-^il  honteux  à  la  raison  ,  de  croire  des 
vérités  qui  font  tant  d*honneur  à  Timmortaltté  de  sa  nature  ?  £h  quoi , 
M.  F.  !  seroit-ii  donc  plus  glorieux  à  l'homme  de  se  croire  de  la 
même  nature  que  les  bétes ,  et  d'attendre  la  même  fin  ?  Quoi ,  l'in* 
crédule  croiroit  se  faire  plus  d'honneur  en  se  persuadant  qu'il  n'est 
qu'une  vile  boue  ^  que  le  hasard  a  assemblée ,  et  que  le  hasard  dis* 
SQudra,  sans  fin,  sans  destination,  sans  espérance,  sans  aucun  autre 
usage  de  sa  raison  et  de  son  corps,  que  celui  de  se  plonger  brataie«- 
ment  comme  les  animaux  dans  les  .voluptés  charnelles  !  Quoi ,  it 
auroit  meilleure  opinion  de  lui-même ,  en  se  regardant  comoM  un, 
infortuné  que  le  hasard  a  placé  sur  la  terre  ,  qui  a'attetid  rie»  au- 
delà  de  la  vie,  dont  la  plus  douce  espérance  est  de  retomber  bientôt 
dans  le  néant ,  qui  ne  tient  à  aucun  être  hors  de  lui,  qui  est  rédùk 
à  trouver  en  lui-même. sa  félicité,  quoiqu'il  n'y  trouve  que  des  in- 
quiétudes et  des  terreurs  secrètes  !  Est-ce  donc  là  cette  affreuse  dia^ 
tinctîon  qui  flatte  tant  l'orgueil  de  l'incrédule  ?  Grand  Dieu  !  «qu'il 
est  glorieux  à  votre  vérité ,  de  n'avoir  pour  ennemis  que  des  faonraies 
de  ce  caractère  !  Pour  moi ,  disoit  auicefots  S.  Ambroise  aux  Incré^ 
dules  de  son  temps ,  je  me  fais  honneur  deoroire  des  vérités  si  ho'- 
norables  àrhomme  ;  Juputàac  credere{Amhr^.  Orai.  de  refurrectimmè)^ 
d'attendre  des  promisses  si  consolantes  ;.  perdre  délectai.  C'-est  se 
punir  bien  tristement  soi-même ,  que  de  refuser  de  les  croire  :  Non 
credidisse  pœna  est.  Ah  !  si  je  me  trompe  en  aimant  mieux  attendre 
l'éternelle  société  des  Jbst^  dans  le  serai  de  Dieu ,  que  me  croire  de 
la  même  nature  que  les  bêtes  ;  c'est  une  erreur  que  j'aime^  qui  m'est 
ciuère.,  et  dont  je  ne  veux  jamais  être  détrompé  :  QùM  si  in  hùc  erro , 
quàd  me  Angclispost  me/item  sociare  mato  qwkm  beétHs ,  Ubenfëir 
in  hoc  erro ,  née  uwquam  ab  hdc  tapinione^  dum  vipo  ,  ftûUdari pa^ 
iiar  (  Ambr,  Orat,  de  resurreetione  )• 

Mais ,  si  la  foi  est  glorieuse  clu  côté  despromesses  qu'elle  renferma 
pour  Tâvenir ,  elle  ne  l'est  pas  moins  du  côté  de  la  ^ituaition  où  elle 
met  le  Fidèle  pour  le  présent.  Et  ici ,  M.  F.,  représentez- vous  un 
véritable  Juste  qui  vit  de  ta  foi ,  et  vous  avouerez  qu'il  li'est  rien 
de  si  grand  sur  là  terre.  Matti^  de  ses  désirsétdetbifs  les  monte- 
mens  de  son  cœur;  exerçant  un  enlpiregkirieitx  torlni-^méme;  pos- 
sédait son  ame  dan»  la  patience  et  dans  régalité,  et  régissant  toutes 
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tes  passions  par  le  frein  de  la  tempérance;  humble  dans  la  prospé- 
rité, ooijstaat  dans  la  disgrâce;  joyeux  dans  les  trilmlations ;  pai- 
sible aTec  ceax  qui  baissent  la  paix;  insensible  aux  injures ,  sensible 
aux  afflictions  de  cenx  qui  l'outragent;  Adèle  dans  ses  promesses; 
religieax  dans  ses  amitiés;  inébranlable  dans  ses  devoirs;  peu  tou- 
ché des  richesses  qu*il  méprise  ;  embarrasé  des  honneurs  qu*il  craint; 
plus  grand  que  le  monde  entier  qu'il  regarde  comme  un  monceau 
de  poussière  :  quelle  éléyation  I 

La  philosophie  ne  délmisoit  les  yices  que  par  le  vice.  Elle  n'ap- 
prenoit  arec  faste  à  mépriser  le  monde ,  que  pour  s'attirer  les  ap- 
plaudissehiens  du  monde  :  elle  cherchoitplus  la  gloire  de  la  sagesse, 
que  la  sagesse  elle-même.  En  détruisant  les  antres  passions,  elle  en 
élevoit  toujours  une  plus  dangereuse  sur  leurs  ruines;  je  veux  dire, 
l'orgueil  :  semblable  à  ce  prince  de  Babylonè ,  qui  n^avoit  renversé 
les  autels  des  dieux  des  nations ,  que  pour  élever  ^ut  letirs  débris  sa 
statue  impie  et  ce .  colosse  monstrueux  d'orgueil  qu'il  voulut  faire 
adorer  à  toute  la  terre. 

Mais  la  foi  élève  le  Just«  au-dessiis  desayertn  même  ;  elle  le  rend 
encore  plus  grand  dans  le  secret  du  cœur ,  et  aux  yeux  de  Dieu ,  que 
devant  les  hommes.  Il  pardonne  sans  orgaeti;  il  est  désintéressésans 
faste;  il  souffre  sans  Touloir  qu'on  s'en  aperçoive  ;  il  modère  ses  pas* 
siens  sans  s'en  apercevoir  lui-même  ;  Itii  seul  ignore  la  gloire  et  le 
mérite  de  ses  actions.  Loin  de  jeter  des  regai^  de  complaisance  sur 
lai-même ,  il  a  honte  de  ses  vertus ,  plus  que  le  pécheur  n'en  a  de 
ses  vices  ;  foin  de  chercher  d'être  applaudi ,  il  <cache  ses  œuvres  de 
lumièi*e,  comme  si  e'étoienl  des  œuvres  de  ténèbres;  il  n'entre  dans 
sa  vertu  que  l'amour  du  derôir;  il  n'agit  que  sous  les  yeux  de  IMck 
seul ,  et  comme  s^ilti'y  avoir  pins  d'hommes  sur  la  terre  :  quelle  élé^ 
vation  ! .  Trourez ,  si  vous  le  pouvez ,  quelque  chose  de  pliia  ^rand 
dans  rUnivers.  Repasseis  Sur  tous  les  divers  geni«»  de  gloire  dont 
le  monde  honore  là  vanfité  dés  hOmdies  ;  et  voy'ea^  si  tous  ensemble 
ils  peuTent  atteindre  à  ce  degré  de  grandeur,  où  là  foi  élève  l'homme 
de  bien. 

Or,  mon  cher  Auditeur,  quoi  de  plus  honorable  à  l'homme  que 
cette  situation?  je  vousledcfihande.  Le  trouvez-Tous  plus  glorieux^ 
plus  respectable,  |(lus  grand ,  lorsqu'il  suit  les  impressions  d'an  ins- 
tinct brutal;  qu^il  est  esdaviedfsla  haine,  de  la  vengeance ^  delà  vo* 
lupté ,  de  l'ambition ,  de  l'ëiivie  et  de  tous  ces  monstres  qui  régnait 
toar«à*tonr  dan^  son  cœur? 

Car,  vous  qui  vous  faites  honneur  de  ne  pas  croire ,  savez-vous 
bien  ce  que  c'est  qu'un  incrédule  ?  C'est  un  homme  sans  mœurs , 
sans  probité,  sans  foi,  sans  caractère;  qui  n'a  plus  d'autre  règle  que 
ses  passions ,  d'autre  loi  q«e  ûs  injustes  penséésv  d'autre  maitreque 
ses  désirs  j  d'autrefrei»  que  la  crainte  de  ^autorité ,  d'autre  Dieuque 
lui-même;  enfant  dénaturé,  puisqu'il  croit  quj^  le  hasard  tout  seul 
lai  a  donné  des  pères;  ami  infidèle,  puisqu'il  ne  rëgardeles  hommes 
<iae comme  les  tristes  fruits  d'un  assemblage  bizarre  et  fortuit,  aux- 
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quellilné  tient  que  pat*  des  liens  passagers  ;  maître  cruel,  pnîsqa'îl 
est  persuadé  que  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  hetireux  qui  a  toujours 
raison.  Car ,  qui  pourroit  désormais  se  fier  à  tous  ?  Vous  oe  crai^ 
gnez  plus  de  Dieu^  tous  ne  respectes  plus  les  hommes;  vous  il'at- 
tendeb;  plus  rien  après  cette  rie  :  la  vertu  et  le  vice  vous  paroissent 
des  préjugés  de  Tenfance,  et  les  suites  de  la  crédulité  des  peuples. 
Les  adultères,  les  vengeances,  les  blasphèmes,  les  perfidies  noires, 
les  abominations  qu'on  n'oseroit  nommer,  ne  sont  plus  pour  vous 
.que  des  défenses  humaines,  et  des  polices  établies  par  la  politique 
des  législateurs.  Les  crimes  les  plus  affreux ,  et  les  vertus  les  plus 
pures,  tout  est  égal  selon  vous,  puisqu'un  anéantissement  éternel 
va  bientôt  égaler  le  Juste  et  Tlmpie,  et  les  confondre  pour  toujours 
dans  l'horreur  du  tombeau.  Quel  monstre  êtes- vous  donc  sur  la  (erre  i 
L'idée  qu'on  vient  de  vous  donner  de  vous-même  flatte-t-elle  beau- 
coup  votre  orgueil  ?  et  pouve2-vous  en  soutenir  la  seule  image  ? 

D'ailleurs,  vous  faites  honneur  de  votre  irréligion  à  la  force  de 
votre  esprit;  mais  allez  à  la  source.  Qui  vous  a  mené  au  libertinage? 
n'est-ce  pas  la  corruption  de  votre  cœur  ?  Vous  seriez<vous  jamais 
avisé  d'être  impie,  si  vous  aviez  pu  allier  la  religion  avec  vos  plai*- 
sirs  ?  vous  avez  commencé  à  douter  d'une  doctrine  qui  génoit  vos 
passions  ;  et  vous  Tavez  cru  fausse,  dès  qu'elle  vous  est  devenue  in^ 
commode.  Vous  avez  cherché  à  voua  persuader  ce  que  vous  aviez  un 
ai  grand  intérêt  de  croire ,  que  tout  raouroit  avec  nous  ;  que  les  peines 
éternelles  étoient  des  terreurs  de  l'éducation  ;  que  les  penchans  nés 
avec  nous  ne  pouvoieut  être  des  crimes  ;  que  sais-je  ?  et  toutes  ces 
maximes  de  libertinage  sorties  de  l'enfer:  on  croit  aisément  ce  qu'on 
désire.  Salomon  n'adora  lesdieuxdesfemmes étrangères,  que  pour  se 
calmer  sur  ses  dissolutions.  Si  les  hommes  n'avoientjamais  eu  de  pas- 
sions ,  ou  si  la  religion  les  a  voit  autorisées ,  il  n'auroit  jamais  paru  d 'in- 
crédule sur  la  terre.  Et  une  preuve  que  je  dis  vrai ,  c'est  que  dans  les 
momens  où  vous^. êtes  dégoûté  du  crime,  yous  vous  tournez,  sans 
•vous  en.  apercevoir ,  .vers  la  religion  ;  dani  les  momens  où  vos  pas- 
sions sont  plus  calmes,  vos  doutes  diminuent  ;  vous  rendez  ,  comme 
malgré  vous,  un  hommage  secret  au  fond  de  voire  cœur  à  la  vcrilé 
de  la  foi;  vous  aycus  beau  l'affoiblir ,  vous  ne  pouvez  réussir  à  l'é- 
-ieindre:  c'est  qu'au  premier  signal  de  la  mort ,  vous  levez  les  yeux 
au  ciel,  TOUS  reconnôissez  le  Dieu  qui  vous  frappe ,  vous  vous  jetez 
dans  le  sein  de.  vo.tre  père  et  de  l'auteiirde  votre  être;  vous  tremblez 
sur  un  avenir  que  vous  vous  étiez  vanté  de  ne  pas  croire  ;  et  humilié 
sous  la  main  du  Tout-Puissant ,  prête  à  tomber  sur  vous  et  à  vous 
écraser  comiBe  un  ver  de  terre ,  vous  avouez  qu'il  est  seul  grand ,  seul 
aage,  seul  immortel,  et  quel'homme  n'est  que  vanité  et  que  mensonge. 

Enfin',  si  mon  sujet  avoit  besoin. de  nouvelles  preuves,  je  vous 
montrerois  combien  la  foi  est  glorieuse  k  l'homme  du  côté  des  grands 
modèles  qu'ellâ  nous  propose  à  imiter.  &uvenez-vous  d'Abraham  « 
d'Isaacet  de  Jacob,  disoient  autrefois  les  Juifs  à  leurs  enfans.  Soo-^ 
venez-Tpus  des  saints  hommes  qui  vous  ont  précédés,  à  qui  leur  foi 
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a  mérité  an  témoignage  si  avantageux ,  disoit  S.  Paul  aux  Fidèles 
(  Heb,  zi;  39  ) ,  après  leur  avoir  rapporté  de  siède  en  siècle,  dans 
ce  beau  chapitre  de  sa  Lettre  aux  Hébreux ,  leurs  noms  et  les  cir- 
constances les  plus  merveilleuses  Se  leur  histoire. 

Voilà  Tavantage  de  la  foi  chrétienne  :  rappelez  tous  les  grands 
hommes  qu'elle  a  fournis  dans  tous  les  siècles;  des  princes  si  ma- 
gnanimes, des  conquérans  si  religieux,  des  pasteurs  si  vénérables, 
des  philosophes  si  éclairés ,  des  savans  si  estimés ,  des  beaux-esprits 
^i  vantés  dans  leur  siècle,  des  martyrs  si  généreux,  des  anachorètes 
si  pénitens ,  des  vierges  si  pures  et  si  constantes ,  des  héros  en  tout 
genre  de  vertu.  La  philosophie  préchoit  une  sagesse  pompeuse  ;  mais 
son  sage  ne  se  trouvoit  nulle  part*  Ici  quelle  nuée  de  témoins  !  quelle 
tradition  non  interrompue  de  héros  chrétiens ,  depuis  lesangd'Abel 
jusqu'à  nous! 

Or ,  je  vous  demande,  rougirez-vous  de  marcher  sur  les  traces  de 
tant  de  noms  illustres  ?  Mettez  d'un  côté  tous  les  grands  hommes  que 
la  religion  a  donnés  au  monde  dans  tous  les  siècles ,  et  de  l'autre  côté, 
ce  petit  nombre  d'esprits  noirs  et  désespérés  que  l'incrédulité  a  pro- 
duits. Vous  paroit-il  plus  glorieux  de  vous  ranger  dans  ce  dernier 
parti  ?  de  prendre  pour  vos  guides  et  pour  vos  modèles ,  ces  hommes 
dcmt  les  noms  ne  se  présentent  à  notre  souvenir  qu'avec  horreur , 
ces  monstres  qu'il  a  pin  à  .la  Providence  de  permettre  que  la  nature 
enfantât  de  temps  en  temps;  ou  les  Abraham,  les  Joseph ,  les  Moïse , 
les  David ,  les  hommes  apostoliques,  les  Justes  de  l'ancien  et  du  nou> 
veau  temps  ?  Soutenez ,  si  vous  le  pouvez ,  ce  parallèle.  AhJ  disoit 
autrefois  S.  Jérôme  dans  une  occasion  différente ,  si  vous  me  croye^ 
dans  Terreur ,  il  m'est  glorieux  de  me  tromper  avec  de  tels  guides  : 
Si  me  deprehenderis  errantem  ^patere  me^  quœso,  errare  eum  talibus, 

£t  ici ,  M.  F. ,  souffrez  que,  laissant  pour  un  moment  les  incré* 
dules ,  je  vous  adresse  la  parole.  L'incrédulité  déclarée  est  peut-être 
un  vice  rare  parmi  nous  ;  mais  la  simplicité  de  la  foi  ne  l'est  guère 
moins.  On  auroit  horreur  de  se  départir  de  la  croyance  de  ses  pères  ; 
mais  on  veut  raffiner  sur  leur  bonne  foi.  On  ne  se  permet  pas  des 
doutes  sur  le  fond  des  mystères;  mais  on  obéit  en  philosophe,  en 
s'imposant  soi-même  le  joug ,  en  pesant  sur  les  vérités  saintes ,  re<* 
cevant  les  unes  comme  raisonnables ,  raisonnant  sur  les  autres ,  et 
les  mesurant  sur  nos  foibles  lumières.  £t  notre  siècle  sur-tout  est 
plein  de  ces  demi-fidèles ,  qui ,  sous  prétexte  de  dépouiller  la  reli- 
gion de  tout  ce  que  la  crédulité  ou  les  préjugés  ont  pu  y  ajouter, 
ôtent  à  la  foi  tout  le  mérite  de  sa;  soumission. 

Or  ,  M.  F. ,  la  sainteté  veut  que  vous  n'en  parliez  qu'avec  une  re- 
ligieuse circonspection.  La  foi  est  une  vertu  presqu'anssi  délicate 
que  la  pudeur  :  un  seul  doute ,  un  seul  mot  la  blesse  ;  un  souffle ,  pour 
ainsi  ddre,  la  ternit.  Et  cependant  quelle  licence  ne  se  donne-t-on 
pas  aujourd'hui  dans  les  entretiens ,  sur  ce  que  la  foi  de  nos  pères  a 
de  plus  respectable  ?  Hélas  I  le  seul  nom  terrible  du  Seigneur  ne  pou* 
.âîassiiion,  tome  x.  '  16 
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Toit  pa»  être  propoi^cé  «049  U  loi  par  I9  bouche  de  Thomine;  et  au* 
JQurd*hui  ce  que  U  reUgion  a  de  plus  auguste»  est  devenu  le  sujet 
d<9  couvçrs^tions  luoadaine»  :  on  y  parle  de  tQut,  ou  y  décide  libre- 
ment de  tout.  Des  hpiumeâi  vai^»,  d^uu  carafitère  «uperficiei  »  n'ayant 
pour  toute  connoissance  de  la  religipn,  (;^u'un  peu  plus  de  témérité 
que  IMgnorant  et  le  peuple  ;  n'apportant  pour  to^te  science  que  de& 
doutes  vulgaires  et  usés  qu'ils  ont  appris,  mais  qu'ils  n'ont  pas  for- 
més; des  doutes  tant  de  fois  éclaircis,  et  qui  ne  semblant  subsister 
encore  que  pour  faire  honneur  à  la  vérité  ;  des  hommes  qui,  dans  des 
moeurs  dissipées ,  n'ont  jamais  donné  une  heure  d'attention  sérieuse 
aux  vérités  de  la  religion,  tranchent ,  décident  s^r  des  points  qu'une 
vie  entière  d'études,  accompagnée  de  lumière  et  de  piété,  pourroit  à 
peine  éclaircir.  Des  personnes  même  dans  un  sexe  ou  l'ignorance  sur 
certains  points  devroit  être  un  mérite,  où  la  politesse  et  la  bienséance 
du  moins  voudroient  qu'en  sachant  on  affectât  d'ignorer  ;  des  per- 
aonoes  qui  conno^aènt  mieux  le  monde  que  J.  C;  qui  nt  savent  pas 
laétae  de  la  religion  ce  qu'il  £aut  en  savoir  pour  régler  leurs  mœurs , 
font  les  diffîciles,  veulent  être  édaircies ,  craignent  d'en  tr^  croire, 
ont  des  doutes  surtout,  et  n'en  ont  point  sur  leurs  misères  etaur  l*éga* 
rement  visible  de  leur  vie.  O  Dienl  c'est  ainsi  que  vous  livrez  les  pé* 
«heurs  à  la  vanité  de  leurs  pensées,  et  que  voua  permettes  que  ceux 
qui  veulent  v:oir.  trop  clair  dans  vos  secrets  adorables,  ne  ae  con- 
Boissent  pas  eux-isémes.  La  foi  est  done  gk>rteuse  à  i'faomme ,  tous 
'venez  de  le  voir;  il  bous  reste  à  montrer  qu'elle  lut  est  néceaaaire. 

ff 
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La  nécessité  de  la  foi  est  celui  de  tous  ses  caractères  qui  rend 
l'incrédule  plus  inexcusable.  Tous  les  autres  motifs  dont  on  se  sert 
pour  le  ramener  à  la  vérité  ,  lui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  étrangers  ; 
celui-ci  est  pris  dans  son  propjce  fonds ,  je  yeux  dire,  da^ale  carac- 
tère mém^  de  sa  raison. 

Or,  je  dis  que  la  foi  est  absolument  nécessaire  à  l'homme  dans 
les  voies  ténébreusea  de  cel(£  vie ,  parce  que  sa  raisoM  eat  foible, 
et  qu'il  faut  l'aider;  parce  qu'elle  est  oorronq>uè9  et  qu'il  £aut  la 
gtté.rir;  pacce  qu'elle  est  changeante,  et  qu'il  Haut  la  fixer.  Or^  la 
foi  toute  seule  est  le  secours  qui  l'aide  et  qui  l'édaire,  le  remède  qui. 
la  guérit ,  le  foein  et  la  règle  qui  la  netieat  et  qui  la  fixe.  Bncece  un 
moment  d'attention  ;  je  n'en  abuserai  pas* 

Je  di« ,  en  premier  lieu ,  que  la  raison  est  foible ,  et  qu*i|  lui  fa^t 
un  secours.  Hélas  I  M.  F. ,  nous  ne  connoissons ,  ni  nous-mêmes , 
ni  tout  ce  qui  est  au  deh^^s  4ç  naus«  No^us  ignorons  cpmn^ent  nous 
ayons  été  fçrniés ,  par  quels  progrès  ipRperceptiblea  notce  corps  a 
reçu  l'arrangement  et  la  vie ,  el  quels  sont  les  ressorts  infinis  et  Tar* 
tifice  4iyin  qui  en  font  mouvoir  toM(e  la  machine.  Je  ne  sais,  di&git 
autrefois  cette  illustre  mère  des  Machabées  à  ses  enfans,  comment 
TOUS  avea  paru  dans  non  aein^  ce  n^est  |)ai  moi  qui  tous  ai  donné 
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Taittc»  Tésprk  et  ]a  rie  que  tous  y  aveu  reçui  ;  <s^  n*eit  fiâs  mot  qui 
ai  disposé  la  structure  met^eilleuse  de  tos  membres  ,  et  qui  les  ai 
niis  chacun  à  leur  place  ;  c'est  la  mutin  invisible  de  TAutcur  de  TU^ 
aivers  :  Nescio  qualiter  in  utero  tH€0  appnrUisUs  ;  ncque  enim  egë 
spHUun  ifî  animant  donaui  vobis  et  vitam  ^  ei  singulorum  mémbra 
non  tgoipsa  compegi,  sed  rtiUndi  Creator,  quif&rmavii  hominis  naU^ 
vitatem  (  %,  Mach,,  7  ;  1^%^  a3).  Notre  corps  seul  est  un  mystère ^  oà 
TespriC  humain ^se  perd  et  se  confond,  et  dont  on  n^approfondirm 
jamais  tous  les  secrets  ;  et  il  n*est  que  celui  qui  a  présidé  à  sA  for- 
mation ,  qui  puisse  les  connoltre. 

Ce  souffle  de  la  Divinité  qui  nous  anime  ^  cette  portion  de  ftoùs* 
mêmes  qui  nous  rend  capables  d*aimer  et  de  connoître ,  ne  Uoos  est 
pas  moins  inconnue.  Nous  ne  savons  comment  se  forment  ses  désirs^ 
ses  craintes,  ses  espérances,  ni  comment  elle  peut  se  donner  à  elle- 
même  ses  idées  et  ses  images.  Personne  jusqu'ici  n*a  pu  comprendre 
comment  cet  être  spirituel,  si  éloigné  par  sa  nature  de^la  matière, 
a  pu  lui  erre  uni  en  nous  par  des  liens  si  indissolubles ,  que  cei 
deua  substances  ne  forment  plus  que  le  même  tout  ^  et  que  les  biens 
et  les  maux  de  Tune  deviennent  ceux  de  l'autre.  Kous  sommes  done 
tm  mystère  à  nons-mémci^ ,  comme  disoîi  S.  Augusiin;  et  cette  vaine 
cariosité  même  qui  vent  lent  savoir,  nous  serions  en  pûnede  àiit€ 
ce  qu'elle  est ,  et  comment  elle  s'est  formée  dans  notre  amè< 

Au  debors  nous  ne  trouvons  encore  que  des  énigmes  ;  nous  tivonà 
comme  étrangers  sur  la  terre ,  et  au  milieu  des  objets  que  nous  ne 
connoîssons  pas.  La  nature  est  pour  Thomme  un  livre  fermé  ;  et  le 
Créateur,  pour  confondre,  ce  semble,  Toi'gueil  humain ,  s*Cst  plu 
à  répandre  dt%  ténèbres  sur  la  face  de  cet  abîihe< 

Leircs  le»  yeux ,  6  homme  !  c6nsixlér««  ces  grands  eorps  de  lumière 
qui  sont  suspendus  sur  voire  tête,  et  qui  nagent,  pour  ainsi  dire, 
dans  ces  espaces  immenses  où  votre  raison  se  confond.  Qui  a  formé 
le  soleil ,  dit  Job,  et  donné  le  nom  i  ia  multitude  infinie  des  étoiles  ^ 
Comprenez ,  si  vous  le  pouvez  ,  leur  nature,  leur  usage,  leurs  pro- 
priétés, leur' situation,  leur  distance,  leurs  apparitions,  Tégafitéon 
l'inégal it4  de  leurs  mouvemens.  Notre  siècle  en  a  découvert  quelque 
chose,  c'est-à-dire,  il  a  un  peu  mieux  conjecturé  que  les  siècles  qui 
nous  ont  précédés  ;  mats  qu'est-^ce  qu'il  nous  en  a  appris ,  si  nous  le 
comparons  a  ce  que  nous  ignorons  encore? 

Descendez  sur  la  terre,  et  dîtes -nous ,  si  voua  le  save2,  qui  tient 
les  vents  dans  les  lieux  oà  ils  sont  enfermés;  qui  règle  le  cours  des 
foudres  et  des  tempêtes ,  quel  est  le  point  fatal  qui  met  des  bornes  à 
rimpétuosité  des  flots  de  la  mer,  et  comment  se  forme  le  prodige  si 
régtilier  de  ses  mouvemens.  Expliquez-nous  les  ef^ts  snrprenans  des 
plantes,  des  métaux ,  6^%,  éléroens  ;  cherchez  comment  For  se  purifie 
dans  les  entrailles  de  la  terte.  Démêlez ,  si  vous  le  pouvez ,  Tartifice 
infini  qui  entre  dans  la  formation  des  insectes  qui  rampent  à  nos 
yeux.  Rendez-nous  raisoir des  difhh^'mz  înilmcn  des  atitmaux  \  tour- 
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nez-vouft  de  tous  les  côtes  ,  la  nature  de  toutes  parts  ne  tous  offre 
que  des  énigmjîs.  O  homme!  vous  ne  connoissex  pas  les  objets  que 
vous  ayez  sous  Toeil ,  et  vous  voulez  voir  clair  dans  les  profondeurs 
éternelles  de  la  £01 1  La  nature  est  pour  vous  un  mystère ,  et  vous 
voudriez  une  religion  qui  n*en  eût  point  !  Vous  ignorez  les  secrets 
de  l'homme ,  et  vous  voudriez  connoitre  les  secrets  de  Dieu  l  Vous 
ne  vous  connoissez  pas  vous-même,  et  vous  voudriez  approfondir 
ce  qui  est  si  fort  au*des8us  de  vous  !  L'Univers  que  Dieu  a  livré  à  votre 
curiosité  et  à  vos  disputes  ,  est  un  abîme  où  vous  vous  perdez  ;  et 
vous  voulez  que  les  mystères  de  la  foi ,  qu'il  n'a  exposés  qu'à  votre 
docilité  et  à  votre  respect ,  n'aient  rien  qui  échappe  à  vos  foibles-lu- 
mières?  O  égarement  !  Si  tout  étoit  clair  hors  la  religion,  vous  pour- 
riez ,  avec  quelque  apparence  de  raison ,  vous  défier  de  ses  ténèbres. 
Mais  puisque,  au  dehors  même  tout  est  obscurité  pour  vous,  le  se- 
cret de  Dieu ,  dit  S.  Augustin ,  doit  vous  rendre  plus  respectueux 
et  plus  attentifs,  mais  non  pas  plus  incrédules  :  Secretum  Dei  inten- 
tas débet facere ^  non  adverses \  Tract.  28  in  Joan.)* 

La  nécessité^  de  la  foi  est  donc  fondée ,  en  premier  lien  ^  sur  là 
foiblesse  de  la  raison  ;  mais  elle  est  encore  fondée  sur  sa  profond» 
dépravation.  Et  eq  effet ,  qu'y  avoit-il  de  plus  naturel  à  l'homme  , 
que  de  connoitre  son  Dieu,  l'auteur  de  son  être  et  de  sa  félicité ,  sa 
fin  et  son  principe  ;  que  d'adorer  sa  sagesse,  sa  puissance ,  sa  bonté, 
et  toutes  les  divines  perfections  dont  il  a  gravé  des  traits  si  profonds 
et  si  bien  marqués  dans  son  ouvrage?  Ces  lumières  étoient  nées  avec 
nous.  Cependant ,  repassez  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de  supers-' 
tition  qui  précédèrent  l'Evangile ,  et  voyez  jusqu'où  Thomme  avoit 
dégradé  son  Créateur ,  et  à  qui  il  avoit  fait  Dieu  semblable.  Il  ne  se 
trouva  rien  de  si  vil  dans  les  créatures,  dont  son  impiété  né  se  fit  des 
dieux ,  et  l'homme  fut  la  divinité  la  plus  noble  que  rfao«ai«  adora. 

Si  de  la  religion  vous  passez  à  la  morale ,  tous  les  principes  de 
l'équité  naturelle  étoient  effacés ,  et  l'homme  ne  portoit  plus  écrit 
dans  son  cœur  l'ouvrage  de  cette  loi  que  la  nature  y  avoit  gravé. 
Platon ,  cet  homme  si  sage,  et  qui ,  selon  S*  Augustin ,.  avoit  si  fort 
approché  de  la  vérité,  anéantit  néanmoins  la  sainte  institution  du 
mariage  ;  et ,  permettant  une  brutale  confusion  parmi  les  hommes  « 
il  confond  les  noms  et  les  droits  paternels,  que  la  nature  elle-même 
a  toujours  le  plus  respectés  jusque  parmi  les  animaux ,  et  donne  à 
la  terre,  des  hommes  tous  incertains  de  leur  origine ,  tous  venant  au 
monde  sans  parens,  pour  ainsi  dire;  et  par-là,  sans  liens,  sans 
tendresse,  sans  affection,  sans  humanité,  tous  en  état  de  devenir 
incestueux  ou  parricides ,  sans  le  savoir. 

D'autres  vinrentannoncer  aux  hommes  que  la  volupté  étoit  le  sou- 
verain bien ,  et  quelle  que  put  être  l'intention  du  premier  auteur 
de  cette  secte ,  il  est  certain  que  ses  disciples  ne  cherchèrent  point 
d'autre  félicité  que  celle  des  bêtes;  les  plus  honteuses  dissolutions 
devinrent  des  maximes  de  phil9>ophie.  Rome,  Athènes,  Corinthe 
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Tirent  des  excès  ou  Ton  cherche  rhomme  dans  Thomme  ménoe.  G*est 
peu;  les  vices  les  plas  abominables  y  furent  consacrés.  On  leur  dressa 
des  temples  et  des  autels.  L'impudicité ,  Tinceste,  la  cruauté,  la 
perfidie  et  des  crimes  encore  plus  honteux  furent  érigés  en  divinités. 
Le  culte  devint  une  débauche  et  une  prostitution  publique ,  et  des 
dieux  si  criminels  ne  furent  plus  honorés  que  par  des  crimes  ;  et  TA- 
pôtre  qui  nous  les  rapporte ,  prend  soin  de  nous  avertir ,  que  ce 
n'étoit  point  là  seulement  le  dérèglement  des  peuples ,  mais  des 
sages  et  des  philosophes  qui  s'étoient  égarés  dans  la  vanité  de  leurs 
pensées,  et  que  Dieuavoit  livrés  aux  désirs  corrompus  de  leur  cceun 
0  Dieu  !  en  permettant  que  la  sagesse  humaine  tombât  dans  des  éga- 
remens  si  monstrueux ,  vous  vouliez  apprendre  à  l^omme  que  la 
raison  toute  seule,  livrée  à  ses  propres  ténèbres,  est  capable  de  tout, 
et  qu'elle  ne  sauioît  être  à  elle-même  son  guide,  sans  tomber  dans 
des  abimes,  dont  votre  foi  et  votre  lumière  seule  peut  les  retirer. 

Enfin  ,  si.  la  dépravation  de  la  raison  nous  fait  sentir  le  besoin 
que  nous  avons  d'un  remède  qui  la  guérisse ,  ses  inconstances  et  ses 
variations  éternelles  apprennent  encore  à  l'homme  qu'il  ne  peut  se 
passer  d'un  frein  et  d'une  règle  qui  la  fixe.  Et  ici,  M.  F.,  si  la  briè- 
veté d'un  discours  permettoit  de  tout  dire,  que  de  vaines  disputes, 
que  de  questions  sans  fin ,  que  d'opinions  différentes  ont  partagé 
autrefois  les  écoles  de  la  philosophie  païenne  !  Et  ne  croyez  pas  que 
ce  fut  sur  des  matières  que  Dieu  semble  avoir  livrées  à  la  dispute 
des  hommes ,  c'étoît  sur  la  nature  de  Dieu  même ,  sur  son  existencci 
sur  l'immortalité  de  l'ame ,  sur  la  véritable  félicité. 

Les  uns  doutoient  de  tout ,  les  autres  croyoient  tout  savoir.  Les 
uns  ne  vouloient  point  de  Dieu,  les  autres  nous  en  donnoient  un  de 
leur  façon ,  c'est  -  à  -  dire ,  quelques  -  uns ,  oisif,  spectateur  indo- 
lent des  choses  humaines,  et  laissant  tranquillement  au  hasard  la 
conduite  de  son  propre  ouvrage,  comme  un  soin  indigne  de  sa  gran- 
deur, et  incompatible  avec  son  repos  ;  quelques  autres ,  esclave  des 
destinées ,  et  soumis  à  des  lois  qu'il  ne  s'étoit  pas  impesées  lui- 
même;  ceux-ci,  incorporé  avec  tout  l'Univers,  l'ame  de  ce  vaste 
corps ,  et  faisant  comme  une  partie  d'un  monde ,  qui  tout  entier  est 
son  ouvrage.  Que  sais-je  ?  car  je  ne  prétends  pas  tout  dire.  Autant 
d'écoles  y  autant  de  sentimens  sur  un  point  si  essentiel  ;  autant  de 
siècles  ,  autant  de  nouvelles  extravagances  sur  l'immortalité  et  la 
nature  de  l'ame.  Ici ,  c'étoit  un  assemblage  d'atomes  ^  là ,  un  feu 
subtil  ;  ailleurs ,  un  air  délié  ;  dans  une  autre  école ,  une  portion 
de  la  Divinité.  Les  uns  la  faisoient  mourir  avec  le  corps ,  d'autres 
la  faisoient  vivre  avant  le  corps  ;  quelques^ autres  la  faisoient  passer 
d'un  corps  à  un  autre  ;  de  l'homme  au  cheval,  de  la  condition  d'une 
nature  raisonnable ,  à  celle  des  animaux  sans  raison.  Il  s'en  trouvoit 
qui  enseignoient  que  la  véritable  félicité  de  Thomme  est  dans  les 
sens  ;  un  plus  grand  nombre  la  mettoient  dans  la  raison ,  d'autres 
ne  la  trouvoient  que  dans  la  réputation  et  dans  la  gloire;  plusieurs, 
dans  la  paresse  et  dai^  rindolence.  Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  dé- 
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|»)oraMe ,  c'est  qu«  Texistencf!  de  Dieuf ,  stf  n«tore,  rimmoffaHté  de 
i'auae ,  la  fin  et  la  félicité  de  rfaomme  ;  totia  pointa  ai  eaaeniiels  à  sa 
destinée ,  ai  décîsifa  poor  son  malheur  ott  poor  son  bonheur  éter- 
nel ,  étoieiit  pourtant  devenus  dea  problèroea  qui ,  départ  et  d'autre, 
m'étoient  destinés  qu'à  amuser  le  loisir  des  écoles  et  la  vanité  des  so- 
phistes ;  des  questions  oiseuses  ,  où  l'on  ne  a'intéresaoit  pas  pour  U 
Innds  de  la  vérité,  mais  seulement  pour  la  gloire  et  l'avcnr  emporté. 
Grand  Dieu  I  c'eaè  ainsi  que  vc^s  vous  jouiez  de  la  sagesse  humaine, 

Si  delà  nous  entrions  dans  les  siècles  chrétiens  «  qui  pourroit  rap» 
porter  ici  cette  variété  infinie  de  sectes,  qui  dans  tons  les  temps  ont 
irompu  l'unité  pour  suivre  des  doctrines  étrangères?  Quelles  furent 
les  abominations  des  Gnostiques,  les  extravagances  des  Valentiniens, 
le  fanatisme  de  Montan,  les  contradictions  des  Manichéens?  Suives 
de  siècle  eu  siècle  :  comme  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  hérésies 
pour  éprouver  les  Justes,  vous  trouvères  que  chaque  âge  en  a  va 
TEglise  tristement  déchirée. 

Bappelez  seulement  les  tristes  dissentîons  du  siècle  passé.  Depuis 
la  séparation  de  nos  Frères,  quelle  monstrueuse  variété  dans  leur 
doctrine  I  que  de  sectes  sont  nées  d'une  secte  I  que  d'assemblées  par- 
ticulières dans  un  même  schisme!  Ce  royaume  illustre  (i),  que  son 
voisinage,  ses  malheurs  «  et  des  gages  sacrés  et  augustes  (a)  nous 
rendent  si  cher,  à  combien  de  diftérens  partis  sur  la  religion  est-il 
aujourd'hui  en  proie?  Celle  Eglise  si  vénérable,  si  féconde  autrefois 
en  Saints ,  par  combien  d'opinions  et  de  sectes  est-elle  aujourd'hui  * 
déchirée  ?  Chacun  y  est  à  soi-même  sa  loi  et  son  juge  ;  et  la  religion 
dominante,  est,  poBr  ainsi  dire,  de  n'en  avoir  pins.  O^i  ^  àon 
de  Dieu!  6  ftambeaa  divin  qui  venea  éclairer  un  lieu  obscnr,  qns 
voua  êtes  donc  nécessaire  à  Themme  !  O  règle  inlaillible  descendue 
du  ciel ,  et  donnée  en  dépôt  à  l'Epouse  de  J.  G. ,  toujours  la  même 
dans  tous  les  siècles,  toujours  indépendante  dea lieux,  des  temps i 
des  nations,  des  intérêts  ;  qu^il  est  donc  nécessaire  ^e  vous  servies 
de  Irein  aux  variations  éternelles  de  Tesprit  buaain  !  O  cakumede 
feu,  si  obscure  et  si  lumineuse  en  méNne  temps,  qu'il  est  important 
f(ne  vous  conduisiez  toujours  le  camp  du  Seigneur,  U  tabernaelc  et 
}es  tentes  d*Is?aël,  à  travers  les  périls  du  désert^  les  écueilS)  les 
tentations  y  et  les  voies  lénébrcnses  et  inconnnes  de  cette  vie  t 

Pour  vous,  M.  F.,  quelle  instruction  tirerions-nous  de  ce  discours, 
et  que  pourrois-je  vous  dire  en  finissant?  Vous  dites  que  vous  avez 
}a  foi;  montrez  votre  foi  par  vos  œuvres*  Que  vous  aura-t-il  servi 
de  croire,  si  vos  mœurs  ont  démenti  votre  croyance?  L'Evangile e<t 
encore  plus  la  religion  du  cœur  que  de  l'esprit.  La  foi  qtii  fait  les 
Chrétiens,  n'est  pas  une  simple  soumission  de  la  raison  ;  c'est  une 
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(i)  L'Angleterre. 

(a)   Jacques  It,  roi  4'ADgleterre ,  et  la  reine  ta  femme  itoitut  aldn  k  Saîot- 
Ç^rmain-cn-Lay*. 
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pieuse  tendresse  de  Tame  ;  c*est  tin  désir  eotitinnel  de  détenir  sem- 
blables à  J.  C.  ;  c'est  oae  application  infatigable  à  détruire  tout  éè 
qui  se  trouTe  en  nous  d'opposé  à  la  TÎe  de  la  foi.  Il  y  a  une  incrédu- 
lité de  eœvr,  aussi  dangereuse  pour  le  salut ,  que  celle  de  Tesprit. 
Un  homme  qui  s'obstine  à  ne  pas  croire  après  toutes  les  preuves  de 
la  religion ,  est  un  monsrre  dont  on  a^^horreur  ;  mais  un  Chrétien  qui 
croit ,  et  qui  vit  comme  s'il  ne  croyoit  pas ,  est  un  insensé  dent  on  iie 
comprend  pas  la  folie  :  l'un  se  damne  comme  un  désespéré  ;  l'autre 
comme  un  indolent  qui  se  laisse  tranquillement  entraîner  par  les 
flots  9  et.  qui  croit  qu'il  peut  ainsi  se  sauver.  Rendez  donc ,  M*  F. , 
votre  foi  certaine  par  vos  bonnes  œuvres  ;  et  si  vous  £rémissez  au  seul 
nom  de  l'impie,  ayez  pour  vous  la  même  horreur,  puisque  la  foi 
nous  apprend  ^ue  la  destinée  du  mauvais  Chrétien  ne  sera  pas  diffé- 
rente de  la  sienne ,  et  qu'il  aura  le  même  partage  que  les  infidèles  : 
Partent  ej'us  cunt  infidelibus  ponet  (  Luc.  12;  4^)*  Vivez  conformé- 
ment à  ce  que  vous  croyez*  Voilà  la  foi  des  Justes ,  et  la  seule  à  qui 
les  promesses  éternelles  ont  été  faites.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON 

POUR  LE  YËNDRëDI  après  LES  CENDRES. 


DU  PARDOIT  DES.  OFFENSES. 

Aadùtis  quîa  âictnm  eit  antiquis  :  Diliges  prôximuoi  tnuni ,  «t  odio  Iifthebiiinî- 
micnm  tnom.  Ego  autem  dico  Tubi«  :  Diligite  inlmicos  vestros. 

yous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Fous  aimerez  votre  prochain  ,  et 
vtius  haïrez  votre  ennemi.  Et  moi,  je  vous  dis  :  Aimez  vosennetàis.  BLlïtr.  6; 
43,  44< 

vJn  croit  d'ordinaire  que  le  législateur  des  Juifs  avoit  usé  d'une 
espèce  d'indulgence  et  de  ménagement,  en  publiant  la  loi  du  pardon 
des  ofifenses  :  qu'obligé  de  ménager  la  foiblesse  d'un  peuple  charnel, 
et  d'ailleurs  persuadé,  que  de  toutes  les  vertus,  l'amour  des  enne- 
mis étoit  celle  qui  coùtoit  le  plus  au  cœur  de  l'homme ,  il  s'étoitcon- 
teoté  de  régler  la  vengeance,  et  de  lui  prescrire  des  bornes.  Ce  n'est 
pas ,  dits.  Augustin ,  que  pour  prévenir  de  grands  excès,  il  eût  eu  des- 
sein d'en  autoriser  de  moindres.  Cette  loi ,  comme  toutes  les  autres  « 
avait  sa  sainteté»  sa  bonté,  sa  justice î  mais  c'étoxt  plutôt  un  ci4^ 
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Glissement  de  police ,  qu'une  règle  de  piété.  Elle  étoit  prc^re  «  main- 
tenir la  tranquillité  extérieure  de  TEtat  ;  mais  elle  ne  touehoit  point 
âu  cœur,  et  n'alloit  pas  jusqu'à  la  racine  des  haines  et  des  vengeances. 
On  s'y  proposoit  seulement,  ou  d'arrêter  Taggresseuren  le  mena- 
çant de  la  même  peine  dont  il  auroit  affligé  son  frère ,  ou  de  mettre 
un  frein  à  la  -vivacité  de  Toffensé ,  en  lui  laissant  craindre  que  s'il 
excédoit  dans  la  satisfaction ,  il  s'exposoit  à  souffrir  lui-môme  le 
surplus  de  sa  vengeance.  • 

La  morale  des  philosophes  avoit  encore  mis  le  pardon  des  offenses 
au  nombre  des  vertus  ;  mais  c'étoit  un  précepte  de  vanité ,  plutôt 
qu'une  réglé  de  discipline.  C'est  que  la  vengeance  leur  sembloit  traî- 
ner après  elle  je  ne  sais  quoi  de  bas  et  d'emporté ,  qui  eût  défiguré 
le  portrait  et  l'orgueilleuse  tranquillité  de  leur  sage  f  c'est  qu'il  leur 
paroissoit  honteux  de  ne  pouvoir  se  mettre  au-dessus  d'une  offense. 
Le  pardon  des  ennemis  n'étoit  donc  fondé  que  sur  le  mépris  qu'on 
«voit  pour  eux.  On  se  vengeoit  en  dédaignant  la  vengeance;  et  l'or- 
gueil se  relâchoit  sans  peine  du  plaisir  de  nuire  à  ceux  qui  nous  ont 
nui,  par  la  gloire  qu'il  trouvoit  à  les  mépriser. 

Mais  la  loi  de  l'Evangile  sur  l'amour  des  ennemis  j  ne  flatte  point 
l'orgueil  et  ne  ménage  pas  l'amonr-propre.  Rien  ne  doit  dédomma- 
ger le  Chrétien  dans  le  pardon  des  offenses ,  que  la  consolation  d'i- 
miter J.  C,  et  de  lui  obéir;  que  les  titres  qui,  dans  un  ennemi,  lui 
découvrent  un  frère  ;  que  l'espérance  de  retrouver  devant  le  Juge 
étemel  la  même  indulgence  dont  il  aura  usé  envers  les  hommes.  Rien 
ne  doit  le  borner  dans  sa  charité ,  que  la  charité  elle-même  qui  n'a 
point  de  bornes ,  qui  n'excepte  ni  lieux ,  ni  temps ,  ni  personnes , 
qui  ne  doit  jamais  s'éteindre.  Et  quand  la  religion  des  Chrétiens  n'au- 
Toit  point  d'autre  preuve  contre  l'incrédulité,  que  l'élévation  de  cette 
maxime,  elle  auroit  toujours  ce  degré  de  sainteté,  et  par  conséquent 
de  vraisemblance ,  sur  toutes  les  sectes  qui  ont  jamais  paru  sur  la 
terre. 

Développons  donc  les  motifs  et  les  règles  de  ce  point  essentiel  de 
la  loi  :  les  motifs,  en  établissant  l'équité  du  précepte  par  lespré* 
textes  mêmes  qui  semblent  la  combattre;  les  règles,  en  développant 
les  illusions  sous  lesquelles  chacun  s'en  justifie  à  soi-même  les  in- 
fractions :  c'est-à-dire,  l'injustice  de  nos  haines,  et  la  fausseté  de 
nos  réconciliations.  Implorons,  etc.  jéve^  Maria. 

/  PREMIERE    PARTIE. 

Les  trois  principes  les  plus  communs  qui  lient  les  hommes  les  uns 
avec  les  autres ,  et  qui  forment  toutes  les  unions  et  les  amitiés  hu- 
maines, sont  le  goût,  la  cupidité  et  la  vanité.  Le  goût!  on  suit  m. 
certain  penchant  de  la  nature ,  qui  nous  faisant  trouver  en  quelques 
personnes  plus  de  rapport  avec  nos  inclinations ,  peut-être  aussi  plus 
de  complaisance  pour  nos  défauts,  nous  lie  à  elles,  et  fait  que  nous 
trouvons  dans  leur  société  une  douceur  qui  se  change  en  un  ennui 
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avec  le  reste  des  hommes.  La  cupidité  !  on  cherche  des  amis  utiles  ; 
ils  sont  dignes  de  notre  amitié ,  dès  qu'ils  deviennent  nécessaires  à 
nos  plaisirs  ou  à  notre  fortune;  Tintérét  est  un  grand  attrait  pour 
la  plupart  des  oceurs  ;  les  titres  qui  nous  rendent  puissans  se  chan- 
gent bientôt  en  des  qualités  qui  nous  font  paroitre  aimables;  et  Ton 
ne  manque  jamais  d'amis ,  quand  on  peut  payer  Tamitié  de  ceux.qui 
nous  aiment.  Enfin ,  la  vanité  !  des  amis  qui  nous  font  honneur ,  nous 
eont  toujours  chers;  il  semble  qu'en  les  aimant,  nous  entrons  en 
part  avec  eux  de  la  distinction  qu'ils  ont  dans  le  monde;  nous  cher- 
chons à  nous  parer,  pour  ainsi  dire,  de  leur  réputation  ;  et,  ne  pou- 
vant atteindre  à  leur  mérite,  nous  nous  honorons  de  leur  société, 
pour  faire  penser  du  moins  qu'il  n'y  a  pas  loin  d'eux  à  nous,  et  que 
nous  n'aimons  que  nos  semblables. 

Voilà  les  trois  grands  liens  de  la  société  humaine.  La  religion  et 
la  charité  n'unissent  presque  personne  :  et  delà  vient  que  dès  que  les 
hommes  choquent  notre  goût,  qu'ils  ne  sont  pas  favorables  à  nos  in* 
téréts ,  ou  qu'ils  blessent  notre  réputation  et  notre  vanité ,  les  liens  hu- 
mains et  fragiles  qui  nous  unissoient  à  eux,  se  rompent;  notre 
cœur  s'éloigne  d'eux ,  et  ne  trouve  plos  en  lui  à  leur  égard  qu'ai- 
greur et  amertume.  Et  voilà  les  trois  sources  les  plus  universelles 
des  haines  que  les  hommes  nourrissent  les  uns  envers  les  autres  ; 
qui  font  des  douceurs  de  la  société  unacharnement  éternel  ;  qui  empoi- 
sonnent toute  la  joie  des  conversations  et  toute  l'innocence  des 
commerces  ;  et  qui ,  attaquant  la  religion  dans  le  coeur ,  s'offrent 
néanmoins  à  nous  sous  des  apparences  d'équité  qui  les  justifient  à 
nés  yeux ,  et  qui  nous  rassurent. 

Je  dis,  dès  que  les  hommes  choquent  notre  goût;  et  c'est  le  pre- 
mier prétexte  et  la  première  source  de  notre  éloignement  et  de  nos 
haines  envers  nos  frères.  Vous  dites  que  vous  êtes  incompatible  avec 
cette  personne;  que  tout  vous  choque  et  vous  déplaît  en  elle;  que 
c'est  une  antipathie  dont  vous  n'êtes  pas  le  mnitre;  que  toutes  ses 
manières  semblent  affectées  pour  vous  aigrir  ;  que  de  la  voir  ne  ser- 
vîroit  qu'à  augmenter  l'aversion  naturelle  que  vous  avez  pour  elle  ; 
et  que  la  nature  a  mis  en  nous  des  haines  et  des  amours ,  des  rap  - 
ports  et  des  aversions,  dont  if  ne  faut  demander  compte  qu'à  elle- 
même. 

A  cela  je  pourrois  vous  répondre  d'abord,  en  établissant  les  fon- 
demens  de  la  doctrine  chrétienne  sur  l'amour  de  nos  frères  :  Cet 
homme ,  pour  vous  déplaire  et  n'être  pas  de  votre  goût ,  en  est-il 
moins  votre  frère ,  enfant  de  Dieu,  citoyen  du  ciel ,  membre  de  J.  C, 
et  héritier  des  promesses  étemelles?  Son  humeur,  son  caractère, 
quel  qu'il  puisse  être ,  efface-t-il  quelqu'un  de  ces  augustes  traits 
qu'il  a  reçus  sur  les  fonts  sacrés ,  qui  l'unissent  à  vous  par  des  liens 
divins  et  immortels ,  et  qui  doivent  vous  le  rendre  cher  et  respec- 
table ?  Lorsque  J.  C.  nous  ordonne  d'aimer  nos  frères  comme  nous- 
mêmes  )  prétend-il  faire  un  précepte  quine  coûte  rien  au  cœur ,  et  dans 
l'accomplissement  duquel  nous  né  trouvions  ni  difficulté  ni  peine  ? 
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£h  !  qu*eùt-i}  été  bemn  qu*il  nous  eût  commandé  d'ainer  nos  frèrti , 
ai,  en  Tcrtn  de  ce  comiftandement,  hobs  n'éUon»  obligés  qne  d'ai- 
mer ceux  potir  qni  notts  sentons  dn  goût  et.  une  indioation  nain* 
relie?  Le  cœurn*a  |mis  là^dessns  besoin  de  précepte  :  il  est  à  lui- 
même  sa  loi.  Is  précepte  suppose  donc  la  difficulté  de  notre  part  ; 
J.  C.  a  donc  prévu  qu'il  nons  en  eoàteroit  pour  aimer  nos  frères  ; 
qne  nous  trovhnerions  en  nous  des  antipathies  et  des  répugnances 
qoi  nous  éloîgneroient  d'eux  :  et  voilà  pourquoi  il  a  attaché,  un  ai 
grand  mérite  à  l'obsenrance  de  ce  seul  point,  et  nons  a  dédlaré  si 
souvent  qne  l'abserrer  étoit  pkbserver  la  loi  toute  entière.  L'aversion 
pour  nos  frères ,  loin  donc  de  jttstifie|r  notre  éloignement  envers  eux, 
nous  rend  au  contraire  Tobligation  de  les  aimer  plus  précise  »  et  nous 
met  personnellement  dans  le  cas  da  précepte. 

Mai!»  d'ailleurs ,  un  Chrétien  doit- il  se  conduire  par  goAt  et  par 
humeur,  ou  par  des  principes  de  raison ,  de  foi,  de  relif^on  et  de 
grâce?  Et  depuis  quand  le  goût  naturel  que  l'Evangile  nons  ordonne 
de  combattre ,  est-il  devenu  un  privilège  qui  nous  dispense  de  ses 
règles?  Si  la  répngnance  qu'on  a  ponr  les  devoirs,  étoit  un  titre 
d'exemption,  où  est  le  Fidèle  qui  ne  fut  quitte  de  tonte  la  loi,  et 
qui ,  plus  il  sentiroit  de^eorrnption  dans  son  cœur ,  phis  il  n'y  trou- 
vât sa  justification  et  son  innocence?  Nos  goûts  sont-ils  notre  loi  ? 
La  religion  n'est-elie  plus  qne  l'appui  et  non  le  remède  de  la  nature  ? 
West-ee  pas  ime  foihiesse,  même  sékon  le  monde,  de  ne  réglor  nos 
démarches  et  nos  sentimens ,  nos  haines  et  nos  amours  envers  les 
autres  hommes,  que  sur  la  bizarrerie  d'un  goût  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  rendre  aucune  raison  à  nous-mêmes  ?  Les  hommes  de  ce 
caractère  font-ils  grand  honneur,  je  ne  dis  pas  à  la  religion  ,  mais  à 
l'humanité  ?  et  ne  sont-ils  pas  au  monde  lui-même  un  spectacle  de 
mépris ,  de  dérision  et  de  censure  ?  Quel  chaos  que  la  société  ,  si  le 
goût  tout  seul  déctdoit  des  devoirs  et  des  bienséances ,  et  s'il  n'y 
avoit  point  d'autre  loi  qui  liât  les  hommes  ensremblel  Or,  si  les 
règles  de  la  société  même  exigent  que  le  goût  tout  seul  ne  soit  pas 
l'unique  principe  de  notre  conduite  envers  les  autres  hommes,  l'E- 
vangile seroit-il  la-dessus  plus  indulgent  ?  L'Evangile ,  qui  ne  nous 
prêche  que  de  nous  renoncer  nous-mêmes  ;  l'Evangile,  qui  nous  or- 
donne par-tout  de  nous  faire  violence  ,  et  de  combattre  nos  goûts  et 
nos  affections  ^  l'Evangile  enfin,  qui  veut  que  nous  agissions  par  des 
vues  supérieures  i  lacfaair  et  au  sang ,  et  que  nous  sachions  sacri- 
fier à  la  sainteté  de  la  foi ,  et  à  la  sublimité  de  ses  règles ,  non-seule- 
inent  nos  caprices ,  mais  nos  penchans  les  plus  légitimes. 

Il  est  donc  insensé  de  nous  alléguer  une  avernon  pom^  votre  frère  , 
qui  est  eHe-même  votre  crime.  Jepourrois  vons  répondre  encore  :  Vous 
voue  plaignez  que  votre  frère  vous  dépbrît ,  et  qu'il  n'est  pas  en  vous 
de  le  supporter  et  de  compatir  avec  kri;  mais  vons-même,  croyev-vous 
ne  déplaire  à  personne?  pouvez- vous  nous  garantir  qne  voua  êtes 
du  goût  de  tout  le  monde  ;  et  qne  tout  vous  applaudit  et  vom  ap- 
prouve ?  Or ,  si  TOUS  exigez  qu'on  eseuse  ce  qu'il  peut  y  aToic  de 
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dioqnaBl  éfm$  vo»  msmièoe»!  sur  1»  ^ontë  de  votre  canir ,  et  sur  ira 
qualité^  eMeolUli^s  dcwt  vovt  Yoiia  piqacB  ;  s'il  tous  paroit:  dérM« 
ftoatftable  <jN  se  laitaer  révolter  p«r  ^es  riens ,  et  par  «rtatnes  âaiUies 
doBi  BOtts  ne  sommes  pas  quetifiiefois  les  maîtres  9  si  vous  Tonlei 
qu'o»  juge  de  yoiis  par  la  suke»  par  le  fond  9  par  la  droiture  dce 
fentimen»  et  de  1«  Qoodaite,  et  ncm  par  des  huflie«rs  cpti  échappent  « 
et  sur  lesquelles  il  est  mal-aisé  d'être  toujours  en  garde  eontre  soi- 
même  :  ayez  la  même  équité  pour  Totre  frère;  appliquez  vous  là 
même  régie  ;  supporiea-le  comme  yous  avea  itesoin  qu'on  vous  sup- 
porte^ et  ne  jttstififa  pa»,  par  Totre  éloignement  pour  lui,  les  aver* 
aîons  injustes  qu'on  peut  avoir  poar  Tous-méme.  Et  cette  règle  est 
d'autant  plus  équitable ,  qu'il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  dans  le  monde,  pour  être  convaincu  que  ceux 
qui  font  sonner  le  plus  haut  les  défauts  de  leurs  frères,  sont  ceux 
mêmes  avec  qui  personne  ne  peut  compatir,  qui  sont  la  terreur  des 
sociétés,  et  à  charge  au  reste  des  hommes. 

£t  ici  y€  poorroia  vous  demander,  mon  dier  Auditeur ,  si  ee fonds 
d'opposition ,  qui  vous  rend  votre  frère  si  insupportable ,  n'est  pas 
plus  en  vous ,  o'est-à  dire ,  dans  votre  orgueil  v  dans  la  bizarrerie  de 
voire  kiiHneur,  dans  l'incompatibilité  de  votre  caractère,  que  dans 
le  aien  propre;  vous  demander  si  fecmt  le  nMmdevoit  eu  lui  ee  que 
vous  croyez  y  voir  voos*même;  si  ses  amis ,  ses  proebea,  ses  éganx 
le  regardent  des  mêmes  yeux  que  vous.  Que  sais- je  encore?  voua 
demander  si  ce  qui  vous  déplaît  en  lui  ne  sont  pas  peut-être  sea 
bonnes  «{«alités  ;  si  ses  talens,  sa  réputation ,  son  crédit  et  aa  for- 
tune n'ont  pas  peut-être  plua  de  part  à  votre  aversion  que  ses  dé- 
fauts; et  a»  ee  n'est  pas  sosi  mérite  ou  son  rmg  qsii  ont  fait  jusqu'ici 
auprès  àt  vous  tout  son  crime  :  il  est  si  aisé  de  se  faire  là^dessua  il* 
lusioa  a  soi-même.  L'envie  est  imc  passion  si  masquée  et  si  habile 
À  se  contre£aire  :  comme  die  a  quelque  chose  de  bas  et  de  lâche ^  et 
qu'elle  est  un  aveu  secret  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  de 
notre  médioerité ,  elle  se  montre  toujours  à  nous  sons  des  dehors 
étrangers  et  qui  nous  la  rendent  méeonnoissable;  mais  approfondis  • 
sez  votre  cmur ,  et  vous  verrez  que  tous  ceux,  ou  qui  vous  elfacent, 
ou  qui  brillent  trop  à  vos  cdtés,  ont  le  malheur  de  vous  déplaire; 
que  voua  ne  trouvez  aimables  que  ceux  qni  n'ont  rien  à  vous  dispu- 
ter ;  que  tout  ce  quivons  passe  ou  vont  égale ,  vous  contraint  et  vous 
gêne;  et  que,  pour  avoir  droit  à  votre  amitié,  il  faut  n'en  avoir 
aucun  à  vos  prétentions  ot  à  y  os  espérances. 

Mais  je  vait  encore  plus  loin ,  et  je  vous  prie  de  m'éeoutef .  Je  veux 
qsoc  votre  frète  ait  encore  pins  de  défauts  que  voua  ne  loi  en  repro- 
chez, ilélas  I  vous  êtes  si  dôm  et  ai  complaisant  envers  ceux  de  qui 
vous  attendez  votre  forlmne  et  votre  établissement,  et  dont  l'bu* 
menr,  la  fierté ^  l«s  manières  vcfus  révoltent;  vous  souffrez  leur 
hauteur ,  leurs  rebuts  et  leurs  dédains  ;  vous  dévorez  leurs  inéga- 
Iftéa  et  leurs  caprices  ;  vous  ne  vous  rebutez  point  ;  voire  patience 
est  toujours  pd^st  ibrte  que  rolta  pi^»tiiw  pt  vQtte  réjpv^nance ,  et 


i5a      le  vendredi  *APRÈS  LES  CENDRES/ 

TOUS  a*oubliez  rien  pour  plaire.  Ah!  si  vous  regardiez  votre  frère 
comme  celui  de  qui  dépend  votre  salut  éternel,  comme  celui  à  qui 
TOUS  allez  être  redevable,  non  d'une  fortune  de  boue  et  d'un  établis- 
sement fragile,  mais  de  la  fortune  même  de  votre  éternité,  suivriez* 
vous  à  son  égard  la  bizarrerie  de  votre  goût?  ne  vaincriez -vous  pas 
rinjuste  opposition  qui  vous  éloigne  de  lui  ?  vous  en  coûteroit-il  tant 
pour  mettre  vos  penchans  d'accord  avec  vos  intérêts  éternels ,  et  voos 
faire  une  violence  utile  et  nécessaire  ?  Vous  souffrez  tout  pour  le 
monde  et  pour  la  vanité  j  et  vous  prétendez  qu'on  est  injuste ,  dès 
qu'on  exige  de  vous  une  seule  démarche  pénible  pour  l'éternité? 

Et  ne  dites  pas  que  ce  sont  là  de  ces  bizarreries  delà  nature,  dont 
on  ne  saurait  rendre  raison ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres 
de  nos  goûts  et  de  nos  penchans.  J'en  conviens  jusqu'à  un  certain 
point;  mais  il  y  a  un  amour  de  raison  et  de  religion ,  qui  doit  ton* 
jours  l'emporter  sur  la  nature.  L^Evangile  n'exige  pas  que  vous  ayez 
du  goût  pour  votre  frère:  il  exige  que  vous  l'aimiez,  c'est-à-dire , 
que  vous  le  souffriez,  que  vous  l'excusiez ,  que  vous  cachiez  ses  dé- 
fauts ,  que  vous  le  serviez  ;  en  un  mot,  que  vous  fassiez  pour  lui  tout 
ce  que  vous  voudriez  qu'on  fit  pour  vous-même.  La  charité  n'est 
pas  un  goût  aveugle  et  bizarre ,  une  inclination  naturelle ,  une  sym- 
pathie d'humeur  et  de  tempérament  :  c'est  un  devoir  juste ,  éclairé , 
raisonnable;  un  amour  qui  prend  sa  source  dans  les  moavemens  de 
la  grâce  et  dans  lesvues  de  la  foi.  Ce  n'est  pas  aimer  proprement  nos 
frères ,  que  de  ne  les  aimer  que  par  goût ,  c'est  s'aimer  soi-même.  Il  n'est 
que  la  charité  qui  nous  les  fasse  aimer  comme  il  faut,  et  qui  puisse 
former  des  amis  solides  et /véritables.  Car  le  goût  change  sans  cesse, 
et  la  charité  ne  meurt  jamais;  le  goût  ne  se  cherche  que  lui-même  y 
et  la  charité  ne  cherche  pas  ses  propres  intérêts ,  mais  les  intérêts  de 
ce  qu'elle  aime  ;  le  goût  n'est  pas  à  l'épreuve  de  tout ,  d'une  perte , 
d'un  procédé ,  d'une  disgrâce ,  et  la  charité  est  plus  forte  que  la  mort; 
le  goût  n'aime  que  ce  qui  l'accommode ,  et  la  charité  s'accommode 
à  tout,  et  souffre  tout  pour  ce  qu'elle  aime;  le  goût  est  aveugle,  et 
nous  rend  souvent  aimables  les  vices  mêmes  de  nos  frères ,  et  la  cha- 
rité n'applaudit  jamais  à  l'iniquité,  et  n'aime  dans  les  autres  que  la 
vérité.  Les  amis  de  la  grâce  sont  donc  bien  plus  sûrs  que  ceux  de  la 
nature.  Le  même  goût  qui  lie  les  cœurs,  souvent  un  instant  après 
les  sépare;  mais  les  liens  formés  par  la  charité  durent  éternellement. 

Telle  est  la  première  source  de  nos  amours  et  de  nos  haines  ; 
l'injustice  et  la  bizarrerie  de  notre  goût.  L'intérêt  est  la  seconde  ; 
car  rien  n^est  plus  ordinaire  que  de  vous  entendre  juStifier  vos  ani- 
mosités  ,  en  nous  disant,  que  cet  homme  n'a  rien  oublié  pour  vous 
perdre  ;  qu'il  a  fait  échouer  votre  fortune  ;  quUl  vous  suscite  tans 
les  jours  des  affaires  injustes  ;  que  vous  le  trouvez  par-tout  sur  votre 
chemin ,  et  qu'il  est  difficile  d'aimer  un  ennemi  aussi  acharné  à 
vous  nuire. 

Mais  je  suppose  que  vous  dites  vrai;  et  je  vous  réponds  :  Pour^ 
quoi  vouiez-voa$  ajouter  à  tous  les  autres  maux  que  votre  frère  vous 


PARDON  DES  OFFENSES.  ftSH 

a  faits  9  celai  de  le  haïr ,  qai  est  le  plus  grand  de  tons ,  puisque  tous 
les  autres  n'ont  al^ati  ^qn'k  tous  ravir  des  biens  frivoles  et  passa- 
gers, et  que  celui-ci  perd  votre  ame,  et  vons  prive  pour  toujours 
du  droit  que  vous  avez  à  un  royaume  immortel  ?  En  le  haïssant , 
vous  vous  nuisez  bien  plus  à  vous-même ,  que  toute  sa  malignité  à 
votre  égard  u*a  jamais  su  vous  nuire.  Il  a  renversé  votre  fortune 
temporelle,  je  le  veux  :  et  en  le  haïssant ,  vous  renversez  le  fonde- 
ment de  votre  salut  étemel  ;  il  a  usurpé  le  patrimoine  de  vos  pères  » 
j'en  conviens  :  et  pour  vous  venger,  vous  renoncez  à  l'héritage  du 
Père  céleste ,  et  au  patrimoine  éternel  de  J.  C.  Tous  vous  vengez 
donc  sur  vous-même;  et  pour  vous  consoler  des  maux  que  votre  frère 
vous  a  faits ,  vous  vous  en  ménagez  à  vous-même  un  sans  fin  et  sans 
mesure. 

Et  de  plus,  votre  haine  envers  votre  frère  vous  restitue-t-elle  les 
avantages  qu'il  vous  a  ravis?  rend-elle  votre  condition  meilleure? 
Que  vous  revient-il  de  votre  animosité  et  de  votre  amertume  ?  Vous 
vons  consolez,  dites-vous ,  en  le  haïssant  ;  et  c'est  la  seule  conso- 
lation qui  vons  reste.  Quelle  consolation ,  grand  Dieu ,  que  celle  de 
la  haine ,  c'est-à-dire ,  d'une  passion  noire  et  violente  qui  déchire  le 
eœtir;  qui  répand  le  trouble  et  la  tristesse  au  dedans  de  nous-mêmes , 
et  qui  commence  par  nous  punir  et  nous  rendre  malheureux  !  Quel 
plaisir 'cruel  que  celui  de  haïr,  c'est-à-dire,  de  porter  sur  le  cœur 
un  poids  d'amertume  qui  empoisonne  tout  le  reste  de  la  vie  !  Quelle 
manière  barbare  de  se  consoler  I  El  n'êtes-vons  pas  à  plaindre  de 
chercher  à  vos  maax  une  ressource  qui  ne  fait  qu'éterniser  par  la 
haine  une  offense  passagère  ? 

Mais  laissons  ce  langage  humain  :  parlons  celui  de  l'Evangile  au- 
quel nos  bouches  sont  consacrées.  Si  vous  étiez  Chrétien ,  mon  cher 
Auditeur  ;  si  vous  n'aviez  pas  perdu  la  foi ,  loin  de  haïr  ceux  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  renverser  vos  espérances  et  vos  projets  de  for- 
tune, vous  les  regarderiez  comme  les  instrumensdes  miséricordes  de 
Dieu  sur  votre  ame ,  comme  les  ministres  de  votre  sanctification , 
et  les  écueils  heureux  qui  n'ont  servi  qu'à  vous  sauver  du  naufrage. 
Tous  vous  seriez  perdu  dans  le  crédit  et  dans  l'élévation  ;  vous  y 
auriez  oublié  Dieu  ;  votre  ambition  auroit  cru  avec  votre  fortune, 
et  la  mort  vous  auroit  surpris  dans  le  tourbillon  du  monde,  des  pas-t 
sions  et  des  espérances  humaines  :  mais  le  Seigneur ,  pour  préserver 
votre  ame ,  vous  a  suscité ,  dans  sa  grande  miséricorde ,  des  obs- 
tacles qui  vous  ont  arrêté  en  chemin  ;  il  s'est  servi  d'un  envieux, 
d.'un  concurrent  pour  vous  supplanter,  vous  éloigner  des  grâces,  et 
se  mettre  entre  vous  et  le  précipice  où  vous  alliez  vous  abimer  et 
périr  sans  ressource  ;  il  a  secondé,  pour  ainsi  dire,  son  ambition^ 
il  a  favorisé  ses  desseins  ;  et  par  un  excès  incompréhensible  de  bonté 
sur  vous ,  il  a  traversé  les  vôtres  ;  il  a  élevé  votre  ennemi  dans  le 
temps,  pour  vons  sauver  dans  l'éternité.  Vous  devez  donc  adorer 
les  desseins  ëternelsde  sa  justice  etdesa  miséricorde  sur  les  hommes  ; 
regarder  votre  frère  comme  l'occasion  heureuse  de  votre  salut  ;  de- 
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nander  à  Dieu ,  que  puisqu'il  s'est  servi  de  son  ambition ,  ou  dé  sa 
mauvaise  Tolonté  |Mmr  vous  sauver  ,  il  lui  inspire  un  repentir  sin- 
cère i  et  qu'il  ne  permette  pas  que  celui  qui  a  t|int  contribQé  k  votre 
$aUtt ,  périsse  lui-même. 

Oui ,  M.  F. ,  nos  hatues  ne  viennent  que  de  notre  peu  de  foi.  Hé- 
las! si  nous  regardions  tout  ce  qui  passe ,  comme  une  fumée  qui  n*a 
point  de  consistance:  ai  nous  étionsbien  convaincus  que  tout  ceci 
n'e$t  rien ,  que  le  salut  est  la  grande  affaire ,  et  que  nôtre  trésor  et 
nos  richesses  véritables  ne  sont  que  dans  rétèrnité,  où  nous  nous 
trouverons  en  un  clin  d*œil  :  si  nous  en  étions  convaincus ,  hélas  ! 
nous  regarderions  les  hommes  qui  s^aigrissent ,  qui  s*éehanffent  « 
qui  ont  entre  eux  des  dissentions  et  des  querelles  pour  les  dignités 
delà  terre ,  comme  des  enfans  qui  disputent  entre  eux  pour  des  jouets 
qui  servent  cL*amusanent  à  leur  âge,  éont  kahasiueset  les  animosités 
puériles  ne  ronlent  que  sur  des  licas  que  renlance  tout»  seule  et  la 
foiftilesse  de  la  raison  grossit  à  leurs  |EeuK.  T-mnquilies  snr  les  plu» 
grands  et  les  plus  tristes  événemens  «  sur  la  perte  du  patrianoine  de 
leurs  pères ,  et  la  décadence  de  leur  lamille,  et  vi£i  jusqu'à  Teaoès  dèa 
qu'ils  se  voient  ravir  ks  ol^ets  petits  et  frivoles  qiti  réjouîseoient 
Uar  enfance  I  ainsi ,  à  tnoa  Dieu ,  les  hommts  toseaaés  et  puéiiis  ne 
sentent  point  la  perte  de  leur  liécisage  céleste ,  de  oepatriaioineiMi- 
nu>rtcl  que  J.  C*  leur  a  laissé ,  et  dont  lenl»  irères  jouîssciit  déjà 
dans  le  ciel.  Ils  voimt  de  sang  frété  le  noyaume  de  Dieu  et  les  Inena 
véritables  leur  édmppcr  ;  et  ils  s'arm^A^t  de  fttreiur,'OMtiaa  des  en* 
fans  9  les  uns  «outre  las  asitres,  éèa  qu'on  touche  à  leurs  biens  hi* 
voies ,  et  qu'on  leur  enlève  les  jouets  pvkérib  »  (|ui  n'aftt  neii  de  plus 
sérieux  que  de  tromper  leur  foible  raison ,  et  servir  comme  d'auMi» 
sement  à  leur  enfance. 

il 'intérêt  est  donc  pour  un  Gbrétieu  un  .prétexte  îadigue  et  cri- 
minel de  ses  haiaes  envers  ses  frères  :  mais  la  yasité  qui  tu  est  la 
d>qrnière  souroe,  <^t  enoora  «noins  eixusable. 

Car,  M.  F.,  nous  voulons  qu*on  nous  approuve ,  qu'on  applau- 
disse à  nos  défauts  comme  à  nos  vertus;  et  quoique  tiens  sentions 
nos  foiblesses,  nous  sommes  assea  injustes  pour  exiger  que  les  autres 
ne  les  voient  pas ,  et  qu'ils  nous  fassent  honneur  de  certaines  quali- 
tés  que,  nous  njOuS  reprochons  à  neus^mémes  comme  des  vices.  Nous 
voudrions  que  toutes  les  beudies  ne  s'ouvrissent  que  pour  publier 
nos  louanges;  et  que  le  monde  qui  ne  pardonne  rien ,  qui  n^épargne 
pas  même  ses  maîtres  »  admirât  en  nous  ce  qu'il  censure  dans  les 
autres. 

En  effet,  vous  vous  plaignes. que  votre  ennemi  vous  a  décrié  en 
secret  et  en  publie  ;  qu^M  a  ajouté  la  caloinnie  è  la  médtsanee  ;  qnll 
lN>ns  a  attaqué  par  les  endroits  les  plus  vifs  et  les  plus  sensibles  « 
et  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  vous  perdre  d'honneur  et  de  réputation 
devant  les  hommes. 

Mais,  avant  que  de  vous  répondra,  Je  pourrois  vous  dire  d'a- 
bord :  Défie2-v6us  des  rapports  qu'on 'vous  a  faits  de  votre  frère  f 
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les  discourt  les  plus  ianpcens  nous  reviennent  tous  les  jours  si  em- 
poisonnés par  la  mali^^nité  des  langues  par  où  ils  passent  ;  il  y  a  tant 
de  Hattears  indignes  qui  cherclient  à  plaire  aux  dépens  de  ceux  qui 
ne  plaisent  pas  ^  il  y  a  tant  d'esprits  noirs  et  mauvais,  qui  ne  trou* 
▼ent  de  plaisir  qa*à  mettre  le  mal  où  il  n'est  pas  «  et  voir  la  dis- 
sention  parmi  les  hommes  ;  il  y  a  tant  de  caractères  indiscrets  et 
légers ,  et  qui  disent  à  contre-temps  et  d'un  air  envenimé ,  ce  qui 
n'avoit  été  dit  d'abord  qu'avec  des  intentions  innocentes  ;  il  y  a  tant 
d'hommes  naturellement  outrés ,  et  dans  la  bouche  desquds  tout 
s'enfle ,  tout  grossit ,  tout  sort  de  la  vérité  simple  et  naturelle ,  j*en 
appelle  ici  à  vous-même!  Ne  vous  est- il  jamais  arrivé  qu'on  ait  en* 
venimé  vos  discours  les  plus  innocens ,  et  ajouté  à  vos  récits  des 
circonstances  que  vous  n'aviez  pas  même  pensées?  Ne  vous  étes-vous 
pas  plaint  alors  de  l'injustice  et  de  la  malignité  des  redites  ?  Pourquoi 
ne  pourriea-vous  pas  avoir  été  trompé  à  votre  tour  ?  et  si  tout  ce 
qui  passe  par  tant  de  canaux  s'altère  d'ordinaire ,  et  ne  revient  ja* 
mais  à  nous  comme  il  a  été  dit  dans  sa  source ,  pourquoi  voudriez- 
vousque  les  discours  qui  vous  regardent  vous  seul,  fussent  exempts 
de  cette  destinée ,  et  méritassent  plus  d'attention  et  de  créance  ? 

Vous  nons  répondrez  sans  doute,  qu*il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces 
maximes  générales ,  et  que  les  faits  dont  vous  vous  plaignez ,  ne 
sont  pas  douteux.  Je  le  veux  ;  et  je  vous  deinande  si  votre  frère  n'a 
pas  de  son  côtelés  mêmes  reproches  à  vous  Csiire;  si  ses  défauts  vous 
ont  toujours  trouvé  fort  indulgent  et  fort  charitable  ;  si  vous  avez 
même  toujours  rendu  justice  a  ses  bonnes  qualités;  si  vous  n'avez 
jamais  souffert  qu'on  Tait  déchiré  en  votre  présence;  si  vous  n'avez 
pas  aidé  à  la  malignité  de  ces  discours  par  une  feinte  modération  et 
par  un  demi-silence  qui  n'a  fait  qu'allumer  le  feu  de  la  détraction , 
et  fournir  de  nouveaux  traits  contre  votre  frère.  Je  vous  demande , 
si  vous  usez  même  de  beaucoup  de  circonspection  envers  les  autres 
hommes  ;  si  vous  fiaites  beaucoup  de  gr%ce  aux  foiblesses  d'autrui  ; 
si  votre  langue  n'est  pas  toujours  trempée  dans  le  fiel  et  dans  l'ab- 
sinthe ;  si  la  réputation  la  mieux  établie  «'est  pas  toujours  en  dan- 
ger entre  vos  mains  ;  et  si  les  histoires  les  plus  tristes  et  les  plus 
secrètes  ne  deviennent  p^s  bientôt  des  événeniens  publics  par  votre 
malignité  et  par  votre  imprudence.  O  homme  !  vovs  poussez  si  loin 
la  délicatesse  et  la  sensibilité  sur  ce  qui  vous  regarde  !  Nous  avons 
besoin  de  toute  la  terreur  de  notre  ministère,  et  4®  tons  les  motifs 
les  plus  graves  de  la  religion ,  pour  tous  porter  à  pardonner  À  votre 
frère  un  seul  discoiirs  «  ua  mot  souvent  qi^^.  l'imprudence ^  que  le 
hasard ,  que  la  conjoncture ,  qu'un  juste  ressentiment  pe\it-étr#  Itfi 
a  arraché ,  et  la  licence  de  vos  discours  envers  les  autres  ne  çonn<^4t 
pas  même  les  bornes  de  la  politessçi  ^  de  la  ^enséaoce  qi^  le  mond? 
tout  seul  prescrit* 

Biais  je  veux  que  vousn'ayea  rien  a  vous  reprocher  du  o6té  de  la 
modération  envers  votre  firc^e.  Quefisites-vous  en  le  haiissant?  effa* 
«ea-vous  lùà  impressions  sinistres  que  ses  discours  ont  pu  laisser 
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dans  l'esprit  des  autres  hommes  ?  Voos  faites  à  votre  cœur  une  nou« 
velle  plaie;  vous  vous  enfoncez  Yoas-mêrae  un  trait  qui  donne  la 
mort  à  votre  ame  ;  vous  lui  arrachez  le  glaive  d'entre  les  mains ,  si 
j'ose  parler  ainsi ,  pour  vous  en  percer  vous-même.  Montrez  dans 
l'innocence  de  vos  mœurs ,  et  dans  l'intégrité  de  votre  conduite  , 
l'injustice  de  ses  discours^  détruisez ,  par  une  vie  sans  reproche  » 
les  préjugés  qu'il  a  pu  donner  contre  vous;  faites  retomber  sur  lui, 
par  les  vertus  opposées  aux  défauts  qu'il  vous  impute ,  la  bassesse 
et  l'iniquité  de  ses  calomnies  :  voilà  une  manière  juste  et  licite  de 
vous  venger.  Triomphez  de  sa  malice  par  vos  mœurs  et  par  votre  si- 
lence ,  vous  assemblerez  des  charbons  de  feu  sur  sa  tète  ;  vous  met- 
trez le  public  de  votre  côté ,  vous  ne  laisserez  à  votre  ennemi  que 
la  honte  de  ses  emportemens  et  de  ses  impostures.  Mais  de  le  haïr,  c'est 
la  vengeance  des  foibles,  c'est  la  triste  consolation  des  coupables, 
en  un  mot ,  c'est  la  ressource  de  ceux  qui  n'en  sauroient  trouver 
dans  la  vertu  et  dans  l'innocence. 

Mais  enfin ,  laissons  toutes  ces  raisons,  et  venons  au  point  essen- 
tiel. Il  vous  est  ordonné  d'aimer  ceux  qui  vous  maltraitent  et  qui 
vous  calomnient  ;  de  prier  pour  eux  ;  de  demander  à  Dieu  qu'il  les 
convertisse,  qu'il  change  leur  cœur  aigri,  qu'il  leur  inspire  des 
sentimens  de  paix  et  de  charité ,  et  qu'il  les  mette  au  nombre  de 
ses  Saints.  Il  vous  est  ordonné  de  les  regarder  par  avance  comme  des 
citoyens  de  la  céleste  Jérusalem,  avec  lesquels  vous  bénirez  éter- 
nellement les  richesses  de  la  miséricorde  divine,  réuni  avec  eux  dans 
le  sein  de  Dieu ,  heureux  du  même  bonheur,  et  avec  lesquels  vous  ne 
formerez  plus  qu'une  voix  pour  chanter  les  louanges  immortelles  de 
la  grâce.  Il  vous  est  ordonné  de  regarder  les  injures  comme  des  bien- 
faits ,  comme  la  peine  de  vos  crimes  cachés ,  pour  lesquels  vous  avez 
tant  de  fois  mérité  d'être  couvert  de  confusion  devant  les  hommes; 
comme  le  prix  du  royaume  de  Dieu ,  qui  n'est  promis  qu'à  ceux  qui 
souffrent  avec  piété  la  persécution  et  la  calonmie. 

.  Car  enfin  9  il  faut  en  venir  là.  L'amour-propre  suffîroit  pour  ai» 
mer  ceux  qui  nous  aiment ,  qui  nous  louent,  qui  publient  nos  vertus 
fausses  ou  véritables.  C'étoit  là ,  dit  J.  C. ,  toute  la  vertu  des  Païens  : 
Nam  et  Ethnici  hoc  faciunt  (  Mauh*  5  ;  4?  )•  Mais  la  religion  va 
plus  loin  ;  elle  veut  que  nous' aimions  ceux  qui  nous  haïssent  et  qui 
nous  déchirent  :  elle  met  à  ce  prix  les  miséricordes  de  Dieu  sur  nous , 
et  nous  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  à  espérer  pour  nous ,  si 
nous  ne  l'accordons  à  nos  frères. 

Et  de  bonne  foi,  voulez -vous  que  Dieu  oublie  les  crimes,  et  les 
horreurs  de  toute  votre  vie ,  qu'il  soit  insensible  à  sa  gloire  qne  vous 
avez  tant  de  fois  outragée ,  tandis  que  vous  ne  pouvez  vous  résoudre 
à  oublier  un  mot;  taudis  que  vous  êtes  si  vif,  si  délicat,  si  furieux 
sur  les  intérêts  de  votre  gloire  ;  vous  qui  peut-être  jouissez  d'une 
réputation  que  vous  n'avez  jamais  méritée  ;  vous  qui  seriez  couvert 
d'une  confusion  étemelle ,  si  l'on  vous  connoissoit  tel  que  vous  êtes  ; 
TOUS,  en  un  mot ,  dont  les  discours  les  plus  injurieux  ne  représen- 
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tent  qu*àdemî  les  misères  secrètes  dont  DieuToas'  cannoit  coupable? 
Grand  Dieu,  que  les  pécheurs  auront  peu  d*excuses  à  vous  alléguer  « 
quand  vous  leur  prononcerez  l'arrêt  deleur  condamnation  étemelle  ! 

Vous  nous  direz  peut-être  que  vous  convenez  là-dessus  des  devoirs 
que  la  religion  impose  ,  mais  que  les  lois  de  llionneur  font  emporte 
sur  cellies  de  la  religion;  qu'il  faut  s^attendre  à  être  déshonoré  à  ja- 
mais devant  les  hommes ,  si  Ton  souffre  tranquillement  des  discours 
et  des  procédés  d'une  certaine  nature  ;  que  la  religion  qui  pardonne 
est  une  lâcheté  et  une  tache  que  le  monde  ne  pardonne  point  ;  et  que 
l'honneur  ne  connott  pas  là-dessus  d'exception  et  de  privilège. 

Quel  est  cet  honneur ,  M.  F. ,  qu'on  ne  peut  acheter  qu'au  prix  de 
son  aroe  et  de  son  salut  éternel  ?  Et  que  l'on  est  à  plaindre  ,  si  l'on 
ne  peut  se  sauver  de  l'ignominie  que  par  un  crime  !  Je  sais  que  c'est 
ici  où  les  fausses  lois  du  monde  semblent  l'emporter  sur  celles  de  la 
religion  ;  et  que  les  plus  sages  mêmes,  qui  conviennent  de  la  foli^dé 
cet  abus ,  sont  pourtant  d'avis  qu'il  faut  s'y  soumettre.  Mais  je  parle 
devant  un  Prince  qui ,  plus  sage  que  le  monde ,  et  justement  indi- 
gné contre  une  fureur  aussi  opposéeaux  maximes  de  l'Evangile  qu'aux 
intérêts  de  l'Etat,  a  montré  à  ses  sujets  quel  est  le  véritable  honneur , 
et  qui ,  en  leur  arrachant  des  mains  des  armes  criminelles ,  a  noté 
d'une  infamie  éternelle  ces  vengeances  auxquelles  l'erreur  publique 
avoit  attaché  une  gloire  déplorable. 

Quoi,' M.  F.,  niie  maxime' abominable,  que  la  barbarie  des  pre- 
mières mœurs  de  nos  ancêtres  toute  seule  a*  consacrée  et  a  fait  passer 
jusqu'à  nous,  l'emporteroit  sur  toutes  les  "règles  du  Christianisme, 
et  sur  les  lois  les  plus  inviolables  de  l'Etat  ?  On  ne  seroit  pas  désho- 
noré en  trempant  ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère;  et  on  le  seroit 
en  obéissant  à  Dieu,  et  à  celui  qui  tient  sa  place,  sur  la  terre?  La 
gloire  ne  seroit  donc  plus  qu'une  fureur  ;  et  la  lâcheté ,  qu'un  respect 
généreux  pour  la  religion  et  pour  son  maître.  Vous  craignez  de  pas- 
.ser  pour  un  lâche  ?  montrez  votre  valeur  en  répandant  votre  sang  pour 
la  défense  de  la  patrie,  allez  à  la  tête  de  nos  atmées  affronter  les  pé- 
rils et  chercher  la  gloire  dans  le  devoir,  assurez  votre  réputation 
par  des  actions  dignes  de  passer  dans  nos  histoires ,  et  d*être  comp- 
tées parmi  les  événemens  mémorables  d*un  règne  si  glorieux  :  voîlà 
une  valeur  que  l'Etat  exige ,  et  que  la  religion  autorise.  Alors  mé- 
prisez ces  vengeances  brutales  et  personnelles  ;  regardez  les  comme 
une  ostentation  puérile  de  valeur,  qui  cache  souvent  une  véritable 
lâcheté  ;  comme  la  ressource  vile  et  vulgaire  de  ceux  qui  n'ont  rien 
qui  les  signale  ;  comme  une  preuve  forcée  et  équivoque  du  courage 
que  le  monde  nous  arrache ,  et  à  laquelle  souvent  le  cœur  se  refuse* 
Loin  de  vous  l'imputer  à  hont^ ,  le  monde  lui-même  vous  en  fera  un 
nouveanr  titre  d'honneur:  vous  en  paroltrèz  plus  grand;  et  vous 
apprendrez  à  vos  égaux  que  la  valeur .  déplacée  n'est  plus  qu'une 
brutale  timidité;  que  la  sagesse  et  la  modération  entrent  toujours 
dans  la  véritable  gloire  ;'que  tout  ce  qui  déshonore  l'humanité,  ne 
sauroit  honorer  les  hommes  ^  et  que  l'Evangile  >  qui  ordonne  depar- 
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dooner,  a  iai^ploft  ëe  licfos  que  le  aonde  Ini-mèffle  qai  veut  qu'on 
se  venge. 

I^ODs  nous  dires  eneore  peut-être  ^  que  ces  maximes  ne  tous  re- 
^rdent  pas  ;  que  tous  xwez  oublié  les  sujets  de  plainte  que  tous  a^iez 
contre  Totre  frère  ;  et  qu'une  réconciliation  a  fini  Téclat  de  vos 
démêlés  et  de  votre  rupture.  Or,  je  dis  que  c*est  encore  ici  où 
TOUS  vous  abusez  ;  et  après  vous  avoir  montré  Tinjustice  de  nos  hai- 
nes y  il  laut  vous  faire  convenir  de  la  fausseté  de  nos  réconciliations. 

SECONDE    PARTIE. 

II.  n'est  point  de  précepte  dans  la  loi,  qui  laisse  moins  de  lieu  au 
doute  et  à  la  méprise ,  que  celui  qui  nous  oblige  d*aimer  nos  frères , 
et  cependant  il  n*en  est  point  sur  lequel  on  se  fasse  plus  d'illusions 
fausses  maximes.  En  effet,  iln'est  presque  personne  qui  ne  nous 
qn*il  a  patdonné  de  tout  son  cœur  a  son  frère ,  et  que  sa  cons- 
cience là-dessus  est  tranquille;  et  cependant  rien  de  plu^  rare  que 
de  pardonner,  et  il  n>st  guère  de  réconciliation  qui  change  le  cœur, 
et  qui  ne  soit  une  fausse  apparence  de  retour,  soit  qu*on  la  considère 
dans  son  principe ,  soit  qu'on  en  examine  les  démarches  et  les  suites. 

Je  dis  dans  son  principe:  car,  M.  F.,  afin  qu'une  réconcilia- 
tion soit  sincère  et  réelle,  il  faut  qu'elle  prenne  sa  source  dans  la 
charité,  et  dans  on  amour  chrétien  de  notre  frère.  Or,  les  motifs  hu- 
mains ont  d'ordinaire  toute  la  part  à  un  ouvrage,  qui  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  de  la  grâce.  On  se  réconcilie  pour  céder  aux  instances  de 
•es  amisy  pour  éviter  un  certain  éclat  désagréable  qu'une  guerre  dé- 
clarée attireroit  après  soi,  et  qui  pourroit  retomber  sur  noos-mémes , 
pour  ne  pas  s'interdire  certaines  sociétés  dont  il  faudroit  se  bannir, 
si  l'on  s'obstinoit  à  vouloir  être  irréconciliable  avec  son  frère.  On 
se  réconcilie  par  déférence  pour  des  Grands  qui  exigent  de  nous  celte 
complaisance  ;  pour  se  faire  une  réputation  de  modération  et  de  gran- 
deur d'ame  ;  pour  ne  pas  donner  des  scènes  au  public,  qui  ne  répon^ 
droient  pas  à  l'idée  que  nous  vouions  qu'on  ait  de  nous  ;  pour  cou- 
per court  aux  plaintes  éternelles ,  et  aux  discours  outrageans  d'un 
ennemi  qui  peut-être  nous  connoit  trop  et  a  été  trop  avant  dans 
notre  confidence,  pour  ne  pas  mériter  que  nous  le  ménagions,  et 
qu'une  réconciliation  lui  impose  silence.  Que  dirai -je  encore?  on  se 
réconcilie  peut- être  comme  Saiil,  pour  nuire  plus  sûrement  à  son 
ennemi ,  et  endormir  ses  précautions  et  sa  vigilance. 

Tels  sont  les  root ifsordinaires  des  réconciliations  qui  se  font  tous  les 
jours  dans  le  monde.  Et  ce  que  je  dis  ici  est  si  vrai ,  que  des  pécheurs 
qui  ne  laissent  paroitre  d'ailleurs  aucun  signe  de  piété,  se  réconci- 
lient pourtant  tous  les  jours  avec  leurs  frères;  et  eux  qui  ne  sauroient 
se  vaincre  sur  les  devoirs  les  plus  aisés  de  la  vie  chrétienne,  parois- 
sent  des  héros  dans  racoomplissement  de  celui-ci ,  le  plus  difficile  de 
tons.  Ah  !  c'est  que  ce  sont  des  héros  de  la  vanité,  et  non  pas  de  la 
charité  :  c>st  qu'ils  laissent  deia  réconciliation  ce  qu'elle  a d*héroïque 
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H  de  pénible  devant  Dieu,  qui  est  Toubli  de  i*injareet  le  changement 
de  notre  cœur  envers  notre  frère  ;  et  ilsn*en  retiennent  que  ce  qu'elle 
a  de  glorieux  devant  les  homraes,  qui  est  une  ap|)arence  de  modéra* 
tion ,  et  une  facilité  a  revenir  que  le  monde  lui-xnéme  loue. 

Mais  si  la  plupart  des  réconciliations  sont  fausses^  quand  on  en  eia-* 
mine  les  motifs ,  elles  ne  le  sont  pas  moins  si  on  les  considère  dans 
leurs  démarches.  Oui  >  M.  F. ,  que  de  mesures ,  que  de  négociations  ! 
Que  de  formalités,  que  de  peines  pour  les  conclure  !  Que  d*attentions 
à  apporter  !  que  de  ménagemens  à  observer  I  que  d'intérêts  à  conci-* 
lier  !  que  d'obstacles  à  lever  !  que  de  démarches  à  compasser  !  Ainsi  « 
votre  réconciliation  n'est  pas  l'ouvrage  de  la  charité ,  mais  de  la  sa* 
gesse  et  de  Thabilelé  de  vos  amis  :  c^est  une  affaire  du  monde  »  ce  n'est 
pas  une  démarche  de  religion;  c'est  un  traité  heureusement  conclu, 
ce  n'est  pas  un  devoir  de  la  foi  accompli;  elleestrouTragedeThomme^ 
mais  elle  n'est  pas  Toeuvre  de  Dieu;  en  un  mot,  c'est  une  paiJc  qui 
vient  de  la  terre ,  ce  n'est  pas  la  paix  qui  descend  du  cieL 

Car ,  de  bonne  foi ,  les  hommes ,  par  leurs  ménagemens  et  l'habi- 
leté de  leurs  mesures  ont -ils  pu,  en  vous  réconciliant  avec  votre 
frère ,  faire  revivre  la  charité  qui  étoit  éteinte  dans  yotre  cœur  ? 
ont-ils  pu  vous  rendre  ce  trésor  que  vous  avies  perdu?  Ils  ont  bien 
'  pu  faire  cesser  le  scandale  d'une  rupture  déclarée,  et  rétablir  entre 
vous  et  votre  frère  les  devoirs  extérieurs  de  la  société;  mais  ils 
n'ont  pas  changé  TOtre  cœur  que  Dieu  seul  tient  entre  %es  mains  ; 
mais  ils  n'ont  pas  éteint  la  haine  que  la  grâce  tonte  seule  peut  éteiti- 
dre.  Vous  tous  êtes  donc  réconcilié ,  mais  vous  n'aimez  pas  encorir 
votre  frère;  et  en  effet,  si  vous  l'aimiez  sincèrement,  auroit-il  fallu 
tant  d'entremetteurs  pour  vous  réconcilier  avec  lui  t  L'amour  est  à 
lui-même  son  médiateur  et  son  interprète.  La  cfaaritéest  cette  parole 
abrégée,  qui  auroit  éfiargné  k  vos  amis  ces  soins  infinis  qu'il  a  fallu 
employer  pour  tous  ramener  :  elle  n'est  pas  si  ineènrée  ;  elle  témoi** 
gne  simplement  ce  qu'elle  sent  sincèrement.  Or ,  vous  avez  exigé 
mille  conditions  avant  que  de  vous  rendre;  vous  kret  disputé  tontes 
vos  démarches  ;  vous  n'avez  voulu  avancer  que  jusqu'à  un  certain 
point  ;  vous  avez  exigé  que  votre  frère  fit  les  premiers  pas  pour 
revenir  à  vous.  La  charité  ne  connott  pas  toutes  ces  règles  :  elle 
n'en  a  qu'une;  c'est  d'oublier  l'injure^  et  d'aimer  son  frère  comme 
soi^nsême. 

Je  conviens  qu'il  y  a  certaine  mesure  depmdence  à  observer  ;  et  que 
souvent  des  démarches  trop  précipitées  et  faites  à  contre-temps,  pour* 
roient  ne  pas  réussir ,  et  aigrir  peut-être  davantage  notre  frère.  Mais 
je  dis  ,  que  la  charilé  doit  régler  ces  mesures >  et  non  pas  la  vanité  : 
je  dis  et  je  répète,  que  toutes  ces  réconciliations  qu'on  a  tant  de 
peine  à  conclure,  où  de  part  et  d'autre  on  ne  se  relAche  que  jusqu'à 
un  certain  point ,  et  avec  des  précautions  si-  sévères  et  si  précises  ; 
où  il  entre  tant  d'expédiens  et  tant  de  mystères,  sont  des  fruits  de 
la  prudence  delà  chair;  corrigent  les  manières,  mais  ne  touchent 
point  au  cœur  ;  rapprochent  les  personnes  >  mais  ne  rapprochent 
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pas  les  affections;  rétablissent  les  bienséances,  mais  laissent  les  mêmes 
aentimens  :  en  un  mot,  font  cesser  le  scandale  delà  haine,  mais 
n'en  font  pas  cesser  le  péché.  Aussi  J.  C.  nous  ordonne  simplement 
de  nous  aller  réconcilier  avec  noire  frère  :  Fade  reconciliari  fratri 
tuo  (  Maiih,  S  ;  %l\  ).  Il  ne  nous  dit  pas  :  N'avancez  pas  trop ,  de  peur 
que  votre  frère  n'en  abuse  ;  assurez-vous  auparavant  qu'il  fera  la 
moitié  du  chemin;  ne  le  recherchez  pas,  de  peur  qu'il  ne  regarde  votre 
démarche  comine  l'apologie  de  ses  plaintes^  comme  un  aveu  tacite 
fje  votre  tort,  et  un  arrêt  que  vous  prononcez  contre  vous-même. 
J.  C.  nous  dit  simplement  :  Allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère. 
Il  veut  que  la  charité  toute  seule  se  mêle  de  nous  raccommoder  avec 
lui  ;  il  suppose  que  pour  aimer  nos  frères,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'entremetteur,  et  que  notre  cœur  doit  se  suffire  à  lui-même» 

Telles  sont  les  démarches  des  réconcifiations;  aussi  les  motifs  en 
étant  presque  toujours  humains,  les  démarches  vicieuses ,  les  suites 
n'en  peuvent  être  que  vaines  et  de  nul  effet.  Je  dis  les  suites;  car, 
1\I.  F.,  à  quoi  se  terminent  la  p/lupart  des  réconciliations  qui  se 
font  tous  les  jours  dans  le  monde  ?  quel  en  est  le  fruit?  qu'appelle- 
t-on  s'être  réconcilié  avec  son  ennemi  ?  Le  voici. 

Vous  nous  dites >  en  premier  lieu,  que  vous  êtes  réconcilié  avec 
votre  frère;  que  vous  lui  avez  pardonné  de  bon  cœur;  mais  que 
vous  avez  pris  votre  parti  de  ne  le  plu^voir,  et  de  n'avoir  désormais 
aucun  commerce  avec  lui  ;  et  là-dessus  vous  vivez  tranquille  ;  vous 
croyez  que  TEvangile  ne  prescrit  rien  de  plus ,  et  qu'un  confesseur 
n'est  pas  en  4i*oit  d'en  exiger  davantage.  Or,  je  vous  déclare  que 
vous  n'avez  pas  pardonné  à  votre  frère,  et  que  vous  êtes  encore  à 
9on  égard  dans  la  haine,  dans  la  mort  et  dans  le  péché. 

Car,  je  vous  demande  :  craint-on  de  voir  ce  qu'on  aijaie?  et  si 
votre  ennemi  est  devenu  votre  frère ,  que  peut,  avoir  pour  vous  sa 
présence  de  si  o4ieux  et  de  si  triste?  V^us  dites  que  vous  lui  avez 
pardonné,  quevou^  l'aimez.;  maisqne^  pour  éviter  tout  accident , 
el;  de  peur  que  sa  présence  ne  tous  réveille  des  idées  fâcheuses ,  vous 
trouvez  plus  sûr  de  vçus  l'interdire.  Mais  quel  est  cet  amour  que  la 
seule  présence  de  l'objet  aimé  irrita  qontre  lui ,  et  enâanime  de  baine 
ex  de  colère  ?  Vous  l'aime^  !  c'est-à-dire ,  vous  ne  voudriez  pas  peut- 
être  lui  nuire  et  le  perdre.  Mais,  ce  n'est  pas  assez  ;  la  religion  vous 
ordonne  encore  de  l'aimer  :  car  pour  nepas  vouloir  nuire  à  un  en- 
nemi, l'honneur,  l'indolence,  la  modération,  la  crainte,  le  défaut 
d'occasions  sufiisent;  mais  pour  l'aimer,  il  faut  être  Chrétien;  et 
voilà  précisément  ce  que  vous  ne  voulez  pas  être. 

Et,  de  bonne  foi,  voudriez-^ons  que  Dieu  vous  aimât ,  à  condi- 
tion qu'il  ne  vous: verroit  jamais?. Seriez-vous  content  de  sa  bonté 
et  de  ses  miséricordes,  s'il  vous  bannissoit  pour  toujours  de  sa  di~ 
yine  présence  ?  Car  il  vous  traitera ,  vous  le  savez ,  comme  vous 
aurez  traité  votre  frère.  Si  le  prince  lui-même  vous  défend  oit  de  vous 
présenter  jamab  devant  lui,  vous  croiriez- vous  fort  avant  dans  ses 
bonnes  grâces?  Vous  dites  tous  les  jours,  qu'un  homme  est  dis^ 
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gracié,  quand  il  ne  lui  est  plus  permis  de  paroître  devant  lemairre , 
et  vous  venez  nous  faire  valoir  que  vous  aimez  votre  frère,  et  qu'il 
ne  vous  reste  aucune  aigreur  contre  lui,  tandis  que  sa  seule*prcsence 
vous  déplaît  et  vous  irrite  ! 

Et  qneile  marque  moins  équivoque  peut-on  donner  de  son  anîmo- 
sité'Contre  son  frère,  que  de  ne  pouvoir  même  souffrir  sa  présence  ? 
c'est  le  dernier  excès  de  l'aigreur  et  de  la  haine.  Car  il  est  des  haines 
plus  modérées  et  plus  tranquilles ,  qui  du  moins  se  cachent  9  se  con- 
traignent, empruntent  les  dehors  de  la  politesse  et  de  la  bienséance  ; 
et  qui,  en  refusant  le  cœur  au  devoir,  ont  assez  d'empire*sur  ellei» 
pour  donner  les  apparences  an  monde*  Mais  la  vôtre  est  à  un  point , 
qu'elle  ne  peut  même  se  contraindre ,  et  qu'elle  ne  connoit  ni  mé- 
nagement, ni  bienséance;  et  vous  voulez  nous  persuader  qu'elle 
n'est  plus  !  Vous  laissez  paroître  epcore  les  marques  les  plus  vio- 
lentes de  l'animosité ,  et  vous  voulez  que  nous  les  regardions  comme 
les  signes  indubitables  d'un  amour  chrétien  et  sincè;re  ! 

Mais  d'ailleurs  les  Chrétiens  sont-ils  faits  pour  ne  pas  se  voir,  et 
^'interdire  toute  société  les  uns  avec  les  autres  ?  Les  Chrétiens  !  les 
membres  d'un  même  corps,  les  enfans  d'un  même  père,  les  disciples 
d'un  même  maître,  les  héritiers  d'un  même  royaume,  les  pierres 
d'un  même  édifice,  les  portions  d'une  même -masse  !  Les  Chrétiens  ! 
la  participation  d'unmême  Esprit,  d'une  même  rédemption ,  et  d'une 
même  justice  !  Les  Chrétiens  !  sortis  du  même  sein ,  régénérés  dans 
les  mêmes  eaux  ^  incorporés  dans  la  même  église ,  rachetés  d'un  même 
prix ,  sont-ils  faits  pour  .se  fuir,  se  faire  un  supplice  de  se  voir,  et 
ne  pouvoir  se  souffrir  les  uns  les  autres  ?  Toute  la  religion  nous 
lie,  nous  unit  ensemble ^  les  sacremens auxquels  nous  participons, 
les  prières  publiques  et  les  actions  de  grâces  que  nous  chantons,  le 
pain  de  bénédictian.que  nous  offrons ,  les  cérémonies  du  culte  dont 
nous  nous  glorifions  9  l'assemblée  des  Fidèles  où  nous  assistons;  tous 
ces  dehors  nesoiit,  qu^  l^s  symbel^es  de  l'union  qui  nous,  lie.ensem- 
ble.  Toute  la,reljgtq,a  cUe;même.n'est  qu'une  sainte  société,  une  com- 
munication divine  de  prières ,  de  sacrifice,  d'œuvres  et  de  mérite. 
Tout  nous  rassemble ,  tout  nous  lie,  tou^t  ne  fait  de  noS' frères  et  de 
nous,  qu'une  façii^le ,  qu'un.  corpS;«  ^u'un  coeur  et  qu'une  ame  ;  et 
vous  croyez  aimer  voire  frère,  et  conserver  avec  lui  les  liens  les  plus 
sacrés  de  la  religion,  tandis  que  vous  rompez  même  ceux  de  la  so- 
ciété, et  que  vous  ne  pouvez  souffrir  sa  seule  p^résence  ! 

Je  dis  bien  plus  ;  comment  pourrezrTOus  avoir  avec  lui  la  même 
espérance  ?  car  par  cette  espérance  commune ,  vous  deve»  vivre  éter- 
neileuient  avec  lui  1  être  heureux  , avec  lui,  vous  faire  un  bpnheur 
du  sien,  être  réuni  avec  lui  dans  1^. sein  de  Dieu,,  et  chaater  avec 
lui  les  louanges. étprnçl les  de  la  grâce.  Eh  !  comment  pou rriez-vous 
espérer  d'être  éternellement  réuni  avec  lui,  et  faire  «de  cette  espé- 
rance la  plus  douce  consolation  de  votre  vie ,  s'il  vous  paroit  si  doux 
de  Vivre  séparé  de  lui,  et  si  sa  présence  seule  est  pour  voustm  sup- 
l^lice  ?  Renonce:^  donc. aux  promesses  et  aux  espérances  de  la  foi>  &é» 
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p«rez-Tou8  comme  un  anathème  de  la  commonion  des  Fidèles;  in^- 
terdisez  toqs  FanteL  et  les  mystères  redoutables;  bannissez  roas 
de  rassemblée  des  Saints  ;  ne  venez  plus  offrir  vos  dons  et  tos  prières , 
puisque  tous  ces  devoirs  religieux ,  vous  supposant  réuni  avec  votre 
frère,  deviennent  des  dérisions,  si  vous  ne  Tètes  pas^  déposent 
ooDtre  vous  à  la  face  des  autels,  et  vous  annoncent  de  sortir  de  Tas- 
aemblëe  sainte,  comme  un  Publicain  et  un  infidèle. 

Peut-être ,  effrayé  de  ces  grandes  vérités ,  vous  nous  direz  enfin 
que  vous  prendrez  sur  vous  de  voir  votre  frère ,  de  bien  vivre  avec 
lui ,  que. vous  ne  manquerez  pas  aux  bienséanees;  mais  que  du  reste 
vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir,  et  qu'il  ne  doit  pas  beaucoup  oomp- 
ter  sur  votre  amitié. 

Vous  ne  manquerez  point  aux  bienséances  !  Et  vous  croyez ,  mon 
cher  Auditeur,  que  c*est  là  pardonner ,  se  réconcilier  avec  son  frère| 
et  l'aimer  comme  soi-même!  Mais  la  charité  que  TEvangile  vous 
ordonne ,  est  dans  le  cœur.  Ce  n*est  pas  une  simple  bienséance ,  un 
vain  extérieur ,  une  cérémonie  inutile  ;  c*«st  un  sentiment  réel ,  e*est 
un  amour  effectif,  c'est  une  tendresse  sincère ,  et  prête  à  se  mani- 
fester par  les  œuvres.  Vous  aimez  en  Juif  et  en  Pharisien;  mais  tous 
n'aimez  pas  en  Chrétien  et  en  disciple  de  J.  C.  La  loi  de  hi  charité 
est  la  loi  du  cœur  ;  elle  règle  les  sentimens ,  elle  diaoge  les  inclina- 
tions ,  elle  verse  Thuile  de  la  paix  et  de  la  douceur  sur  les  plaies 
d'une  volonté  aigrie  et  blessée  ;  et  vous  en  faites  une  loi  toute  exté- 
rieure ,  une  loi  pharîsaïque  et  superficielle,  qui  ne  règle  que  les  de- 
hors, qui  ne  concerte  que  les  manières,  qui  s*accoanplit  par  de  vaines 
apparences. 

Mais  il  ne  vous  est  pas  ordonné  seulement  de  ne  pas  blesser  en- 
vers votre  frère  les  règles  de  l'honnêteté,  et  de  lui  rendre  tous  les 
devoirs  que  la  soeiété  nous  impose  les  uns  envers  les  autres  ;  c*est 
le  monde  qui  vous  prescrit  cette  loi  ;  ce  sont  là  ses  règles  et  ses  usages. 
Mais  J.  C.  vous  ordonne  de  l'aimer;  et  tandis  que  votre  cœur  est 
éloigné  de  lui,  en  vain  accordez-vous  les  dehors  à  la  bienséance.  Vous 
refusez  l'essentiel  à  la  religion ,  et  tout  C2  que  vous  avez  par-dessns 
les  pécheurs  qui  refusent  de  voir  leurs  frères ,  c'est  que  vous  savez 
vous  contraindre  pour  le  monde,  et  vous  ne  savez  pas  vous  faire 
violence  pour  le  salut. 

Et  certes,  M.  F.,  si  les  hommes  n*étbîent  unis  ensemble  que  par 
les  liens  extérieurs  de  la  société ,  il  suffîroit  sans  doute  de  se  rendre 
des  devoirs  extérieurs,  et  de  maintenir  ce  commerce  mutuel  de  soins, 
de  politesses  et  de  bienséances,  qui  font  comme  toute  l'harmonie  du 
corps  politique.  Mais  nous  sommes  unis  ensemble  parles  liens  sacrés 
et  intimes  de  la  ibi ,  de  l'espérance ,  de  la  charité,  de  la  religion.  Nous 
formons  au  milieu  du  monde  une  société  toute  intérieure ,  et  toute 
sainte  ,  dont  la  charité  est  le  li^i  invisible,  et  toute  séparée  de  la 
société  civile  que  \ék  législateur»  ont  établie.  Ain^l ,  en  remplissant 
à  l'égard  de  vos  frères  les  bienséances  extérieures,  vous  satisfaites 
$iuz  devoirs  de  la  société  civile ,  mais  vous  ne  remplissez  pas  ceux 
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de  la  religion  ;  vons  ne  troublez  pas  l'ordre  de  la  politique  ,  mais 
vous  renversez  Tordre  de  la  charité  ;  vous  êtes  un  bon  citoyen  y  mais 
vous  n*étes  pas  un  citoyen  du  ciel  ;  vous  êtes  un  homme  du  siècle , 
mais  vous  n*étes  pas  un  homme  du  siècle  à  venir.  Le  monde  peut 
vous  absoudre,  et  n'en  demander  pas  davantage;  mais  vous  ne  faites 
rien  devant  Dieu ,  parce  que  voua  n'êtes  pas  dans  la  charité,  et  votre 
condamnation  est  certaine.  Venez  nous  dire  après  cela ,  que  vous  ne 
manquerez  point  aux  bienséances  9  et  que  c'est  tout  ce  que  la  reli- 
gion exige  de  nous.  Elle  n'exige  donc  que  des  feintes,  que  des  de* 
hors ,  que  de  vaines  apparences  ?  Elle  n'exige  donc  rien  de  vrai,  ri«i 
de  réel ,  rien  qui  change  le  cœur  ?  et  le  grand  précepte  de  la  charité  , 
qui  seul  donne  de  la  réalité  à  toutes  nos  œuvres,  ne  seroit  donc  plus 
qu'un  faux  semblant  et  une  vaine  hypocrisie  ? 

Aussi ,  ne  nous  en  croyez  point  là-dessus  ;  consultez  le  public  lui- 
même.  Voyez  si,  malgré  toutes  les  apparences  que  vous  gardez  en* 
core  avec  votre  frère ,  ce  n'est  pas  une  opinion  établie  dans  le  monde, 
que  vous  ne  l'aimez  point  ;  si  le  monde  n'agit  pas  conséquemment  à 
cette  persuasion  .Voyez  si  vos  créatures  ,  si  tous  ceux  qui  vous  ap- 
prochent et  qui  vous  sont  attachés ,  n'affectent  pas  de  s'éloigner  de 
votre  frère.  Voyez  si  tous  ceux  qui  le  haïssent,  qui  sont  dans  des 
intérêts  opposés  aux  siens,  ne  recherchent  pas  votre  amitié,  ne  for- 
ment pas  avec  vous  des  liaisons  nouvelles ,  et  si  cette  penuasion  ne 
TOUS  donne  pas  pour  amis  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas  de  votre 
frère.  Voyez  si  ceux  qui  attendent  de  vous  des  grâces,  ne  commen- 
cent pas  par  l'abandonner,  et  s'ils  ne  croient  pas  vous  iaire  leur 
cour  en  ne  grossissant  plus  la  sienne.  Vous  voyez  que  le  monde  vous 
connoit  mieux  que  ^ous  ne  vous  connoissez  vous  -  même  ;  qu'il  ne 
prend  point  le  change  sur  vos  senti  mens  ;  et  que  y  malgré  toutes  ces 
vaines  apparences  envers  votre  frère ,  il  est  si  vrai  que  vous  êtes 
dans  kl  haine  et  dans  la  mort,  que  le  monde  lui-même  pense  sur 
cela  comme  nous  ;  lui  que ,, par-tout  ailleurs,  nous  avons  toujours  à 
combattre. 

Voilà  à  quoi  se  terminent  la  plupart  des  réconciliations  qui  se  font 
tous  les  jours  dans  le  monde  :  ou  se  revoit ,  mais  on  ne  se  réunit 
pas;  on  se  promet  «ne  amitié  mutuelle,  mais  on  ne  se  la  rend  pas  ; 
on  se  rapproche,  mus  les  cœurs. demeurent  tonjoui^s  éioîgnés  :  et 
j'ai  eu  raison  de  dire  que  les  haines  sont  étemelles ,  et  que  presque 
toutes  les  réconciliations  sont  des  feintes  ;  qu'on  pardonne  l'offense, 
mais  qu'on  n'aime  jamais  l'offenseur;  qu'on  cesse  de  traiter  sonirère 
comme  un  ennemi,  mais  qu'on  ne  le  regarde  jamais  oobhbus  on  frèrel 

Et  voilà  ce  qui  se  passe  tons  les  jour^  à  nos  yeux.  On  voit  dans  le 
monde,  des  personnil publiques ,  des  familles  d'nn grand  nom,  gar«< 
def  encore  ensemble  certaines  mesures  dé  bienséance  qu'on  ne  peut 
rompre  sans  scandale ,  et  néanmoins  vivre  dans  des  intérêts  diffé- 
rens,  dans  des  sentimens  publies  et  déclarés  d^envie,  de  jalousie, 
d'animositê  mutuelle;  se  croiser ,  se  détruire,  se  regarder  avec  des 
yeux  jaloui;  faire  chacun,  de  ses  créatures,  les  partisans  de  &ei 
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ressentimens  et  de  son  aversion  ;  partager  le  monde ,  la  covr^  la 
ville;  faire  de  ses  disseutions  domestiques  la  querelle  du  public,  et 
établir  cette  opinion  et  ce  scandale  dans  le  monde,  qu*on  ne  s'aime 
point,  qu'on  voudroit  se  détruire  mutuellement;  qu'on  garde  en- 
core, à  la  vérité  ,  le^  apparences ,  mais  qu*au  fond  les  intérêts  et  les 
affections  sont  pour  toujours  et  sans  retour  éloignées*  Et .  cepen- 
dant ,  de  part  et  d*auire,  ouvvit  dans  une  réputation  de  piété  et  dans 
la  pratique  des  bonnes  oeuvres.  On  a  des  confesseurs  distingués  et 
d'unie  grande  réputation  dans  le  monde ,  et  cependant ,  en  se  ren- 
dant encore  mutuellement  certains  devoirs  ,  et  vivant  d'ailleurs 
dans  un  éloigneraent  public  et  déclaré,  on  fréquente  les  sacremens, 
on  est  tous  les  jours  dans  le  commerce  des  clrâses  saintes ,  on  ap- 
proche de  sang-froid  de  l'autel ,  ou  se  présente  fréquemment  et  sans 
scrupule  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  et  loin  d'y  confesser  sa  haine 
devant  Iç  Seigneur,  et  de  gémir  du  scandale  que  le  public  en  re- 
çoit ,  oji  y  fait  des  plaintes  contre  son  ennemi  ;  on  l'accuse ,  loin  de 
s'accuser  sol-même  ;  on  fait  valoir  les  devoirs  extérieurs  qu'on  lui 
rend ,  comme  des  marques  que  le  cœur  n'est  point  aigri.  Que  dirai- 
je  ?.et  les  ministres  de. la  pénitence  eux-mêmes ,  qui  auroient  dû  être 
les  juges  de  notre  haine,  en  deviennent  souvent  les  apologistes  ,  se 
partagent  avec  le  public ,  entrent  dans  les  animosités  et  dans  les 
préventions  de  leurs  pénitens,  publient  l'équité  de  leiir  querelle, 
et  font  que  le  seul  remède. destiné  à  guérir  le  mal,  ne  sert  qu'à  le 
revjêtir  des  apparences  du  bien ,  et  le  rendre  plus  incurable. 

Grand  Dieu  !  vous  seul  pouvez  fermer  les  plaies  qu'une  orgueil-* 
leuse  sensibilité  a  faites  à  mon  cœur  en  y  nourrissant  des  haines  in- 
justes.- Faites,  grand  Dieu!  que  j'oublie  des  offenses  légères,  afin 
que  vous  puissiez  oublier  les  crimes  de  toute  ma  vie;  Est-ce  à  moi, 
^  mon  Dieu  !  à  être  si  sensible  et  si  inex'orable  aux  plus  petits  ou- 
trages ,  moi  qui  ai  tant  de  besoin  que  vous  usiez  à  mon  égarcï  d'in- 
dulgence et  d'une  grande  miséricorde  ?•  Les  injures  dont  je  me 
plains ,  égalent-elles  celles  dont  j'ai  mille  fois  déshonoré  votre'^ran- 
deur  suprême  ?  Faut-il ,  Grand  Dieu  !  qtue  le  ver  de  terre  s'irrite  et 
s'enflamme  des  moindres  mépris  ,  tandis  que  votre  majesté  souve- 
raine souffre  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  de  bonté ,  ses  rebel- 
lions et  ses 'Offenses  ?  Qui  suis^-je  pour  être  si  touché  des  intérêts  de 
ma  gloire ,  moi  qui  n'ose  jeter  les  yeux  devant  vous  sur  mon  igno* 
ininie  secrète  ;  moi  qui  mériterois  d'être  l'opprobre  des  hommes  et 
le  rebut  de  mon  peuple;  moi  qui  n'ai  rien  de  louable  ,  même  selon 
le  monde-,  que  le  bonheur  de^lui  avoir  caché  mes  hontes  et  mes  foi- 
blesses  ;  moi  que  les  outrages  les  plus  sanglans  épargneroient  encore 
et  traUerolent  avec  indulgence;  moi  enfin ^  qui  n'ai  plus  de  salut  à 
espérer ,  si  vous  n'oubliez  vous  -  même  votre  propre  gloire  que  j'ai 
tant.dê  fois  outragée  ? 

.  l^ais  non ,  grand  Dieu  !  vous  mettez  votre  gloire  à  pardonner  au 
pécheur,  et  je  mettrai  la  mienne  à  pardonner  à  mon  •frère..  Acceptez, 
Seigneur ,  ce  sacrifice  que  je  vous  fais  de  mcç  ressenti  mens  ^  Ne  jugea 
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pas  de  âon  prix  paroles  offenses  légères  que  j'oublie,  mais  par  Tor- 
gueil  qui  les  avoit  grossies^  et  me  les  avoit  rendues  si  sensibles.  Et 
puisque  vous  avez  promis  de  remettre  nos.  fautes ,  dès  que  nous  les 
remettons  à  nos  frères,  accomplissez.  Seigneur,  vos  promesses.  C*eU 
dans  cette  espérance  que  j'ose  compter  sur  vos  miséricordes  éter^ 
nelles.  Ainsi  soit-iL 


SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DU  CARÊME. 
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Ifon  în  solo  pane  TÎTit  homo,  sed  in  omni  rerbo  qood  procedit  de  orè  Dei. 

L'homme  ne  v/r  pas  seulement  de  pain ,  mais  de  toute  parole  tfui  sort  de  la 
ifouche  de  Dieu,  Matth.  4  >  4* 

JAiew.  ne  marque  mieuxja  puissance  et  la  sublimité  de  la  parole  de 
TEvangile ,  que  les  images  dont  J.  C.  se  sert  pour  nous  en"  prédire 
les  efTels.  Tantôt  c*est  un  glaive  sacré  qiii  va  séparer  le  père'de  Ven- 
fant,  répoux  de  Tépouse,  le  frère  de  la  sbçur,  Thomme  de  lui-même; 
captiver  tout  esprit  sous  le  joug  de  la  foi ,  assujettir  les  Césars ,  triom- 
pher àe&  sages  et  des  savans ,  et  élever  l'étendard  de  la  croix  sur  les 
débris  des  idoles  et  des  empires  ;  et  par-là  nous  est  représentée  sa 
force,  à  laquelle  le  monde  entiei^  n'a  pti  résister. 

Tantôt  c'e§t  un  feu  divin  porté  en  un  instant  daris  toute  là  tierre , 
qui  va  dissoudre  les  montagnes  •  dépeùpler'les  villes ,  peupler  les 
forêts ,  réduire  eh  cendre  les  temples  profanes ,  embraser  les  hommes , 
et  les  faire  courir  à  la  mort  comme  des  insensés  aux  yeux  des  nations  : 
et  sous  ces  traits  paraboliques,  nous  est  figurée  la  promptitude  de 
ses  opérations  et  la  .rapidité  de  ses  victoires. 

Tantôt  c'est  un  levaiajny^térieux^nqQirasM^le  ^t  réupUtou,te 
la  luas/se ,  qui  en  lietou^es  Us  portions  »  .qui^ûuf  imprime  une.  force 
et  une  vertu  commone^s  qUi  cooiond  4es  disi^iACtions  de  Juif  et  de 
Gentil ,  de  Qrec  e^  de  Barbai?e.,  et  leur,  donhe.à  tous  le  même  nom 
et  le  même  être-:  et  ici  yous» comprenez  quelle  .cAt  sa  sainteté  et  s% 
yertu  secrète,  qui  a.puriâé toutiTUnivers,  et  de  tous  les  peuples 
n'en  a  l'ait  qii'un  peupk»  .    .  ,  -  .  ».    . 
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Une  autre  fois  c'est  une  semence  qui ,  paroissânt  d'abord  se  perdre 
sur  la  terre,  croit  ensuite  et  multiplie  jusqu'au  centuple.  El  voilà  le 
principe  de  sa  fécondité  :  non  l'ourrier  qui  sème  j  mais  Tauteur  in* 
TÎsible  qui  donne  l'accroissement. 

Mais  aujourd'hui  J.  C.  la  compare  an  pam  qui  sert  de  nourriture 
à  l'homme ,  non  in  solo  pane  vivit  homo  ;  et  par-là  il  veut  nous  ap- 
prendre (j[uela  parole  de  l'Evangile  est  une  nourriture  forte  et  solide , 
pernicieuse  souvent  à  ceux  qui  la  reçoivent  dans  un  cœur  malade  et 
corrompu,  et  utile  seulement  aux  âmes  qui  s*en  nourrissent  avec 
une  sainte  avidité ,  et  qui  portent  ici  un  cœur  préparé  pour  l'en- 
tendre. 

Pour  me  renfermer  donc  dans  cette  idée,  je  ne  dirai  rien  des  mer- 
veilles que  cette  parole ,  annoncée  par  douze  pauvres ,  opéra  antre- 
fois  dans  tout  l'Univers.  Je  passerai  sans  siknce  ia  sainteté  de  sa 
doctrine,  la  sublimité  de  ses  conseils,  la  Stigesse  de  ses  maximes; 
et  me  bornant  à  l'instruction  et  à  ce  qui  peut  vous  rendre  utpe  la 
parole  de  l'Evangile  que  nous  vous  annonçons ,  je  vous  apprendrai 
premièrement,  quelles  sont  les  dispositions  qui  doivent  vous  con- 
duire en  ce  lieu  saint  pour  l'entendre  ;  et  secondement,  dans  quel 
esprit  vous  devez  ensuite  l'écouter  :  deux  devoirs  non-seulement  né- 
gligés, mais  inconnus  à  la  plupart  des  Fidèles  qui  accourent  enfouie 
aux  pieds  de  nos  chaires  chrétiennes,  et  la  source  la  plus  commune 
du  peu  de  fruit  de  notre  ministère.  Implorons ,  etc.  ^ve.  Maria» 

PREMIERE    PARTIE. 

Ce  qui  distingue  lès  Justes  des  Cbrétiens  charnels,  dit  S.  Augus- 
tin, n'est  pas  le  corps  des  œuvres  extérieures;  c'est  l'esprit  invisible 
qui  les  anime.  Les  actions  de  la  piété  sont  souvent  communes  aux 
bons  et  aux  méchans  ;  c'est  la  disposition  du  cœur  qui  les  discerne. 
Tous  courent,  dit  l'Apôtre,  mais  tous  n'arrivent  pas  au  but ,  parce 
que  ce  n'est  pas  le  même  esprit  qui  les  pousse. 

Or,  pour  appliquer  cette  maxime  à  mon  sujet ,  de  tous  les  devoirs 
dé  la  piété  chrétienne,  il  n'en  est  point  sans  doute  dont  les  gens  du 
inonde  et  les  gens  de  bien  remplissent  plus  également  les  dehors, 
que  celui  de  venir  écouter  la  parole  de  l'Evangile.  Tous  viennent  en 
foule,  comme  autrefois  les  Israélites  au  pied  de  la  montagne  sainte , 
entendre  les  paroles  de  la  loi.  L'enceinte  de  nos  temples  peut  à  peine 
suffire  à  la  multitude. dés  Fîcfèles  ;  l'heure  même  des  mystères  ter- 
ribles ne  voit  pas  les  autels  environnés  de  tant  d'adorateurs;  les  as- 
semblées profane»  cesa^ent  pour  venir  gtossir  rassemblée  sainte  au 
temps  de  rinstruetion  ;  <étie»  liièeles  qui  ont  vu  se  refroidir  le  zèle 
des  Chrétiens  sur  tons  (éé  animes  devoirs* de  la'  religion ,  n'ont  pu,  ce 
semble,  le  ralentir  sur  eelùi* ei.  Cependant ^  de  tous  les  ministères 
confiés  à  l'Eglise  pour  la'0ofi3bmâ»tflian  des  Elus,  il  n'en  est  pres- 
que pas  de  plus  inutile  ^ue  eekii  de  la  parole  ;  et  le  moyen  lepius  puis- 
sant que  la  religion  ail  de  tout  temps  employé  pour  la  converaioii 
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des  bommes ,  est  deyena  aujourd'hui  hi  f^us  foible  de  sts  ressources. 
Vous  êtes  Tous-mêmes 9  M.  F.,  une  triste  preuve  de  celte  vérité. 
Jamais  les  instructions  ne  furent  plus  fréquentes  qu'elles  le  sont  dé 
nos  jours,  et  jamais  les  conversions  n'ont  été  plus  rares. 

Il  importe  donc  de  développer  ici  les  causes  d*un  abus  si^ommun 
et  si  déplorable:,  or,  la  première  est  sans  doute  dans  le  défaut  des 
dispositions  qui  doivent  vous  conduire  dans  ce  lieu  saint  pour  y 
écouter  la  parole  du  salut.  £t  certes,  si  S.  Paul  ordonnoit  autrefois 
aux  Fidèles  de  s*éprouver  avant  que  devenir  manger  le  pain  de  vie  ; 
s'il  leur  déclaroit  que  ne  pas  le  discerner  des  viandes  communes  « 
c'étoit  se  rendre  coupable  du  corps  du  Seigneur;  nous  n'avons  pas 
moins  raison  de  vpua|  dire  que  vous  devez  vous  éprouver,  et  prépa^ 
rer  votre  ame  avant  que  de  venir  participer  à  la  nourriture  spiri- 
tuelle que  nous  rompons  au  peuple  ;  et  que  ne  pas  la  discerner,  par  la 
manière  de  l'entendre,  delà  parole  des  hommes  9  c'est  se  rendre  cou- 
pable de  la  parole  même  de  J.  C. 

La  première  disposition  que  demande  de  vous  la  sainteté  de  cette 
parole,  lorsque  vous  venez  l'entendre,  c'est  un  désir  qu'elle  vous 
soie  utile.  Vous  devez  ^  dans  le  secret  de  votre  maison,  avant  devenir 
dans  nos  temples,  vous  adresser  au  Père'des lumières,  et  lui  deman- 
der qu'il  vous  donne  ces  oreilles  du  cœur,  qui  seules  font  entendre 
sa  voix  ;  qu'il  donne  à  sa  parole  cette  vertu*  cette  onction  secrète» 
ces  attraits  si  puissans  et  si  heureux  pour  la  conversion  des  pécheurs  ; 
qu'il  surmonte  cette  insensibilité  que  vous  avez  jusqu'ici  opposée 
à  toutes  les  vérités  entendues  ;  qu'il  fixe  ces  seusibilités  d'un  moment 
que  vous  ave%  si  souvent  éprouvées  en  nous  écoutant  «  et  qui  n'ont 
jamais  eu  de  suite  pour  votre  salut  ;  qu'il  nous,  donne  à  nous-mêmes 
ce  zèle,  eeite  sagesse,  cette  dignité ^  cette  plénitude  de  son  Es- 
prit, ces  lun^ières  vives,  cette  vél^émence  divine,  toujours  persua- 
sive, et  qui  ne  parle  jamais  en  vain;  qu'il  forme  dans  nos  coeurs  le 
goût  de$  vérités  qu'il  met  dans  nos  bouches  ;  qu'il  nous  rende  insen- 
sible à  vos  louanges  ou  à  vos  censures ,  afin  que  nous  soyons  plus 
utiles  à  vos  besoins  ;  que  le  désir  de  votre  salut  supplée  en  nous  aux 
talens  que  la  nature  nous  refuse;  et  que  nous  honorions  notre  mi- 
nistère ,  en  ne  cherchant  pas  à  vous  plaire,  mais  à  vous  sauver. 

]^t  certes,  M.  F. ,  si  les  Israélites',  autrefois  sur  le  point  d'appro- 
cher de  la  montagne  (}e  Sinaii ,  e^  d'y  entendre  les  paroles.de  la  loi 
que  l'Ange  devoit  leur  annoncer ,.  forent  obliges  par  l'ordre  du  Sei- 
gneip:  de  se  purifier ,  de  laver  leurs  vètemens  et  de  s'abstenir  même 
des  saiints  devoirs  du  mariage,  pour  se  préparée  à  celte  grapde  ac- 
tiou,  et  ne  rien  porter  au  pied  de  la  montagne  qui  ne  fût  digne  de 
la  sainteté  de  la  loi  q«^'ik  allpieat  entendre  ;  n'est- il  pas  plus  rai- 
sonnable ,  dit  S.  Chrysostôme ,  lorsque  voas venez  écouter  ks  paroles 
divines  d'une  loi  plus  sainte,  d'y  apporter  du  moins  les  précautions 
de  foi ,  de  piété,  de  respect  même  extérieur,  qui  marquent  en  vous 
un  désir  sincère  de  conformer  vos  mœurs  aux  maximes  que  nous 
allons  vous  annoncer?  Quoi 9 'M.  F.,  les  préceptes  de  J.  C,  les  pa- 
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rôles  de  la  irie  étemelle ,  seroient-elles  entendues  avec  moins  de  pré- 
caotîoDS  que  les  ordonnances  d*one  loi  figurative?  est-ce  parce 
qu'un  ange  ne  descend  plus  du  ciel  pour  vous  les  annoncer  ?  Mais 
ne  sommes-nous  pas  ici  comme  lui  les  envoyés  de  Dieu,  et  ne  vous 
parlons-nous  pas  comme  loi  à  sa  place  ?  L'ange  sur  la  montagne 
portoit-il  plus  de  caractères  de  la  divinité,  que  nous  en  portons?  Il 
écrivoît  la  loi  sur  des  tables  de  pierre  ;  la  grâce  de  notre  ministère 
la  grave  dans  les  cœurs.  Il  promettoit  le  lait  et  le  miel  ;  et  nous  an- 
nonçons les  biens  véritables.  Il  parloit  aux  chefs  des  tribus ,  ces  héros 
qui  vainquirent  les  peuples  de  Chanaan  et  conquirent  leurs  villes;  et 
nous  parlons  devant  les  princes  et  les  rois  de  la  terre,  et  devant  un 
Koi  encore  plus  grand  par  sa  piété  que  par  ses  conquêtes.  Les  fou- 
dres et  les  éclairs ,  qui  accompagnoient  ses  menaces  contre  les  trans- 
gresseurs  de  la  loi ,  renversoient  le  peuple  frappé  de  terreur  au  pied 
de  la  montagne  ;  mais  qu'étoit-ce  que  ces  menaces  et  ces  malédic- 
tions temporelles,  leurs  villes  démolies,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  menés  en  captivité,  si  vous  le  comparez  au  malheur  éternel  que 
nous  ne  cessons  de  prédire  aux  violateurs  de  la  loi  de  Dieu?  Siéparez 
ce  que  nous  sommes ,  du  ministère  que  nous  remplissons  ;  qu'y  a- 
-t-il  ici  de  moins  terrible  et  de  moins  respectable  que  sur  la  montagne 
de  Sinaï  ? 

Et  cependant  quelles  préparations  vous  conduisent  à  une  action 
si  sainte  et  si  digne  de  respect  ?  Une  vaine  curiosité  qu'on  veut  sa- 
tisfaire; un  loisir  inutile  qu'on  est  bien  aise  d'amuser;  un  spectacle 
de  religion  dont  on  veut  avoir  le  plaisir;  une  coutume  qu'on  suit, 
parce  que  le  monde  l'a  reçue  ;  que  sais-je?  le  désir  de  plaire  au 
maître,  en  imitant  son  respect  pour  la  parole  de  l'EVangile,  et  de 
s'attirer,  plutôt  ses  regards  que  ceux  de  la  miséricorde  divine:  que 
sais-je  encore?  des  vues  peut-être  plus  criminelies,  et  dont  on  n*o- 
serôit  parler,  de  peur  d'avilir  la  gravité  de  nofre  ministère.  Nul 
motif  *de  salut  ne  vous  conduit  ici,  nulle  vue  de  foi  ne  vous  y  pré- 
pare ;  nul  sentiment  de  piété  ne  vous  y  accompagne  ;  en  un  met , 
venir  écouter  la  parole  sainte  n'est  pas  même  pour  vous  une  œuvre 
de  religion.  •    • 

Première  raison  de  l'inutilité  de  notre  ministère.  Car ,  comment 
voulez- vous  qu'une  démarche  toute  profane  serve  de  disposition  à 
la  grâce ,  et  que  dans  cette  multitude  de  Fidèles  -assemblés  en  ce  lieu 
saint ,  la  bonté  de  Dieu  aille  vous  discerner  de  la  foule  pour  ouvrir 
•votre  cœur  à  la  parole  de  vie ,  vous  qui  n'avez  apporté  ici  que  les 
dispositions  les  plus  propres  à  éloigner  de  vous  cette  miséricok'de  ? 
M.  F. ,  comme  la  religion  n'a  rieU  de  plus'grand  en  url  sens  que  le 
dépôt  de  la  doctriUe  et  de  lavérité,  la  piété  ne  connoît  rien  aussi  de 
plifs  important  et  qui  demande  des  pcécautions  plusreligieuses ,  que 
<ie  l'écouter  et  de  S'en  instruite.  '  • 

La  seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire  en  ce  lieu  saiijt ,  est 
une  disposition  de  douleur  et  de  confusion,  fontJée  sur  le  peu  de 
fruit  que  vous  avez  retiré  jusqu'ici  de  tant.de  vérités  entendues.  Vous 
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devez  rappeler  tant  de  inouvemens  de  componction  que  le  Seigneur 
a  opérés  dans  Yos  cœurs  parle  ministère  de  la  parole,  et  qui  ont 
toujours  été  sans  succès  pour  Yotre  salut  ;  tant  de  pieuses  résolutions 
inspirées  en  ce  lieu ,  qui  sembloient  promettre  un  changement  de  vie, 
et  qui,  au  sortir,  ont  échoué  contre  le  premier  écueil.  Car ,  ce\jui  doit 
vous  effrayer  ici  davantage,  c'est  qu'autant  de  vérités  qui  n'ont  fait 
sur  vous  que  des  impressions  passagères ,  sont  autant  de  témoins  qui 
déposeront  contre  vous  devant  le  tribunal  de  J.  C.  :  autant  de  fois 
que  la  parole  de  TËvangile  ne  vous  a  pas  touchés  jusqu'à  la  pénitence, 
autant  de  fois  elle  vous  a  rendus  plus  indignes  d'obtenir  la  grâce  du 
repentir.  La  foi  ne  connoît  point  ici  de  milieu;  et  si  vous  n'en  êtes 
pas  sorti  changés ,  vous  en  êtes  toujours  sorti  en  quelque  façon  plus 
coupables,  puisque  vous  avez  ajouté  à  tous  vos  autres  crimes  celui 
du  mépris  de  la  parole  sainte. 

Voilà  les  réflexions  qui  doivent  occuper  votre  foi ,  et  en  tremblant 
sur  le  passé  lorsque  vous  venez  dans  l'assemblée  des  Fidèles  ,  vous 
devez  vous  demander  à  vous-mêmes  :  Vaîs-je  écouter  une  parole  qui 
me  jugera ,  ou  des  vérités  qui  me  délivreront?  vais-je  offrir  à  la  mi- 
séricorde de  Dieu  un  cœur  docile  et  préparé,  ou  à  sa  justice  de  nou- 
veaux motifs  de  condamnation  contre  moi?  Depuis  si  long-temps  on 
Hi'annonce  des  vérités,  dont  tonte  l'indulgence  que  j'ai  pour  mes  pas- 
sions ,  ne  peut  affoiblirla  force  dans  mon  esprit,  et  qui  me  font  en 
secret' convenir  malgré  moi  de  l'égarement  de  mes  voies:  ai- je  fait 
une  seule  démarche  pour  en  sortir?  Depuis  si  long-temps  on  m'aver- 
tit que  le  corps  du  Chrétien  est  le  temple  de  Dieu;  en  suis-je  devenu 
plus  chaste?  Depuis  si  long-temps  j'enteipds  dire  qu^il  faut  arracher 
l'œil  qui  scandalise,  et  lé  jeter  loin  de  soi  ;  en  suis-je  venu  à  ces 
séparations  que  jeconnois  moi-même  si  indispensables  à  mon  salut?  . 
Depuis  si  long-temps  on  me  déclare  que  différer  de  jour  en  jour  sa 
pénitence  c'est  vouloir  mourir  dans-son  péché;  me  trouvé-je  plus  dis- 
posé à  sortir  de  mon  état  déplorable ,  et  à  commencer  tout  de  bon 
l'ouvrage  de  mon  salut'? 

Grand  Dieu  !  ne  vous  lasserez-vous  pas  de  me  donner  un  cœur 
sensible  à  des  vérités  qui  me  touchent  toujours^  et  qui  ne  me  chan- 
gent jamais?  et  ne  punirez-vous  pas  l'abus  que  je  fais  de  votre  pa- 
role ,  en  lui  étant  à  mon  égard  cette  force  que  vous  lui  laissez  encore, 
pour  me  rappeler  à  la  pénitence?  Et  certes,  M.  F. ,  combien  de  Fi-, 
de] es  qui  m'écoutent ,  sensibles  autrefois  aux  vérités  que  nous  an- 
nonçons, ne  viennent  plus  aujourd'hui  leur  offrir  qu'un  cœur  tran- 
quille et  endurci  I  Ils  négligèrent  ces  temps  heureux ,  oùja  grâce 
youloit  encore  leur  ouvrir  cette  voie  de  conversion  ;  et  depuis  une 
si  longue  et  si  funeste  négligence ,  ils  nous  écoutent  de  sang  froid  ; 
et  les  vérités  les  plus  terribles  dans  nos  bouches  ne  sont  plus  pour 
eux  qu'un,  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentissante. 

Or,  je  vous  demande ,  M.  F. ,  ce  sentiment  de  douleur  sur  le  peu 
d'usage  que  vous  avez  fait  jusqu'ici  de  tant  d'instructions  entendues, 
vous  est*il'  inême  connu  ?  ia  seule  pompe  extérieure  qncvous  por- 
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tez  ici,  femmes  du  monde,  nous  annonce-t-elle  cette  disposition? 
Les  mêmes  soins  d*indécence  et  de  vanité  qui  tous  préparent  aux 
spectacles  profanes,  ne  vous  condnisent-ils  pas  à  nos  instructions 
où  le  monde  est  condamné  ?  Y  faites-vous  quelque  différence  ?  et  ne 
semble-tril  pas ,  ou  que  nous  devons  j  annoncer  les  maximes  insen- 
sées des  théâtres ,  ou  que  vous  n*y  venez  vous-mêmes  que  pour  in- 
sulter ,  par  un  appareil  indécent ,  même  selon  le  monde,  aux  saintes 
maximes  de  l'Evangile. 

Mais,  que  dis-je,  mon  cher  Auditeur?  Loin  de  vous  reprocher 
tant  de  vérités  jusqu'ici  entendues  sans  fruit,  hélas!  vous  vous  sa- 
vez peut-être  bon  gré  d'y  être  insensible  ;  peut-être  vous  faites-voua 
une  espèce  de  force  et  de  vanité  déplorable  de  nous  écouter  de  sang- 
froid;  vous  regardez  peut-être  comme  un  bon  air  et  une  supériorité 
d'esprit,  que  cequi  touche  tous  les  autres  vous  laisse  tout  seul  calme 
et  tranquille;  vous  faites  peut-être  ostentation  de  votre  insensibi- 
lité; il  semble  que  ce  seroit  une  foiblesse  à  vous  d'être  sensible  à 
des  vérités  qui  triomphèrent  autrefois  des  philosophes  et  des  Césars  : 
à  des  vérités  descendues  du  ciel,  et  qui  portent  avec  elles  des  carac- 
tères si  divins  d'élévation  et  de  sagesse  ;  à  des  vérités  qui  font  tank 
d'honneur  à  l'homme ,  et  les  seules  dignes  de  la  raison  ;  à  des  vérités 
si  consolantes  pour  le  cœur ,  et  seules  capables  de  porter  la  paix  a|. 
la  tranquillité  au  dedans  de  nous-mêmes;  à  des  vérités  enfin,  qui 
nous  proposent  de  si  grands  intérêts ,  et  pour  lesquelles  on  ne  peut 
être  indifférent  sans  fureur  et  sans  extravagance.  Vous  vous  vantez 
d  u  peu  de  succès  de  notre  zèle  ;  et  que  tous  nos  discours  vous  lais- 
sf*nt  tels  qu'ils  vous  trouvent  ;  et  vous  croyez  par-la  faire  honneur 
à  votre  raison.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  vous  vantez  d'être  dans 
ce  fond  de  l'abîme,  et  dans  cet  état  de  réprobation,  où  il  n'est  pres- 
que plus  de  ressource ,  ce  qui  est  digne  en  même  temps  d'horreur 
et  de  pitié  ;  mais  je  vous. dis  que  la  marque  même  la  plus  sûre  d'un 
esprit  frivole  et  léger,  d'une  raison  médiocre  et  bornée,  d'un  cœur 
mal  fait  et  incapable  de  grandeur  et  d'élévation ,  c'est  de  ne  trouver 
rien  qui  frappe,  qui  étonne,  qui  satisfasse,  qui  intéresse  dans  les 
vérités  si  sages  et  si  sublimes  de  la  morale  de  J.  C. 

Car  du  moins  les  pécheurs  d'un  antre  caractère  conservent  encore 
un  reste  de  respect  ^  et  une  certaine  sensibilité  pour  la  vérité ,  qui 
subsiste  avec  une  vie  d'ailleurs  criminelle,  mais  qui  est  toujours  la 
marque  d'un  bon  cœur ,  d'un  cœur  à  qui  il  reste  encore  du  goût  pour 
1  e  bien  ;  d'une  raison  sensée ,  qui ,  quoique  entraînée  par  le  monde  et 
par  les  passions ,  sait  se  rendre  justice ,  sent  encore  la  force  de  la  vé- 
rité qui  la  condamne ,  et  laisse  en  nous  des  ressources  de  salut  et  de 
repentir.  Ces  pécheurs  conviennent  du  moins  que  nous  avons  raison . 
Ils  ne  changent  rien  à  lenrs  mœnrs,  il  est  vrai  ;  mais  du  moins  la 
vérité  les  touche,  les  trouble,  les  agite,  excite  en  eux  defoibles  dé- 
sirs de  salut,  et  des  espérances  d'une  conversion  à  venir.  Ils  sont  fâ- 
chés même  de  se  trouver  trop  sensibles  aux  terreurs  de  la  foi; 
ils  craignent  presqtie  de  nous  entendre,  de  peur  de  perdre  cette 


SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU.  271 

fausse  Iranquillité,  qui  fait  toute  la  douceur  de  leurs  crimes;  ils 
cherchent,  au  sortir  de  nos  discours,  à  se  dissiper,  pour  égayer  un 
fonds  de  trouble  et  de  tristesse,  que  les  vérités  entendues  ont  laissé 
dans  leur  ame;  ils  vont  aussitôt  porter  au  milieu  du  monde  et  des 
plaisirs ,  Taiguillon  secret  que  la  parole  de  Dieu  a  laissé  dans  leur 
cœur,  afin  d'y  trouyer  une  main  flatteuse  qui  l'arrache,  et  qui  re« 
ferme  la  plaie  d*où  devoit  sortir  leur  guérison;  ils  craignent  qu'on 
ne  brise  leurs  fers  ;  ils  tournent  la  tète  pour  ne  pas  Yoir  la  lumière 
qui  vient  troubler  la  douceur  de  leur  sommeil.  Ils  aiment  leurs  pas- 
sions, je  l'avoue,  mais  du  moins  ils  n'insultent  pas  à  la  vérité;  au 
contraire,  ils  rendent  gloire  à  sa  puissance  en  se  faisant  des  rem- 
parts contre  elle;  ce  sont  des  pécheurs  foibles  qui,  craignant  de  ne 
pouvoir  se  défendre  contre  Dieu,  le  fuient  et  l'évitent..  Mais  pour 
vous ,  vous  vous  faites  une  gloire  affreuse  de  l'attendre  de  sang- froid  ^ 
et  de  ne  pas  le  craindre;  vous  trouvez  de  l'élévation  et  de  la  philo- 
sophie à  vous  mettre  au-dessus  de  ces  terreurs  vulgaires  ;  voi^s  croyez 
qu'une  crainte  r^igieuse  déshonoreiroit  l'orgueil  de  votre  raison;  et 
tandis  qu'en  secret  vous  êtes  l'ame  la  plus  lâche  et  la  plus  timide, 
la  plus  abattue  au  premier  péril  qui  vous  menace^  la  moins  ferme 
contre  les  événemens ,  la  plus  agitée  au  gré  des  espérances  et  des 
craintes  frivoles  de  la  terre ,  vous  vous  piquez  de  courage  contre  la 
vérité;  c'est-à-dire ,  vous  avez  tout  ce  qu'il  y  a  de  bas  et  de  vulgaire 
<lans  la  crainte ,  et  vous  rougissez  d'en  avoir  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  raisonnable;  vous  n'avez  point  de  force  contre  le  monde,  et 
vous  faites  parade  d'une  valeur  insensée  contre  Dieu* 

Seconde  disposition  qui  doit  vous  conduire  à  nos  instructions , 
une  douleur  sur  le  peu  de  fruit  que  vous  en  avez  retiré  jusqu'ici. 
La  dernière,  c'est  un  sentiment  de  reconnoissance  sur  ce  moyen  de 
salut  que  Dieu  vous  ménage  en  vous  conservant  le  dépôt  de  la  vé- 
rité^ et  continuant  au  milieu  de' vous  la  succession  des  ministres 
seuls  autorisés  à  vous  annoncer  la  parole  sainte. 

£n  effet ,  le  plbs  terrible  châtiment  dont  Dieu  frappoit  autrefois 
les  iniquités  de  son  peuple ,  c'étoit  de  rendre  au  milieu  d'eux  sa  pa- 
role rare  et  précieuse.  Ils  parcourront ,  dit-il  dans  son  iProphéte 
{Amos,  8  ;  12),  de  l'Orient  à  l'Occident  pour  chercher  quelqu'un 
qui  leur  annonce  ma  parole,  et  ils  ne  le  trouveront  pas.  Et  non- 
seulement  il  nesuscitoit  plus  de  véritable  Prophète  dans  I.sritël,  mais 
il  permettoit  qu'il  s'élevât  au  milieu  de  son  peuple  de  fpuz  docteurs 
qui  détoumoient  les  tribus  de  son  culte,  et  venoientJcur  prêcher 
des  dieux  que  leurs  pères  n'avoient  pas  connus. 

Or,  c'est  une  miséricorde  de  Dieu- bien  signalée,  M.  F. ,  que malf 
gré  les  iniquités  qui  semblent  montées  à  leur  comble  parmi  vous,  il 
vous  suscite  encore  des  Prophètes  et  des  Pasteurs  qui  vous  annon- 
cent une  parole  saine  et  irrépréhensible.  C'est  une  protection  du 
Seigneur,  bien  singulière,  de  n'avoir  pas  permis  que  Perrenr  ait 
prévalu  sur  la  vérité  an  milieu  de  nous,  comme  parmi  tant  de  peu- 
ples voisins  de  cette  monarchie,  et  que  l'étincelle  du  schisme  et  de 
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la  nouveauté,  qui  s'éleva  le  siècle  passé,  et  qui  pensa  embraser 
toute  l'Europe  ,  n'ait  pas  désolé  tout  son  héritage  ^  et  succédé  dans 
iios  Gaules ,  où  elle  sembloit  avoir  pris  naissance  et  on  elle  avoit 
déjà  fait  de  si  tristes  progrès,  à  la  foi  de  nos  pères. 

Ouï,  M.  F. ,  c'est  sa  bonté  toute  seule  qui  a  conservé  la  paix  à  ce 
troupeau,  la  liberté  à  notre  ministère,  la  succession  légitime  à  nos 
pasteurs,  les  usages  anciens  et  vénérables  au  culte,  le  dépôt  de  la 
doctrine  et  de  la  vérité  à  nos  Eglises.  Combien  d'infortunés  dans  les 
lieux  où  l'erreur  est  sur  le  trône,  trouvent  aujourd'hui  aux  pieds  des 
mêmes  chaires  où  leurs  ancêtres  avoient  ouï  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  et  l'Evangile  de  paix ,  une  doctrine  de  mort ,  de  rébellion 
et  de  mensonge  !  Combien  d'ames  séparées  de  l'unité ,  mais  dispo- 
sées à  recevoir  la  vérité  et  à  l'aimer,  ne  périssent  que  parce  qu'on 
leur  propose  l'erreur  revêtue  des  apparences  de  la  vérité ,  et  qu'on 
se  sert  pour  les  perdre  de  la  même  docilité  qui  auroit  dû  les  sauver  ! 

Eh  !  qu'avez-vous  fait  qui  méritât  qtie  vous  fussiez  discernés  de  tant 
de  nations  séduites  ?  pourquoi  n'avez -vous  pas  été  enveloppés  dans 
la  même  condamnation?  pourquoi  avez -vous  habité  cette  heureuse 
terre  de  Gessen,  seule  éclairée  des  lumières  du  ciel ,  tandis  que  tout 
le  reste  de  l'Egypte  fut  frappé  de  ténèbres  ?  N'est-ce  pas  la  miséricorde 
de  Dieu  toute  seule,  qui  vous  a  discernés  de  tant  de  peuples  qui  s'ap- 
plaudissent de  leurs  erreurs  et  deleur  schisme  ?  Vous  êtes  encore  sous 
les  yeux  de  vos  pasteurs  ;  vous  recevez  encore  la  doctrine  des  Apôtres 
des  mains  de  leurs  successeurs;  la  vérité  coule  encore  sur  vous  d'une 
source  pure  et  divine  ;  les  chaires  chrétiennes  retentissent  encore  de 
toutes  parts  des  maximes  dé  la  foi  et  de  la  piété  ;  et  la  bonté  de  Pieu 
vous  ménage  encore  raille  moyens  de  salut,  en  vous  conservant  ce* 
lui  de  l'instruction  et  de  la  doctrine. 

Cependant  venez-vous  nous  écouter  avec  un  cœur  touché  de  re- 
connoissance  ?  Regardez-vous  comme  un  bienfait  signalé  de  Dieu 
sur  vous,  le  dépôt  de  la  vérité  et  de  la  parole  sainte  qu'il  vous  a 
conservé  et  qu'on  vous  auAonce  encore?  Dites- vous  quelquefois  avec 
le  Prophète  :  Il.rCen  apcLS  usé  de  même  envers  tant  de  nations ,  aux- 
quelles il  ne  daigne  pas  manifester  ses  jugemens  et  ses  justices 
(Ps.  i47i  20)?       . 

Hélas  !vous  ne  portez  ici  qu'un  dégoût  d'irréligion  et  de  vanité; 
les  joaomens  les  plus  ennuyeux  sont  ceux  que  vous  employez  à  écou- 
ter des  vérités  qui  devroient  faire  toute  la  consolation  de  votre  vie; 
vous  êtes  fâchés  que  la  religion  du  Maître  vous  en  fasse  une  espèce 
de  devoir  et  de  bienséance.  Nous  sommes  même  obligés  de  respecter 
vos  ennuis  et  vos  dégoûts  ,  en  mêlant  souvent  à  la, vérité,  des  orne- 
mens  humains  qui  toujours  l'affoiblissent  :  il  semble  que,  nous  ve- 
nons ici  vous  parler  pour  lious;  et  vous  nous  écoutez  comme  des  im- 
portuns qui  yiendroient  vous  demander  des  grâces.  Au  milieu  d'un 
spectacle  profane,  vous  n'avez  point  de  regret  auxmoroens  que  des 
plaisirs  si  frivoles  occupent  :  c'est  là  que  toutes  les  pensées  d'affaires , 
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de  fortune,  de  famille  cessent:  et  que  tout  le  reste  oublié,  Tesprit 
né  pour  des  choses  plus  sérieuses ,  se  repaît  avidement  d'aventures 
chimériques:  c'est  delà  qu'on  sort  toujours  plein,  occupé,  trans* 
porté  des  maximes  lascives  qu'un  théâtre  criminel  a  chantées.  On  ea 
repasse  les  endroits  qui  ont  fait  sur  le  cœur  des  impressions  plus 
dangereuses  ;  on  en  porte  le  souvenir  jusqu'aux  pieds  des  autels.  Ces 
images  si  farales  à  l'innocence  ne  peuvent  plus  s'effacer  ;  et  au  sortir 
de  la' parole  sainte,  tout  ce  que  vous  en  avez  retenu,  ce  sont  peut* 
être  les  défauts  de  celui  qui  vous  l'a  annoncée.  , 

M.  F. ,  Dieu  ne  punit  plus  d'une  manière  sensible  le  mépris  de  sa 
parole.  Il  pourroit  encore  sans  doute  transporter  son  Evangile  au 
milieu  de  ces  nations  barbares  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de 
lui ,  et  abandonner  de  nouveau  son  héritage  :  il  pourroit  tirer  du 
fond  de  le^rs  déserts ,  deà  peuples  féroces  et  infidèles ,  et  leur  livrer 
nos  temples  et  nos  foyers ,  comme  il  leur  livra  autrefois  ces  églises 
si  célèbres,  que  les  Tertullien,  les  Cyprien,  les  Augustin,  aivoient 
illustrées,  et  où  il  ne  reste  plus  maintenant  de  traces  de  Christia- 
nisme, que  dans  les  outrages  que  J.  C.y  reçoit ,  et  dans  les  fers  dont 
les  Fidèles  y  sont  chargés  :  il  le  pourroit  ;  mais  il  se  venge  plus  secrè- 
tement ,  et  peut-être  plus  terriblement.  Il  vous  laisse  encore  le  spec- 
tacle et  tout  l'appareil  extérieur  de  la  prédication  de  l'Evangile  ; 
mais  il  en  détourne  le  fruit  sur  les  simples  et  sur  les  ignorans  qui 
habitent  les  campagnes  ;  les  terreurs  de  la  foi  ne  sont  plus  que  pour 
eux.  Il  ne  retire  plus  ses  Prophètes  du  milieu  des  villes  ;  mais  il  leur 
ôte ,  si  j'ose  parler  ainsi  ,  la  force  et  la  vertu  de  leur  ministère  :  il 
frappe  ces  nuées  saintes  d'aridité  et  de  sécheresse  :  il  vous  en  sus- 
cite qui  vous  rendent  la  vérité  belle,.. mais  qui  ne  vous  la  rendent 
pas  aimable  ;  qui  vous  plaisent,  mais  qui  ne  vous  convertissent  pas  : 
il  laisse  affoibl^r  dans  nos  bouches  les  saintes  terreurs  de  sa  doc- 
trine ;  il  ne  tire  plus  des  trésors  de  sa  miséricorde  de  ces  hommes 
extraordinaires  suscités  autrefois  dans  les  siècles  de  nos  pères, 
qui  renouveloient  les  villes  et  les  royaumes ,  qui  entrainoient  les 
Grands  et  ïe  peuple,  qui  changeoîent  les  palais  des  rois  en  des 
maisons  de  pénitence,  des  Bernard  et  des  Vincent  Ferrier  dans  nos 
Gaules,  des  Raymond  en  Italie,  des  Dominique  dans  toute  l'Eu- 
rope, des  Xavier  dans  un  nouveau  monde  :  il  permet  que  nous^ 

hommes  foibles,  succédions  à  ces  hommes  apostoliques. 

.   . . 

Que  dirai- je  encore  ?  nous  assemblons  ici ,  comme  autrefois  Paul 
au  milieu  d'Athènes,  des  spectateurs  oisifs  et  curieux,  qui  ne  se 
proposent  que  d'entendre  quelque  chose  de  nouveau;  tandis  que 
ceux  qui  éyarigélisent  vos  terres  et  vos  vassaux ,  voient  avec  con- 
solation à  leurs  pieds  ^  comme  autrefois  Esdtas,  des  Israélites  sim- 
ples qui  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  entendant  seulement  les 
paroles  de  la  loi.  Nous  amusons  le  loisir  et  l'oisiveté  des  princes  et 
des  Grands  de  la  terre,  tandis  qHie  des  ministres  saints  enfantent 
J.  C. ,  et  recueillent  une  moisson  abondante  au  milieu  des  campagnes  : 
Massillon,  toub  i.  z9 
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en  un  mot,  nous  discourons ,  et  ils  convertissent.  C'est  ainsi ,  6  mon 

Dieu ,  que  vous  exercez  en  secret  des  jugemens  terribles  et  sévères. 

Mais ,  M.  F.  9  que  ne  nous  est-il  permis  de  vous  dire  ici  ce  que  Paul 
et  Barnabe  disoient  autrefois  aux  Juifs  infidèles  !  Vous  étiez  les  pre- 
miers a  qui  il  failoit  annoncer  les  paroles  de  salut  :  mais  puisque 
TOUS  les  rejetez ,  et  que  vous  vous  jugez  vous-mêmes  indignes  de  la 
vie  éternelle,  nous  allons  donc  vers  les  nations  abandonnées,  vers 
ces  pauvres  peuples,  enseyelis  dans  l'ignorance,  qui  cultivent  vos 
terres,  et  qui  recevront  avec  foi  et  avec  reconnoissance ,  la  grâce 
que  vous  rejetez  :  Fobis  oportebat  prîmùm  loqui  verbum  Dei ;  sed 
quoniam  repellitis  illud,  et  indignas  vos  judicatis  œternœ  vitœ,  ecce 
converùmur  adgentes  (  Jet.  i3  ;  46  ).  Ah  !  nos  travaux  seroient  bien 
plus  utiles,  notre  joug  ^lus  adouci,  notre  ministère  plus  consolé! 
nous  ne  compterions  pas  parmi  ceux  qui  nous  écoutent  des  noms  célè- 
bres dans  rhlstoire  !  mais  nous  y  compterions  les  noms  de  ceux  qui 
sont  écrits  daus  le  ciel  !  nous  n'y  verrions  pas  assemblés  tous  les 
titres  et  toutes  les  hautes  dignités  qui  forment  toute  la  gloire  et  toute 
la  figure  du  monde  qui  passe;  mais  nous  y  verrions  la  foi,  la  piété  » 
l'innocence  qui  font  toute  la  gloire  du  Chrétien,  qui  demeure  éter- 
nellement !  nous  n'y  entendrions  pas  de  vains  applaudissemens  donnés 
AU.  langage  de  l'homme  et  non  à  celui  de  la  foi  ;  mais  nous  y  verrions 
■couler  des  larmes ,  qui  sont  la  louange  immortelle  de  la  grâce  I  nos 
chaires  ne  seroient  pas  environnées  de  tant  de  pompes  ;  mais  nos 
auditeurs  seroient  un  spectacle  digne  des  anges  et  de  Dieu  î 

Telles  sont  les  dispositions  qui  doivent  vous  préparer  à  nos  ins- 
tructions. Il  faut  vous  instruire  encore  sur  l'esprit  dans  lequel  vous 
devez  nous  entendre. 

• 

SECONDE    PARTIE. 

Pour  vous  instruire  sur  l'esprit  dans  lequel  vous  devez  écouter  la 
parole  sainte,  il  n'y  a  qu'à  établir  d'abord  quelle  est  son  autorité 
et  sa  fin.  Son  autorité,  qui  est  divine,  demande  de  vous  un  esprit 
de  respect  et  de  docilité  ;  sa  fin ,  qui  est  la  conversion  des  cœurs , 
un  esprit  de  foi  qui  n*y  cherche  que  des  lumières  pour  sortir  de  ses 
erreurs ,  et  des  remèdes  pour  la  guérîson  de  ses  maux. 

Je  dis  d'abord  que  son  autorité  est  divine.  Oui,  M»  F. ,  la  parole 
que  nous  vous  annonçons ,  n'est  pas  notre  parole;  mais  la  parole 
de  celui  qui  nous  envoie.  Dès  qu'il  nous  a  établis  dans  le  saint  mi- 
nistère par  la  voie  d'une  vocation  légitime,  il  veut  que  vous  nous 
regardiez  comme  des  envoyés  qui  vous  parlent  ici  de  sa  part ,  et  qui 
ne  font  que  prêter  leur  foible  voix  à  sa  divine  parole.  Nous  portons , 
il  est  vrai,  ce  trésor  dans  des  vaisseaux  de  boue;  mais  il  n'en  perd 
rien  pour  cela  de  sa  majesté.  Semblables  à  ces  vaisseaux  de  terre 
dont  Gédéon  se  servit  autrefois  contre  les  ennemis  du  Seigneur,  le 
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ton  «n  pent  être  vil  et  méprisable;  mais  la  vérité,  eette lumière 
divine  que  Dieu  a  mise  eu  nous ,  n*ea  est  pas  moins  descendue  du 
ciel,  et  destinée,  comme  les  lampes  de  Gédéon,  à  frapper  encore 
aujourd'hui  de  terreur  les  âmes  infidèles. 

Or,  TOUS  devez  premièrement  a  l'autorité  de  cette  divine  parole  » 
une  pieuse  docilité ,  et  Técouter  comme  disciples  plutôt  que  comme 
juges.  En  effet,  ce  sont  les  règles  du  culte  et  de  la  piété  que  nous 
vous  exposons,  les  décisions  deTEvangile,  les  lois  de  l'Eglise,  les 
maximes  des  Saints.  Noua  ne  venons  pas  vous  porter  ici  nos  opinions , 
nos  préjugés ,  nos  pensées  :  ce  n'est  pas  ici  une  chaire  de  contention , 
c'est  le  lieu  de  la  vérité  :  rien  de  ce  qui  peut  être  contredit  ne  doit 
trouver  sa  place  dans  la  chaire  de  la  paix^t  de  l'unité  :  nous  n'y  par* 
Ions  qu'au  nom  de  l'Eglise,  et  ne  soimmes  ici  que  les  interprètes  de 
sa  foi  et  de  sa  doctrine. 

Cependant,  combien  de  ces  hommes  sages  à  leurs  propres  yeux , 
et  qui  se  piquent  de  force  et  de'  raison,  n'y  viennent  qu'avec  un 
esprit  préparé,  et  comme  en  garde  contre  toutes  les  terreurs  de  la 
parole  sainte  !  Ils  ne  font  pas  gloire,  comme  lés  pécheurs  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  d'être  insensibles  à  toute  vérité  ;  mais  ils  regar- 
dent notre  ministère  comme  un  art  d'exagération  et  d'hyperbole  : 
les  plus  saints  mouvemens  du  zèle  ne  sont  dans  leur  esprit  que  les 
tours  étudiés  d'un  artifice  humain  ;  les  menaces  les  plus  terribles ^ 
des  saillies  d'une  vaine  éloquence  ;  les  maximes  les  plus  incontes- 
tables, des  discours  où  il  entre  plus  d'usage  que  de  vérité  ;  les  arrêts 
les  plus  capables  d'alarmer  les  consciences,  des  façons  dè'parrler 
dont  il  est  permis  à  chacun  de  rabattre.  C'est,  M.  F.,  la  situation 
déplorable  où  vous  vous  trouyez  ici  la.  plupart.  Voua^oppc^sez  sans 
cesse  tout  ba^  à  la  vérité  que  noua  annonçons ,  ks  maximes  et  les 
préjugés  du  monde  qui  la  contredisant;  vous  êtes  in^nieux  à  affoi* 
blir  au  dedans  de  .vous,  par  des  raisons  spécieuses,  Texeès  prétendu 
de  nos  maximes  :  vous  venez  ici  combattre  la  vérité,'  et  non  pas  céder 
à  sa  force  et  à  sa  lumière  :  vous-  n'y  venez  ylce  semble,  que  pour 
entrer  en  contestation  avec  Dieu,  .infinner  réternelie  iramutabililé 
de  sa  parole ,  prendre  les  intérêts  du  mensonge  contre  la  gloire  de 
la  vérité ,  et  être  les  apologistes  seorets  du  monde  el  des  passioils 
dans  le  lieu  saint  même  destiné  à  les  condamner  et  à  les  combattre. 
Ah  1  souffrez  du  moins  qu'elle  triomphe,  cette  vérité ,  dans  son  tem- 
ple; ne  lui  disputez  pas  cette  foible  victoire,  à  elle  qui  a  t-riomphé 
autrefois  de  tout  l'Univers  :  opprimez-la ,  à  la  bonne  heure ,  au  mi* 
lieu  du  monde,  et  dans  ces  assemblées  de  vanité  que  l'erreur  as« 
sembhe ,  et  où  l'erreur  es^t  sur  le  tr6ne«  N'est-ce  pas  assez  que  vous 
l'ayez  bannie  du  monde,  et  qu'elle  n'ose  plus  s'y  montrer  sans  s'ex- 
poser à  des  dérisions  et  à  des  censures  ?  Laissez-nous  du  moins  la 
triste  consolation  d'oser  encore  la  publier  à  la  fJte  de  ces  autels 
qu'elle  a  élevés,  et  qui  doivent  du  moins  lui  servir  d'asile. 

Vous  nous  accusez  d'exagérer  :  grand  Dieu!  et  vous  nous  ju-« 
gères  peut- être*  un  jour  sur  ce  que  nous  aJfoiblissons  la  force  et 
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]4  vertu  de  yotre  parole  pour  ne  Tavoir  pas  assez  méditée  aux  pieds 
des  autels!  et  vous  nous  reprocherez  peut-être  un:  jour  d'avoir  ac- 
commodé la  sainte  sévérité  de  voirez  Evangile  anx  indulgences  et 
aux  adoucissemens  de  nos.  siècles  !  et  tous  nous  rangerez  peut-être 
un  jour  parmi  le^  ouvriers  jdUniquité,  parce  que  la  tiédeur  et  la  né- 
gligence de  nos  moeurs  aura  6té  à  la  parole  que  nous  annonçons  » 
cette  terreur  et  cette  -Véhémence  divine ,  qu'elle  »e  sauroit  trouver 
que  dans  une  bouche  consacrée  par  la  piété  et  par  la  pénitence  I 

£h  i  quoi  t  M*  F. ,  les  vérités  du  salut ,  telles  que  J.  C.  nous  les  a 
proposées ,  ne  sauroient-elles  alarmer  le&eon sciences,  si  l'esprit  de 
l'homme  n'y  ajoute  des  terreurs  étrangères  1  Paul  exagéroit  donc  au- 
trefois ,  lorsque  ce  gouverneur  romain ,  malgré  l'orgueil  d'une  fausse 
sagesse  et  lea  préjugés  d'unicvke  idolâtre  ,  frémissoit  ^  dit  S.  Luc , 
en  l'entendant  parler  de  la  justice^  de  la  chasteté ,  et  du  spectacle 
tçrrible  d'un  jugiement  à  venir?  Paul  exagéroit  donc,  lorsque  les 
liabilans  des  villes  venoient  se  frappant  la  poitrine  «  fondant  en 
larmes  à  Ses  pieds,  et  portant  au  milieu  des  places  publiques  les 
livres  lascifs  ou  impies,  et  les,  autres  in&trumens  de  leurs  passions  , 
pour  en  faire  un  sacrifice  au  Seigneur  ? 

Vous  nous  accusez  d'ajouter  de  nouvelles  terreurs  aux  paroles  de 
l'Ëvangile  :  mais  où  sont  les  consciences <qiie*nous  troublons?  où 
>ont  les  pécheurs  que  nous  alarmons  ?  où  sont  les  âmes  mondaines 
qui ,  saisies  4^frayewr  au  sortir  de  nos  discours ,'  vont  se  cacher  au 
.^nddes  solitudes,  et  expterpar'de  saints  excèsi^e  pénitence,  les 
dissolutions  de  leurs  mceurs  passées?  Les  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés;, ont  vu  souvent  de  ces  exemples  ;  les  noires  envoient-ils  en- 
core quelquefois  ?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  me  convaincre 
d*avoir  inspiré  à  une  seule  ame  ces  terreurs  salutaires ,  disoîLautre- 
fois  saint  Amliraisc  à  quelques- sages  mondains  ^e son  temps,  qui 
l'accusoîent  dJexagérer  les  périls  et  ia  corruption  du- monde ,  et  de 
faire  prendre  à  trop  de  filles  chrétiennes  le  parti  de.  la>  sainte  virgi- 
AÛté  ;  et  je  puis  .vous- le  dire  ici  avecbien  plus  déraison  i^ut  ce  grand 
tiomme :  Utinam  convineerer  (S,  Ainb\  de  yirginit,-L  i ,  c.-S  )  I  Plût 
à  Dieu  qu'on  pût  me  montrer  les  suites  d'une  indiscrétion  si  heu- 
reuse I  Ùiinarn  tanti  crimim^^probaretur  effec.tus  !  Plût  à  Dieu  que 
vous  eussiez  des  exemples  à  nous  reprocher  pour  justifier  vos  cen- 
sures! Utinam  me  eœempUs potiùs  argueretis^  quàm  sermàhibus  cœ- 
deretis  !  AhJ  nous  souffririons  le  blâme  avec  plaisir,  si  l'on  pouvoit 
nous  montrer  le  succès  qu'on  nous  reproche  iNùri  itererer  invidiamy 
si  efficaciam  recognoscerem  !  i        '  . , 

Hélas  !  nous  ne  ménageons  peut*étre  que  trop  votre  foiblesse  ; 
nous  respectons  peut-être  trop  des  coutumes  qu'un  lortg  usage  a 
consacrées ,  de  peur  de  paroîtré  censurer  les  grands  exemples  qui  les 
autorisent  ;  nous  n'osons  presque  parler  de  certains  désordres  \  de 
peur  que  nos  censures  ne  paroissent  plutôt  tombée  sur  les  personnel, 
que  sur  les  vice,s  ;  nous  nous  contentons  de  vous  montrer  de.loin  des 
érités  qu'il  faudroit  vous  mettre  sous  l'œil ,  et  v^tce  si^ut  même 
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souffre  souvent  de  l'excès  de  nos  précautions  et  de  notre  timide  pru- 
dence. Que  dirai -je?  la  foiblesse  nous  arrache  souvent  des  éloges , 
oii  le  zèle  devroit  placer  des  analbèmes  et  des  censures  ;  nous  nous 
laissons,  comme  le  monde,  éblouir  par  les  noms  et  par  les  titres;  ce 
qui  encouragea  les  Ambroise,  nous  afPoiblit  ;  et  parce  que  nous  vous 
devons  du  respect ,  nous  vous  refusons  souvent  la  vérité  que  nous 
devpns  encore  respecter  davantage  :  et  après  cela,  vous  nous  accu- 
sez d'exagérer ,  d*otttrer  les  vérités ,  et  d'en  former  des  fantômes  de 
notre  façon,  pour  alarmer  ceux  qui  nous  écoutent. 

Mais,  que  nous  reviendroit-il  d'un  artifice  si  indigne  de  la  vérité 
qui  nous  est  confiée  ?  Ces  déclamations  outrées  et  puériles  pouvoient 
convenir  à  Téloquence  vénale  de  ces  Sophistes  qui ,  au  milieu  des 
écoles  de  là  Grèce,  cherchoieut  à  s'attirer  des  disciples  en  vantant 
la  sagesse  de  leur  secte.  Mais  pour  nous,  M.  F.,  eh  !  nous  vou* 
drions  pouvoir  vous  adoucir  le  joug,  loin  de  le  rendre  plus  pesant  ; 
nous  voudrions  pouvoir  vous  faciliter  la  voie ,  loin  d'y  jeter  de  nou- 
veaux obstacles.  Que  ne  pouvons-nous ,  comme  le  pasteur  de  l'E- 
vangile, vous  porter  nous-mêmes  sur  les  épaules  ,  pour  vous  épar- 
gner les  fatigues  du  chemin  !  Pourquoi  vous  dégoùterionsnoos  de 
l'entreprise  du  salut,  en  vous  y  représentant  des  difficultés  chimé- 
riques ?  C'est  à  nous  à  vous  aplanir  celles  qui  s'y  trouvent  en  effet , 
et  à  vous  tendre  la  main  pour  soutenir  votre  foiblesse. 

Méditez  la  loi  de  J.  C. ,  M.  F.;  que  dis-je  ?  ouvrez  seulement  l'E- 
vangile, ec  lisez  :  alors  vous  comprendrez  que  nous  tirons  un  voile 
de  discrétion  sur  la  sévérité  de  ses  maximes  :  alors  ,  loin  de  vous 
plaindre  de  nos  excès ,  vous  suppléerez  vous-mêmes  à  notre  silence 
et  à  nos  adoucissemens  ;  et  vous  vous  direz  ce  que  nous  craignons 
de  vous  dire ,  parce  que  vous  ne  pourriez  pas  le  porter.  Grand  Dieu! 
porter  sa  croix  chaque  jour,  mépriser  le  monde  et  tout  ce  qiu'il  ren- 
ferme, vivre  conime  étranger  sur  la  terre,  ne  s'attacher  qu'à  vous 
seul ,  renoncer  à  tobt  ce  qui  flatte  les  sens,  se  renoncer  sans  cesse 
soi-même,  regarder  comme  heureux  ceux  qui  pleurent  et  qui  sont 
affligés  ;  voilà  le'préeis  de  votre  loi  sainte.' £h  !  que  peut  ajouter  l'es- 
prit humain  à  la' rigueur  de  cette  doctrine?  que  pourrions-nous 
vous  annoncer  de  plus  triste  et  de  plus  formidable  à  l'amour-propre? 
Aussi,  vos  reproches  ne  sont  qu'un  vain. langage  du  monde ,  et  une 
de  ces  façons  de  parler  que  nul  n'approfondit ,  et  que  chacun  adopte  : 
votre  conscience  les  dément  en  secret  ;  et  quand  vous  parlez  de  bonne 
foi ,  vous  convenez  que  nous  avons  raison,  et  que  l'Evangile  est  un  ^ 
pré4icateur  bien  plus  sévère  et  plus  effrayant  pour  le  monde  et  pour 
ceux  qui  l'aiment ,  que  nous  ne  saurioi^s  jamais  l'être  nous-mêmes. 

Premier  devoir  qu'eiige  de  vous  l'atttorité  de  la  parole  sainte,  un 

esprit  de  docilité. 

,  ...  ,    , 

Vous  devez,  en  second  Heu,  à  l'autorité,  de  celte  parole,, un  es^ 
prit  de  sincérité  et  d'application  sur  vous-même;  c'est-à-dire,  être 
toi  «a  ctt^ear  figoaceiix^^e  'vo^évpi^optc  conscience  y  -^imr  sans 
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cesse  sons  les  yeux ,  d'un  côté  i*état  de  votre  ame»  de  l'autre  les  fé^ 
rites  que  noua  annonçons  ;  vous  mesurer  sur  cette  règle;  vous  ap- 
profondir dans  cette  lumière;  vous  juger  par  cette  loi;  écouter 5 
comme  adressées  à  vous  seul,  les  saintesL  maximes  annoncées  à  la 
multitude  ;  vous  regarder  comme  seul  ici  Rêvant  J.  C.  qui  parle  à 
vous  seul  par  notre  bouche,  et  qui  peut-être  même  ne  nous*envote 
ici  que  pour  vous  seul.  Car  ^  M.  F. ,  nul  ne  prend  ici  pour  soi  la  vé- 
rité qui  l'attaque  et  qui  le  condamne  ;  nul  ne  s'y  croit  un  peraou'» 
nage  intéressé  :  il  semble  que  nous  nous  formons  à  plaisir  des  fan- 
,  tomes  pour  les  combattre ,  et  que  la  réalité  du  pécheur  que  nous  at- 
taquons ,  ne  se  trouve  nulle  part.  L'impudique  ne  se  reconnoit  point 
dans  le»  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  ressemblans  de  sa  passion» 
L'homme  chargé  d'un  bien  mal  acquis ,  et  peut-être  du  sang  et  de 
la  dépouille  des  peuples ,  condamne  avec  nous  cette  injustice  dans 
les  autres ,  et  ne  voit  pas  qu'il  se  juge  lui-même.  Le  courtisan  ,  dé- 
voré d'ambition ,  et  qui  sacrifie  tous  les  jours  à  cette  idole  la  cons- 
cience et  la  probité,  convient  delà  bassesse  de  cette  passion  dans 
ses  semblables ,  et  la  regarde  comme  une  vertu ,  ou  comme  la  grande 
science  de  la  Cour,  pour  lui-même.  Chacun  s'envisage  toujours  par 
certains  côtés  favorables  qui  l'empêchent  de  se  reconnottre  tel  qu'il 
est.  Nous  avons  beau,  pour  ainsi  dire,  le  montrer  au  doigt,  on 
trouve  toujours  en  soi  certains  traits  adoucis  qui  changent  la  res- 
semblance. On  se  dit  tout  bas  à  soi»même  :  Je  ne  suis  pas  cet  homme. 
£t  tandis  que  le  public  nous  applique  peut-être  des  vérités  si  ressem- 
blantes ,  seuls ,  ou  nous  réussisspns  à  nous  y  méconnoitre ,  ou  nous 
n'y  découvrons  peut-être  que  les  défauts  de  nos  frères;  nous  cher- 
chons à  nos  propres  portraits  des  ressemblsmoes  étrangères;  nous 
sommes  ipgénieux  à  détourner  sur  les.  autres  le  coup  que  la  vérité 
n'avoit  porté  que  sur  nous;  la  malignité  des  applications  est  Tunique 
fruit  que  nous  retirons  de  la  peinture  que  la  chaire  fait  de  nos  vices  » 
et  nous  jugeons  témérairement  nos  frères,  où  noua  aurions  dû  nous 
juger  nousrmêmes.  Et  c'est  ainsi,  ô  mon  Dien,  que  les  hommes 
corrompus  abusent  de  tout,  et  que  la  lumière  même  de  la  vérité 
ferme  leurs  yeux  sur  leurs  propres  égareinens ,  et  ne  les  puvre  que 
pour  voir  dans  les  autres ,  ou  ç^  qui  n'est  pas,  ou  ce  qu'elle  auroit 
dû  leur  cacher! 

Tels  sont  les  devoirs  qu'exige  de  vous  l'autorité  delà  parole  sainte. 
Venons  à  ceux  qui  sont  attachés  à  sa  fin  :  sa  fin ,  M.  F. ,  vous  le  sa- 
vez, c'est  la  conversion  des  cœurs ,  l'établissement  de  la  vérité  ,  la 
destruction  de  l'erreur  et  du  péché ,  la  sanctification  du  nom  de  J.C. 
Tout  y  est  grand ,  tout  y  est  sérieux ,  tout  y  est  digne  de  la  plus  su- 
blime fonction  de  la  hiérarchie  ;  et  delà ,  il  est  aisé  de  conclure  que 
vous  devez  nous  écouter  avec  i^i^  esprit  de  respect  religieux  qui  ne 
méprise  pas  la  simplicité  de  nos  discours^  et  avec  un  esprit  de  foi 
qui  n'y  cl^erche  rien  d'humain ,  rien  de  frivole,  rien  qui  ne  réponde 
à  l'excellence  et  à*la  dignité  de  sa  fin. 

:  Je  -^is  jin  esprit  de  respect  religioix  9  qui  neii^épriae  pas  la  sim- 
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plîcité  de  nos  discours  y  car,  quelque  éclairé  que  vous  soyez  d'ail* 
leurs ,  TOUS  ne  devez  pas  vous  faire  dé  vos  prétendues  lumières  un 
titre  pour  négliger  les  instructions  que  l'Eglise  donne  aux  Fidèles. 
Augustin ,  déjà  si  célèbre  à  Milan  par  ses  talens  et  par  son  élo« 
quence ,  ne  dédaignoit  pas  d'assister  assidûment  aux  instructions 
publiques  du  grand  Ambroise.  L'onction  de  l'esprit  vous  apprendra 
toujours  ici  ce  que  vous  ignorez  peut-être  encore  :  si  vous  avez  la 
science  qui  enfle  ,  vous  vous  affermirez  dans  la  charité  qui  édifie  ; 
si  votre  esprit  n'y  apprend  rien  de  nouveau,  votre  cœur  y  sentira 
peut-être  des  choses  nouvelles  :  vous  y  apprendrez  du  moins  que 
votre  savoir  n'est  rien,  si  vous  ignorez  la  science  du  salut;  que 
vous  n*étes  q^u'nne  nuée  sans  eau,  élevé  à  la  vérité  par  vos  talens  et 
par  vos  connoissances  sur  le  reste  des  hommes ,  mais  vide  de  grâce, 
et  le  jouet  des  vents  et  des  passions  devant  Dieu  ;  et  qu'enfin ,  une 
ame  simple  et  pure  apprendra  tout  en  un  instant  dans  le  sein  de 
Dieu ,  et  sera  transformée  de  clarté  en  clarté  ;  au  lieu  que  vous,  après 
une  vie  entière  de  veilles  et  de  travail,  et  un  amas  inutile  de  connois« 
sances  et  de  lumières ,  n'aurez  peut-être  pour  partage  que  les  té« 
nèbres  éternelles. 

Quel  abus ,  M.  F. ,  de  se  bannir  de  ces  assemblées  saintes ,  sous 
prétexté  qu'on  en  sait  assez ,  et  peut-être  aussi  qu'on  est  assez  instruit 
des  devoirs  de  la  piété  dont  on  fait  profession  depuis  long-temps  ; 
et  que  des  lectures  chrétiennes  et  un  peu  de  réflexion  dans  la  re« 
traite,  mènent  plus  loin  ,  et  sont  plus  utiles  que  tous  nos  discours  ! 
Mais,  mon  cher  Auditeur,  si  vous  faites  profession  de  la  piété  et  de 
la  justice,  quelle  plus  douce  consolation  pouvez -vous  avoir,  que^ 
d'entendre  publier  les  merveilles  du  Seigneur,  les  ordonnances  de 
sa  loi  sainte ,  des  vérités  que  vous  aimez  ,  que  vous  pratiquez  ,  et 
dont  TOUS  devez  souhaiter  que  la  connoissance  soit  donnée  à  tous  les 
hommes  ?  Quel  spectacle  plus  consolant  pour  vous ,  que  de  voir  vos 
frères  assemblés  ici  au  pied  de  l'autel,- attentifs  à  la  parole  dévie, 
éloignés  des  spectacles  du  monde  et  des  occasions  du  péché,  formant 
de  saints  désirs ,  ouvrant  leurs  cœurs  à  la  voix  de  Dieu  ,  concevant 
peut -être  les  prémices  de  l'Esprit  saint  et  les  commencemens  de 
leur  pénitence  ;  et  de  pouvoir  vous  unir  à  eux  pour  obtenir  du  Père 
des  miséricordes,  qu'il  achève  dans  leur  ame  l'ouvrage  du  salut  qu'il 
a  commencé  d'y  opérer. 

Ce  n'est  pas  que  la  méditation  des  divines  Ecritures  ne  fournisse 
à  la  piété  chrétienne  des  ressources  consolantes.  Mais  le  Seigneur 
attache  à  la  vertu  de  notre  ministère  et  à  la  vocation  légitime,  des 
grâces  que  tous  ne  trouverez  pas  ailleurs.  Les  vérités  les  plus  simples 
dans  la  bouche  des  pasteurs ,  ou  de  ceux  qui  vous  parlent  à  leur 
place ,  tirent  de  la  grâce  de  leur  mission  une  force  qu'elles  n'ont  pas 
tontes  seules ,  et  le  même  livre  d'Isaïe ,  qni ,  lu  dans  un  char  par  cet 
officier  de  la  reine  d'Ethiopie ,  éloit  pour  lui  un  livre  fermé,  et  amu- 
soit  son  loisir  sans  éclairer  sa  foi ,  développé  par  Philippe ,  devint  à 
l'instant  pour  lui  une  parole  de  vie  et  de  saJut»  Et  enfin ,  vous  devez 
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c€t  exemple  à  tos  frères ,  cette  édification  à  l'Eglise,  ce  respect  à  la 
parole  de  J.  C. ,  cette  uniformité  à  l'Esprit  de  paix  et  d'anité  qui 
sous  lie.  Eh  1  bannissez-vous ,  à  la  bonne  heure ,  de  ces  assemblées 
profanes  et  criminelles,  où  la  piété  est  toujours  gémissante,  étran-^ 
gère ,  contrainte.  Mais  c'est  ici  sa  place ,  c'est  l'assemblée  des  Saints, 
puisque  ce  n'est  que  pour  les  former  que  notre  ministère  a  été  éta- 
bli ,  et  se  perpétue  encore  dans  l'Eglise. 

J'ai  dit ,  en  second  lieu  ,  un  esprit  de  foi  ;  et  cette  disposition  en 
renferme  deux  :  un  amour  pour  la  parole  sainte,  indépendante  des 
talens  de  l'homme  qui  vous  l'annonce  ;  un  goût  formé  par  la  reli- 
gion ,  qui  ne  vienne  pas  y  chercher  de  vains  omemens ,  mais  les  vé- 
rités solides  du  salut  ;  c'est-à-dire,  ne  l'écouter  ni  avec  un  esprit  de 
censure ,  ni  avec  un  esprit  de  curiosité. 

Et  en  effet ,  votre  amour  pour  la  parole  de  J.  C.  doit  vous  aveu- 
gler,  pour  ainsi  dire ,  sur  les  défauts  de  ceux  qui  vous  l'annoncent. 
Vous  devez  la  trouver  belle,  divine,  digne  de  tous  vos  hommages 
dans  Une  bouche  même  impolie  et  grossière.  Sous  quelque  couleur 
qu'on  vous  la  présente ,  revêtue  d'ornemens  pompeux  ,  ou  simple  et 
négligée ,  pourvu  que  vous  en  reconnoissiez  encore  les  traits  cé- 
lestes, elle  a  les  mêmes  droits  sur  votre  cœur.  Et  certes,  perd-elle 
quelque  chose  de  sa  sainteté  pour  passer  par  des  canaux  moins  bril- 
lans  et  moins  riches  ?  Que  le  Seigneur  parlât  autrefois  à  travers  un 
jbuisson  vil  et  méprisable  aux  yeux,  ou  sur  une  nuée  de  gloire;  qu'il 
rendit  ses  oracles  au  milieu  du  désert  et  dans  un  tabernacle  couvert 
de  peaux  d'animaux ,  ou  dans  le  temple  de  Salomon,  le  plus  roagni- 
lique  qui  ait  jamais  été  élevé  à  la  gloire  de  son  nom ,  sa  parole  sainte 
y  perdoit  -  elle  quelque  chose  de  sa  dignité  ?  et  comme  c'étoit  le 
même  Seigneur  qui  parloit  par-tout,  la  foi  d'Israël  y  faisoit-elle 
quelque  différence  ? 

Cependant ,  parmi  tous  ceux  qui  nous  écoutent,  il  en  est  peu  au- 
jourd'hui qui  ne  s'érigent  en  juges  et  en  censeurs  de  la  parole  sainte. 
On  ne  vient  ici  que  pour  décider  du  mérite  de  ceux  qui  l'annon- 
cent ;  pour  faire  des  parallèles  insensés,  pour  prononcer  sur  ia  dif- 
férence des  jours  et  des  instructions.  On  se  fait  honneur  d'être  diffi- 
cile ;  on  passe  sans  attention  sur  les  vérités  les  plus  étonnantes  ,  et 
qui  seraient  d'un  plus  grand  usage  pour  soi;  et  tout  le  fruit  qu'on 
retire  d^un  discours  chrétien ,  se  borne  à  en  avoir  mieux  remarqué 
les  défauts  que  tout  autre.  De  sorte  qu'on  pent  appliquer  à  la  plu- 
part de  nos  Auditeurs,  ce  que  Joseph,  devenu  le  sauveur  de  l'E- 
gypte ,  disoit  par  pure  feinte  à  ses  frères  :  Ce  n'est  pas  pour  cher- 
dier  le  froment  et  la  nourriture,  que  vous  êtes  venus  ici;  c'est 
comme  des  espions  qui  venez  remarquer  les  endroits  foibles  de  cette 
contrée  :  Exploratores  estis  ;  ut  videatif  infirmiora  terrce  ,  venistis 
{Gen»  4^  9  9)'  Ce  n'est  pas  pour  vous  nourrir  du  pain  de  la  parole , 
et  chercher  des  secours  et  des  remèdes  utiles  à  vos  maux  ,  que  vous 
venez  nous  écouler,  c'est  pour  trouver  où  placer  quelques  vaines 
censures ,  et  vous  faire  honneur  de  nos  défauts,  qui  sont  peut-être 
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une  punition  terrible  de  Dieu  sur  vous  ,  lequel  refuse  à  vos  crimes 
des  ouvriers  plus  accomplis  ,  et  qui  auroient  pu  vous  rappeler  à  la 
pénitence  :  Expîoratores  estis ;  ut  videatis  infirmiora  terrœ,  venistiSm 

Mais,  de  bonne  foi,  M.  F.,  quelque  foible  que  soit  no,tre  lan-^ 
gage,  n'en  disons- nous  pas  toujours  assez  pour  vous  confondre^ 
pour  dissiper  vos  erreurs ,  et  pour  vous  faire  convenir  en  secret  des 
égaremens  que  vous  ne  pouvez  vous  justifier  à  vous-mêmes  ?  Faut« 
il  des  talens  si  sublimes  pour  vous  dire  que  les  fornicateurs ,  les 
avares  et  les  hommes  sans  miséricorde  n*cntreront  jamais  dans  le 
royaume  de  Dieu;  que  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez ^ 
et  qu'il  ne  sert  de  rien  d'être  possesseur  du  monde  entier,  si  l'on 
vient  à  perdre  son  ame  ?  N'est-ce  pas  la  simplicité  même  qui  fait 
toute  la  force  de  ces  divines  vérités?  et  dans  la  bouche  du  plus  obs- 
cur de  tous  les  ministres  seroient-elles  moins  effrayantes  ? 

Et  d'ailleurs,  s*il  étoit  permis  de  nous  recommander  ici  nous- 
mêmes  ,  comme  le  disoit  autrefois  TApôtre  à  des  Fidèles  ingrats  « 
pins  attentifs  à  censurer  la  simplicité  de  son  extérieur  et  de  son  lan- 
gage, et  sa  figure  méprisable,  comme  il  dit  lui-même,  aux  yeux 
des  hommes ,  que  touchés  des  fatigues  et  des  périls  infinis  qu'il  avoit 
essuyés  pour  leur  annoncer  l'Evangile  et  les  convertir  à  la  foi;  s'il 
éloii  permis ,  nous  vous  dirions  :  M.  F.,  nous  soutenons  pour  vous 
tout  le  poids  d'un  ministère  pénible;  nos  soins,  nos  veilles,  nos 
prières ,  les  travaux  infinis  qui  nous  conduisent  à  ces  chaires  chré- 
tiennes ,  n'ont  point  di'autre  objet  que  voire  salut.  Eh  î  ne  méritons- 
nous  pas  du  moins  que  vous  respectiez  nos  peines  ?  Le  zèle  qui 
souffre  tout  pour  vous  assurer  le  salut,  peut-il  jamais  devenir  le 
triste  sujet  de  vos  dérisions  et  de  vos  censures?  Demandez  à  Dieu,  à 
la  bonne  heure,  pour  la  gloire  de  l'Eglise  et  poaci*^onneur  de  son 
Evangile,  qu'il  suscite  à  son  peuple  des  ouvriers  puissans  en  parole; 
de  ces  hommes  que  l'onction  seule  de  l'Esprit  de  Dieu  rend  élo- 
quens ,  et  qui  annoncent  l'Evangile  d'une  manière  digne  de  son  élé- 
vation et  de  sa  sainteté  ;  maïs  quand  nous  y  manquons ,  que  votre 
foi  supplée  a  nos  discours  ;  que  votre  piété  rende  à  la  vérité  dans 
vos  cœurs  ce  qu'elle  perd  dans  notre  bouche;  et  par  vos  dégoûts  in- 
•   justes,  n'obligez  pas  les  ministres  de  l'Evangile  à  recourir,  pour 
vous  plaire,  aux  vains  artifices  d'une  éloquence  humaine,  à  briller 
plutôt  qu'à  instruire,  et  à  descendre  chez  les  Philistins,  comme  au- 
trefois les  Israélite!^ ,  pour  aiguiser  leurs  instrumens  destinés  à  cul- 
tiver la  terre;  je  veux  dire,  à  chercher  dans  les  sciences  profanes, 
ou  dans  le  langage  d'un  monde  ennemi ,  des  ornemens  étrangers 
pour  embellir  la  simplicité  de  l'Evangile,  et  donner  aux  instrumens 
et  aux  talens  destinés  à  faire  croître  et  fructifier  la  semence  sainte, 
un  brillant  et  une  subtilité  qui  en  émousse  la  force  et  la  vertu ,  et 
qui  met  un  faux  éclat  à  la  place  du  zèle  et  de  la  vérité  :  Descendebat 
ergo  omnis  Israël  ad  PhiUsium ,  ut  exacaeret  unusquisque  vomerern 
suurn  et  ligonem  (  /.  Reg.  1 3 ,  20  ). 

Et  voilà,  M.  F.,  le  dernier  défaut  opposé  è-oet  esprit  defaî;  un 
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«^prit  de  curiosîté.  Vous  ne  distinguez  pas  assez  la  sainte  graTÎté  de 
notre  ministère ,  de  cet  art  yain  et  frivole,  qui  ne  se  propose  que  Far» 
rangement  du  discours  et  la  gloire  de  Téloquence  ;  tous  n'assistez  à 
nos  discours  que  comme  autrefois  Augustin ,  encore  pécheur,  assis^ 
toit  à  ceux  d*Ambroise.  Ce  n'étoit  pas,  dit  cet  illustre  pénitent,  pour 
y  apprendre  de  la  bouche  dis  Thomme  de  Dieu,  les  secrets  de  la  vie 
éfernelle,  que  je  cherchois  depuis  si  long- temps,  ni  pour  j  trouver 
des  remèdes  aux  plaies  honteuses  et  invétérées  de  mon  ame ,  que 
vous  seul  connoissiez ,  6  mon  Dieu  ;  c*étoit  pour  examiner  si  son 
éloquence  répondoit  à  sa  grande  réputation ,  et  si  ses  discours  sou* 
tenoient  les  applaudi ssemens  que  lui  donnoit  tout  son  peuple.  Les 
vérités  qu'il  annonçoit ,  ne  m'intéressoient  point  ;  je  n'étois  touch^ 
que  de  la  beauté  et  de  la  douceur  du  discours  :  Rerum  autem  incu^ 
riosus  et  contemptor  adstabam  y  et  delectahar  suavitate  sermonis 
(  Conf.  lib,  5;  <:.  i3;  /i.  a). 

Et  telle  est  encore  aujourd'hui  la  situation  déplorable  d'une  infi- 
nité de  Fidèles  qui  nous  écoutent,  lesquels  chargés  de  crimes  comme 
Augustin ,  liés  comme  lui  des  passions  les  plus  honteuses ,  loin  de 
venir  chercher  ici  des  remèdes  à  leurs  maux,  viennent  y  chercher 
de  vains  ornemens  qui  amusent  les  malades  sans  les  guérir;  qui  font 
que  nous  plaisons  au  pécheur  ;  mais  qui  ne  font  pas  que  le  pécheur 
se  -déplaise  à  lui  -  même.  Ils  viennent ,  ce  semble ,  nous  dire  ce 
que  les  habitans  de  Babylone  disoieut  autrefois  aux  Israélites  cap- 
tifs :  Chantez -nous  les  cantiques  de  Sion  :  Hymnum  cantate  no» 
bis  (le  canticis  Sion  (^Ps,  i36  ;  3).  Ils  viennent  chercher  l'harmonie 
et  l'agrément  dans  les  vérités  sérieuses  de  la  morale  de  J.  C,  dans 
les  soupirs  de  la  triste  Sion ,  étrangère  et  captive ,  et  veulent  que 
nous  pensions  à  flatter  l'oreille ,  en  publiant  les  menaces  et  les  maxi* 
mes  sévères  de  l'Evangile  :  Hymnum  cantate  nobis  de  canticis  Sion, 

O  vous  !  qui  m'écoutez ,  et  que  ce  discours  regarde ,  rentrez  un 
moment  en  vous-mêmes  ;  votre  sort  est  comme  déploré  aux  yeux  de 
Dieu  ;  vos  plaies  invétérées  ne  laissent  presque  plus  d'espoir  de  gué* 
rison;  vos  maux  pressent,  le  temps  est  court.  Dieu,  lassé  de  vous 
souffrir  depuis  si  long-temps,  va  enfin  vous  frapper  et  vous  sur- 
prendre. Voilà  les  malheurs  éternels  que  nous  vous  prédisons,  et 
qui  arrivent  tous  les  jours  à  vos  semblables.  Vous  n'êtes  pas  loin  de 
raccomplisserocnt  :  nous  vous  montrons  le  glaive  terrible  du  Sei- 
gneur suspendu  sur  votre  tête,  et  prêt  à  tomber  sur  vous;  et  loin 
de  frémir  sur  les  suites  de  votre  destinée,  et  prendre  des  mesures 
pour  vous  dérober  au  glaive  qui  vous  menace  ,  vous  vous  amusez  à 
examiner  s'il  brille  et  s'il  a  de  l'éclat;  et  vous  cherchez  dans  les  ter- 
reurs mêmes  de  la  prédiction ,  les  beautés  puériles  d'une  vaine  élo- 
quence. Grand  Dieu  !  que  le  pécheur  paroît  méprisable  et  digne  de 
risée,  quand  on  l'envisage  dans  votre  lumière  I 

Car,  M.  F.,  sommes-nous  donc  ici  sur  nue  tribune  profane,  pour 
ménager  avec  des  paroles  artificieuses  les  suffrages  d'une  assemblée 
•oisive  \  ou  .dftiu  l$i  chaire  chrétienne  et  à  la  place  d#  J.  C. ,  pour  voua 
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instraîre,  pour  vous  reprendre,  pour  yous  aanctifietau  noAi  «t  souf 
les  yeox  de  celui  qui  nous  envoie  ?  Est-ce  ici  une  dispute  de  gloire* 
un  exercice  d*esprit  et  d'oisiveté,  ou  le  plus  saint  et  le  plus  impor- 
tant ministère  de  la  foi  ?  Eh  I  pourquoi  venez- vous  vous  arrêter  a  nof 
foibles  talens ,  et  diercher  des  qualités  humaines  où  Dieu  seul  parle 
et  agit  ?  I!es  instrunens  les  plus  vils  n^  sont-ils  pas  quelquefois  les 
plus  propres  à  la  puissance  de  sa  grâce  ?  Les  murs  de  Jéricho  ne 
tombent-ils  pas ,  quand  il  lui  plait ,  au  bruit  des  plus  fragiles  trom- 
pettes? Eh  !  que  nous  importe  de  vous  plaire,  si  nous  ne  vous  chan*- 
geons  pas  ?  que  nous  sert  d*êtTe  éloquens,  si  vous  êtes  toujours  pé- 
cheurs ?  quel  fruit  nous  revient  -  il  de  vos  louanges ,  si  vous  n*en 
retirez  vous-mêmes  aucun  de  nos  instructions?  Notre  gloire  ,  c'est 
rétablissement  du  règne  de  Dieu  dans  vos  cœurs  ;  vos  larmes  toutes 
seules,  bien  mieux  que  vos  applaudisseipens,  peuvent  faire  notre 
éloge  ;  et  nous  ne  voulons  point  d'autre  couronne  que  Tous-mémes 
et  votre  salut  éternel.  Jinsi  soii'il. 


SERMON 

POUR  LE  LUNDI 

DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  CARÊME, 
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IbuDt  hi  in  sopplicinm  aeten>am«  Jasti  aatem  in  vltam  aeternam. 

Cêux'Ci  iront  dam  ie  tuppUce  étemel,  et  les  Juste»  4^ns  la  vie  éternelle», 
lliTTB.  aSt  46- 

Voit  A,  M.  F.,  à  quoi  se  termineront  enfin  les  désirs^  les  espé- 
rances, les  conseils  et  les  entreprises  des  hommes  :  voilà  où  viendront 
enfin  échouer  les  vaines  réflexions  des  sages  et  des  esprits  forts,  les 
doutes  et  les  incertitudes  éternelles- des  incrédules,  les  vastes  projets 
des  conquérans,  les  monnmens  de  la  gloire  humaine,  les  seins  de 
Tambition,  les  distinctions  des  talens,  les  inquiétudes  de  la  fortu«e, 
la  prospérité  des  Empires,  cMoutes  les  révxilutions  frivple».  de  U 
terre.  Tel  «cra  le  dénouement  redoutable,  q^i  nou^  développer^  enfitt 
les  mystères  de  la  Providence  sur  les  diverses  destinées  des  eufaDS 
tVAdam,  et  qui  justifiera  sîi  cpnduiic  dans  le  .gouyeiaenieiit  de 
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rUnivcrè.  Cette  vie  n*est  donc  qu*un  instant  rapide,  et  lecomment^e» 
ment  d'un  avenir  éternel.  Des  tourmens  qui  ne  finiront  plus,  ou  les 
délices  d'une  félicité  immortelle,  partageront  enfin  le  sort  de  tous 
les  hommes  ;  et  l'une  de  ces  deux  destinées  doit  être  la*nôtre. 

.  Cependant  l'image  de  ce  grand  spectacle,  qui  ayoit  pu* autrefois 
effrayer  la  férocité  des  tyrans ,  ébranler  laformeté  des  philosophes, 
troubler  la  mollesse  et  les  voluptés  des  Césars,  adoucir  les  peuples 
les  plus  barbares ,  former  tant  de  martyrs ,  peupler  les  déserts ,  et 
soumettre  tout  l'Univers  au  joug  de  la  croix  ;  cette. image  si  effrayante 
n'est  presque  plus  destinée  aujourd'hui  qu'à  alarmer  la  timidité  du 
simple  peuple  :  ces  grands  objets  sont  devenus  des  peintures  vulgaires 
qu'on  n'ose  presque  plus  exposer  à  la  fausse  délicatesse  des  pnissans 
et  des  sages  du  monde;  et  tout  le  fruit  que  nous  retirons  d'ordinaire 
de  ces.  sortes  de  discours,  c'est  de  faire  demander  au  sortir  delà,  si 
tout  se  passera  comme  nous  l'avons  dit« 

Car,  M.  F. ,  nous  vivons  dans  des  temps  où  la  foi  de  plusieurs  a 
fait  naufrage;  où  une  affreuse  philosophie ,  comme  un  venin  mortel, 
se  répand  en  secret,  et  entreprend  de  justifier  les  abominations  et 
les  vices  contre  la  foi  des  peines  et  des  récompenses  futures.  Cette 
plaie  a  passé  des  palais  des  Grands  jusques  dans ie  peuple;  et  par-^tout 
la  piété  des  Justes  est  blessée  par  les  discours  de  l'irréligion  et  les 
maximes  du  libertinage. 

Et  certes,  M. F.,  je  ne  suis  pas  surpris  que  des  hommes  dissolus 
doutent  d'un  avenir,  et  tâchent  de  combattre  ou  d'affoiblir  une  vé- 
rité sî  capable  de  troubler  leurs  voluptés  crimioelles.  Il  est  affreux 
d'attendre  un  malheur  éternel.  Le  monde  n*a  point  de  plaisir  à  l'é- 
preuve d'une  pensée  si  funeste  :  aussi,  le  monde  a  de  tout  temps  es- 
sayé de  l'effacer  du  cœur  et  de  l'esprit  des  hommes;  il  sent  bien  que 
la  foi  d'un  avenir  est  un  frein  incommode  aux  passions  humaines , 
et  qu'il  ne  réussira  jamais  à  faire  des  voluptueux  tranquilles  et  dé- 
terminés, qu'il  n'en  ait  fait  auparavant  des  incrédules. 

Otons  donc ,  M.  F. ,  à  la  corruption  du  cœur  humain  un  appui  si 
monstrueux  et  si  fragile;  prouvons  aux  âmes  dissolues  9  qu'elles 
survivront  à  leurs  désordres  ;  que  tout  ne  meurt  pas  avec  le  corps  ;  que 
cette  vie  finira  leurs  crimes  ,  mais  non  pas  leurs  malheurs  ;  et  pour 
mieux  confondre  l'impiété,  attaquons-la  dans  les  vains  prétexteir 
sur  lesquels  elle  s'appuie. 

Premièrement,  qui  sait,  nous  dit  l'impie,  si  tout  ne  meurt  pas 
avec  nous?  cette  autre  vie  dont  oh  nous  parle,  est-elle  bien  sûre  ? 
qui  en  est  revenu  pour  nous  dire  ce  qui  s'y  passe? 

Secondement,  est-il  digne  de  la  grandeur  de  Dieu,  disent-ils  en- 
core, de  s'abaisser  à  ce  qui  se  pa^se  parmi  les  homme^  ?  que  liii  ihl- 
portc  que  des  vers  de  terre  comme  nous  s'égorgent ,  se  trômpeèt , 
sediéchirent ,  vivent  darts  les  plaisirs  ou  dans  la  terapéranee?  n'est -tîe 
pasun  orgueil  à  rhommedecroirequ*un  Dieu  si  c:^aadsJocoupe•de4tti^ 
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^nfid ,  quelle  apparence ,  ajoutent^iU  y  que  Dieu ,  ayant  fait  naitre 
I^homme  tel  qu'il  est,  il  punisse  comme,  des.  crimes,  des  penchans  de 
plaisir  que  nous  tronvon»  en  nous ,  et  que  la  nature  nous  a  donnés. 
Voilà  toute  la  philosophie  des  âmes  voluptueuses  :  l'incertitude  d'un* 
arenir.;  la  grandeur  de  Dieu,  qu'une  vile  créature  ne  peut  offenser; 
la  foiblesse  née  avec  Thomme ,  et  à  qui  il  seroit  injuste  d'en  faire 
un  crime. 

Prpuvons  donc  d,'£^bord,  contre. rincertitude  des  impies,  que  la 
Térité  d'un  avenir  est  just;ifiée  par  les  plus  pures  lumières  de  la  rai* 
^opj,  en  second  lieu,  conl;re  l'idée  indigne  qu'ils  se  forment  de  la 
grandeur  de  Dieu ,  que  cette  vérité  est  justifiée  par  sa  sagesse  et  par 
sa  gloire.;  enfin  ,  contre  le  prétexte  tiré  de  la  foiblesse  de  l'homme  , 
qu'elle  est  justifiée  par  le  jugement  même  de  sa  propre  conscience. 
La  certitude  d'un  avenir  ,  la  nécessité  d'un  avenir ,  le  seutiment  se- 
cret d'un  avenir:  voilà  tout  mon  discours* 

.  O  Dieu  !  ne  regardez  pas  l'outrage  qu,e  les  blasphèmes  de  l'impiété 
font  à  votre  gloire;  regardez  seulement,  et  voyez  de  quoi  la  raison 
que  vous  n'éclairez  plus  est  capable.  RecohUoissez  dans  les  égare- 
mens  monstrueux  de  l'esprit  humain ,  toute  la  sévérité  de  votre  jus- 
tice ,  lorsqu'elle  l'abaùdonne;  afin  que  plus  j'exposerai  ici  les  blas- 
phèmes Insensés  de  l'iinpiè,  plus  il  devienne  à  vos  yeux  un  objet  di« 
gne  de  votre  pitié  et  de*s  richesses  de  votre  miséricorde,  jéve ,  Mariai 

"   .        PREMIERE    PARTIE. 

Il  est  triste  sanSldo|^te  d'avoir  à  justifier  devant,  des^  Fidèles,  la 
vé^tè  la  plus ponsolapi^e  4e  I9  foi;  de  vçnir  prouver  à  des  hommes  à 
qui  Ton  a  annoncé  Jésus-Christ,  que  leur  être  n'est  pas  un  assem* 
'  blage  bizarre  et  le  triste  frniVdu'hasard;  ^u'un  Ouvrier  sage  et  tout- 
puissant  a  présid'é  à  ndtre  formation  et  à  notre  naissance;  qu'un 
souffle  d'immortalité  anime  notre  boue  ;'  qu'une  portion  de  iiûus- 
mêmes  flous  survivra  ;  et  qu'^^ii  sortir  de  eettemaison  terrestre,  notre 
ame  i<etott¥nefra  dans 'le  sein  de  Dieu  d*où  elle  étoit  sortie ,  etir^  hà« 
'bttei^la  ifégioti  étexneUe'desvivans,  où  il  seta  rendu  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  •         '        . 

C'est  par  cette  vîért^é  que  pàul  commença  d'annoncer  la  foi  devant 
l'Aréopage  {^Jct  iji^^cf^  3iJ.  Nous  sdjnfhës  l'a'i^aicê'immo'rtêlle  de 
Dieu ,  disoit-il  à  cettêassénîblêe  dé  Sages. ,  et  il' a  établi  un  jour  pt)ur 
juger  lITnivers.  C'est  pâr-là  tiûe  les  hommes' apostoliques  jetèrent 
les  premîei"s  fondemens  delà  doctrine  du  salut  piarmi  lesnations in- 
fidèles et  corrompues.'  Mais  pour  nous, 'M'.. F.',  qiî  arrivons  à  la  un 
des  siècles,  après  ^xit  7a  plénitude  des  nations  est'  éiitrée  dans  l'E* 
glise  ;  que  tout  l'Univers  à  cru  ;  que  tous  les  mystères  ont  été  éclaiç- 
cis ,  toutes  les  prophéties  accomplies  ;  J.  C.  glorifié ,  la  voie  du  ciel 
ouverte  et  ffiiycevijous  qui  pardissons.dbns  les  derniers  teinps;  où 
le  jour  .du  Seigneur* (estrbron  pins  proche  ^  que  lorsque  nos  pères 
cr«»rent  :  Jiélas  l  qttel.(|eifuroit4étre  notre  ministère,  sinon  de  disposer 
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des  discours  vagues,  des  doutes  usés,  des  incertitudes  éternelles, 
des  suppositions  chimériques,  sur  lesquelles  on  ne  voudroit  pas  ris- 
quer le  malheur  ou  le  bonheur  d'un  seul  de  ses  jours  ^  et  sur  les- 
quelles on  hasarde  une  éternité  toute  entière. 

Voilà  les  raisons  insurmontables  que  Timpîe  oppose  à  la  foi  de 
tout  rUnivers  ;  voilà  cette  évidence  qui  l'emporte  dans  son  esprit , 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  mieux  établi  sur  la  terre. 
On  ne  sait  ce  qui  se  passe  dans  cet  autre  monde  dont  on  nous  parle  !  O 
homme  !  ouvrez  ici  les  yeux.  Un  doute  seul  suffit  pour  vous  rendre 
impie ,  et  tontes  les  preuves  de  la  religion  ne  peuvent  sufQre  pour 
vous  rendre  fidèle  !  Vous  doutez  s'il  y  a  un  avenir,  et  vous  vivez 
par  avance  comme  s'il  n'y  en  avoit  point  !  Vous  n'avez  pour  fonde- 
ment de  votre  opinion ,  que  votre  incertitude ,  et  vous  nous  repro- 
chez la  foi  comme  une  crédulité  populaire  ! 

Mais  je  vous  prie,  M.  F.,  de  quel  côté  est  ici  la  crédulité?  Est- 
elle du  côté  de  l'impie,  ou  du  côté  du  Fidèle  ?  Le  Fidèle  croit  un 
avenir  sur  l'autorité  des  divines  Ecritures,  c est-à-dire ,  le  livre 
sans  contredit  qui  mérite  le  plus  de  créance;  sur  la  déposition  des 
hommes  apostoliques  ,  c'est-à-dire,  de  ces  hommes  justes,  simples, 
miraculeux ,  qui  ont  répandit  leur  sang  pour  rendre  gloire  à  la  vérité , 
et  à  la  doctrine  desquelles  la  conversion  de  l'Univers  a  rendu  un 
témoignage  qui  s'élèvera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (Contre  l'impie;  sur 
.  l'accomplissement  des  prophéties,  c'est-à-dire,  le  seul  caractère 
de  vérité  que  l'imposture  ne  peut  imiter;  sur  la  tradition  de  tous 
les  siècles,  c'est-à-dire,  sur  des  faits  qui,  depuis  la  naissance  du 
Monde ,  ont  paru  certains  à  tout  ce  que  l'Univers  a  eu  de  plus  grands 
hommes,  de  Justes  plus  reconnu»,  de  peuples  plus  sages  et  plus 

"^  polis  ;  en  un  mot,  sur  des  preuves  du  moins  vraisemblables.  L'impie 
ne  croit  point  d'avenir  sur  un  simple  doute,  sur  un  pur  soupçon. 
Qui'  le  «ait ,  nous  dit-il-,  qui  en  est  rçv^u  ?  Il  n'a  aucune  raison 
solide ,  décisive  pour  combattre  la  vérité  d'un  avenir.  Car  qu'il  la 
publie,,  et  nous  nous  y  rendrons.  Il  se  défie  seulement  qu'il  n'y  a  rien 

^  japrès  cette  vie,  et  là-dessus  il  le  croit. 

■ 

Or,  je  vous  demande,  qui  est  ici  le  crédule?  Est-ce  eelui  qui  a 
pour  foTi4em.ent  dé  sa  croyance,  ce  qu'il  y  adu  moins  de  plus  vrai- 
semblable parmi  les  hommes,  et  de  plus  propre  à  faire  impression 
sur  la  raison;  ou  celui  qui  s'est  déterminé  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  « 
sur  la  foiblésse  d'un  simple  doute?  Cependant  l'impie  croit  faire 
plus  d'usage  de  sa  raison  que  le  Fidèle  :  il  nous  regarde  comme  des 
hommes  foibles  et  crédules  ;  et  il  se  considère  lui-même  comme  un 
esprit  supérieur,  élevé  au-dessus  des  préjugés  vulgaires ,  et  que  la 
raison  seule ,  et  nôki  l'opinion  publique ,  détermine.  O  Dieu  !  que 
vous  êtes  terrible,  lorsque  vous  livrez  le  pécheur  à  son  aveuglement  ; 
et  que  vous  savei  bien  tirer  votte  gloire  des  efforts  mêmes  que  vos 
ennemis  font  pour  la  combattre  ! 

Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Quand  même,  dans  le  doule  que 
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%t  formé rimpîe  sur  Tayenir,  les  choses  seroient  égales^  et  c}iie  le» 
vaines  incertitudes  qai  le  rendent  incrédule,  balanceroient  les  yé- 
rites  solides  et  évidentes  qui  nous  promettent  Timmortalité;  je  dis 
que ,  dans  une  égalité  même  de  raisons ,  il  devroit  du  moins  désirer 
que  le  sentiment  de  la  foi  y,  sur  la  nature  de  nos  âmes ,  fût  véritable  ; 
un  sentiment  qui  fait  tant  d'honneur  a  Thomme ,  qui  lui  apprend 
que  son  origine  est  céleste,  et  ses  espérances  éternelles  :  il  devroit 
souhaiter  que  la  doctrine  de  l'impiété  fût  fausse;  une  doctrine  si 
triste  i  si  humiliante  pour  l'homme  ;  qui  le  confond  avec  la  béte  ; 
qui  ne  le  fait  vivre  que  pour  le  corps;  qui  ne  lui  donne  ni  fin ,  ni 
destination^  ni  espérance;  qui  borne  sa  destinée  à  un  petit  nombre 
de  jours  rapides  «  inquiets  y  douloureux  qu'il  passe  sur  la  terre  :  toutes 
choses  égales^  une  raison  née  avec  quelque  élévation  aimeroit  encore 
mieux  se  tromper  en  se  faisant  honnetir ,  qu'en  se  déclarant  pour  uu 
parti  si  ignominieux  à  son  être.  Quelle  ame  a  donc  reçu  l'impie  des 
mains  d'une  nature  peu  favorable ,  pour  aimer  mieux  croire  dans 
une  si  grande  inégalité  deraispn  ^  qu'il  n'est  fait  que  pour  la  terre, 
et  se  regarder  avec  complaisance ,  comme  un  vil  assemblage  de  boue , 
et  le  compagnon  du  bœuf  et  du  taureau?  Que  dis-je,  M.  F. ,  quel 
monstre  dans  TUnivers  doit  être  l'impie,  de  ne  se  défier  même  du 
sentiment  commun,  que  parce  qu'il  est  trop  glorieux  à  sa  nature  ; 
et  de  croire  que  la  vanité  toute  seule  des  hommes  l^a  introduit  sui^ 
terre ,  et  leur  a  persuadé quUls  étoient  immortels  ? 

Mais  tion  «  M.  F.  ;  ces  hommes  de  chair  et  de  sang  ont  raison  de 
reftiser  l'honneur  que  la  religion  fait  à  leur  naturç  ;  et  de  se  pers^a» 
der  que -leur  ame  est  toute  de  boue,  et  que  tout  meurt  avec  le  corps* 
Des  hommes  sensuels,  impudiques,  efféminés  qui  n'ont  plus  d'autre 
frein ,  qu'un  instinct  brutal  ;  plus  d'autre  règle ,  que  l'emportement 
de  leurs  désirs;  plus  d'autre  occupation,  que  de  réveiller,  par  de 
nouveaux  artifices ,  la  cupidité  déjà  assouvie  :  des  hommes  de  ce  carac- 
tère ne  doivent  pas  avoir  beaucoup  de  peine  à  croire,  qu'ils  n'ont  en 
eux  aucun  principe  de  vie  spirituelle;  que  le  corps  ^t  tout  leur  être  : 
et  comme  ils  imitent  les  mceurs  des  bétes ,  ils  sont  pardonnables  de 
^*en  attribuer  la  nature.  Mais  qu'ils  ne  jugent  pas  de  tous  les  hommes 
par  eux-mêmes;  il  est  encore  sur  la  terre  des  âmes  chastes,  pudi- 
ques, tempérantes  :  qu'ils  ne  transportent  pas  dans  la  nature  les 
penchans  honteux  de  leur  volonté  ;  qu'ils  ne  dégradent  pas  l'huma- 
nité toute  entière ,  pour  s'être  indignement  dégradés  eux*mêmes  : 
qu'ils  cherchent  leur»  semblables  parmi  les  hommes  ;  et  se  trouvant 
presque  seuls  dans  l'Univers ,  ils  verront  qu'ils. sont  plutôt  les  mons- 
tres^ que  les  ouvrages  ordinaires  de  la  nature* 

D'ailleurs 9  non-seulement  l'impie  est' insensé,  parce  qnejdansunê 
égalité  même  de  raison  ^  son  cœar  et  sa  gloire  devroient  le  décider 
en  faveur  de  la  foi  y  çaais  encore  son  propre  intérêt»  Car,  M.  F.,^  ou 
l'a  déjà  dit  ;  que  risque, l'impie  en  croyant  ?  quelle  suite  fâcheuse  aura 
sa  crédulité,  s'il  se  trompe?  Il  vivra  avec  honneur,  avec  probité, 
avec  innocence:  il  sera  doux,  affable rjutte^  lincère,  religieux ,  ami 
MlassiUon*  tome  i.  •  19. 
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généreux,  époux  fidèle,  maitre  équitable;  il  modérera  des  pas- 
sions qui  auroient  fait  toiis  les  malheurs  de  sa  vie  :  il  s*abstien* 
dra  des  plaisirs  et  des  excès,  qui  lui  eussent  préparé  une  vieil- 
lesse douloureuse ,  ou  une  fortune  dérangée  :  il  jouira  de  la  répu- 
tation de  la  vertu ,  et  de  l'estime  des  peuples  ;  voilà  ce  qu'il  Tis<;^ue. 
Quand  tout  finiroit  avec  cette  vie,  ce  seroit  là  le  seul  secret  de  ia 
passer  heureuse  et  tranquille  ;  voilà  le  seul  inconvénient  que  fj 
trouve.  S'il  n'y  a  point  de  récompense  éternelle,  qu'aura- t*il  perdu 
en  l'attendant  ?  II  a  perdu  quelques  plaisirs  sensuels  et  rapides^  qui 
l'a uroient bientôt,  ou  lassé  par  le  dégovtt  qui  les  suit,  ou  tyrannisé 
par  les  nouveaux  désirs  qu'ils  allument  :  il  a  perdu  l'affreuse  satis- 
faction d'être,  pour  l'instant  qu'il  a  paru  sur  la  ten^e,  cruel ,  déna- 
turé, voluptueux,  sans  foi,  sans  mœurs,  sans  conscience,  méprisé 
peut-être,  et  déshonoré  au  milieu  de  son  peuple.  Je  n^y  vois  pas  de 
plus  grand  malheur;  il  retombe  dans  le  néant,  et  son  erreur  n'a 
point  d'antre  suite. 

Mais  s'il  y  a  un  avenir  ;  mais  s'il  se  trompe  en  refusant  de  croire, 
que  ne  risque-t-il  pas  ?  La  perte  des  biens  éternels  ;  la  possessioa 
de  votre  gloire,  ô  mon  Dieu  !  qui  devoit  le  rendre  à  jamais  heureux. 
Mais  ce  n'est  là  même  que  le  commencement  de  ses  malheurs  :  il  va 
trouver  des  ardeurs  dévorantes ,  un  supplice  sans  fin  et  sans  mesure, 
une  éternité  d'hqrreur  etderage.  Or,  comparez  ces  deux  destinée»; 
quel  parti  prendra  ici  l'impie?  Risquera-t-il  la  courte  durée  de  quel- 
ques jours  ?  risquera-t<il  une  éternité  toute  entité  ?  S'en  tiendra-t-ii 
au  présent  qui  doit  finir  demain,  et  où  il  ne  sauroit  même  être  heu- 
reux ?  Craindra-t-il  un  avenir  qui  n'a  plus  d'autres>bornes  que  l'éter- 
nité, et  qui  ne  doit  finir  qu'avec  Dieu  même  ?  Quel  est  l'homme  sage, 
qui,  dans  une  incertitude. même  égale,  osât  ici  balancer?  et  quel 
nom  donnerons -nous  à  l'impie,  qui  n'ayant  pour  l|ii  que  de&  doutes 
frivoles.,  et  voyant  du  c6^  de  la  foi,  l'autorité,  les  exeroplea,  ta 
prescription ,  la  raison  »  la.  voix  de  tous  les  siècles ,  le  monde  entier  , 
prend  seul  le  parti  affreux  de  ne  point  croire.;  meurt  tranquille, 
comme  s'il  ne  devoit  plus  vivre;,  laisse  sa  destinée  éternelle  entre  Ie& 
mains  du  hasard ,  et  va  tenter  mollement  un  si  grand  événement  ? 
O  Dieu  !  est-ce  donc  là  un  homme  conduit  par  une  raison  tranquille 
ou  un  furieux  qui  n'attend  plus  de  ressource, que  de  son  désespoir? 
L'incertitude  de  l'impie  est  donc  insensée  dans  les  raisons  sur  les- 
quelles elle  s'appuie. 

Mais,  en  dernier  lieu,  elfe  est  encore  affreuse  dans  ses  eonséquefices. 
£t  ici  souffrez  que  je  lai'ssè  les  grandes  raisons  de  doctrine  :  je  ne 
veux  parler  qu'à  la  conscience  de  l'incrédule,  et  m*en  tenir  aux 
preuves  de  sentiment. 

Or,  si  tout  doit  finir  avec  nous ,  si  l'homme  ne  doit  rien  attendre 
après  cette  vie,  et  que  ce  soit  ici  notre  patrie,  notre  origine,  et  la 
seule  félicité  que  nous  pouvons  nous  promettre,  pourquoi  n'y  sommes* 
nous  pas  heureux?  Si  nous  ne  naissons  que  pour  les  plaisirs  des 
sens ,  pourquoi  ne  peuvent-ils;,nous  satisfaire  >  et  laissent  il»  toujours 
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nnfond  d'ennui  et  de  tristesse,  dans  notre  cœur?  SI  rhoinnien*a 
rien  au-dessus  de  la  béte,  que  ne  coule-t-il  ses  jours  comme 
elle,  sans  soucia  sans  inquiétude,  sans  dégoût,  sans  tristesse  dan» 
la  félicité  des  sens  et  de  la  chair  ?  Si  rfaomoie  n'a  point  d'autre  bon^. 
heur  a  espérer  qu'un  bonheur  temporel ,  pourquoi  ne  le  tronve-t^il 
nulle  part  sur  la  terre  î^  d*où  vient  que  les  richesses  Finqniètent  ;  que 
les  honneurs  le  fatiguent;  que  le^  plaisirs  le  lassent  ;  queleSsciencesk 
le  confondent ,  et  irritent  sa  curiosité  loin  de  la  satisfaire:  que  la  ré- 
putation le  gène  et  rembarrasse;' que  tout  cela  ensemble  ne  peut  rem- 
plir rimmensité  de  son  cœnr,  et  lui  laissé  encore  quelque  chose  à 
désirer?  Tons  les  autres  êtres  contens  de  leur  destinée,  paroissent 
heureux  ,  à  leur  manière,  dans  la  situation  où  TAulenr  de  la  nature 
les  a  placés:  les  astres  tranquilles  dans  le  firmament,  ne  quittent 
pas  leur  séjour  pour  aller  éclairer  une  autre  terre  :  la  terre  réglée 
dans  ses  moùveibens  ne  s*élance  pas  en  haut  pour  aller  prendre  leur 
place:  les  animaux  rampent  dans  les  campagnes,  sans  envier  la 
destinée  de  Thommequi  habite  les  villes  et  les  palais  soniptueux: 
les  oiseaux  se  rijouisseof  dsfns  les  airs,  sans  penser  s'il  y  a  des  créa- 
tures plus  heureuses  qu'eux  sur  la  terre  :  tout  est  heureux ,  pour 
ainsi  dire,  tout  est  à  sa  place  dans  la  nature:  Thomme  seul  est  in- 
quiet et  mécontent;  l'homme  seul  est  en  ^roie  à  ses  désirs,  se  laisse 
déchirer  par  des  craintes,  trouve  son  supplice  dans' ses  espérances, 
devient  triste  et  malheureux  au  milieu  de  ^es  plaisirs  :  l'homme  seul 
ne  rencontre  rien  ici-bas  où  son  cœur  puisse  se  ûter.  D'otf  vient  cela  ? 
à  homme  !  Ne  seroi't-ce  point  parce  que  vous  êtes  ici-bas' déplacé; 
que  vous  êtes  fait  pour  le  Ciel;  que  votre  cœur  est  plus  grand  que 
le  monde  ;  que  la  terre  n'est  pas  votre  patrie  ;  et  que  tout  ce  qui  n'*e%c 
pas  Dieu,  il'e&t  rien  pour  vous?  Répottâéz,  si  vouspûuvèx^  ou  plu- 
tôt interrogez  votre  cœur>  et  vous  serez  fidèle* 

•  •  ■  * 

En  second  lieu ,  si  tout  meurt  avec  le  corps,  qui  est-^e  qui  «  pu: 
persuader  à  tous  les  bomiùes ,  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pay» 
que  leur  eme  étoît  immortelle  I  d'où  a  pu  venir  au  genre  humaetir 
cette  idée  étrange  d*imortalité  ?  un  senlimment  si  éloigné  de  lenetuve 
de  l'homme,  puisqu'il  ne  seroit  né  que  pour  les  fonctions  des  sens., 
auroit-il  pu  prévaloir  sur  la  terre  ?  Car  si  l'homme  comme  1^  béte , 
n'est  fait  qi^e  pour  le  temps,  rien  ne  doit  être  plus  incon^préhensible 
pour  lui  <,  que  la  seule  idée  d'immortalité.  Des  machines  pétries  de 
boue,  qui  ne  devroient  vivre,  et  n'avoir  pour  objet  qu'une  félicité 
sensuelle,  auroient-elles  jamais  pu  ou  se  donner,  ou  trouver  en  elles« 
mêmes,  de  si  nobles  sentiofiens  «  et  des  idées  si  sublimes  ?  Cependant  \ 

cette  idée  si  extraordinaire  est  devenue  l'idée  de  tous  les  hommes  : 
cette  idée  si  opposée  même  aux  sens,  puisque  l'homme ,  comme  la 
béte,  meurt  tout  entier  à  nos  yeux,  s'est  établie  sur  toute  la  terre: 
ce  sentiment,  qui  n'auroit  pas  dû  même  trouver  un  inventeur  dans 
l'Univers,  a  trouvé  une  docilité  universelle  parmi  tous  les  peuples, 
les  plus  sanvages,  comme  les  plus  cultivés;  les  plus  polis  comme  les 
plus  grossiers;  les  plus  infidèles ,  comme  les  plus  soumis  à  la  foi; 
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Car ,  remontez  jusqu^à  la  naissance  des  siècles ,  parcourez  toaten 
les  nations,  lisez  rhistoire  des  royaumes  et  des  empires,  écoutez  ceux 
qui  reviennent  des  Iles  les  plus  éloignées  ;  Timmortalité  de  l'ame  a  ton- 
jours  été,  et  est  encore  la  croyance  de  tous  les  peuples  de  TUnivers» 
La  connoissance  d'un  seul  Dieu  a  pu  s*effacer  sur  la  terre  ;  sa  gloire, 
sa  puissance  9  soti  immensité  ont  pu  s'anéantir,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  cœur  et  dansTesprit  des  hommes  ;  des  peuples  entiers  et  sauyages 
peuvent  Tivre  encore  sans  culte,  sans  religion,  sans  Dieu  dans  ce 
jnande:  mais  ils  attendent  tous  un  aTcnir;  mais  le  sentimeul  de 
l'immortalité  de  Tame  n'a  pu  s'effacer  de  leur  coeur;  mais  ils  se  fi- 
gurent tous  une  région  que  nos  âmes  habiteront  après  notre  mort  j 
et,  en  oubliant  Dieu,  ils  n'ont  pu  ne  pas  se  sentir  eux-mêmes» . 

Or ,  d*où  vient  que  des  hommes  si  différens  d'humeur,  de  culte , 
de  pays,  de  sentimens,  d*intéréts,,  de^gure  même,  et  qui  à  peine 
paroissent  entre  eux  de  même  espèce,  conviennet^t  tous  pourtant  en 
ce  point ,  et  veulent  tous  être  immortels  ?  Ce  n'iest  pas  ici  une  col- 
lusion ;  car  comment  ferez-v.ous  convenir  ensemble  l^rs  hommes  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  ?  Ce  n'est  pas  un  préjugé  de  l'é- 
ducation; car  les  mœurs ,  les  usages ,  le  culte,  qui  d'ordinaire  sont 
l.a  suite  des  préjugés ,  ne  sont  pas  les  mêmes  parmi  tous  les  peuples  : 
le. sentiment  de  l'immortalité  leur  est  commun  à  tous.  Ce  n'est  pas 
une  secte  ;  car  outre  que  c'est  la  religion  universelle  du  monde  ^  ce 
dogme  n'a  point  eu  de  chef  et  de  protecteur  :  les> hommes  se  le  sont 
persuadés  eux-mêmes,  ou  plutôt  la  nature  le  leur  a  appris'  sans  le 
i^ecours  des  maîtres;  et  seul  depuis  .le  commençeo^ent  des  choses,  il 
a  passé  des  pères  aux  enfans,  et  s'est  toujours  maintenu  ,$ur  la  terre. 
0  vous!  qui  croyez  être  un  amas  de  boue ,  sortez  donc  du  monde, 
où  vous  vous  trouvez  seul  de  votre  avis  ;  allez  donc  chercher  dans 
une  autre  terre  des  hommes  d'une  autre  espèce ,  et  semblables  à  la 
béte:  ou  plutôt  ayez  horreur  de  vous-même,  de  vous  trouver  comme 
seul  dans  l'Univers ,  de  vous  révolter  contre  toute  la  nature,  de  dé- 
sayouer  votre  propre  cœur  ;  et  reconnoissez  dans  un  sentiment  com- 
Buinàtous  les  hommes  l'impression  câmmune  de  l'Auteur  qui  les  a 
formés  I 

Enfin ,  et  je  finis  avec  cette  dernière  raison  :  la  société  universelle 
des  hommes,  les  lois  qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres ,  les  de- 
voirs les  plus  sacrés  et  les  plus  inviolables  de  la  vie  civile,  tout  cela 
n'est  fondé' que  sur  la  certitude  d'un  avenir.  Ainsi,  si  tout  meurt 
Hvec  le  corps,  il  faut  que  l'Univers. prenne  d'autres  lois,^  d^autres 
mœurs  r  d'autres  usages ,  et  que  tout  change  de  face  sur  la  terre.  Si 
tout  meurt  avec  le  corps,  les  maximes  de  l'équité,  de  l'amitié,  de 
l'honneur,  de  la  bonne  foi ,  de  la  reconnoissance ,  ne  sont  donc  plus 
que  des  erreurs  populaires  ;  puisque  nous  ne  devons  rien  à  des  hommes 
qui  ne  nous  sont  rien ,  auxquels  aucun  nœud  comfnun  de  culte  et 
d'espérance  ne  nous  lie,  qui  vont  demain  retomber  dan^  le  néant, 
et  qui  ne  sont  déjà  plus.  Si  tout  meurt  avec  nous ,  les  doux  noms 
d'enfant,  de  x>ère,  d'amis ,  d'époux»  sont  donc  des  nom»  de  théâtre 
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et  de  Tains  titres  qui  nous  abusent;  puisque  Tamitié,  celle  même 
qui  vient  de  la  vertu  ,  n'est  plus  un  lien  durable  ;  que  nos  pères  qui 
nous  ont  précédés ,  ne  sont  plus  ;  que  nos  enfàns  ne  seront  point  nos 
successeurs;  car  le  néant ,  tel  que  nous  devons  être  un  jour,  n*a 
point  de  suite  :  que  la  société  sacrée  des  noces  n*est  plus  qu'une  union 
bnitale,  d'où  par  un  assemblage  bizarre  et  fortuit  «  sorteiU' des  êtres 
qai  nous  ressemblent ,  mais  qui  n'ont  de  commun  avec  pous  que  le 
néant. 

Quedirai-je  encore  Psi  tout  meurt  avec  nous,  les  annales  domes- 
tiques et  la  suite  de  nos  ancêtres  n'est  donc  plus  qu*une  suite  de 
chimères,  puisque  nous  n'avons  plas  d'aïeux,  et  que  nous  n'au-* 
rons point  de  neveux  ;  les  soins  du  nom  et  de  la  postérité  sont  donc 
frivoles;  l'honneur  qu'on  rend  à  la  mémoire  des  hommes  illustres  , 
une  erreur  puérile ,  puisqu'il  est  ridicule  d'honorer  ce  qui  n'est  plus  ; 
la  religion  des  tombeaux ,  une  illusion  vulgaire  ;  les  cendres  de  nos 
pères  et  de  nos  amis  ,  une  vile  poussière  quHl  faut  jeter  au  vent,  et 
qui  n'appartient  à  personne;  les  dernières  intentions  des  mourans  si 
sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  barbares ,  le  dernier  son  d'une  ma-- 
chine  qui  se  dissout  ;  et  pour  tout  dire,  en  un  mot,  si  tout  meurt 
avec  nous  j  les  lois  sont  donc  une  servitude  insensée  ;  les  rois  et  les 
souverains,  des  fantômes  que  la  foiblesse  des  peuples  a  élevés;  la 
justice ,  une  usurpation  sur  la  liberté  des  hommes  ;  la  loi  des  ma- 
riages, un  vain  scrupule;  la  pudeur,  un  préjugé;  l'honneur  et  la 
probité,  des  chimères;  les  incestes,  les  parricides,  les  perfidies 
noires,  des  jeux  de  la  nature,  et  des  noms  que  la  politique  des  lé- 
gislateurs a  inventés. 

Voilà  où  se  réduit  l|i  philosophie  sublime  des  impies  ;  voilà  cette 
force,  cette  raison,  cette  sagesse  qu'ils  nous  vantent  éternellement. 
Convenez  de  leurs  maximes ,  et  l'Univers  entier  retombe  dans  un  af- 
freux chaos  ;  et  tout  est  confondu  sur  la  terre  ;  et  toutes  les  idées  du 
vice  et  de  la  vertu  sont  renversées  ;  et  les  lois  les  plus  inviolables  de 
la  société  s'évanouissent;  et  la  discipline  des  mœurs  pérît;  et  le 
gouvernement  des  états  et  des  empires  n'a  plus  de  règle  ;  et  toute 
Tharmonie  du  corps  politique  s'écroule  ;  et  le  genre  humain  n'est 
plus  qu'un  assemblage  d'insensés  y  de  barbares,  d'impudiques,  de 
furieux  ,  de  fourbes,  de  dénaturés,  qui  n'ont  plus  d'autr  loi  que  la 
force  ;  plus  d'autre  frein ,  que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l'auto* 
rite;  plus  d'autre  lien,  que  l'irréligion  et  l'indépendance  ;  plus  d'autre 
Dieu  qu'eux-^mémes,  Vgilà  le  monde  des  impies  ;  et  si  ce  plan  affreux 
de  république  vous  plaît ,  formez ,  si  vons  le  pouvez,  une  société  de 
ces  hommes  monstrueux.  Tout  ce  qui  nous  reste  à  vous  dire  ^c'est 
que  vous  êtes  digne  d'y  occuper  une  place. 

Qu'il  est  donc  digne  de  l'homme ,  M.  F. ,  d'attendre  une  destinée 
éternelle  ;  de  régler  ses  mooars  sur  la  loi  ;  et  de  vivre  ,  comme  de- 
vant un  jour  rendre  compte  de  ses  actions  devant  celui  qui  pèsera 
les  esprits  ^  et  qui  surprendra  les  sages  dans  leur  sagesse  !  L'incer* 
titude  de  rioipit  est  donc  suspecte  dans  son  principe  »  insensée  dans 
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ses  raisons ,  affreuse  dans  ses  conséquenees.  Mais  après  tods  aTOÎr 
montré  que  rien  n'est  'plus  opposé  à  la  droite  raison  que  le  doute 
qu'il  se  forme  sar  Tavenir,  achevons  de  le  confondre  dans  ses 
prétextes  ;  et  montrons  que  rien  n*est  plus  opposé  à  Tidée  d*un  Dieu 
sage  et  au  sentiment  de  la  propre  conscience. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  sans  doute  étonnant,  M.  F. ,  que  Timpie  cherche  dans  la 
grandeur  de  Dieu  même  une  protection  à  ses  crimes;  et  que,  ne 
trouvant  rien  au  dedans  de  lui  qui  puisse  justifier  les  horreurs  de 
son  ame,  il  préiende  trouver  dans  la  majesté  redoutable  de  TEtre- 
Supréme,  unç  indulgence  qu*il  ne  peut  trouver  dans  la  corruption 
même  de  son  cœur.  En  effet,  est-il  digne  de  la  grandeur  de  Dieu , 
ditrimpie,de  s'amuser  à  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes;  de 
compter  leurs  vices  ou  leurs  vertus  ;  d'étudier  jusqu^à  leurs  pensées, 
et  à  leurs  désirs  frivoles  et  infinis?  Les  hommes,  des  vers  de  terre ^ 
qui  disparoissent  sous  la  majesté  de  ses  regards,  valent-ils  la  peine 
qu'il  les  observe  de  si  près?  et  n'est-ce  pas  penser  trop  humainement 
d'un  Dieu  qu'on  nous  fait  si  grand ,  que  de  lui  donner  une  occupa- 
tion qui  ne  seroit  pas  même  digne  de  l'homme  ? 

Mais,  avant  de  faire  sentir  toute  l'extravagance  de  ce  blasphème, 
remarquez,  je  vous  prie,  M.  F.,  que  c'est  l'impie  lui-même  qui  dé- 
grade ici  la  grandeur  de  Dieu ,  et  le  rend  semblable  à  l'homme.  Car, 
Dieu  a  t-il  besoin  d'observer  les  hommes  de  près  ^  pour  être  instruit 
de  leurs  actions  et  de  leurs  pensées  ?  lui  faut -il  des  soins  et  des  at- 
tentions pour  voir  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ?  n'est-ce  pas  en  lui 
que  nous  sommes ,  que  nops  vivons ,  que  nous  agissons  ?  et  pouvons'** 
nous  éviter  ses  regards ,  ou  peut-il  lui-même  les  fernfier  à  nos  crimes  ? 
Quelle  folie  donc  à  l'impie  de  supposer  que  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre  deviendroit  un  soin  et  une  occupation  pour  la  Divinité ,  si  elle 
Touloi^  y  prendre  garde  !  Son  uniqpe  occupation  est  de  se  connoitre, 
et  de  jouir  d'elle-même. 

Cette  réflexion  supposée,  je  réponds  premièrement  :  S'il  est  de 
la  grandeur  de  Dieu  délaisser  les  biens  et  les  maux  sans  châtiment  et 
récompense,  il  est  donc  égal  d'être  juste,  sincère,  offimeux^  chari- 
table, ou  cruel,  fourbe,  perfide,  dénaturé:  Dieu  n'aime  donc  pas 
davantage  la  vertu,  la  pudeur,  la  droiture,  la  religion,  que  l'im- 
pudicité,  la  mauvaise  foi,  l'impiété,  le  parjure;  puisque  le  Juste  et 
l'impie,  le  pur  et  l'impur^  auront  le  même  sort,  et  qu'un  anéantis'* 
sèment  éternel  va  bientôt  ks  égaler  et  les  €on£»Adxe  pour  toujours 
dans  l'horreur  du  tombeau. 

Qne  dis-je ,  M.  F.  ?  Dieu  semble  même  se  dédarer  ic^i-bas  ea  fa- 
veur de  l'impie  contre  Thomme  de  bten^  Il  élève  l'impie  comme  le 
cèdre  du  Liban;  il  le  comble  d'honneurs  et  de  richesses  ;  il  favorise 
SCS  désirs  ;  il  facilite  se$  projets  :  car  les  impies  sont  presque  toujours 
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les  henreDx  de  la  terre.  Au  contraire,  il  semble  oublier  le  Juste,  il 
rhumilie;  il  Taffligc;  il  le  livre  à  la  calomnie  et  à  la  puissance  de 
ses  ennemis:  car  l'affliction  et  Topprobre  sont  d'ordinaire  iei-bas  le 
partage  des  gens  de  bien.  Quel  monstre  de  divinité,  si  tout  finit  avec 
rhomrae,  et  s'il  n'y  a  point  d'autres  maux  et  d'autres  biens  à  espé- 
rer que  ceux  de  cette  vie  !  £st-elle  donc  la  protectrice  des  adultères  , 
des  sacrilèges,  des  crimes  les  plus  a£freux  ;  la  persécutrice  de  l'inno- 
cence, de  la  pudeur,  delà  piété,  des  vertus  les  plus  pures  ?  Ses  faveurs 
sont  donc  le  prix  du  érime  y  et  ses  cfaâtimens  la  seule  récompense  de 
la  vertu  !  Quel  dieu  de  ténèbres,  de  foiblesse,  de  confusion  et  d'ini- 
quité se  forme  l'impie  ! 

Quoi ,  M.  F. ,  il  seioit  de  sa  grandeur  de  laisser  le  monde  qu'il 
a  créé ,  dans  un  désordre  si  universel  ;  de  voir  l'impie. prévaloir  pres- 
que toujours  sur  le  Juste  :  l'innocent  détrôné  par  l'usurpateur  ;  le 
père  devenu  la  victilhe  de  l'ambition  d'un  fils  dénaturé;  l'époux  expi* 
rant  sons  les  coups  d'une  épouse  barbare  et  infidèle  !  Du  fa  au  t  de  sa 
grandeur,  Dieu  se  feroit  un  délassement  bizarre  de  ces  tristes  évé- 
nemens  sans  y  prendre  part  !  Parcequ'il  est  grand  ;  il  seroit  ou  foible, 
ou  injuste,  ou  barbare!  Parce  que  les  hommes  sont  petits,  il  leur 
seroit  permis  d'être,  ou  dissolus  sans  crime ,  ou  vertueux  sans  mérite  ! 

O  Dieu!  si  c'étoit  là  le  caractère  de  votre  Etre  suprême;  si  c'est 
vous  que  nous  adorons  sous  des  idées  si  affreuses  ;  je  ac  vous  recon- 
nois  donc  plus  pour  mou  père  ^  pour  mon  protecteur ,  pour  le  con- 
solateur de  mes  peines,  le  soutien  de  ma  foiblesse,  le  rémunérateur 
de  ma  fidélité!  Vous  ne  seriez  donc  plus  qu'un  tyran  indolent  et  bi- 
zarre ,  qui  sacrifie  tous  les  hommes  à  sa  vaine  fierté ,  et  qui  ne  les  a 
tirés  du  néant ,  que  pour  les  faire  servir  de  jouet  à  sou  loisir  ou  à 
ses  caprices  ! 

Car  enfin,  M.  F.,  s'il  n'y  a  point  d'avenir,  quel  dessein  donc  digne 
de  sa  sagesse,  Dieu  auroit-^1  pu  se  proposer  en  créant  les  hommes  ? 
Quoi,  il  n'auroit  point  eu  d'autre  vue  en  les  formant ,  qu'en  formant 
la  béte?  L'homme,  cet  être  si  noble,  qui  trouve  en  lui  de  si  hautes 
pensées^  de  si  vastes  désirs,  de  si  grands  senti  mens;  susceptible  d'a- 
mour,  de  vérité,  de  justice;  l'homme  seul,  de  toutes  les  créatures, 
capable  d'une  destination  sérieuse ,  de  connoitre  et  d'aimer  l'Auteur 
de  son  être  ;  cet  homme  ne  seroit  fait  que  pour  la  terre ,  pour  passer 
un  petit  nombre  de  jours  comme  la  bête  en  des  occupations  frivoles, 
ou  des  plaisirs  sensuels?  il  rempliroit  sa  destinée  en  remplissant  un 
rôle  si  méprisable?  il  n'auroit  paru  sur  la  terre  que  pour  y  donner 
un  spectacle  si  risible  et  si  digne  de  pitié?  et  après  cela  il  retomberoit 
dans'le  néant,  sans  avoir  fait  aucun  usage  de  cet  esprit  vaste,  et  de 
ce  cœur  élevé  que  l'Auteur  de  son  être  lui  avoit  donné?  O  Dieu!  où 
seroit  ici  votre  sagesse,  de  n'avoir  fait  un  si  grand  ouvrage  que  pour 
le  temps  ;  de  n'avoir  montré  des  hommes  à  la  terre ,  que  pour  faire 
des  essais  badins  de  votre puiâtance,  et  délasser  totre  loisir  par  cette 
variété  de  spectacles  !  Numqmd  enhn  'Vanè  c€mstitaisti  omnesfiUos 
honùaitm  (  Px  88  ^  48  }  ?  JLe  ^i«a  des  im^it»  n'est  donc  grand ,  que 
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parce  qu'il  est  plus  injuste ,  plus  capricieux  et  plus  méprisable  que 
l'homme?  Suivez  ces  idées,  et  soutene2>>en,  si  vous  pouvez,  toute 
l'extravagance. 

Qu'il  est  donc  digne  de  Dieu,  M.  F.,  de  veiller  sur  cet  Univers, 
de  conduire  lès  hommes  qu'il  a  créés ,  par  des  lois  de  justice,  de  vé- 
rité, de  charité^  d'innocence;  de  faire  de  la  raison  et  de  la  vertu,  le 
lien  et  le  fondement  des  sociétés  humaines  !  Qu'il  est  digne  de  Dieu 
(l'aimer  dans  ses  créatures  les  vertus  qui  le  rendent  lui-même  aima- 
jbie  ;  de  haïr  en  elles  les  vices  qui  défigurent  en  elles  son  image  ;  de 
ne  pas  confondre  pour  toujours  le  Juste  avec  l'impie  ;  de  rendre  heu- 
reuses avec  lui  les  âmes  qui  n'ont  vécu  que  pour  lui  ;  de  livrer  à  leur 
propre  malheur,  celles  qui  ont  cru  trouver  iine  félicité  hors  de  lui! 
Voilà  le  Dieu  des  Chrétiens^  voilà  celte  Divinité  sage,  juste,  sainte 
que  nous  adorons  :  et  l'avantage  que  nous  avons  sur  l'impie ,  c'est  que 
c'est  là  le  Dieu  d'un  cœur  innocent  et  d'une  raison  épurée  ;  le  Dieu 
que  toutes  les  créatures  nous  annoncent ,  que  tous  les  siècles  ont  in* 
Yoqué,  que  les  sages  mêmes  du  Paganisme  ont  reconnu,  et  dont  la 
nature  a  gravé  profondément  l'idée  au  fond  de  notre  être. 

Mais  puisque  ce  Dieu  est  si  juste,  doit-il  punir,  comme  des  crimes , 
des  penchans  de  plaisir  nés  avec  nous,  et  qu'il  nous  a  lui-même 
donnés  ?  Dernier  blasphème  de  l'impiété,  et  dernière  partie  de  ce 
discours:  j'abrège  et  je  finis. 

Mais  premièrement,  qui  que  vous  soyez  qui  nous  tenez  ce  lan- 
gage insensé,  si  vous  prétendez  justifier  toutes  vos  actions  par  les  pen- 
chans qui  vous  y  portent;  si  tout  ce  que  nous  désirons  devient  légi^ 
time  ;  si  nos  inclinations  doivent  être  la  seule  règle  de  nos  devoirs  ; 
sur  ce  pied  là  vousjn'avez  qu'à  regarder  la  fortune  de  votre  frère  avec 
un  œil  d*envie,  afin  qu'il  vous  soit  permis  de  Ven  dépouiller;  sa 
femme  avec  un  cœur  corrompu ,  pour  être  autorisé  à  violer  la  sain- 
teté du  lit  nuptial ,  malgré  les  droits  1^  plus  sacrés  de  la  société  et 
«le  la  nature.  Vous  n'avez  qu'à  vous  défier  d'un  ennemi  pQur  être  en 
droit  de  le  perdre  ;  qu*à  porter  impatiemment  l'autorité  d'un  père,  ou 
la  sévécité  d'un  maître ,  pour  tremper  vos  mains  dans  leur  sang  ;  vous 
n'avez,  en  un  mot,*qu'à  porter  en  vous  les  penchans  de  tous  les  vices 
pour  vous  les  permettre  tous  ;  et  comme  chacun  en  retrouve  en  soi 
les  semences  funestes,  nul  ne  sera  excepté  de  cet  affreux  privilège, 
il  faut  donc  à  l'homme  pour  se  conduire,  d'autres  lois  que  ses  pen- 
chans ,  et  une  autre  règle  que  ses  désirs. 

Les  siècles  païens  eux-mêmes  reconnurent  la  nécessité  d'une  phi- 
losophie; c'est-à-dire,  d'une  lumière  supérieure  aux  sens,  qui  en 
réglât  l'usage,  et  fit  de  la  raison  un  frein  aux  passions  humaines. 
La  nature  toute  seule  les  conduisit  à  cette  vérité,  et  leur  apprit  que 
Taveugle  instinct  ne  devoit  pas  être  le  seul  guide  des  actiona  de 
V homme  ;  il  faut  donc  que  cet  instinct,  ou  ne  vienne  pas  de  la  pre- 
ipiière  institution  de  la  nature,  ou  qu'il  en  soit  un  dérangement, 
puisque  toutes  les  lois  qui  ont  paru  dans  le  monde,  n'ont  été  ùdltê 


VÉRITÉ    D'UN  AVENIR.  a^7 

que  pour  le  modérer;  que  tous  ceux  qui  dans  tous  les  siècles  ont  eu 
la  réputation  de  sage  et  de  Tertueox ,  n'en  ont  pas  sui^i  les  impres- 
sions; que  parmi  tous  les  peuples  on  a  toujours  regardé  comme  des 
monstres ,  et  l'opprobre  de  Thumanilé ,  ces  hommes  infâmes  qui  se 
livroient  sans  réserve  et  sans  pudeur  à  la  brutale  sensualité  ;  et  que 
cette  maxime  une  fois  établie,  que  nos  penchans  et  nos  désirs  ne 
saurolent  être  des  crimes ,  la  société  ne  peut  plus  subsister ,  lt^ 
Jiommes  doivent  se  séparer  pour  être  en  sûreté,  aller  habiter  les 
forêts ,  et  vivre  seuls  comme  des  bêtes. 

D'ailleurs,  rendons  justice  à  l'homme,  ou  plutôt  a  l'Auteiir  qui 
Ta  formé.  Si  nous  trouvons  en  nous  des  penchans  dç  vice  et  de  vo- 
lupté, n'y  trouvons-nous  pas  aussi  des  sentimens  de  vertu,  de 
pudeur  et  d'innocence  ?  si  la  loi  des  membres  nous  entraine  vers 
les  plaisirs  des  sens,  ne  portons-nou»  pas  une  autre  loi  écrite  dans 
nos  cœurs,  qui  nous  rappelle  à  la  chasteté  et  à  la  tempérance? 
Or ,  entre  ce^  deux  penchans ,  pourquoi  l'impie  décide>t-il  que  celui 
qui  nous  pousse  vers  les  sens ,  est  le  plus  conforme  à  la  nature  de 
l'homme?  Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  violent?  mais  sa  violence 
seule  prouve  son  dérèglement ,  et  ce  qui  vient  de  la  nature  doit  être 
plus  modéré.  Est-ce  parce  qu'il  est  toujours  le  plus  fort?  mais  il  est 
des  âmes  justes  et  fidèles  en  qui  il  est  toujours  soumis  à  la  raison. 
Est-ce  parce  qu'il  est  le  plus  agréable?  mais  une  preuve  que  ce 
plaisir  n'est  pas  £^t  pour  rendre  l'homme  heureux,  c'est  que  le 
dégoût  le  suit  de  près;  et  que- de  plus,  pour  l'homme  de  bien,  la 
vertu  a  mille  fois  plus  de  charme  que  le. vice.  Est-ce  enfin,  parce 
qu'il  est  plus  digne, de  l'homme?  vous  n'oseriez  le  dire,  puisque 
c*est  par-là  qu'il  se  confond  avec  la  bête.  Pourquoi  dccidez>vous 
donc  eu  faveur  des  sens  contre  la  raison ,  et  voulez-vous  qu'il  soit 
plus  conforme  à  l'homme  de  vivre  en  bête ,  que.  d'être  raisonnable  ? 

Enfin ,  si  tous  les  hommes  étoient  corrompus,  et  se  livroient  tous 
aveuglément,  comme  les  animaux  sans  raison,  à  leur  instinct  bru* 
tal ,  et  à  l'empire  des  sens  et  des  passions  f  voqs  auriez  peut-être 
raison  de  nous  dire  i  que  ce  sont  là  des  penchans  inséparables  delà 
nature,  et  de  trouver  dans  l'exemple  commun  une  excuse  à  vos  dé- 
sordres. Mais  regardes  autour  de  vous,  ne  trouvez- vous  plusde  Jus- 
tes sur  la  terre?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  vains  discours  que  vous 
faites  si  souvent  contre  la  piété,  et  dopt  vous  sentez  vous-même 
l'injustice;  parlez  de  bonne  foi,  et  rendez  gloire  à  la  vérité.  N'est- 
il  plus  d'ames  chastes,  fidèles,  timorées,  qui  vivent  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  et  dans  l'observance  de  sa  loi  saifite  ?  D'o^  vient  donc 
que  vous  n'avez  pas  sur  vos  passions  le  même  empire  que  ces  Justes  ? 
n'ont-ils.pas  hérité  de  la  nature  les  mêmes  penchans  que  vous  ?  les 
objets  des  passions  ne  réveillent-ils  pas  dans  leur  coeur  les  mêmes 
sentimens  que  dans  le  vôtre  ?  ne  port\enl-ils  pas  en  eux  les  sources  drs 
mêmes  misères?  Qu'ont  les  Justes  par-dessus  vous,  que  la  force  et 
la  ^délité  qui  voi)s  manque  ?  - 


39»  LUNDI   DÎE  LA  1"  SEMAINE. 

O  homme  !  tous  imputez  à  Dieu  une  foiblesse  qui  est  TonTrage 
de  vos  propres  dérè'glemens  !  vous  accusez  l'Auteur  de  la  nature  des 
désordres  de  votre  volonté  !  Ce  n'est  pas  assez  de  l'outrager,  vous 
voulez  le  rendre  responsable  de  vos  outrages  ;  et  vous  prétendez 
que  le  fruit  de  vos  crimes  devienne  le  titre  de  votre  innocence  !  De 
quelles  chimères  un  coeur  corrompu  n*est-il  pas  capable  de  se  re- 
paître ,  pour  se  justifiera  lui-même  la  honte  et  l'infamie  de  ses  vices  ? 
Dieu  est  donc  juste,  M.  F.,  lorsqu'il  punit  les  transgressions  de 
sa  loi.  Et  que  l'impie  n^se  dise  pas  ici  à  lui-même,  que  la  récom^ 
pefise  du  Juste  sera  donc  la  résurrection  à  une  vie  immortelle;  et 
la  punition  du  pécheur,  l'anéantissement  éternel  de  son  ame  :  car 
voilà  la  dernière  ressourça  de  l'impiété. 

Mais  quelle  punition  seroit-ce  pour  l'impie  de  n'être  plus  ?  II  sou* 
halte  cet  anéantissement  ;  il  se  le  propose  comme  sa  plus  douce  espé- 
rance ;  il  vit  tranquille  au  milieu  de  ses  plaisirs  dans  cette  agréable 
attente.  Quoi  !  le  Dieu  juste  puniroit  le  pécheur  en  lui  faisant  une 
destinée  au  gré  de  ses  propres  désirs?  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu 
punit.  Car  que  peut  trouver  l'impie  de  si  triste  à  retomber  dans  le 
néant  ?  Seroit-ce  d'être  privé  de  son  Dieu  ?  mais  il  ne  Taime  point  ; 
il  ne  le  connoît  point  ;  il  n'en  veut  point  :  et  son  Dieu,  c'est  lui- 
même.  Seroit-ce  de  n'être  pins  ?  mais  quoi  de  plus  doux  pour  un 
monstre ,  qui  sait  qu'il  ne  pourroit  plus  vivre  au-delà  du  trépas  que 
ppur  souffrir  et  expier  les  horreurs  d'une  vie  abominable  ?  Seroit» 
ce  d'avoir  perdu  les  plaisirs  du  monde,  et  tous  les  objets  de  ses  pas- 
.fiions?  mais  quand  on  n'est  plus,  on  n'aime  plus.  Imaginez,  si  vous 
le  pouvez  y  un  sort  plus  heureux  pour  l'impie;  et  ce  seroit  là  enfin 
le  doux  terme  de  ses  débauches ,  de  ses  horreurs  et  de  ses  blasphèmes. 

Non,  M.  F.,  l'espérance  de  l'impie  périra,  mais  ses  crimes  ne 
périront  pas  avec  lui  ;  ses  tourmens  seront,  aussi  éternels  que  ses 
plaisirs  l'auroient  été ,  s'il  eût  été  maître  de  sa  destinée.  Il  auroit 
voulu  pouvoir  s'éterniser  sur  la  terre  dans  l'usage  des  voluptés  sen- 
suelles :  la  mort  a^rné  ses  crimes  ;  mais  elle  n'a  pas  borné  ses  dé- 
sirs criminels.  Le  juste  Juge  qui  sonde  les  cœurs  ,  proportionnera 
donc  le  supplice  à  l'offense  ,  des  flammes  immortelles  à  des  plaisirs 
qu'on  eût  souhaité  immortels;  et  l'éternité  elle-même  ne  sera  qu'une 
juste  compensation  et  une  égalité  de  peine  :  Ibunt  ht  in  suppUcium 
œternum  ^  Justi  autem  in  vitam  œternam  (  Matth*  a5  ;  46  )• 

Que  conclure  de  ce  discours?  que  l'impie  est  à  plaindre  de  cher- 
cher dans  une  affreuse  incertitude  sur  les  vérités  de  la  foi,  la  plus 
douce  espérance  de  sa  destinée  ;  qu'il  est  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
vivre  tranquille  qu'en  vivant  sans  foi,  sans  culte,  sans  Dieu,  sans 
conscience  :  qu'il  est  à  plaindre,  s'il  faut  que  l'Evangile  soit  une 
fable  ;,  la  foi  de  tous  les  siècles ,  une  crédulité  ;  le  sentiment  de  tous 
les  hommes,  une  erreur  populaire;  les  premiers  principes  de  la 
nature  et  de  la  raison,  des  préjugés  de  l'enfance;  le  sang  de  tant 
de  martyrs  que  l'espérance  d'un  avenir  soutenoit  dans  les  tourmens» 
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un  jeu  concerté  pour  tromper  les  hommes  ;  la  conversion  de  l'Uni- 
vers 9  une  entreprise  humaine  ;  raccomplissement  des  prophéties  , 
un  coup  du  hasard  ;  en  un  mot ,  s'il  faut  que  l;out  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
étahli  dans  rUnÎYers  ^  se  trouve  faux,  afin  qu'il  ne  soit  pas  éternel- 
lement malheureux.  Quelle  fureur  de  pouvoir  se  ménager  une  sorte 
de  tranquillité  au  milieu  de  tant  de  suppositions  insensées  ! 

O  homme  !  je  vous  montrerai  une  voie  plus  sûre  de  vous  calmer. 
Craignez  cet  avenir  que  vous  vous  efforcez  de  ne  pas  croire  :  ne  nous 
demandez  plus  ce  qui  se  passe  dans  cette  autre  vie  dont  on  vous 
parle  ;  mais  demandez- vous  sans  cesse  à  vous-même  ce  que  vous  faites 
dans  celle-ci  ;  calmez  votre  conscience  par  Tinnocence  de  vos  mœurs  y 
et  non  par  Timpiété  de  vos  sentimens  :  mettez  votre  cœur  eu  repos  , 
en  y  appelant  Dieu ,  et  non  pas  en  doutant  s*il  vous  regarde.  La 
paix  de  l'impie  n'est  qu*ttn  affreux  désespoir  :  cherchez  votre  bon« 
îieur,  non  en  secouant  le  joug  de  la  foi ,  mais  en  goûtant  combien 
il  est  doux  ;  pratiquez  les  maximes  qu^elle  vous  prescrit ,  et  votre 
raison  ne  remisera  plus  de  se  soumettre  anx  mystères  qu'elle  vous 
ordonne  de  croire  :  Tatenir  cessera  devons  paroîlre  incroyable,  dès 
que  vous  cesserez  de  vivre  comme  ceux  qui  bornent  toute  leur  féli- 
cité dans  le  court  espace  de  cette  vie.  Alors,  loin  de  le  craindre  cet 
avenir ,  vous  le  hÂtereZ  par  vos  désirs;  vous  soupirerez  après  ce  jour 
heureux  où  le  Fils  de  l'Homme,  le  Père  du  siècle  futur,  viendra  pu- 
nir les  incrédules,  et  conduire  dans  son  royaume,  tous  ceux  qui 
auront  vécu  dans  l'attente  de  la  bienheureuse  immortalité. 

Jinsi  smUil. 

t 
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SERMON 

POUR  LS  HÀRIH 

DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  CARÊME. 


i^.* 


SUR  LE  RESPECT  DANS  LES  TEMPLES. 

in  TemplSB  Dsî  #  «tcjieitfaBft  omaai  vcadeaiss et  «ombCm  ia  Tevplaw 

Jésus  etum  dans  U  Tempie  ,  etilea  chassa  t^us  ceum  ^ui  y  vendoient  tt  fui 
jr  aehetoient.  IIattb.  si  s  1%, 

X/'ou  vient  aujourdiiui  à  J.  C. ,  M.  P. ,  cet  air  de  aèle  et  d*indlgna- 
tion  qu*il  laisse  éclater  sur  son  visage?  Est-ce  donc  là  ce  roi  paci- 
fique^ qui  devoit  parojtre  dans  Sion  accompagné  de  sa  seule  dou- 
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ceur  ?  Nous  Pavons  vu  établi  Juge  sur  une  fenÉme  adultère;  et  il  ne 
Va  pas  même  condamnée.  Nous  avons  vu  à  ses  pieds  la  pécheresse  delà 
Cité;  et  i)  lui  a  pardonné  avec  bonté  ses  désoi^dres  et  ses  scandales. 
Ses  disciples  voulurent  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville 
ingrate  et  infidèle  ;  mais  il  leur  reprocha  de  ne  pas  connoitre  encore 
Tesprit  nouveau  de  clémence  et  de  charité  qu'il  est  venu  porter  sur 
la  terre.  11  vient  même  d'accorder  des  larmes  aux  malheurs  qui  me^ 
nacent  Jérusalem ,  cette  ville  criminelle ,  la  meurtrière  des  Prophètes , 
qui  va  sceller  Tarrét  de  sa  réprobation ,  par  la  mort  injuste  qu'elle 
fera  bientôt  souffrir  à  celui  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  pour  être  son 
libérateur.  Par-tout  il  a  paru  compatissant  et  miséricordieux  ;  et 
Texcès  de  sa  douceur  Va  fait  même  appeler  l'ami  des  pécheurs  et  des 
Publîcai  ns. 

Quels  sont  donc  les  outrages  qui  triomphent  aujourd'hui  de  toute 
sa  clémence,  et  qui  arment  ses  mains  bienfaisantes  de  la  verge  delà 
fureur  et  de  la  justice?.  On  profane  le  Temple  saint;  on  déshonore 
)a  Maison  de  son  Père;  on  change  le  lieu  de  la  prière  et  Tasile  sacré 
âei  pénitens,  en  une  retraite  de  voleurs ,  et  en  une  maison  de  trafic 
et  d'avarice  :  voilà  ce  qui  met  des  foudres  dans  ses  yeux,  qui  ne  vou- 
droient  laisser  tomber  sur  les  pécheurs  que  des  regards  de  miséri- 
corde; Voilà  ce  qui  l'oblige  à  finir  un  ministère  d'amour  et  de  récon- 
ciliation par  une  démarche  de  sévérité  et  de  colère,  toute  semblable 
à  celle  par  laquelle  il  Tavoit  commencé.  Car  remarquez ,  M.  F. ,  ce 
que  J.  C.  fait  ici  en  terminant  sa  carriè^'e,  il  Tavoit  déjà  fait,  lors- 
qu'après  trente- trois  ans  dévie  cachée,  il  entra  la  première  fois  dans 
Jérusalem  pour  y  commencer  sa  mission  et  faire  l'œuvre  de  son  Père. 
On  eût  dit  qu'il  avoit  oublié  lui-même  cet  esprit  de  douceur  et  de 
longanimité ,  qui  devoit  distinguer  son  ministère  de  celui  de  V^n» 
cîçnne  alliance,  et  sous  lequel  il  étoit  annoncé  par  les  Prophètes. 

Il  se  passoit  sans  doute  dans  cette  ville  bien  d'autres  scandales  que 
ceux  qu'on  voyoit  dans  le  Temple,  et  qui  n'étoient  pas  moins  dignes 
du  zèle  et  des  châtimens  du  Sauveur  :  mais,  comme  si  )a  gloire  de 
son  Père  en  eût  été  moins  blessée,  il  peut  les  dissimuler  pour  un 
temps ,  et  en  différer  la  punition.  Il  n'éclate  pas  d'abord  contre  l'hy- 
pocrisie des  Pharisiens,  et  la  corruption  des  Scribes  et  des  Pontifes  ; 
mais  il  ne  peut  différer  le  châtiment  des  profanateurs  de  son  Temple: 
son  zèle  là-dessus  ne  peut  souffrir  de  délai  ;  et  à  peine  est-il  entrié 
dans  Jérusalem,  qu'il  court  dans  ce  lieu  saint  venger  l'honneur  de 
son  Père  qu'on  y  outrage,  et  la  gloire  de  sa  Maison  qu'on  déshonore. 
De  tous  les  crimes,  en  effet,  M.  F.,  qui  outragent  la  grandeur  do 
Dieu,  je  n'en  vois  guère  de  plus  dignes  de  ses  châtim^ens  j  que  les 
profanations  de  sesTempIel  ;  et  elles  sont  d'autant  plus  criminelles^ 
que  les  dispositions  que  la  religion  demande  de  nous  quand  nous  y* 
assistons,  doivent  être  plus  saintes. 

Car,  M.  F.,  puisque  nos  Temples  sont  un  nouveau  ciel  où  ]>te« 
habite  avec  les  hommes ,  ils  demandent  de  nous  les  mêmes  disposi-( 
tioRs  que  ceUes  des  Bleabeu^eux  daas  IçTemplt  céleste  ;  c'e^*àrdîr«. 
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que  Taatel  de  la  terre  étant  le  même  que  celai,  da  ciel ,  et  TAgneaa 
qii*on  y  immole  et  qui  s'oflfre ,  étant  le  même ,  les  dispositions  de  cens 
qui  l'eavironnent ,  doivent  être  semblables.  Or,  la  première  dispo- 
sition  des  Bienheureux  devant  le  trône  de  Dieu  et  Faut el  de  1* Agneau, 
est  une  disposition  de  pureté  et  d'innocence  :  Sine  macula  enimsunt 
anie  thronum  Dei  (^Jpoc,  x4;  5).  La  seconde,  une  disposition  de 
religion  et  d'anéantissement  intérieur  :  Et  ceciderunt  in  conspectu 
throni  in  fades  suas  (Ibid,  7;  11  ).  Enfin,  la  dernière,  une  dispo- 
sition même  de  décence  et  de  modestie  dans  la  parure  :  Jmicti  stoiis 
aiifis  [Ibid,  7  ;  9)*  Trois  dispositions  qui  renferment  tous  les  senti- 
mens  de  foi  qui  doivent  nous  accompagner  dans  nos  Temples  ;  une 
disposition  de  pureté  et  d'innocence  ;  une  disposition  d'adoration  et 
d'anéantissement  intérieur;  une  disposition  même  de  décence  et  de 
.  modestie  extérieure  dans  la  parure.  Invoquons  le  Saint-Esprit,  etc. 
Jve  y  Maria. 

PREMIERE   PARTIE. 

L'UiriYEES  entier  est  un  temple  que  Dien  remplit  de  sa  gloire  et 
de  sa  présence.  Quelque  part  que  i#us  soyons,  dit  l'Apôtre,  il  est 
toujours  près  de  nous;  nous  vivons  en  lui,  nous  agissons  en  lui,  nous 
sommes  en  lui.  Si  nous  nous  élevons  dans  les  cieuz  ,  il  y  est  ;  si  nous 
creusons  dans  les  abîmes ,  nous  l'y  trouverons  ;  si  nous  montons 
sur  les  ailes  des  vents,  et  que  nous  traversions  les  mers,  c'est- sa 
main  qui  nous  guide,  et  il  est  le  Dieu  des  Iles  éloignées  où  l'on  ne  le 
connoit  pas,  comme  des  royaumes  et  des  régions  qui  l'invoquent.     . 

Cependant  les  hommes  lui  ont  consacré  dans  tous  les  temps  des 
lieux  qu'il  a  honorés  d'une  présence  spéciale.  Les  patriarches  lui 
dressèrent  des  autels  en  certains  endroits  où  il  leur  a  voit  apparu. 
Les  Israélites  dans  le  désert  regardèrent  le  Tabernacle  comme  le  lieu 
où  résidoit  sans  cesse  sa  gloire  et  sa  présence  ;  et  arrivés  ensuite  à 
Jérusalem ,  ils  ne  l'invoquèrent  plus  avec  la  solcmnité  des  encense- 
mens  et  des  victimes  ,  que  dans  le  Temple  auguste  que  Salomon  lui 
fit  depuis  élever.  Ce  fut  le  premier  Tempte  que  les  hommes  consa- 
crèrent au  Dieu  véritable  ;  c'étoit  le  lieu  le  plus  saint  de  l'Univers , 
Tunique  où  il  fût  permis  d'offrir  au  Seigneur  dfs  dons  et  des  sa  cri  • 
fices.  De  tons  les  endroits  de  la  terre ,  les  Israélites  étoient  obligés 
d^y  venir  adorer  :  captifs  dans  des  royaumes  étrangers ,  ils  tour- 
noient sans  cesse  vers  le  lieu  saint  leurs  regards ,  leurs  vœux  et 
leurs  hommages.  Au  milieu  de  Babvlone ,  Jérusalem  et  son  Temple 
étoient  toujours  la  source  de  leur  joie ,  de  leurs  regrets  ,  et  l'objet 
de  leur  éulte  et  de  leurs  prières ,  et  Daniel  aima  mieux  s'exposer  à 
la  fureur  des  lions ,  que  de  manquer  a  ce  devoir  de  piété ,  et  se  pri- 
ver de  cette  consolation.  Souvent  même  Jérusalem  a  voit  vu  des 
princes  infidèles ,  attirés  par  la  sainteté  et  la.réputation  de  sonTem^ 
pie,  venir  rendre  des  hommages  à  un  Dieu  qu'ils  ne  connoissoient' 
pas;  et  Alexandre  lai-même ,  frappé  de  la  najesté  d^  ce. lieu  et  de 
.Tauguste  gravité  de  aoa  vénérable  pontife  ^  se  sonvim  qu'il  étoit 
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liommé,  et  baissa  sa  tête  orgueilleuse  devant  le  Dieu  des  armées 

qu^on  y  adoroit. 

A  la  naissance  de  TEvangtle,  les  maîs9n9  des  Fidèles  furent  d'a- 
bord des  églises  domestiques.  La  cruauté  des  tyrans  obligeoit  ces 
premiers  disciples  de  la  foi  à  chercher  des  lieux-  obscurs  et  cachés  , 
pour  se  dérober  à  la  fureur  des  persécutions ,  y  célébrer  les  saints 
mystères,  et  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  La  majesté  des  cérémo« 
nies  n'entra  dans  TEglise  qu'avec  celle  des  Césars  ;  la  religion  eut 
ses  David  et  ses  Salomon ,  qui  rougirent  d'habiter  des  palais  su- 
perbes ,  lançais  que  le  Seigneur  n'avoit  pas  où  reposer  sa  tête  :  de 
somptueux  édifices  s'élevèrent  peu  à  peu  dans  nos  villes.  Le  Dieu 
an  ciel  et  de  la  teire  rentra ,  si  je  Tose  dire ,  dans  ses  droits ,  et  les 
temple»  mêmes  où  le  démon  avoit  été  si  long- temps  invoqué  ,  lui 
furent  rendus  comme  à  leur  légitime  niaitre ,  consacrés  à  son  culte, 
et  devinrent  sa  demeure. 

Mais  ce  ne  sont  plus  ici  des  Temples  vides ,  semblables  à  celui  de  Jé- 
rusalem, où  tout  sepassoit  en  ombreet  en  figure.  Le  Seigneur  habi  toit 
encore  alors  dans  les  cieux ,  dit  le  Prophète,  et  son  trône  étoit  encore 
au-dessus  des  nuées  ;  mais  depuk  qu'il  a  daigné  paroitre  sur  la  terre, 
converser  avec  les  hommes,  et  nous  laisser  dans  les  bénédictions 
mystiques ,  le  gage  réel  de  son  corps  et  de  son  satig ,  réellement 
eantenus  sous^ces  signes  sacrés,  l'autel  du  ciel  u-a  plus  aucun  avan- 
tage sur  la  nôtre.  La  victime  que  nous  y  immolons ,  c'est  TAgneau 
de  Dieu  ;  le  pain  auquel  nous  y  participons ,  c'est  la  nourriture  im- 
mortelle des  anges  et  des  esprits  bienheureux  ;  le  vin  mystique  que 
nous  y  buvons ,  es(  ce  breuvage  nouveau  dont  ou  s'enivre  dans  le 
royaume  du  Père  céleste;  le  cantique  sacré  que  nous  y  chantons,- 
est  celui  que  l'harmonie  du  ciel  fait  sans  cesse  retentir  autour  du 
trône  de  l'Agneau }  enfin,  nos  Temples  sont  ces  nouveaux  cieux  que 
le  Prophète  promettoit  aux  hommes.  Nous  n'y  voyons  pas  à  décou- 
vert ,  il  est  vrai ,  tout  ce  qu'on  voit  dans  la  céleste  Jérusalem  ;  car 
nous  ne  voyons  ici-bas  qu'à  travers  un  voile,  et  comme  en  énigme; 
mais  nous  le  possédons,  nous  le  goûtons,  et  le  ciel  n'a  plus  rien  au- 
dessus  de  la  terre. 

Or ,  je  4iâ ,  M^  F.  »  qiie  nos  Temples  étaïut  un  nouyeavi  ciel  que  le 
Seigneur  remplit  de  ss^  f  loire  et  de  sa  présence ,  l'innocence  et  la 
pureté  est  la  première  disposition  qui  nous  4oqne  droit  d'y  venir 
paroitre,  comme  s^x  bienheureux  dfii^  le Teipple éternel  :  Sinejna^ 
culd  emm  sunt  ante  thronum Dei  (^j4poc.  i4  »  ^).y  parce  qiae  le  Diea 
devant  lequel  nous  p^roissons  est  un  Dieu  saint» 

En  effet,  M.  F. ,  lasaintetéde  Dieu  répandue  djins  tout  FUntrers  est 
un  des  plus  grands  motift  que  la  religion  nous  propose,  pour  ncrais  pot^ 
ter  à  mareher  par^tout  devant  lui  dans  la  pureté  et  dans  l'innocence. 
Comme  toute»  les  créatures  sont  sanetifiées  par  la  résidence  intimede 
la  Divinité  qui  faabiteeA  elles,  et  que  tous  les  lieux  sont  pldins  de  sa 
gloireet  de  son  immensité,  les  divines  Ecritures  nous  aTertissent  sans 
«esse  de  respecter  par«-tout  la  présence  deDien  qui  nous  Toit  etqni 
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nous  regarde;  de  n'offrir  par-tout  à  ses  yeux  riea  qui  puisse  blesser 
la  sainteté  de  ses  regards,  et  de  ne  pas  souiller  par  nos  crimes,  la 
terre  qui  toute  entière  est  son  Temple  et  la  demeure  de  sa  gkure.. 
Le  pécheur  qui  porte  une  conscience  impure ,  est  donc  une  espèce 
de  profanateur ,  indigne  de  yivre  sur  la  terre,' parce  qu'il  désho-> 
Tiore  par-tout ,  par  l'état.seul  de  son  cœur  corrompu ,  Ia4)résen6e  du 
Dieu  saint  qui  est  sans  cesse  près  de  lui ,  et  qu'il  profane  tous  les  lieux, 
ou  il  porte  ses  crimes,  parce  qu'ils  sont  tous  sanctifiés  par  l'immen* 
site  du  Dieu  qui  les  remplit  et  qui  les  consacre. 

Mais  si  la  présence  de  Dieu  répandue  suc  tonte  la  terre,  est  une 
raison  qui  nous  oblige  de  paroitre  par-tout  purs  et  sans  tache  à  sei 
yeux ,  sans  doute  les  lieux  qui  dans  Cet  Univers  lui  sont  particuliè- 
rement consacrés,  nos  Temples  saints  ou  la  Divinité  elle-même  ré«i 
side  corporellement ,  pour  ainsi  dire ,  demandent  à  plus  forte  rai» 
son  que  nous  y  paroissiens  pur»  et  sans  îache ,  de  peur  de  désho* 
norer  la  sainteté  de  Dieu  qui  les  remplît  et  qui  les  habite. 

Aussi ,  M.  F. ,  lorsque  le  Seigneur  eut  permis  à  Salomon  d^éléver 
à  sa  gloire  ce  Temple  si,  fameux  par  sa  magnificence ,  et  si  vénérable 
par  l'éclat  de  son  culte  çt.la  majesté  de  ses  c^rém/onies ,  que  de  pré-« 
cautions  sévères  ne  prit-il  pas,  de  peur  qiie  les  ^mmes.n 'abusassent, 
de  la  bonté  qu'il  avpit  de.  i^e  choisir  une  demeure  spéciale  au  milieu 
d'eux ,  et  qu'ils  n'osassent  y  paroitre  en  sa  présence  couverts  de  ta- 
ches et  de  souillures!  Que  de  barrière^ ne  mj.t^^l,point  eqçore  eutre 
lui  et  l'homme,  pour  ainsi  dire  !  et  ^i\,s'approc)iant  de  nous ,  quel 
intervalle  sa  sainteté  ne^  l^issa-t-elle  point  entre  le  liçu  qu'elle  rem-» 
plissoit  de  sa  présence,,  e(.  les  vœux  des.  peuples  qui  venoient  l'^n^ 
voquer  ?  , 

-  Oui,  M.  F.,  écoutez-le.  Dans  l'enceinl^e  de  ce  vaste  édifice  que 
Salomon  consacra  à  la  majesté  du  Dieu  4e  ses. pères,  le  Seîgneulr'ne 
choisit  pour  sa  demeure,  que  le  lieu  le  plus  reculé  et  le  plus  inac- 
cessible. Cétoit  là  le  Saint  des  Saints ,  c'est-à-dire ,  le  seul  lieu  dé 
ce  Temple  immense  qu'on  regardât  comme  la  demeure  et  le  Temple 
du  Seigneiit  sur  la  terre  ;  et  encore ,  que  de  précautions  terribles 
en  défendoient  l'entrée  !  Une  enceinte  extérieure  et  fort  éloignée 
l'environnoit  ;  et  là  seulement  les  Gentils  et  les  étrangers  qi^i  vou- 
loient  s'instruire  de  la  loi ,  pouvoient  aborder.  Secondeiuent ,  une 
autre  enceinte  encore  fort  éloignée  le  cachait  encore,  et  là  lès  seula 
Israélites  avoient  droit  d'entrer  ;  encore  fatloit-il  qu'ils  ne  fussent 
souillés  d'aucune  tache,  et  qu'ils  eussent  pris  soin  de  se  purifier  par 
la  vertu  des  jeûnes  et  des  ablutions  prescrites ,  avant  que  d'oser  ap- 
procher d'un  lieu ,  si  loin  encore  du  Saint  des  Saints.  Troisième- 
ment, une  autre  enceinte  plus  avancée  le  séparoit  encore  du  reste 
du  Temple;  et  là  les  seuls  prêtres  entroiént  chaque  jour-pour  offrir 
des  sacrifices,  et  renouveler  lès  pains  sacrés  exposés  suri'anteK  Tout 
autre  Israélite  qui  eût.  osé  en  approcher,  la  loi  vouloit  qu'on  le  Ja«. 
pidàt  comme  un  profanateur  et  un  sacrilège  ;  et  un  Roi  même  d'Is-* 
raël,  le  téméraire  OziaS|^  qui  crut,  pouvoir ,  à  la. faveur  de  sa  di« 
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gnité  royale ,  y  venir  offrir  de  réncens  ,  fut  à  l'instant  couvert  de 
lèpre,  dégradé  de  sa  royauté ,  et  séparé ,  poar  le  reste  de  ses  joues , 
de  toute  société  et  de  tout  commerce  avec  les  hommes.  Enfin,  après 
tant  de  barrières  et  de  séparations ,  se  présentoit  le  Saint  des  Saints; 
ce  lieu  si  terrible  et  si  caché,  couvert  d'un  voile  impénétrable,  inac- 
cessible âr  tout  mortel ,  à  tout  juste,  à  tout  prophète ,  à  tout  mi- 
nistre même  du  Seigneur ,  excepter  au  seul  souverain  pontife  ;  en- 
core n'avoit-il  droit  de  s'y  présenter  qu'une  fois  dans  l'année,  après 
mille  précautions  sévères  et  religieuses*)  et  portant  dans  ses  main» 
le  sang  de  la  victime,  qui  seule  lui  ouvroit  les  portes  de  ce  lieu 
sacré. 

'  £t  cependant,  que  renfermoit  ce  Saint/des  Saints,  ce  lien  si  for- 
midable et  si  inaccessible?  les  tables  de  la  loi ,  la  manne,  la  verge 
d'Aarou;  des  figures  vides,  et  les  ombresde  l'avenir.  Le  Dieu  saint 
liii-mâmc',  qui  y  rendoit  quelquefois  ses'  oracles,'  n'y  résidoit  pas 
encore ,  comme  dans  1^  sanctuaire  des  Chrétiens  ,  dont  les  portes 
s'ouvrent  indifféremment  à  tout  Fidèle» .. 

Or,  M.  F. ,  si  la  bonté  de  Dieu ,  dans  une  loi  d'amour  et  de  grâce, 
fk'a  plus  mis  ces  barrières  terribles  entre  îiii  et  nous  ;  s'il  a  détruit 
ce  mur  de  séparàtîonr  qui  F^loignoit  si  fort  de  l'homme ,  et  permis 

*^  à  tout  Fidèle  d'approcher  du  Saint  des  Saints ,  où  il  habite  mainte- 
nant lui-^mème^  ce  n'est  pas  que  sa  sainteté  exige  moins  de  pureté 

*  et  d'innocence  de  ceux  qui'  viennent  se  présenter  devant  lui.  Son 
dessein  à  été  seulement  de  nOus  rendre  plus  purs,  plus  saints  et  pins 
fidèles',  et  nous  faire  sehtfir  quelle  doit  être  la  sainteté  du  Chrétien  ; 
puisqu'il  est  obligé  de  sdtil^r  tous  les  jours  au  pied  de  l'autel  et  du 
sanctuaire  terrible,  la  présence  du  Dieu  qu'il  invoque  et  qu'il  adore. 

Et  voilà  pourquoi  un  Apôtre  appelle  tous  les  Chrétiens ,  une  na« 
tion  sainte,  Geiis  sancta  (  /.  Petr,  a;  9J;  parce  qu'ils  ont  tous  droit 
de  venir  se  présenter  à  l'autel  saint  ^  une  race  choisie ^  parce  qu'ils 
sont  tous  sépares  du  monde  et  de  tout  usage  profane,  consacrés  au 
Seigneur,  et  uniquement  destinés  à  son  culte  et  à  son  service ,  Genus 
electum(Ibid,)  :  et  enfin  un  sacerdoce  royal';. parce  qu'ils  participent 
tous  en  un  sens  au  sacerdoce.de  son  Fils,  le  grand^prêtre  de  la  loi 
nouvelle  ;  et  que  le  privilège  accordé  autrefois  au  seul  souverain 
pontife,  d'entrer  dans  le  Saint  des  Saints,  est  devenu  comme  le  droit 
commun  et  journalier  de  chaque  Fidèle  :  Regale  sacerdotium  (  /» 
Petr^  2  ;  9).  C'est  donc  la  sainteté  seule  de  notre  baptême  et  de  notre 
consécration  qui  nous  ouvre  ces  portes  sacrées.  Si  nous  sommes  des 
Chrétiens  impurs,  nous  sommes  en  quelque  sorte  déchus  de  ce  droit  ; 
nous  n'avons  plus  de  part  à  Tautel  ;  nous  nesomsnes  jplus  dignes  de 
l'assemblée  des  Saints,  et  le  tempîe  de  Dieu  n'est  plus  pour  nou». 

Nos  Temples,  M.  F.»  ne  devroient  donc  être  qnef  la  maison  des 
Justes  :  tout  ce  qui  s'y  passe ,  suppose  la  justice  et  la  sainteté  dan»> 
les  spectateurs  ;  les  mystères  que  nous  y  célébrons,  sont  des  mystères 
saints  et  redoutables,  et  qui  demandent  des  yeux  purs  ;  l'Hostie  qu^on 
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y  offre  est  la  réconciliation  des  pénitens,  ou  le  pain  des  forts  et  des 
pac&its  ;  les  cantiques  sacrés  qu*on  y  entend  ,  sont  les  gémisseroens 
dW  cœur  touché,  ou  les  soupirs  d'une  arac  chaste  et  fidèle.  Et'' voilà 
pourquoi  TEglise  prend  soin  de  purifier  même  tout  ce  qui  doit  pa- 
roitre  sur  Tautel;  elle  consacre  par  des  paroles  de  héné|)iction  les 
pierres  méines  de  ces  édifices  saims,  comme  pour  les  rendre  dignes 
de  soutenir  la  présence  et  les  r'ejfards  du  Dieu  qui  les  habite  :  elle 
expose 'aux  portes  de  nos  Tetnjdes  une  eau  sanctifiée  par  ses  prières, 
et  recommande  aux  Fidèles  d?^n  répandre  sur  leurs  têtes  ava^'t  d'en- 
trer dans  ce  lieu  saint ,  comihe  potir  achever  de  les  purifier  de  quel- 
ques légères  soutllures.^ui  pourroient  leur  rester  encore,  de  peur 
que  la  sainteté  du  Diett  devant  qui  ils  tiennent  paroitre ,  n'en  soit 
hlessée. 

Autrefois  méme-'}*1Lglisen*8ceordoît  point  dans  Tenceinte  de  ses 
murs  sacrés,  des  tombeaux  aux  corps  des  Fidèles  :  elle  iie  recevoit 
I)oint  dans  ce  lieu  sisiint  les  dépouilles  de  leur  mortalité  :  les  seuil 
restes  précieux  des  martyrs  avoient  droit  d^y  être  placés  ;  et  elle  ne 
croyoit  pas  que  le  temple  de  Dieu ,  que  ce  nouveau  ciel  qu'il  remplit 
de  sa  présence  et  de  sa  gloire ,  dtk%  servir  d'asile  aux  cei^res  dp  ceux 
qu'elle  ne  comptoit  pas  encore  au  iioiyibre  des  Bienheureux. 

Les  pénitens  publics  eux-mêmes  étoient  exclus  dni'ant  long-temps 
de  l'assistance  aux  saints  mystères.  Prosternés  aux  portes  du  Temple, 
couverts  de  cendre  et  de  cilice,  l'assemblée  même  des  Fidèles  leur 
ctoit  d'abord  interdite  comme  à  des  anathèmès  :  cen'éloient  que  leurs 
inrmes  et  leurs  macérations  qui  leur  ouyroient  enfin  ces  portes  sa- 
crées. Aussi,  quelle  joie,  lorsqn'après  avoir  long- temps  gérai  et  de- 
mandé leur  réconciliation ,  ils  se  reirouvoient  dans  le  Temple  parmi 
leurs  frères  ;  ils  revoyoient  ces  autels ,  ce  sanctuaire ,  ces  mémoires 
des  martyrs ,  ces  ministres  occupés  avec  tant  de  recueillement  auit 
mystères  redoutables  ;  ils  entendoient  leurs  noms  prononcés  à  l'autel 
avec  ceux  des  Fidèles ,  et  chantotent  avec  eux  des  hymnes  et  des  can^ 
tiques  !  Quelles  larmes  de  joie  et  de  religion  ne  répandoient-îls  pas 
alors  l  quel  regret  de  s'être  privés  si  long-lemps  d'une  si  douce  conso- 
lation f  Un  seul  jour,  6  mon  Dîeii  !  passé  dans  votre  maison  sainte , 
s'écrioient-ils  sans  doute  avec  le  Prophète,  console  plus  le  cœur, 
que  les  années  entières  passées  dans  les  plaisirs ,  et  dans  les  tentes 
des  pécheurs  I  Tels  étoient  atitrefois  les  Temples  des  Chrétiens.  Loin 
de  ces  murs  sacrés ,  disoit  alors  à  haute  voix  le  ministre ,  du  haut  dé 
Tauiel  à  toute  l'assemblée  des  Fidèles,  loin  de  ces  murs  sacrés  ,  les 
immondes,  les  impurs,  les  sectateurs  des  démons,  les  adorateurs  des 
idoles,  les  âmes  cent  fois  revenues  à  leur  vomissement ,  les  partisans 
du .meti songe  et  de  la  vanité  :  Forés  canes ,  eivenefici,  etimpudici, 
et  homicidce ,  et  îdckUs  servientes  >  et  ùthnis  qui  àmat  ttfacit  ftlenda'^ 
cium(^Jpoc.VL%\  i5). 

L'F^glise ,  il  est  vrai ,  ne  fait  plus  ce  tlisceriiement  sévère.  La  m\il- 
titudè  des  Fidèles  et  la  dépravation  des  mœùi^s  l'^ayant  rendu  im'pos* 
sLble,  die  ouvre  indifféremment  les  portes  de  nos  Temples  aux  ïustes 
MassiUon,  tomi^  i,  ,  ao 
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et  aux  péchears  :  elle  tire  le  voile  de  son  sanctuaire  devant  même 
des  yeux  profanes  ;  et  ses  ministres  n'attendent  plus  que  les  pé- 
cheurs et  les  immoades  soient  sortis ,  pour  commencer  les  mystères 
redoutables.  Mais  TEglise  suppose  que,  si  vous  n'êtes  pas  j,uste  en 
venant  ictparoitre  devant  la  majesté  d'un  Dieu  saint ,  vous  y  portez 
du  moins  des  désirs  de  justice  et  de  pénitence  :  elle  suppose  que»  si 
vous  n'êtes  pas  encore  tout-à-fait  purifié  de  vos  crimes,  vous  en 
êtes  du  moins  touché  ;  que  vous  venez  en  gémir  aux  pieds  des  autels  ; 
et  que  votre  confusion ,  et  le  regret  sincère  de  vos  fautes ,  vont  corn* 
mencer  ici  votre  justification  et  votre  innocence 

Ce  sont  donc  vo»désirs  d'une  vie  plus  chrétienne ,  si  vous  êtes  pé- 
cheurs, (|ui  seuls  peuvent  vous  autoriser  et  vous  donner  droit  de 
venir  paroitre  ici  dans  le  lieu  saint  :  et  si  vous  n'y  venez  pas  gémir 
sur  vos  crimes,  et  que  vous  en  portiez  la  volonté  et  l'affeelion  ac- 
tuelle et  déterminée  jusqu*aupied  de  l'autel,  l'Eglise,  à  ja  vérité, 
qui  ne  voit  pas  les  cœurs  et  qui  n'en  juge  pa» ,  ne  vou»  ferme  pas 
ses  portes  sacrées;  mais  Dieu  vous  rejette  invisiblement  :  vous  êtes 
à  ses  yeux  un  anathème  et  un  excommunié,  qui  n'avez  plus  de  droit 
à  l'autel  et  aux  sacrifices  ;  qui  venez  souiller  par  votre  seule  préi- 
sence ,  la  sainteté  des  mystères  terribles  ;  prendre  votre  place  dans 
un  lieu  qui  ne  vous  appartient  plus  ,  et  d'où  l'ange  du  Seigneur,  qui 
veille  à  la  porte  du  Temple,  vous  chasse  invisiblement ,  comme  il 
chassa  autrefois  le  premier  pécheur  de  ce  lieu  d'innocence  et  de  sain- 
teté, que  le  Seigneur  sanctîfioit  par  sa  présence. 

En  effet ,  M.  F. ,  se  sentir  coupable  des  crimes  les  plus  honteux, 
et  venir  paroitre  ici  dans  le  lieu  le  plus  saint  de  la  terre  ;  y  venir 
paroitre  devant  Dieu ,  sans  être  touché  du  moins  de  home  et  de 
douleur ,  sans  penser  du  moins  aux  moyens  de  sortir  d'un  état  si  dé- 
plorable ,  sans  le  souhaiter  du  moins,  et  former  quelques  sentimens 
de  religion;  porter  jusqu'aux  pieds  de  l'autel  de»  corps  et  des  âmes 
souillées  ;  forcer  les  yeux  de  Dieu  même ,  pour  ainsi  dire  ,  de  se  fa- 
miliariser avec  le  crime,  sans  lui  témoigner  du  moins  la  douleur 
qu'on  a  de  paroitre  ainsi  devant  lui,  couvert  de  confusion  et  d^op- 
probre ,  sans  lui  dire  du  moins  comme  Pierre  :  Retirez- fOus  de  moi  ^ 
Seigneur ,  parce  que  je  suis  un  homme  pécheur  (  Luc,  5;  8  )  ;  ou 
comme  le  Prophète  :  Détournez  y  Seigneur,  votre  visage  de  mesini» 
quités  y  ei  créez  en  moi  un  cœur  pur  {^Ps,  5o;  ii,  la),  afin  quej.e 
sois  digne  de  paroitre  ici  en  votre  présence:  c'est  profaner  le  Temple 
de  Dieu ,  outrager  sa  gloire  et  sa  majesté ,  et  la  sainteté  de  ses 
mystères. 

Car ,  mon  cher  Auditeur,  qui  que  tous  soyez  qui  venez  y  assis- 
ter, vous  venez  offrir  spirituellement  s^vec  le  prêtre  le  sacrifice  re- 
doutable :  vous  y  venez  présenter  à  Dieu  le  sang  de  son  Fils  comnxe 
le  prix  de  vos  péchés  :  vous  y  venez  apaiser  sa  justice  par  la  dignité 
et  l'excellence  de  ces  offrandes  saintes;  et  lui  représenter  le  droit 
que  vous  avez  a  ses  miséricordes ,  depuis  que  le  sang  de  son  Fils  vous 
a  purifié I  et  que  voas  n«  formez  plus  en  un  sens  avec  lui,  qu*ua 
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même  prêtre ,  et  one  même  victime.  Or,  dès  que  vous  y  paroissez 
avec  un  cœur  corrompu  et  endurci ,  sans  aucun  sentiment  de. foi ,  et 
aucun  désir  de  résipiscence ,  vous  désavouez  le  ministère  du  prêfre 
qui  QfFre  à  votre  place  :  vous  désavouez  les  prières  qu'il  fait'monler 
vers  le  Seigneur ,  par  lesquelles  vous  le  conjurez,  par  la  boucbe  du 
prêtre,  de  jeter  des  regards  propices  sur  ces  offrandes  saintes  qui 
sopt  sur  Tautel ,  et  de  les  accepter  comme  le  prix  et  l'abolition  de 
vos  crimes  :  vous  insultezàTamourde  J.  C.  lui-même,  qui  renou- 
velle le  grand  sacrifice  de  votre  rédemption  ^  et  qui  vous  offre  à  son 
Père,  comme  nue  portion  de  cette  Eglise  pure  et  sans  tache,  qu'il  a 
lavée  dans  son  sang  :  vous  insultez  à  la  piété  de  l'Eglise ,  qui ,  vous 
croyant  uni  à  sa  foi  et  à  sa  charité  ,  vous  met  dans  la  bouche ,  par 
les  cantiques  dont  elle  accompagne  les  saints  mystères ,  des  sentie 
mens  de  religion ,  de  douleur  et  de  pénitence  :  vous  trompez  enfin 
la  foi  et  la  piété  des  Justes  qui  sont  là  présens ,  et  qui  vous  regar- 
dant comme  ne  formant  avec  eux  qu'un  même  cœur ,  un  même  es-» 
prit ,  et  un  même  sacrifice ,  s'unissent  à  vous,  et  offrent  au  Seigneur 
votre  foi,  vos  désirs,  vos  prières,  comme  leur  bien  propre.  Vous 
êtes  donc  là  comme  un  anathème,  séparé  de  tout  le  reste  de  vos 
frères;  un  imposteur^  qui  désavouez  en  secret  tout  ce  qui  se  passé 
en  public ,  et  qui  venez  insulter  la  religion ,  et  ne  prendre  aucune 
part  à  la  rédemption  et  au  sacrifice  de  J,  C. ,  dans  le  temps  même 
qu'il  en  renouvelle  la  mémoire ,  et  qu'il  en  offre  le  prix  à  son  Père. 

Que  conclure  delà,  M.  F.  ?  qu'il ifaul  se  bannir  de  nos  Temples  et 
des  saints  mystères  ^  lorsqu'on  est  pécheur  ?  A  Dieu  ne  plaise .... 
ah  \  c'est  alors  qu'il  faut  venir  chercher  sa  délivrance  dans  ce  lieu 
saint  :  c'est  alors  qu'il  faut  y  venir  solliciter  aux  pieds  des  autels  les 
miséricordes  du  Seigneur ,  toujours  prêt  à  y  exaucer  les  pécheurs  : 
c'est  alors  qu'il  faut  se  faire  un  secours  de  tout  ce  que  la  religion 
offre  ici  à  la  foi,  pour  exciter  en  nous  quelques  sentimens  de  piété 
et  de  repentir!  Et  où  irions-nous,  M.  F.,  lorsque  nous  avons  été 
assez  malheureux  que  de  tomber  dans  la  disgrâce  de  Dieu  ?  et  quelle 
autre  ressource  pourroit-il  nous  rester  ?  Ce  n'est  qu'ici  où  les  pé- 
cheurs peuvent  encore  trouver  un  asile  :  ici  coulent  les  eaux  vivi- 
fiantes  des  Sacremens ,  qui  seules  ont  la  force  de  purifier  leurs  cons* 
ciences  :  ici  sont  élevés  des  tribunaux  de  miséricorde ,  aux  pieds 
desquels  on  remet  leurs  péchés ,  et  on  les  délivre  de  leurs  chaînes  : 
ici  s'oJPfre  pour  eux  le  sacrifice  de  propitiation,  seul  capable  d'apai- 
ser la  justice  de  Dieu  ;  que  leurs  crimes  ont  irritée  :  ici  les  vérités 
du  salut  portées  dans  leur  cœur,  leur  inspirent  la  haine  du  péché  ^ 
et  l'amour  de  la  justice  :  ici  leur  ignorance  est  éclairée,  leurs  erreurs 
dissipées ,  leur  foiblesse  soutenue ,  leurs  bons  désirs  fortifiés  :  ici , 
en  un  mot ,  à  tous  leurs  maux  la  religion  offre  des  remèdes.  Ce  sont 
donc  les  pécheurs  qui  doivent  fréquenter  plus  souvent  ces  Temples 
saints;  et  plus  leurs  plaies  sont  envieillies  et  désespérées,  plus  ils 
doivent  s'empresser  d'en  venir  chercher  ici  la  guérison;- .       * 

Telle  est  la  première  dispositîpn  d'innocence  et  de  pureté  que  d«.* 

ao* 
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ntande  i«î  de  nous ,  comme  des  Bienheureux  dans  le  ciel ,  la  prësenc* 

d*an  Dieu  saint  :  Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei  {^Apoc. 

Maïs  si  le  seul  état  de  crime  sans  remords ,  sans  aucun  désir  de 
changement,  et  avec  une  volonté  actuelle  d'y  persévérer,  est  une 
manière  d'^irrévérence,  qui  profane  la  sainteté  de  nos  Temples  et  de 
nos  mystères  ;  que  sera-ce ,  grand  Dieu  !  de  choisir  ces  lieux  saints 
et  l'heure  des  mystères  terribles,  pour  venir  y  inspirer  des  passions 
honteuses  ;  pour  s*y  permettre  des  regards  impurs;  pour  y  former 
des  désirs  criminels;  pour  y  chercher  des  occasions  (jue  la  bien- 
séance tonte  seule  empêche  de  chercher  ailleurs  ;  pour  y  retrouver 
peut-être  des  objets  qtie  la  vigilance  de  ceux  qui  nous  éclairent, 
éloigne  de  tous  les  autres  lieux?  Que  sera-ce  défaire  servir  ce  que 
la  religion  a  de  plus  saint ,  de  facilité  au  crime;  de  choisir  votre  pré- 
sence, grand  Dieu  !  pour  couvrir  le  secret  d'une  passion  impure,  et 
de  faire  de  votre  Temple  saint ,  un  rendez-vous  d'iniquité ,  et  un  lieu 
plus  dangereux  que  ces  assemblées  de  péché ,  d'où  la  reltjg;ion  bannit 
les  Fidèles  !  Quel  crime  de  venir  crucifier  de  nouveau  J.C. ,  dans  le 
lieu  même  où  il  s'offre  tous  les  jours  pour  nous  à  son  Père  !  quel 
crime  d'employer,  pour  faciliter  notre  perte,  l'heure  même  où  s'o- 
pèrent les  mystères  du  salut  et  de  la  rédemption  de  tous  les  hommes! 
quelle  fureur  de  venir  choisir  les  yeux  de  son  Juge ,  pour  le  rendre 
témoin  de  nos  crimes,  et  faire  de  sa  présence  le  sujet  le  plus  affreux 
de  notre  condamnation  !  ^uel  abandon  de  Dieii  ,  et  quel  cupaclère 
de  réprobation  ^  de  changer  les  aûlet  sacrés  de  notre  aanciificatioB , 
•n  des  occasions  de  dérèglement  et  de  liœnce  ! 

Grand  Dieu  \  lorsqu'on  vous  outragea  sur  le  Calvarre ,  où  tous 
ëtiez  encore  un  Dieu  souffrant ,  les  tombeaux  s'ouvrirent  autour  de 
Jérusalem;  les  morts  ressuscitèrent.  Comme  pour  venir  reprocher  à 
leurs  neveux  l'horreur  de  leur  sacrilège.  Ah!  ranimez  donc  les  cen- 
dres de  nos  pères  qui  attendent  dans  ce  Temple  saint  la  bienheureuse 
immortalité!  Faites  sortir  leurs  cadavtes  de  ces  tombeatnc  pompeux 
que  notre  vanité  leur  a  élevés ,  et  qu'enflammés  d'une  sainte  indi- 
/  gnation  contre  des  irrévérences' qui  tous  crucifient  de  nouveau^  et 
qui  profanent  l'asile  sacré  àe%  dépouilles  de  leur  mortalité,  ils  pa- 
roissent  sur  ces  monumens;  et  puisque  nos  instructions  et  nos  me- 
«laces  sont  inutiles,  qu'ils  viennent  eux-mêmes  reprocher  à  lenri 
successeurs  letfr  irréligion  et  leurs  !(acriléges  ?  Mais  si  !a  terreur  de 
Votre  présence ,  6  mon  Dieu  !  n'est  pas  capaBle  de  les  contenir  dans 
le  respect;  quand  les  morts  ressus^teroient,  comme  vous  le  disiez 
\rous-même^  ils  n'en  s'eroient  ni  plus  religieux,  ni  phis  fidèles. 

Mais  si  la  préseaced'an  Dieu  saint  demande  ici,  cpmmedes  Bien- 
heureux àeuM  le  ciel,  «oe  disposition  de,|Hireté  et  d'innocence,  la 
présence  d'un  Di«a  terrible  et.  plein  4e  majesté  «a  âçmand^  use  de 
frayeur  et  de  recueilleiitent  :  secpfwie  disposition  marquée  par  le  pro- 
fond anéantissement  des  Bienheureux  dans  le  Temple  céleste:  ^l<?«- 
mderuM  in  goaspectHthroni  in/acits  saas  (  Apoc,  7  ;  11). 
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DiKir  est  esprit  et  yérhé  ;  et  c'est  en  esprit  et  en  vérité  qu'il  vent 
prîndpalefnent  qa*on  Thonore.  Cette  disposition  d*anéantissement 
profond ,  qa<  nous  înî  devons  dans  nos  Temples ,  ne  consiste  donc  pas 
seulement  dans  la  posture  extérieure  de  nos  corps  ;  elle  renferme 
encore ,  comme  celle  des  Bienheureux  dans  le  ciel ,  un  esprit  d'ado- 
ration, de  louange,  de  prière,  d'action  de  grâces:  Benetiicno,  et 
clantas  ,  et  graîiarum  actio  (  Apoc,  7  ;  1  a  )  ;  et  c'est  là  cet  esprit  de 
religion  et  d'anéantisseifkent ,  que  Dieu  demande  dé  nous  dans  le 
Temple  saint,  semblable  à  celui  des  Bienheureux  dans  leTemple  cé- 
leste :  Eiceciderunt  in  conspectu  throniin/acies^suas  (  IhiriJ),  Je  dis  uft 
esprit  d*adoratkMi  :  car,  oomiue  c'est  idi  où  Dûen  manifeste  ses  mer- 
veilles et  sa  grandeur  su-préme,  et  o«  il  descend  du  ciel  pour  rece- 
voir nos  hommai^es ,  le  premier  acntimeni  ^ui  doit  se  former  en  nous, 
lorsque  nous  entrons  dans  ce  lieu  saij»t ,  est  n«  sentimenl  de  terreur , 
«le  silence  et  de  recueillement  profond,  d'anéantissement  iuténeur  à 
la  vue  de  la  majesté  du  Très-Ha^ ,  et  de  notre  propre  bassesse  ; 
n'être  occupés  que  du  I^eu  q«i  se  montre  à  nous  ;  sentir  tout  le 
poids  de  sa  gloire  et  de  sa  présence;  reoaeiilîr  toute  natre  attention , 
toutes  nos  pensées ,  tous  nos  désirs ,  toute  notre  ame  pour  en  faire 
hommage ,  et  la  mettre  toute  entière  aux  ^neds  du  Dieu  qne  nous 
adorons;  oublier  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  ;  ne  voir  plus  que 
lui,  n'être  occupés  que  de  lui,  ne  reconnoilre  plus  rien  de  grand 
que  lui;  et,  par  notre  profond  anéantissement,  avouer,  comme  les 
Bienheureux  dans  le  ciel,  que  lui  seul  est  puissant,  seul  immQrtel} 
seul  grand,  seul  digne  de  tout  notre  amour  et  de  nos  hommages. 

Mai»  hélas,  M.  F.  I  où  sont  dans  nos  Temples  ces  âmes  cespeo- 
taeuset ,  qui ,  saisies  d -uoesaîate  terreur  à  la  vue  d«  oeslieax  sacrés , 
sentent  Iput  le  poida  de  la  najeaté  du  Dieu  qm  les  habite ,  et  ne 
trouvent  point  d'antre  situation,  pour  soutenir  l'éclatdesa  présence, 
que  rimniiol»litéd'nn  corps  anéanti ,  et  la  profondereligion  d'une  ama 
qui  adore  ?'Oùaont  ceux  que  la  grandeur  de  Dieu  tonte  seule  occupe , 
et  qui  pendent  ici  de  vue  toutes  celles  de  ia  terre?  Disoçs-le  hardi- 
ment devant  jm  roi  dont  le  profond  respect  aux  pieds  des  ai^tals  ho- 
nore ^tt  religion ,  on  vient  dans  oe  Temple  saint ,  fnwk  pea  honorer 
le  Bien  qail'haiûte,  maia  s'honorer  souvent  soi-même  d'un  vain  ex-v 
lérieitr  de  .piiété,  et  le  faire  servir  à  des  vues  et  à  des  intérêts  que  la 
piété  sinoère  condamne  ;  on  vient  fléchir  le  genou ,  oomme  Naaman 
lefléchissoit  devant  l'autel  profane,  poura'attirerles  regards  etsuirra 
l'exemple  (du  prince  qui  adore  ;  on  vient  y  chercher  un  autre  Dieu , 
que  celui  qui  paroit  sur  nos  autels;  y  iaire^a  cour  à. un  autre  maître 
qu'au  ATaitre  suprême;  y  chercher  d'autres  grâces  que  les  grâces  du 
Ciel ,  et  s'y  attirer  les  regards  d'un  autre  rémunérateur ,  que  du  Ré* 
munéraieur  immortel.  Au  milieu  mêmed'une  foule  d'adorateurs ,  il 
«si  dafis  son  Temple  un  Oieu  inconnu,  comme  il  ét,oit  autrefois  a» 
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milieu  d*Alhènes  la  païenne.  Tous  les  regards  sont  ici  pour  le  Prince , 
qui  n'en  a  lui-ménie  que  pour  Dieu  ;  tous  les  yoeux  s'adressent  à  lui , 
et  son  profond  anéantissement  aux  pieds  des  autels ,  loin  de  nous 
apprendre  à  respecter  ici  le  Seigneur,  devant  lequel  un  grand  roi 
lui-même,  qui  porte,  pour  ainsi  dire,  TUnivers,  courbe  sa  tête  et 
oublie  toute  sa  grandeur,  nous  apprend  seulement  à  nous  servir  de 
.sa  religion  |  et  des  faveurs  dont  il  honore  la  vertu,  pour  en  emprun* 
ter  les  apparences,  et  nous  élever  par-là  à  de  nouveaux  degrés  de 
grandeur  sur  la  terre.  O  mon  Dieu  !  n'est-ce  pas  l|i  ce  que  vous  annon- 
ciez à  vos  disciples ,  que  viendroient  des  temps  où  la  foi  seroit  éteinte , 
,  où  la  piété  deviendroit  un  trafic  honteux ,  et  où  les  hommes,  vivant 
sans  Dieu  sur  la  terre ,  ne  vous  connoîtroient  plus  que  pour  vous 
faire  servir  à  leurs  cupidités  injustes  ? 

Cette  disposition  d'anéantissement  renferme  encore  un  esprit  de 
prière ,  car  plus  nous  sommes  frappés  ici  delà  grandeur  et  de  la  puis- 
sance du  Dieu  que  nous  adorons ,  plus  nos  besoins  infinis  nous  aver- 
.  tissent  de  recourir  à  lui,  de  qui  seul  nous  pouvons  en  obtenir  la  dé- 
livrance et  le  remède.  Aussi ,  le  Temple  est  la  maison  de  prière  où 
chacun  doit  venir  exposer  au  Seigneur  ses  plus  secrètes  misères;  où 
on  l'apaise  sur  les  calamités  publiques  par  des  vœux  communs;  où 
les  ministres  assemblés  lèvent  les  mains  pour  les  péchés  du  peuple; 
et  où  les  yeux  du  Seigneur  sont  toujours  ouverts  à  nos  besoins ,  et 
3es  oreilles  attentives  à  nos  cris.  ' 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  le  prier  en  tout  lieu ,  comme  dit  l'A- 
pôtre; mais  le  Temple  est  l'endroit  où  il  se  rend  plus  propice,  et  où 
il  nous  a  promis  d'être  toujours  présent ,  pour  exaucer  nos  vœux  et 
recevoir  nos  hommages.  Oui ,  M.  F.  ^  c'est  ici  où  nous  devons  venir 
gémir  avec  l'Eglise  sur  les  scandales  qui  l'affligent ,  snr  les  divisions 
qui  la  déchirent,  sur  les  périls  qui  l'environnent,  sur  l'endurcisse- 
ment des  pécheurs,  sur  le  refroidissement  de  la  charité  parmi  les 
Fidèles;  nous  y  venons  solliciter  avec  elle  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur sur  son  peuple,  sa  protection  sur  cette  monarchie,  où  le  titre 
auguste  de  la  foi  honore  ses  Souverains ,  et  sur  le  Prince  qui  en  est 
et  le  protecteur  et  le  modèle  ;  lui  demander  la  cessation  des  guerres  et 
des  fléaux  publics;  l'extinction  des  schismes  et  des  erreurs;  la  con- 
noissance  et  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  pour  les  pécheurs, 
la  persévérance  pour  les  Justes.  Vous  devez  donc  y  venir  avec  un 
esprit  attentif  et  recueilli  ;  un  cœur  préparé,  et  qni  n'offre  rien  aux 
yeux  de  Dieu  qui  puisse  éloigner  les  grâces  que  l'Eglise  sollicite 
pour  vous;  et  y  paroître  avec  un  extérieur  de  suppliant,  et  dont  le 
seul  spectacle  prie  et  adore. 

Cependant,  M.  F.,  tandis  que  les  ministres  autour  de  l'autel, 
lèvent  ici  les  mains  pour  vous  ;  qu'ils  demandent  la  prospérité  de 
vos  maisons ,  l'abondance  de  vos  campagnes ,  le  succès  de  nos  armes, 
la  conservation  de  vos  proches  et  de  vos  enfans  qui  s'exposent  pour 
le  salut  de  l'Etat;  la  fin  des  guerres,  des  dissentions,  et  de  tous  les 
malheurs  qui  nous  affligent;  qu'ils  demandent  les  remèdes  de  vos 
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cliùtes,  elles  secours  devotre  foîblesse  ;  tandis  qu'ils  parlent  au  Dieu 
saint  en  votre  fayour ,  vous  ne  daignez  pas  même  accompagner  leur 
prière  de  votre  attention  et  de  votre  respect.  Vous  déshonorez  la 
sainte  gravité  des  gémissemens  de  TEglise  par  un  esprit  de  dissipa- 
tion,  et  par  des  indécences  qui  conviendroient  à  peine  à  ces  lieux 
criminels  où  vous  entendez  des  chants  profanes;  et  toute  la  diffé- 
rence que  TOUS  y  faites,  c'est  qu'une  harmonie  lascive ^ous  applique 
et  vous  touche,  et  qu'ici  vous  souffrez  impatiemment  la  sainte  har- 
monie des  divins  cantiques;  et  qu'il  faut ,  pour  vous  y  rendre  atten- 
tifs ,  employer  les  mêmes  agrémens ,  et  souvent  les  mêmes  bouches 
qui  corrompent  tous  les  jours  les  cœurs  sur  des  théâtres  impurs 
et  lascifs.  ^ 

Aussi  ,  M.  F. ,  au  lieu  que  les  prières  publiques  devroient  arrêter 
le  bras  du  Seigneur,  depuis  long- temps  levé  sur  nos  têtes;  au  lieu 
que  les  supplications  demandéeis  par  le  Prince,  et  'ordonnées  par 
les  pasteurs,  et  qui  retentissent  de  toutes  parts  dans  nos  Temples  , 
devroient ,  conàme  autrefois'',  suspendre  les  fléaux  du  Ciel ,  nous  ra* 
mener  des  jours  sereins  et  tranquilles,  réconcilier  les  peuples  et  les 
rois  ,  et  faire  descendre  la  paix  du  €ielsurla  terre  :  hélas  !  les  jours 
mauvais  durent  enx:ore;  les  temps  de  trouble,  de  deuil  et  de  déso- 
lation ne  finissent  pas;  la  guerre  et  la  fureur  semblent  avoir  établi 
pour  toujours  leur  demeure  parmi  les  honimes  ;  Tépouse  désolée  re- 
demande son  époux  ;  le  père  affligé  attend  en  vain  son  enfant  ;  lé  frère 
est  séparé  de  son  frère  ;  nos  succès  mêmes  répandent  le  deuil  parmi 
nous  ;  et  nous  sommes  obligés  de  pleurer  nos  propres  victoires.  D*où 
vient  cela,  M.  F.  ?  ah  !  c'est  que  fes  prières  de  l'Eglise,  les  seules 
sources  des  grâces  que  Dieu  répand  sur  les  royaumes  et  sur  les  em^ 
pires ,  ne  sont  plus  écoutées  ;  et  que  vous  forcez  le  Seigneur  d'en  dé- 
tourner ses  oreilles  et  ses  yeux,  par  les  irrévérences  dont  vous  les 
accompagnez ,  et  qui  les  rendent  inutiles  à  la  terre. 

Mais  non- seulement,  M.  F.,  vous  devez  paroître  ici  comme  des 
supplians  et  dans  un  esprit  de  prière,  puisque  c'est  ici  où  le  Seigneur 
répand  ses  faveurs  et  ses  grâces;  comme  c'est  encore  ici  où  tout  vous 
renouvelle  le  souvenir  de  celles  que  vous  avez  reçues ,  vous  devez 
encore  y  porter  un  esprit  de  reconnoissance  et  d'actions  de  grâces , 
puisque  de  quelque  côté  que  vous  jetiez  les  yeux,  tout  vous  y  rap- 
pelle le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu  ,  et  le  spectacle  de  ses  misé- 
ricordes  éternelles  sur  votre  ame. 

Et  premièrement,  c'est  iei  où ,  dans  le  Sacrement  qui  nous  régé^ 
nère,  vous  êtes  devenus  fidèles  :  c'est  ici  où  la  bonté  de  Dieu,  en 
vous  associant  par  le  baptême  à  l'espérance  de  J.  C. ,  vous  a  discernés 
(le  tant  de  barbares  qui  ne  le  cdnnbissent  pas;  de  tant  d'hérétiques 
qui ,  le  connoissant ,  ne  le  glorifient  pas  comme  il  faut  :  c'est  ici  où 
vous  avez  engagé  votre  foi  au  Seigneur;  on  y  conserve  encore  sous 
l'autel  vos  promesses  écrites.  Ici  est  le  livre  de  l'alliance  que  vous 
a¥t'z  contractée  avec  le  Dieu  de  vos  pères  :  vous  ne  devez  donc  plus  y 
paroiire  que  pour  ratifier  les  engagemens  3e  votre  baptême  >  et  pour 
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remercier  le  Seigneur  du  biênfàît  inéstîinai)iè  qui  vdu»  à  fistoéiéft, 
à  son  peuple ,  et  honorés  dîi  iioiai  de  tbrétîen  :  vous  devez  conserver 
tine  tendresse  et  nn  respect  d^enfant ,  pour  le  sein  heureux  où,  vous 
êtes  ués  en  J.  C. ,  et  la  gloire  dé  cette  liaison  doit  être  la  vôtre. 

^  Qjde  faîtes*:Vous4oac ,  lorsqu'au  lieu  de  porter  aux  pieds  des  autels 
vos  aetions.de  grâces. à  la  vpe  d'un  bienfait  si  signalé,  vous  venez 
les  désnpt)ore)r  par  vos  irrévérences  ?  Vous  êtes  un  enfant  dénaturé, 
qui  profanez  le  lieu  de  votre  naissapcc; selon  la  foi;  un  Chrétien  per- 
fide, qui  venez  rétracter  vos  promesses  devant  les  autels  mêmes  qui  en 
firent  tC^noins;  qui  venez  rompre  le  traité  ^ur  le  lieu  sacré  où  il  fut 
conclu ,  vous  effacer  du  livre  de  vie  où  votre  nom  étoit  écrit  avec  ceux 
des  Fidèles ,  abjurer  la  religion  de  J.  C.  sur  ces  fonts  mêmes  où  vous 
riviez  reçue,  étaler  les  pompes  du  siècle  aux  pieds  dé  l'autel  où 
vous  y  aviez  solennellement  renoncé,  et  faire  profession  de  monda- 
nité où  vous  râviez  faite  oe  christianisme. 

Cen*est  pas  tout.  C'eàt  dans  ce  lieu  saint,  en  second  lieu,,  où  sont 
élevés  de  toutes  parts  des  tribunaux  de  réconciliation  et  de  misé- 
ricorde, pu  vous  avez  mis  si  souvent  le  dépôt  honteux  dé  tant  d'in- 
Adélités  dont  vous  avez  souillé  la  grâce  de  votre  baptême ,  et  baissé 
humblement  la  tête  sous  la  main  sacrée  qui  vous  a  jûstifiési  par  la 
vertu  du  saint  ministère.  C'est  ici  qù  jf.  C.  vous  a  dit  miÏÏe  fois  par 
la  bouche  de  sc^s. ministres  :  Mon  âis,  vos  péchés  vous  spnl  remis, 
allez  9  et  ne  péchez  plus  désormais ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis. 
C'est  ici  où,  fondant  en  larmes,  vous  lui  avez  dit  si  souvent  :  Mon 
Père,  j'ai  péché  contre  le  Ciel  et  devant  vous.  Or,  M.  F. ,  là  même 
o^  voits  avez  trouvé  tant  de  fois  Isrgrace  du  pardon ,  non-seulement 
vous  oubliez  le  bienfait ,  mais  vous  venez  y  recommeucer  de  nou<- 
TeUe$  offenses  :  là  même  où  vous  avez  détesté  tant  de  regards  fu* 
nestes  a  votre  innocence ,  vous  venez  les  renouveler  :  la  même  enfin , 
où  vous  avez. paru  tant  de  fois  pénitent ,  vous  paroiâsez  encore  mon- 
dain et  profane  !  Àh  !  loin  d'y  venir  relire  sur  ces  liribunanx  sacrés 
l€!s  désordres  de  votre  vî'e ,  loin'  Û*'f  venir  rcnonvcler  à  leur  aspect 
ces  promesses  de  péhîtence,  ces  sentimens  de  componction,  ces  mou- 
vemens  de  honte  et  de  confbk%n ,  dont  ils  ont  été  si  souvent  dépo- 
sitaires; voua  y  vencfc  Ih  tètelevi^ei  les  yeiix  erràns  çà  tf  là,  plcîris 
peut-être  de  crimes  et  d'adiiltère,  domine  parle  uti  ÀpMré,  renou- 
veler eri  leur  présence  les  liiêm'e's  iôfîdérîtés  que  vos  larmes  y  àvoiept 
expiées,  et  les  rendre  spectateurs  publics  des  mêmes  prévarications ,'' 
dont  ils  avoient  été  les  confideos  secrets  et  les  heureux  remèdes  ! 


mystères  du  royaume  des  cieux  cachés  à  tant  de  nations  infidèles  : 
nouveau  indtif  de  reçonnoissance  pour  voiis.  Mais  hélas  !  c'est  plu-' 


tôt  un  nouveau  sujet  de  condamnation  :  et  ici  même,  où  du  haut 
de  ces  chaires  chrétiennes  nous  vous  disons. tous  les  jours,  de  la 
part  de  i.  C,  que  le>  impurs  ne  posséderont  pas  le  royanmede  Dieu,* 
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TOUS  Tenez  y  former  des  âésii^s  prôfâiies;  ici  même  où  Voh  tdu^ 
avertit  que  vous  rendrez  compte  a^une  patole  diseuse,  irdus  vous  ^n 
permettez  de  crindihelles;  ici  mémeenfih,  où  nous  vous  éhnonçons  que 
malheur  à  celui  qui  scandalisé,  vous  y  devenez  vous-mêmes  une 
pierre  d'achoppement  et  àe  scandale.  Aù&si ,  M.  F. ,  pourquoi  rroyex- 
vous  q\ie  la  parole  de  TEvàngile ,  que  nisus  préichbns  aux  Princes 
et  aux  Grands  de  la  terre ,  ne  soit  plus  qu'un  airain  sonnant ,  et  que 
notre  ministère  soit  presque  devenu  inutile  ?  Il  se  petit  faire  que 
nos  foibiesses  secrètes  xnètiént  obstacle  au  friiît  et  au  progrès  dé 
TEvangile,  et  que  Dieu  ne  bënisse  pas  un  ministère ,  dont  les  mi- 
nistres hë  sont  pas  âgrëàblesà  ses  yëut  :  niais,  outre  cette  raison 
humiliaAtépour  noiis ,  et  que  iious  ne  pduvbtis  pourtant  ni  voUs  dis- 
simuler, ni  nous  dissimuler  à  iious-méiiAes ,  c'est  sans  douté  la  pro- 
fanation des  Temples ,  et  là  iîàanière  indécente  et  peu  respe'ctueusè 
dont  vous  vous  y  assemblez  pour  nous  écouter ,  qui  achevé  d'ôter  sa 
force  et  sa  vertu  à  la  parole  dont  nous  souimei»  les  ministres:.  Le  Sei- 
gneur 4  éloigné  de  ce  lieu  saint  par  vos  profanations ,  n'y  donne  plus 
raccroissement  à  nos  travaux ,  et  n'y  répand  plus  les  grâces ,  qui 
seules  font  fructifier  sa  doetirine  et  sa  parole  :  i(  ne  regarde  plus  ces 
assembl^éesy  a ntrefois  saintes ,  que  comme  une  assemblée  de  mon- 
dains ,  de  voluptueux,  d'àn&bitieux ,  de  profanateurs«  £t  comment 
TOttlez^votts  qu'il  n'en  détoorne  pas  ses  regards ,  et  que  la  parole 
de  èon  Evangile  y  froctifie  ?  Réconciliez  premièrement  avec  lui ,  pac 
vos  hommages ,  par  votte  recueillement  et  Vatre  piété ,  ces  maisons 
de  vérité  et  de  doctrine  :  alors  il  suppléera  même  à  nos  défauts;  il 
ouvrira  vos  cœurs  à  nos  instructions,  et  sa  parole  ne  retournera^ 
pas  à  hii  vide. 

£t  certes,  Al*  F. ,  que  servent  les  dédicacée  des  Temples,  et  les 
prièi'és  ai  solennelles  que  l'Eglise  emploit^pcàr  lés  consacrer  >  si  v6us 
les  profanez  tons  lek  jours  en  y  assistant,  et  ^i  vo^S  effaceâ&  de  ces 
ihurs  ces  caractères  de  sainteté  et  de  grâce  que  les  bénédictions  du 
p6ntife  y  avoient  laissés ,  et  qui  attiroient  sur  iesassistans  les  regards 
propices  du  Dieu  qu'on  y  invoque  ? 

Mais  enfin,  un  dernier  motif  qui  rend  encore  vos  irrévérences  plus 
criminelles,  et  plus  honteuses  à  la  religion:  c'est  dans  le  Temple  oi^ 
vous  venez  offrir,  en  un  sens  avec  le  prêtre,  le  sacrifice  redoutable, 
|!enouveier  l'oblation  de  la  croix ,  et  présenter  a  Dieu  le  sang  de  sou 
Fils  comme  le  prix  de  vos  péchés.  Or,  M.  F* ,  pendant  que  des  mys- 
tères si  augustes  se  célèbrent;  durant  ces  momens  redoutables  ou  le 
ciel  s'ouvre  sur  nos  autels;  dans  un  temps  où  se  traite  l'affaire  de 
votre  salut  entre  J.  C.  et  son  Père;  pendant  que  le  sëng  de  l'Agneau 
copie  sur  l'autel  pour  vous  laver  de  vos  souillures;  que  les  Anges  du 
ciel  tremblent  et  adorent  ;  que  la  gravité  des  ministres  ^  la  majesté 
des  cérémonies ,  la  piété  même  des  vrais  Fidèles  ,  que  tout  inspire  ]^ 
teirreur,  la  recônnoissànce  et  le  respect,  à  peine  fléchissez-voiis  le 
genou ,  k  peine  regardez-vous  l'autel  saint ,  où  des  mystères  si  heu- 
reux poiir  vous  se  consomment  ;  vous  n'êtes'  ihéme  dans  le  Temple 
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qu'avec  contrainte;  vous  mesurez  la  durée  et  la  longueur  du  sacrifice 
salutaire;  vous  comptez  les  momens  d*un  temps  si  précieux  à  la 
terre,  et  si  plein  de  merveilles  et  de  grâces  pour  les  hommes.  Vous 
quiètes  si  embarrassés  de  votre  temps,  qui  le  perdez  en  une  inuti- 
lité continuelle,  et  qui  ne  savez  presque  quel  usage  en  faire,  vous 
vous  plaignez  de  la  sainte  gravité  du  ministre,  et  de  la  circonspec- 
tion avec  laquelle  il  traite  les  choses  saintes!  Et  vous  exigez  que  vos 
«sclaves  vous  servent  avec  tant  de  respect  et  de  précautions;  et  vous 
voudriez  qu'un  prêtre,  revêtu  de  toute  sa  dignité,  qu'un  prêtre,  re- 
présentant J.  C,  et  faisant  son  office  de  médiateur  et  de  pontife  au- 
près d^  son  Père,  traitât  les  mystères  saints  avec  précipitation,  et 
déshonorât  la  présence  du  Dieu  qu'il  sert  et  qu'il  immole,  par  une 
célérité  scandaleuse!  Dans  quel  temps,  ô  mon  Dieu,  sommes  nous 
venus!  et  falloit-il  s'attendre  que  vos  bienfaits  les  plus  précieux,  lés 
plus  signalés ,  deviendroient  à  charge  aux  Chrétiens  de  nos  siècles  ! 

Hélas  !  les  premiers  Fidèles,  qui  aux  différentes  heures  delà  jour- 
née, s'assembloient  dans  le  Temple  saint  sous  les  yeux  du  pasteur, 
pour  y  célébrer  les  louanges  du  Seigneur  dans  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, et  qui  ne  sortoient  presque  pas  de  ces  demeures  sacrées,  ne 
s'en  éloignoient  qu'à  regret ,  poiir  vaquer  aux  affaires  du  siècle  et  aux 
devoirs  de  leur  état.  Qu'il  éloit  beau ,  M.  F.  ^  de  vt)ir,  dans  ce  temps 
heureux ,  l'assemblée  sainte  des  Fidèles  dans  la  maison  de  prière,  cha- 
cun à  la  place  qui  convenoit  a  soa  état  :  d'an  côté,  les  solitaires,  les 
saints  confesseurs,  les  simples  Fidèles;  de  l'autre,  les  vierges,  les 
veuves,  les  femmes  engagées  sous  le  joug  du  mariage;  tous  attentifs 
aux  mystères  saints;  tous  voyant  couler  avec  des  larmes  de  joie  et  de 
religion,  sur  l'autel^  le  sang  de  l'Agneau  encore  fumant ,  pour  ainsi 
dire,  et  depuis  peu  crucifié  à  leurs  yeux;  priant  pour  les  Princes, 
pour  les  Césars,  pour  leurs  persécuteurs,  pour  leurs  frères;  s'en- 
tr*exhortant  an  martyre,  goûtant  la  consolation  des  divines  Ecri- 
tures expliquées  par  leurs  saints  pasteurs,  et  retraçant  dans  l'Eglise 
de  la  terre,  la  joie  >  la  paix,  l'innocence,  et  le  profond  recueillement 
de  l'Eglise  du  ciel  !  Que  les  tentes  de  Jacob  étoient  alors  belles  et 
éclatantes,  quoique  l'Eglise  fût  encore  dans  l'oppression  et  dans  l'obs- 
curité ;  et  que  les  ennemis  de  la  foi ,  les  Prophètes  mêmes  des  idoles, 
en  voyant  leur  bel  ordre,  leur  innocence  et  leur  majesté,  avoient  de 
peine  à  leur  refuser  leur  admiration  et  leurs  hommages!  Hélas  !  et 
aujourd'hui  les  momens  rapides  que  vous  consacrez  ici  à  la  religion, 
et  qui  devroient  sanctifier  le  reste  de  vos  journées ,  en  deviennent 
souvent  eux-mêmes  les  plus  grands  crimes. 

Enfin,  M.  F.,  à  tontes  ces  dispositions  intérieures  de  prière,  d'a- 
doration, dereconnoissance,  que  la  sainteté  de  nos  Temples  exige 
de  vous ,  il  faut  encore  ajouter  la  modeslie  extérieure ,  et  la  décence 
des  ornemens  et  des  parures  ;  dernière  disposition  des  Bienheureux 
tians  le  Temple  céleste  :  Amkti  stolis  albis  (  Âpoc*  7  ;  9  )  ;  mais  je 
n'en  dis  qu'un  mot. 

.    £t  en  effet,  faudroit-il  même  que.  noi;s  fussions  obligés  de  vous  ins- 
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truîre  là-dessus ,  femmes  d-u  monde  ?  car  c'est  vous  principalement 
c][ue  cet  endroit  de  mon  dis<:ours  regarde.  A  quoi  bon  tout  cet  ap- 
pareil ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  faste  et  de  Yanité  9  mais  d'immo- 
destie et  d'impudence  ^  avec  lequel  vous  venez  paroitre  dans  cette 
maison  de  larmes  et  de  prière  ?  Venez-vous  y  disputera  J.  C.  les  re- 
gards et  les  hommages  de  ceux  qui  Tadorent?  Venez-vous  insulter 
aux  mystères  qui  opèrent  le  salut  des*Fidèles,  en  cherchant  à  cor- 
rompre leur  cœur  aux  pieds  mêmes  des  autels  où  ces  mystères  s'of- 
frent pour  eux  ?  Voulez- vous  qu'il  n'y  ait  pas  un  lieu  Sur  la  terre , 
le  Temple  même,  l'asile  de  la  religion  et  de  la  piété,  où  l'innocence 
paisse  être  à  couvert  de  vos  nudités  profanes  et  lascives?  Le'monde 
ne  vous  fournit-il  pas  assez  de  théâtres  impurs,  assez  d'assemblées 
déplaisirs,  où  vous  pouvez  faire  gloire  d'être  une  pierre  de  scandale' 
à  vos  frères?  Vos  maisons  mêmes  ouvertes  à  la  dissipation  et  à  la  joie, 
ne  suffisent-elles  pas  pour  vous  y  itiontrer  avec  une  indécence  qui 
n'auroit  convenu  autrefois  qu'à  des  maisons  de  crime  et  de  débau- 
che; et  qui  fait  que  ne  vous  respectant  pas  vous-mêmes,  on  perd 
pour  vous  ce  respect  dont  la  politesse  de  la  nation  a  toujours  été  si 
jalouse  ,  parce  que  la  pudeur  seule  est  estimable?  Numquid  domos 
non  hahetis  ad  tnanducandurn  et  bihendum  (/.  Cor.  1 1  ;  aa)  ?  comme 
lereprochoit  autrefoisS.  Paul  aux  Fidèles.  Faut-il  queleTemplesaint 
soit  encore  souillé  par  vos  immodesties?  Ah!  quand  vous  paroissez 
dans  les  palais  où  le  Souverain  se  trouve,  vous  marquez  par  la  di- 
gnité et  par  la  décence  d'un  habillement  grave  et  sérîeux  ,  le  respect 
que  vous  devez  à  la  majesté  de  sa  présence;  et  devant  le  Souverain 
du  ciel  et  de  la  terre,  vous  venez  paroitre  sans  précaution ,  sans  dé- 
cence, sans  pudeur  ;  et  vous  portez  sous  ses  yeux  une  effronterie  qui 
blesse  même  des  yeux  sages  et  raisonnables  !  Vous  venez  troubler 
l'attention  deis  Fidèles  qui  avoient.  cru  trouver  ici  un  lieu  de  paix  et 
de  silence,  et  un  asile  contre  tous  les  objets  de  la  vanité;  troubler 
même  le  profond  recueillement  et  la  sainte  gravité  des  ministres  ap- 
pliques autour  de  l'autel ,  et  blesser,  par  l'indécence  de  vos  parures, 
la  pureté  de  leurs  regards  attentifs  aux  choses  saintes. 

Aussi ,  l'Apôtre  vouloit  que  les  femmes  chrétiennes  fussent  cou- 
vertes d'un  voile  dans  le  Temple,  à  cause  des  anges,  c'est-à-dire,  des 
prêtres  qui  y  sont  sans  cesse  présens  devant  Dieu ,  et  dont  l'inno- 
cence et  la  pureté  doivent  égaler  celle  des  Esprits  célestes.  Il  est 
vrai  que  par-là  vous  nous  avertissez,  ô  mon  Dieu!  quelle  doit  être 
dans  nos  Temples  la  sainte  gravité  et  le  recueillement  invîolablede 
vos  ministres;  que  c'est  à  nous  à  porter  ici  gravée  sur  notre  front 
Ja  sainte  terreur  des  mystères  que  nous  offrons,  et  le  sentiment  vif 
et  intime  de  votre  présence  ;  que  c'est  à  nousJi  inspirer  ici  le  res- 
pect au  peuple  qui  nous  environne,  par  le  seul  spectacle  de  notre  mo-* 
destie  ;  que  c'est  à  nous  à  ne  pas  paroitre  autour  de  l'autel ,  occupés 
au  saint  ministère ,  plus  ennuyés  souvent ,  plus  inappliqués,  plus 
précipités  que  la  multitude  même  qui  y  assiste  ;  et  à  ne  pas  autoriser 
leurs  irrévérences  par  los  nôtres.  Car,  ô  mon  Dieu  !  la  désolation  du 


*i«  '     MARm  DE  LA  I"  SEMAINE. 

Heu  saint  ft  commeficé  par  le  Saiictnaire  même  ;  le  respect  des  pev* 
ple»  ne  ê*y  est  af^oibli ,  qi»e  parce  que -la  sainte  graiité  do  culte  et 
îa  majesté  des  cérémonie^  ne  Ta  plus  soutenu  ;  et  votre  maison  n*a 
<»>mmencé  à  devenir  un  lieu  de  dissipation  et  de  scandale ,  que  depuis 
que  TOs  rtiinisttes  eut^iïlêmes  en  ont  fait  une  maison  de  tra6c,  d'en- 
nui et  d'avarice.  Mais  nos  exemples ,  en  autorisant  Tosprofenattons» 
ut  les  excusent  pas,  M.  F.    * 

Et  en  effet,  il  semble  que  Dieu  ne  les^  a  jamais  laissé  impunies. 
Les  indécences  hontènses  des  enfans  d'Héli,  qui  avoient,  durant  si 
long-cemps^  profané  sa  maison ,  furent  suivies  des  plus  tristes  cala- 
mités: rÂrche  sainte  devint  la  proie  des  Philistins;  elle  fut  placée 
à  côté  de  Dagon  dans  un  Temple  infâme  ;  la  gloire  dlsraël  fut  flé- 
trie ;  le  Seigneur  se  retira  du  milieu  de  son  peuple  ^  la  lampe  de  Juda 
s'éteignit,  le  pontife  manqua,  et  Jacob  se  trouva  tOut-à>coup  sans 
autel  et  sans  sacrifice. 

N'en  doutons  pas ,  M.  F. ,  que  les  malbeurs  du  sièdepalsé ,  la  fu- 
reur des  hérésies ,  le  renversement  des  autels,  la  démolition  de  tant 
de  Temples  augustes  ^  n'aient  été  les  suites  funestes  des  profanations 
et  des  irrévérences  de  nos  pères,  il  étoit  juste  que  le  Seigneur  aban- 
donnât des  Temples  où  il  avoit  été  si  long-temps  outragé.  Craignons  , 
M.  F. ,  de  préparer  à  nos  neveux  les  mêmes  calamités ,  en  imitant  les 
désordres  de  ceux  qui  nous  ont  précédés;  craignons  que  le  Seigneur 
irrité  n'abandonne  enfin  un  jour  ces  Temples  que  nous  profanons, 
et  qu'ils  ne  deviennent  à  leur  tour  la  proie  de  l'erreur  et  l'asile  de 
l'hérésie.  Que  sais-je  même  s'il  ne  commence  pas  déjà  à  nous  prépa- 
rer ces  malheurs,  en  permettant  que  la  pureté,  que  la  simplicité  de 
la  foi  s'altère  dans  les  .esprits,  en  multipliant  ces  hommes  sages  à 
leurs  propres  yeux ,  et  si  communs  en  ce  siècle ,  qui  mesurent  tout 
sur  les  lumières  d'une  foible  raison,  qui  voudroient  voir  clair  dans 
les  secrets  de  Dieu  ;  et  qui ,  loin  <ie  faire  de  la  religion  le  sujet  de  leur 
culte  et  de  leurs  actions  de  grâces,  en  font  le  sujet  de  leurs  doutes 
et  de  leurs  censures?  Vous  êtes  terrible  dans  vos  jagemens,  à  mon 
Dieu  I  et  quelquefois  vos  punitions  sont  d'autant  plus  rigoureuses , 
qu'elles  ont  été  plus  lentes  et  plus  tardives. 

K'appelons  donc.  M,  F.,  tous  ces  grands  motifs  de  rièligion  ;  por- 
tons d'ans  ce  lieu  saint  une  piété  tendre  et  attentive,  un  esprit  de 
prière,  de  componction,  de  recueillement,  d'action  de  grâces,  d'a- 
doration et  de  louanges;  né  sortons  jamais  de  nos  Temples  Bans  en 
remporter  quelque  nouvelle  grâce,  puisque  c'est  ici  fe  trêne  de  mi- 
séricorde d'où  elles  se  répandent  sûr  les  hommes  ;  n*en  sortez  jamais 
ftans  un  nouveau  goût  pour  le  Ciel,  sans  de  nouveaux  désirs  de  finir 
vos  égaremens,  et  de  vous  attacher  uniquement  à  Dieu  ;  sans  envier 
le  bonheur  de  ceux  qui  le  servent,  qui  peuvent  Trfdorcr  saris  cesse 
au  pieddel'aut'el,  et  que  leur  état  et  leur»  fdnctions  consacrout  par- 
tîciriiérement  à  ce  saint  ministère.  Dit'es-'liii,  comme  cette  reinit 
étrangère  disoit  autrefois  à  Salomon:  Bienheureux  vos  serviteurs^ 
qui  sont  toujours  présens  devait  vou^  «  ^t  qui  a'ont  point  d'«tttre 
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demeure  qne  votre  aiaison  sa'mte!  Beau  servi  tfti,  qvîHantcçramte 
semper^III.  Reg.  lo;  8)J  £t  si  le»  devoir»  de  To.tre  état  ne  tous 
permetteut  pas  de  venir  ici  adprer  le  Seigneur ,  aui:  différentes  heures 
de  la  journée  où  ses  ministres  «^assemblent  pour  le  louer,  ahl  du 
moins  tournez  sans  cesse  vers  ce  lien  saint*  comme  autrefois  les  Is- 
raélites 9  vos  vœux  et  vos  désirs.  Que  nos  Temples  soient  la  plos 
doace consolation  de  vos  peines,  le  seul  asile  de  vos  afflictions,  la 
seule  ressource  de  vos  besoins ,  le  délassement  Jle  plus  sur  des  gènes , 
des  bienséances ,  et  des  asso^ttissemens  pénibles  du  monde  ;  en  un 
mot,  troQvez-y  les  «ommencemens  de  cette  paiiL  inaltérable,  dont 
vous  ne  trouvères  la  plénitude  et  la  consommation  qu>vec  les  £ien^ 
^euxeux  dans  le  Temple  éieiaiflilf  la  céleste  Jérusalem. 

jéù^si.sQfi'il» 
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SUR  LA  RECH.UT&  (i). 

El  fiant  «OTittîma  hommû*  illtot  p«|orft  firt^ffâboi.  ' 

£r  la  dernier  étai  de  cet  homme  devient  pire  <fue  le  premier.  Matt».  la;  4S. 

V^oELXE  peinture  ciïrayantc  notre  Evangile  nous  retr.'*'îe^.t-il  de  |n 
rechute ,  M.  T.  C.  •¥*.  ;  de  ce  péché  si  commun ,  qui  n'alarme  plus 
les  .consciences ,  et  avec  lequd  presque  tbnt  le  monde  s'est  familia- 
risé, parce  qu'il  paroit  être  devenu  l'état  ordinaire  des  Chrétiens? 

»iiiiw»«    mil  wf  I    1,1   I  Miimmi  I    ■■im<«*tiw»n' m  <»<^t^fi'Uijwi|i^ '■  i>iiii|  .1  III"  i"* 

(i)>Qa  trouvenifta  tr«a2«îèih«'Ri'aMBdbe  de  Ctttème  iio^Btre  Sermon  tnr  là  Re- 
chute* iotltaVé  :  De  Vineomttance  d^tne  iee  %»aies  dt»  eaiiaj  "Çdûimci  t  été  «oiB|Kné 
le  premier.  lie  P.  MMsilloiii  jqgeiuil  vo^ite  j^VlH  a'avpH  p^f  4<m«é  M«es  4*éteii4ve 
anx  Térivét  renCermées  4aA9  la  «eçQnde  Parj^ ,  7,tr^J|il)a  4e  ;9oar««o;  et  désirs 
«ubdiyisioos  qu^elle  contient ,  il  en  forma  Jes  troi«  Points  qui  composent  le  ^rn)pn 
De  tinconstance  dans  les  voies  du  salut,  Kous  n*aTona  pourtant  pat  cm  devoir 
supprimer  celtti«ci ,  pour  ne  pas  perdre  la  première  Partie,  où  Ton  trooTe  déf  Têrt* 
tés  trèa-ntiles,  et  traitées  arec  cette  onction  qae  la  plume  du  P.  MatsDloa  taToit 
répandre  sur  tout  ce  qa*il  écrlToit. 
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'  Nous  Q*iiiiaginoDS  tien  de  plas  horrible  que  le  sort  d*un  homme  pos- 
sédé du  démon,  livre  à  la  discrétion  et  à  toute  la  foreur  de  cet  en- 
nemi du  genre  humain ,  et  n'étant  plus,  à  proprement  parler,  que 
l'instrument  infortuné  de  sa  malice  et  de  sa  corruption.  Ahl  s'il  en 
faut  croire  notre  divin  Maître ,  le  sort  d'une  «me  infidèle,  qui ,  après 
être  sortie  de  ses  premiers  égaremens,.  après  avoir  goûté  le  don  cér 
leste ,  se  laisse  rentrainer  dans  les  vores  du  péché  qu'elle  avoit  quit- 
tées, etretourneà  ^on  vomissement ,  est  tout  autrement  flëplorable: 
ce  n'est  plus  d'un  seul  démon  dont  elle  est  possédée;  elle  est  livrée 
à  sept  autres  démons  plus  méchans  que  le  premier,  qui  s'en  emparent , 
et  qui  la  regardant  comme  leur  conquête;  en  font  leur  demeure, 
er  s'y  établissent  pour  n'en  plus  sortir- s  Et  intrantes  habitant  ièi 
(^IHatth.  12;  45). 

C'est  cette  dernière  circonstance  qui  doit  nous  faire  trembler, 
M.  T.  C.  F. ,  et  qui  fait  dire  à  notre  divin  Sauveur,  que  le  dernier 
état  de  cet  homme  devient  pire  que  le  premier  :  Fiunt  novissima  ho- 
minis  ilUus  pejora  prioribus  ;  car  elle  nous  fait  entendre  que  la  re- 
chute est  comme  un  signe  et  un  préjugé  de  notre  réprobation  ;  et 
qu'il  est  bien  rare  que  nous  revenions  à  Dieu ,  lorsqu'après  l'avoir 
quitté ,  nous  sommes  retournés  à  la  créature. 

Et  si  vous  me  demandez ,  Chrétiens ,  qu'a  donc  la  rechute  de  si 
horrible,  et  pourquoi  il  est  si  difficile  de  se  relever  après  être  retombé; 
en  voici  le^  raisons  :  écoutez^les,  vous  dont  la  fidélité  envers  Dieu 
jusqu'ici  ne  s'est  point  démentie,  afin  qu'elles  vous  servent  de  pré- 
servatif contre  un  si  grand  malheur.  Et  vous ,  dont  les  mœurs  n'ont 
peut-être  roulé  jusqu'à  présent  que  sur  ces  alternatives  de  réconci- 
liation et  de  crime;  qui  faites  tant  de  démarches  de  conversion,  et 
toujours  autant  de  pas  en  arrière  ;  et  qui  loin  d'être  effrayés  sur  votre 
état ,  vous  rassurez  sur  ces  retours  passagers  vers  Dieu  ;  écoutez-le& 
aussi  ces  raisons ,  et  voyez  si  l'affreuse  tranquillité  dans  laquelle 
TOUS  vivez  y  est  bien  fondée. 

Je  dis  que  le  péché  de  rechute  imprime  en  nous  comme  un  carac- 
tère de  réprobation ,  et  que  rarement  on  s'en  relève  :  pourquoi  ? 
parce  que  c'est  un  de  ces  vices  que  rien  n'excuse,  et  duquel  on  a  tout 
à  craindre.  En  premier  lieu ,  rien  n'excuse  un  pécheur  de  rechute  ; 
parce  que  son  péché  n'est  plus  ni  surprise ,  ni  foiblesse ,  ni  igno- 
rance ;  mais  l'ingratitude  la  plus  odieuse ,  la  perfidie  la  plus  noire, 
le  mépris  le  plus  affecté.  En  second  lieu ,  on  a  tout  à  craindre  du  pé- 
ché de  rechute;  parce  que  d'ordinaire  il  conduit  à  l'impénitence  et 
à  un  état  fixe  et  tranquille  de  crime.  Deux  motifs  dont  je  vais  me  ser- 
vir aujourd'hui  pour  vous  faire  trembler  sur  l'état  du  pécheur  qui 
retombe  ;  l'ënormité  du  péché  de  rechute ,  le  danger  du  péché  de  re- 
chute. C'est  le  moins  excusable ,  et  le  plus  dangereux  de  tous  les 
crimes.  Implorons,  etc.  ui/r^;,  Maria, 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Comme  Taction  de  grâces  ept  le  devoir  le  plas  essentiel  de  la  crëa-^ 
turc  envers  le  Créateur,  et  rhoramage dont  le  scaverain  Bienfaiteur 
des  hommes  paroit  le  plus  jaloux,  Tingratitude  est  le  vice  le  plu& 
ÎDJaste,  et  dont  sa  bonté  est  d'ordinaire  le  plus  blessée.  Or,  mon 
cher  Auditeur ,  si  après  vous  être  relevé  dans  ce  saint  temps  par  Isi 
grâce  des  Sacremens ,  vous  allez  retomber  encore  et  rentrer  dans  vos 
anciens  égaremens,  non-seulement  vous  êtes  un  ingrat,  mais  vou(^ 
êtes  un  ingrat  dans  les  circonstances  les  plus  odieuses  ;  et  je  vous  prie 
de  les  remarc|ner  avec  moi. 

En  premier  lieu,  plus  le  bienfait  dont  on  vous  avoit  favorisé 
étoit  grand ,  plus  l'ingratitude  qui  le  fait  oublier  est  noire.  Or,  mon 
cher  Auditeur,  quel  bienfait  plus  signalé,  que  celui  de  votre  déli-» 
vrance,  lorsque  frappé  de  l'horreur  de  vos  crimes ,  vous  êtes  venu 
les  déceler  aux  pieds  des  autels ,  et  promettre  à  Dieu  une  vie  plus 
retirée?  Rappelez-vous  l'état  déplorable  d'où  la  grâce  vint  vous  tirer. 
Vous  étiez  un  enfant  de  colère,  un  membre  de  T Ante-Christ ,  un 
monstre  d'iniquité  :  vous  étiez  chargé  de  mille  anathèmes  qui  dévoient 
vous  rendre  éternellement  ennemi  de  Dieu  :  vous  n'aviez  plus  départ 
à  l'espérance  des  Chrétiens  :  vous  étiez  déjà  jugé,  et  votre  condamna- 
tion éloil  certaine.  Votre  malheur  pouvoit-il  être  plus  terrible? 
Mais,  opposez  à  cet  état  déplorable,  la  situation  où  la  grâce  des  Sa- 
cremens vous  a  établi  :  vous  êtes  devenu  l'enfant  de  Dieu ,  l'héritier 
du  Ciel  et  des  promesses  futures ,  le  membre  vivant  de  J.  C:  votre 
ame  embellie  de  justice,  est  devenue  la  demeure  de  l'Esprit  saint  : 
vous  avez  reçu  la  charité,  ce  don  qui  ne  passera  pas;  cedeuplus 
estimable  que  toutes  les  grandeurs  de  la  terre;  ce  don  avec  lequel 
vous  avez  tous  les  autres  dons  ^  et  sans  lequel ,  quand  vous  seriez  sur 
le  trône ,  vous  n'êtes  rien  vous-même.  Que  peut-on  ajouter  à  la  ma- 
gnificence de  ce  bienfait  ?  Une  vie  entière  de  reconnoissance  poùrroit- 
elle  assez  le  payer  ?  Ah!  les  Saints^  dans  le  séjour  delà  gloire,  en 
rendront  d'éternelles  actions  de  grâces  ;  et  l'éternité  elle-même  leur 
paroitra  courte  pour  un  hommage  si  juste  et  si  consolant. 

Et  vous 5  mon  cher  Auditeur,  à  peine  mettez-vous  quelque  inter^- 
valle  entre  le  bienfait  et  l'ingratitude  !  Une  faveur  qui  ne  subsiste 
plus  réveille  moins  la  reconnoissance ,  il  est  vrai  ;  et  l'éloignement 
du  bienfait  peut  quelquefois  faire  oublier  le  Bienfaiteur.  Mais  ici  lei 
dons  de  la  grâce  sont  encore  vivans  dans  votre  ame;  vous  ne  lesétein- 
drez  qu'avec  votre  infidélité;  ces  dons  sont  même  éternels  par  leur 
nature ,  et  vous  auriez  pu  les  conserver  toujours,  si  vous  saviez  cou< 
noîtrc  le  don  de  Dieu,  et  ne  pas  détruire  ce  que  sa  main  miséricor- 
dieuse vient  d'édifier  en  vous. 

Mais  quand  la  grandeur  du  bienfait  ne  vous  rendroit  pas  le  plus 
-jpgrat  de  tous  les  pécheurs,  rappelez  en  second  lieu ,  la  manière  dont 
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il  TOUS  a  été  acodrdc.  Dans  quel  péril  étiez-vous ,  ame  infidèle,  lors- 
que Dieu  vous  a  touchée?  Hélas!  vous  le  savez,  danslefondderabime 
et  de  la  dissolution,  prèle  à  tomber  dans  lé  dernier  degré  d'insensi- 
bilité, d'où  il  n*est  plus  de  retour  ;  et  vous  périssiez  peut-être  sans 
ressources,  s*ilvous  eût  dans  cette  conjoncture,  refusé  sa  grâce.  Quel 
temps  a-t-îl  choisi  pour  vous  l'accorder  ?  Ah  !  la  circonstance  peut-être 
du  crime  même;  c'a  été  un  retour  vif  sur  Tinfamie  et  la  conrle  4urée 
du  plaisir  que  vous  veniez  de  préférer  à  votre  Dieu  :  dans  ce  ikoment 
affreux  où  il  devoit  lancer  sur  vous  tous  ses  foudres ,  il  ii*a  faix  pleu^^ 
voir  sur  votre  ame  qu*uae  rosée  de  grâce*  £st-.il  rien  de  si  touchant 
que  le  bienfait  d*un  ennemi,  dans  le  tendps  même  qu'on  l'outrage  ? 
Que  se  passoit^il  dans  votre  cœur,  lorsqu'il  a  daigné  V0n3  regarder 
avec  des  yeux  de  miséricorde  ?  Etiez-vous  fort  heureux  dans  vos  plai* 
sirs,  et  en  état  de  vous  passer  de  lui  i  livré  à  ces  dégoûts  amers  qui 
suivent  les  passioi^s  ;  abandonné  des  créatures  que  vous  ayiez  préfé- 
réesau  Créateur  ;  Us^é  des  plaisirs ,  et  ne  trouvaiit  plus  que  4*aff'reux 
remords  d^QS  le  crime?  C'a  été  dans  cet  état,  bu  délaissé  des  fau^ 
sdieux  en  qui  vous  aviez  mis  votre  espérance^  il  ^'est  ^euti  ému  de 
tendresse  pour  vous;  il  vpus  a  visité  dans  votre  aÔliction^  il  est  de- 
Tenu  votre  consolalenr,  et  il  a  étp  l'ami  dp  votre  adyer$itjé.  Ah  !  ppu- 
voit-il  choisir  des  circonstances  plus  tendres  po^^  vous  faire  estimer 
son  bicufait ,  et  you^  intéresser  à  unerecoi^^is^ance  et  à  une  fidélité 
éternelle?  et  cepend.^nt ,  à  la  priemiièr^  luei^r  de  fortune  pu  de  plaisir 
que  le  ïao^éip  va  ia^cp  brille^  à  vos  yeux ,  vous  retournerez  ^ons  ses 
étendards  ;  vous  p^l^l^rez  le  bienfait  et  votre  Bienfait^eur  lui-même  ; 
voUcS  liii  ferez  comprjendre  que  vous  ne  vous  êtes  adressée  à  Ipi,  que 
lorsque  le  monde  ne  vouloit  pas  de  yous ,  et  l,e  cfiasserez  encore  îpdi- 
gneçuent  die  votre  ame.  Fut-il  ingratitude  plus  digne  de  tous  les  sup- 
plices! 

Je  ne  parle  pa^,  je»  troisième  lieii«  di^  grand  i^on^bre  de  crimes 
qv^  le  $/eigJne|ir  yp^  a  p^rdonJ?é.  Quelle  cqnscience  êtes -yous  venu 
présçn^er  au  sacré  ^ritiu^al?  Vous  en  .avez  vju  frémir  d^Korçeur  le  mi« 
jihtrfi  dbe  J.  C  ;  et  vpus-^ém^ja'^vezpy,  s^ns  pâlir  à  se^ pieds  desai- 
^iasein^nt  et  de  co^nfusiou,  ^n  .spui^ni^  le  spectacle.  Depuis  si  long- 
temps, vps  jpiirs  et  vps  ^npmens  n'éloient  plus  mac;qués  q,ue  par 
les  chutes  l^s  jp^liis  hp^teuses  :  cepjendoJOt  Jie  S.eigpepr  ^'a  p^s  voulu 
supputer  avec  vous.  Mille  ans  ne  sont  qu'un  jour  à  ses  jeux,  dit 
le  Prophète;  et  des  millions  de  péchés,  dont  vous  étiez  coupable, 
n*ont  plus  été  devant  lui,  que  comme  un  seul  péché  qu'il  vous  a 
remis  à  l'instant  :  dès-lors  toutes  vos  fautes  ont  été  comme  si  elles 
n'avoient  jamais  été,  sa  bonté  les  a  scellées  dans  un  sac,  et  jetées  au 
fond  de  la  mer;  il  les  a  effacées  du  livre  de  mort,  où  «lUs  étoient 
gravées  en  caractères  immortels.  Plus  «1  avoit  oublié  d'otfenses,  ah! 
jplus  sans  doute  vous  deviez  conserver  le  souvenir  de  sa  bonté ,  et 
"en  éviter  de  nouvelles;  mais  vous  allez  retomber.  £hl  qii 'allez-vous 
faire ,  mon  Frère  I  Comme  votre  ingratitude  ne  sauroit  être  plus 
odi^euae,  les^uites  de  votre £iulte.ne  pourtoient  être  pl^çs  funestes  ;  vous 
,allez  faire  coBime  rmvxc  par  ce  jcetonr  tous  ,vq^  ancieni  déaordre^ 
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VOQS  allez  ratifier  par  cfe  noureau  péché,  tous  vos  {>écliéa  d*àtitrefois« 
Ahl  il  en  étoit  de  tos  crimes  passés  ayant  le  moment  fatal  qui  tou» 
irerra  retomber ,  comme  de  ces-  ossemens  ibecs  et  arides  dont  le  Pro-^ 
piiète  Ezéchiel  yit  les  plaines  de  Babylone  couvertes:  Le  champ  de 
totre  ame  étoit  couyert  de  ces  tristes  débris  9  et  de  ces  restes  inajii-» 
mes  de  tos  anciens  désordres  :  ils  étaient  morts  ans  yeux  ëe  Dieu; 
sa  grâce  toute-pnissante  avoit  donné  le  coup  fatal  à  tons  ces  mons- 
tres ;  ils  dormoient  dans  votre  cœur  d'un  sommeil  étemel  t  mais  le 
consentement  ingrat,  que  vous  allez  donner  à  une  nouvelle  offense  , 
va  être  le  signal  funeste  qui  les  rappellera  tous  à  la  vie.  A  ce  souf* 
fie  de  mort  sorti  du  fond  de  votre  corruption ,  vous  les  sentirez  tous 
seranimer  au  dedans  de  vous,  et  reprendre  leur  force  et  leur  vigueur 
première  :  Insuffla  super  interfccios  istos,  etreviviscant  {JBzeché  87  ;  9). 
Une  armée  de  monstres  va  ressusciter  dans  votrexœur  ;  ces  os  arides 
vont  redevenir  des  ennemis  furieux,  puissans,  formidables;  et  le 
champ  de  votre  ame  va  encore  en  être  couvert ,  désolé  et  ravagé 
comme  autrefois  :  Steieruntque  super  pedes  suos  exercitus  grandis 
nimis  valdè  ■(  Ezech.  87  ;  10  )•  Grand  Dieu  I  quelle  est  donc  la  ma-> 
lignite  d*nne  seule  offense ,  de  redonner,  pour  ainsi  dii^e,  Tame  et 
la  vie ,  à  ce  qui  n*étoit  plus ,  et  de  vous  faire  presque  révoquer  vos 
grâces  ! 

Ce  n'est  pas,  M.  F. ,  que  les  dons  de  Dieu  ne  soient  sans  repentir , 
et  qu'un  péché  pardonné  puisse  jamais  être  imputé  (Ràm.  1 1  ;  29). 
Mais  la  malice  de  la  rechute  est  telle,  que  premièrement  l'acte  par  le« 
qbel  vous  retombez,  est  comme  un  nouveau  consentement  donne  à  lotis 
vos  premiers  vices;  vous  rétractez  vos  larmes  et  votre  douleur  ;  vous 
vous  repentez  de  vous  être  repenti  ;  vohs  dites  à  Dieu  dans  là  prépa- 
ration de  votre  cœtir:  Seigneur^  oubliez  mes  larmes  et  mes  protesta* 
tiens  ;  je  les  ai  oubliées  moi-niême  ;  je  vous  rends  le  pardon  que  voul 
m'aviez  accordé;  reprenez  vos  gi'àce^  et  vos  bienfaits;' je  tais  t^^ 
prendre  mes  voies  arnciennes  :  et  Dieu  qui  juge  de  Thonime  par  la' 
situation  de  son  cœur,  commence  à  vous  imputer  ce  que  vont 
cessez  de'haîr  et  de  pleurer  vous-même.  Secondement,  la  malice  de 
la  rechute  est  telle  ;  qu'elle  réveille  et  reproduit,  pour  ainsi  dire  en 
vous ,  totite  la  corruption  que  vos  anciens  désordres  avoient  milita 
dans  votre  cœûi*,  et  qu'elle  vous  rend  toute  seule  autatirde  fciblessês^' 
autant  d'insensibilité  Jpour le  salut,  autant  d'éloignement  deDien; 
autant  de  rapidité  plonr  le  inal ,  que  totis  vos  crimes  pas^^  ensemble 
avoient  pu  .Vous  en ihspirer.  Troisiètneînent  enfin,  qttVil«  ajoute  à  Ce 
premier  état  de  corraption  ou  vous  étiez ,  la  circonstance  d'une  nou«^ 
velle  chute;  c'est-à*dire ,  un  nouveau  degré  si  monstrueux  de  misère 
et  de  foibldsse,  que  mille  crimes  réitérés  avant  votre  réconciliation 
et  votre  rechute  ,'ne  vous' àuréient  pas  mené  plus  loin^  m  enfoncé 
plus  avant  dans  l'àbinïe  déplorable.  Voilà  les  horreurs  de  ringrati<^ 
tude  et  l#s  suites  tehribles  d'une  seule  faute. 

Eu  second  lien ,  à  l'ingratitude^  le> pécheur  qui  retombe ,  ajoute 
la  perfidie:  il  viole  une  foi  donnée  au  Dieu  terrible;  et  donnée,  dans 
MassUlon,  toke  z.  stt 
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le  lien  uint  à  là  £acÉ  det  «ittels  »  et  dont  tou»  les  esprits  célea^tei  ont 
été  spficfcateufls;  oiie  alliance  teelbéa  de  tout  ce  que  la  religion  a  de 
flnA  sacré  et  de  plus  avfoale ,  confinaéa  par  la  sang,  de  F  Agneau  et 
par  Us  sole»aités  lea-plns  ivrëvociblcs  ;  il  trabit  ée%  promesses  jurées 
entre  les  .nai&s<  d'un  ministre  de  la  réoonciliatîoB  «  <ini  les  avoit  re^ 
çues  au  aom  ^e  J^  C.  Ce  n'éfeoîent  point  iék  de  cea  semens  dont  la 
précîpitatiaB  peut  eicuscr  le  violemeot;  il  les  avoit  £aits  avec  matu- 
rité 9  et  laiprès  s -être  même  longhteraps  défeniu  contre  la  grâce  qui 
les  deotiandoit  de  lui.  Et  apoès  l^ppareil  auguste  qui  vient  d'accom- 
pagner ctftte  grande  action ,  après  a^oir  juré  une  fidélité  étemelle  à 
son  Dieu  au  pkddes  autels |  a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  il  fiole 
sa  foi,  il  manque  à  sa  promesse!  Eh  !  vous  vous  piquez  de  fidélité 
envers  les  créatures,  mon  c)ier  Auditeur;  toi|s  àes  religieux  dans 
vos  paroles ,  et  vous  veules  qu'on  veus  croie  tel  ;  et  envers  votre 
Dieu,  vous  ne  rougissez  pas  d'être  perfide  I  et  la  piobité  et  la  bonne 
foi ,  en  traitant  avec  Vc»tre  Père  et  votre  Seigneur ,  ne  voiis  paroit 
pas  uiie  vertu  si  estimable  !  et  vous  ne  trouves  rien  de  noir  à  être 
si  souvent  lâcbe',  infidèle  et  sanabontiepe  à  s^s  yena  !  Ah  I  il  se  plai<* 
guoit  autrefois  dans  son  Propèsie ,  que  le  pécheur  ne  le  distinguait 
point  d^  rhomme  :  Ejfisumasté*^  im^^  ^  qyad  ero.tui  similis  (  Pa, 
Î9;  ai  ).  Mais  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande  aujourd'hui;  trai* 
te9  avec  lyicps^jopre  vohs  traitas  ^vee  le^  b'Qwmos ,  j^t  faites-vous  du 
moins  une^l^fre  à^itv^  dan^  Ifi  r^ligii^o  conj^mç  Touii  ete$  daps  la  so- 
4;iété,  fraflc, ^^i^çèrè,  fidèle,  incap^bjuç  de  tratjir  vptriç  foi,  et  de 
violer  1^  reljg^q^  4<c  V09  prpn^çfsef .  ]^$t-çe  pour  \^>  hommes  seule- 
ment 9Mjç.,vQ\if  avez,  reçu  di^  CÙel  uo^  ÇfQpiic  ï^oble^  f^néx^nx^  bien 
fs^it,  inçfQfib)p.d'unçlAclieté7  pourquoi  n'en  ippe^-y^oy^  point  d'u-r 
aagepouf  c^P}  qui  vpii^  1'^^  dqnné?,  £f  yous^  sur^tpiff  qi^i  91'écoutez , 
^piVcbiQr.McJM^Mr*  vp^r^  p^pfiçlie  cm  d'autant.pjjç^  ftrip^ejle,  que 
TOf  prpinesses  de  fidçUté  out  ét^  aççqn[ipagné^,dp  plP9  4^  marquea 
4^  ^Ppl^UFi  et  fie  l;»onne  îfçài,:  çaç  sôuffve:^  <iue.j.e  tou?  rappelle,  ici 
çf^  moi|^ens.^ei^r^py  »  o^  tMpc^édsritpeAOr ,  vpHS.^tfs.vçn^répsn- 
^re  r^ujfirtijiiip  4^  votrç  cçeu^-  ap  pi^4  ^e^  tribv|nav.3^  ;i^frés.  Que  de, 
fouj^iif»  Jtq?»ej^  regrets  J^iAç^c^s  apr  Jç  pas^é  !^ue;4p  protestation» 
|#o4r?ftdlw*P  é^ernçjlp  fj44'^4fl^**Vir  IJâV.ew!  T^^,^^}  air  touchant 
yp«a  pU.ieniRZpvpVI»  ^  V}^^  d^.VftyPV.<?pn;Hi  s}  {hv4J  ÇomWw  de  foia 
lup.  çifyeî^-vip^f  rfidit  ap  »qçtÂr.4ps  piç4^  dpi  prêtr.C:^  ^t.  jipirè*  v^us  être 
4éçba^4d9-^4«du  de.  vpi  ((^rim^s  «  que  ce  i^omept  de  pénitence 
itoit4ç<p^#;4QUJ[:  tx,  le  .plp^b^nrç^^  de  votr^  fie.,  et  qi^'au  fond» 
vQufi  i^'avi^a^  jamais  4té  trpnq^ill^  sax^.fu^  In^^j^ej  pK,  aprê^tout  ce 
t«iidx*e  app^ri^il  de  réçpnciliafiq^,  vyg^  ajyUz  4fiyiquveav  lui  déclarei: 
la. guerre;  yous  allei^  ouHki?  ^^s.prpn^esse^  qua.  vos  tai^me^  et  vo^ 
aoupip<ktou(,»euU  auroi^nt^urendi:^  saç^e^,  quand  le  respect  dû 
au  JM(aÂtr^^i^  V0U4  lea ^vpz^^ite;^,  i^'auW|itp/|f  s^ujfÇ pour  vous  em- 
pêcher de  les  violer!  Ah/  le^.p/^;*re^.4^  ce  t«fup|^|  qu|  oui  i\i  leà 
témoins  de  vos  soupirs  et  de  vos  protestations,  s'élèveront  contre 
«TOUS  devant  le  Seigneur^  diruii  Prophiète;  ces  tribunaux  sacrés  qui 
tiennent  d'être  les  dépositaires  de  vos  sermens,  de  vos  larmes  et  dé 
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VQg  ^\me^.9  pâtfoitroat  on  jour  «n  prés^nee  de  i'Uiaiirefs  asftsmblé  : 
Lapijt  de  ptmeifi  cUtmahii  :.  et  UiptUm  quod  imgrjuncturas.œdijicio^ 
ru/n  f^kt-,  isfi9pQndèbi$  (.M^ikac.  a  ;  1 1  }*  Vioaa  y  reeottHositPcX! <  gravée 
en.  çarfi«^èi^»  immoBkrift ,  vo«  lainiieft  «  Rrpftiaoapiv»i|  voé>  protest»-» 
tion»,,  VQ$4)irpm«fts«ft  de  fidélk^;  etToaivoiis  condain!aérapaoo?otre 
propre- boiiehe»    .       »  •     >  •     -.  y    ;:   -i  * 

Vous  ftTeï:  sans  dètit'e  frémi  j  ihon  cher  Auditeur^  toutes  les^fois 
que  recontatttrKtstbîre  des  souffranbëv  du  Sauveur  ,  oh  Vous  a  pà tiè- 
de la  p?rÇ4»Ç  Ô>»^<ïî»ciple  qui  le  Uyra;  le  uomj[)e.ç.e  ip^PSXjre,  ii;'est 
janiaU  ▼eyju.  frapper  VQ»  oreillej^  a?»*?^??'  de  ^ouTeJ^e«l  ^^qrjrjçurs  i, 
mais  Hp\vp,  f-ec^j^  après  l^s  g^ipls^eipens  dç! la  pénite/cicç^  "?/? J{^E9^t 
bieff  pjwft  pp>,rê  f  cajp  nou^  ne  lisons  pas  dl4  moins  i^ue  Juda^  pûtiait 
à  jf.  C.  4e  g[F?kn.4ç*.prQi^*t»^ipiis  de  fiji^lUé,  î^'t^vangile  en  yappq^c^ 
^e  presqpe  tp^s  les  ^vJres  4i «copies  ;  Jllqns  et  mourQns  avfcjuî  ^i^^^ 
soit  Tl]Qp[ifi9(/^<j^,  j|i  I  i6).  Seigneur,  mçntrez^^ous  vofris  /'^l^^f 

c^/rt  ffoi^i  ^^^^;  ainsi  p;irlôitPJbtIip]pe.ô/^i^/2  i4j  8j.  Quand  tous 
lfjf0fi$re^  vp^*(i(fandj^nerQie»t^  4i90Jt  Piei're,  ye  n^^  vç^f^ap^n^ 
donneré^ p^ll^af^.  i^  ;  33),  Jpfl^î^  s.eftf  ne  parle  liidle  pprt  ^  et  du 
Wms  p^r  fifi.sU^niîe  iiffecté  et  pat; cette  fpide  iadififérçw^ ,  i|  n^pa 
prépaye co^iipç  je  ^ipip  à  §a  perfidie.  J^f ^l'i  vous ,  mou  f^iff  Àtt^iJLeur^ 
^h!  vçfl;*  ^ye?>  Au^u^é  J?  C.  par  t!ç>u^  fes  x^^hprs  de  }^  plu^  ferV/.iijto 
fidélité^  yoji^^^^ruveit  ^pjpelé  ▼Pl,r,^.)|)ieflT??W;>  ^fW?  {'époipsie  j'y^re 
Hbéraleur,  çpçtii9^  ^a  ftdèHe^ioç;  yo^re,  p(?)CW»^i  v^i^^^Héf^Jt^gf  »  1^ 
pieu  de^otir^^c9e^r,.f^iprne  i^pjpi  p^uU^pm  Çl,Ç«pe.p4W.c^.9^^e-. 
yomt  ^tj^pj^,^^%  l^  p/éludes  de  votf^.ftejf^i^  A^  !  que  vq^s^éte» 
deyeflpevilç,e|tn}^n;i^leà  sesyewK  <  *?1^ç;^Wk^A.W«^vftïioti 
vos  pSPWièrKTPW    Ô^^i9?.?«^/5*/î<^'?.j?f,/^^ 

Ba  troitièiiié.iteMi  àtPi^gralitude  et  4*  hif  perfidie V'^dùk^i^ottteji 
^e^rele  v\égtui*M^'êréemblis  ce  ^uéfaimmdétmdl*^  dit  saiuil  feiul^ 
>  infidêck^.pm^ancaieur:{  Galat.  ^  yï^fi  c^^stt^^diM:^  iransgresi 
seùir  pflSeeté  ^  ^ladoi»  IToi^s  àe  iktonrBez  ai  .^à|aii  i  qù'aprèa  ainoir 
goÂtiê  jet  esflmiBé>toif t  iie  qnfii  ffst  à^àa»hta§efn  àiiBiiisf'U  nepfMi^ 
h  ;C.iiiii*a|iSDn  9viMricoipi;pacé>ia^donennr>6t  lia  «gloire  àé  éom  j^ûrug'^ 
la  h9iite;iit9èdbAèn^i6Ddfe»tfii  pécàié^ije  pa^rsftlèl^ foh ^  les  atrantagcs 
de«;d»îx:i!àté»dHilttfp:è»9.  Le>eiei Mpis  em  (Mttparhisoiif  ^vec  la  lettre  » 
rîsMfttité'aiMqilii^uadce',  l«t  plaisMrs  deà''4éN»'a«cd  ceux  d«ta'{|<ni^V 
J  M  ci.  »air(ee  iBéliaV,  «èua  alki;  <^unis>  déctarer  pduv  oe  «lernier  ;•  v<Mu»;:al- 
kBtpoMioteftfiV'fo'fl  fetii)|]a8<(;raiidi,  phif  aîMiaM^f  pitt9#i^i^étre 
seffvi  €|ueiTmtBesàiài^  CiiDieui  quel  otiti»g(b^a«t»  à^voir^  |*lo4re:;  (Vdus 
qtt&fiDat  -p^Btagfiifulhsdthiesse  $;  noai^fp^etoMe  égeiité  iâ@me  ^mour 

"  Eli  'èflfetV'Mf"Fr,-tou^ce  quipetiif  tendre  tjù  niëjirîs  crJmînjBÎ ,  ie 
frônvcrtfaii^  (fe|tli-ci;  Cfciie  séràpQ'Uit'i^n  choix  aveuglé,  et  qui  putssa 
tfôuver  soùexftfséfdâttîif  rî^UPi^dnce  :  VqiisXvez  vij  l  vous  av'^  corini^ 
vous  avez  essayé  des  deux  partis.  Ce  ne  s!éra  pas  un  ehoix  indFffé- 
feoi  y  tt  on^roh  puisse  aUégoer  It'imvprîse-:  <ih^>ou»  ^li^i  instruit , 

ai* 
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et  de  TOtre  propre  foiblesse  et  du  péril  des  occasioo»  ;  et  nne  fliaf^ 
lienreuse  expérience  ne  tous  avoit  rendu  que  trop  habile  là-dessus. 
Enfin }  cène  sera  point  un  choix  tranquille,  sans  remord»,  sans  le 
«ri  secret  de  la  conscience ,  comme  lorsque  vous  tombiez  avant  votre 
pénitence.  AJbl  vous  frémirez  avant  que  de  passer  outre;  votre  cœur 
0*y  refusera  presque  lui-même  ;  le  souvenir  de  la  grâce  que  vou9 
aviaft.  r«çue  dans  votre  réconciliatioii ,  et  que  vous  aurez  indignement 
profeinée,.ne  se  présentera  à  vous  qu'avec  mille  frayeurs  secrètes. 

Et  c'est  ce  ^ue  saint  Cyptien  reprochoit  autrefois  aux  Fidèles  quT 
«rbîent  ètf  le  malfaetir  de  retomber  dans  Tidolâtrie  durant  la  per- 
aécatlon.  Avant  votre  régénération  en  J.  C. ,  M.  C.  F. ,  leur  disoit- 
}1 ,  vous  offensiez  un  Dieu  que  vous  n'aviez  jamais  connu  ;  vous  ado* 
ries  vos'idoleà  sans  remords  ;  et  cette  funeste  sécurité  pouvoît  dimi- 
Aber  aàx'yeU^c  de  Dieu  l'horreur  de  vos  hommages  :  mais  lorsqn'è- 
.  bràiiléé  paï  les  menaces  du  tyran ,  vous  avez  été  conduits  au  Capi«* 
tôle,  et  qu'il  a  fallu  approcher  de  l'autel  sacrilège  :  Ouan^à  ad  Ca- 
pitolhun  ventum  est  (  Cjrpr.  dé  îqps.  )  ^  ah  !  frappés  au  souvenir  de 
la  grâce  ^  qui  depuis  peuirôus  avoit  appelés  à  la  lamière  de  TEvan- 
gile'',  et  retirés  des  dérèglemens  de  vos  premières  mœurs  ;  saisis  de 
rénèrmxté  d'une  apostasie  qui  jalloit  rendre  inutiles  tous  Tes  tra- 
vaux de  votre  pénitence ,  et  tous  ïes  dons  que  vous  aviez  reçus  arec 
la  fbi  en  J.  C. ,  vos  pas.  ont  commencé  à  cïkànceler y  Idhâ^it gressus  ^ 
Vos  regards,  à  se  troubler',  càiigapit  aspectus  ;  vos  entrailles,  à  se 
fioiilèver ,  tretnuetuni  j»i$cerk\  vos  mains ,  à  réfbmber  sousteur  pro- 
pre poids  ,  et  à  se  refuser  au  détestable  nlinisiètë  dès  encensemens^ 
hràchîaèàndiierunt^  votre  langue  tremblante  sur 'le  pôiht  de  re- 
douter à  J;^G.',  ^*est  arrêtée  ;  et  n'a  prononcé  qu'avec  peine  les  pa-» 
rôles  de  blasphèmes ,  Ungua  hœsit;  en  un  mot ,  on  vous  a  vu  appro* 
{pher  de  l'autel'  où  l'on  vous  eonduisoit  pour  immoler  aux  idoles  , 
tteinblans,  abattus^  comme  sj  l'on  vous  y  eût  conduits  pour  y  être 
immolés  vQusrdiêmea:  ^'^miV^  quà  morituruSéuxessU^  rogas  iUifuit^. 
Toile  sera  vôtre  perplexité,  ame infidèle  qui  m'édoutez:^  sur  lé  point 
d'tunei  rechute.  £t^  reprend  saiftit  Cyprien,  malgréces  lumières  vives 
quiv^us  découvroient  l'horreur  de  votre  apostasie  «  voo^  vçus  êtes 
prosmnés  devant  Tidok.;  et  veu»  avez  déclaré  «  àlaikee  du  ciel  et 
de, la  terre ,  que  J.  C.  étoît  un  imposteur  ^.et-  que  vous  ^'avîez  riea 
de  commun  avec  luL  AfaLM.  F.  ^  continuoil'  cet  ékiqiMBt  évêqne, 
<tje  pourreis  vous  le  dire  à  laon  tour,  que  n'avtez-votisété  jusqu'ici 
4}anif  les  ténèbres  de  votre  première. ignoi»iicel  Pourquoi  avez-vous 
connu  le  Seigneur  de  gloire  ?  il  vpuà  auroir  été  bies  pins  avanta* 
geux  de  n'être  jamais  entrés  dans  les  voies  de  la  justioe^  que  de  re- 
tourner en  arrière  après  les  avoir  connues*  Posaquei  ¥oaa  avons* 
'110US.  découvert  nous-mêmes  la  vanité  des  idoles^  ?  vous  jne  aériez  que 
des  aveugles,  et  vous  êtes  des  contempteurs  de  J.  C».$  tous  ne  seriez 
que  des  adorateurs  insensés  du  démon ,  et  vous  êtes  des  blasphéma-* 
leurs  'a£fectés  du  Dieu  véritable. 

Mais  en  quoi ,  BI.  F.  i  le  m^ris  du  pécheur  qui  va  retomber , 
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me  ptrok  laisser  moins  d*espéra&ce  de  pardon  ;  c'est  qa'niie'reelinta 
ai  prompte  et  si  soudaine ,  est  une  manque  presque  infaillible  du 
peu  de  sincérité  des  démarchea  qull  Ti.ent  de  faire  pour  se  réconci- 
lier avec  Dieu;  c'est  une  preuve  presque  certaine  9  qull  n'a  donné  à 
J.  C.  le  baiser  de  paû^,  que  pour  le  trahir;  en  un  mot,  qu'il  n'a 
reçu  l^s  Sacremens  que  pour  les  profaner.  En  effet ,  M.  F. ,  se  re* 
pentir ,  et  retomber  aussitôt  ;  Tenir  se  purifier  j  et  se  souiller  en-- 
core  de  nouveau  ;  est-ce  être  pénitent ,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  être 
moqueur  !  Or ,  il  y  a  quelque  chose  de  si  insultant  pour  Dieu ,  qu'une 
vile  créature  s'humilie  extérieurement  devant  lui  »  qu'elle  lui  de* 
mande  grâce ,  qu'elle  lui  £ssse  des  protestations  réitérées  de  fidélité  9 
et  qu'en  même  temps  elle  l'outrage  dans  son  cœur,  elle  lui  préfère 
les  objets  les  plus  indignes,  elle  le  renonce  pour  son  Seigneur  et 
pour  son  maître,  en  un  mot,  elle  démente  tout  haut  ce  qu'elle  die 
tout  bas  :  qu'après  un  tel  outrage  9  le  sein  de  la  miséricorde  divine 
doit  lui  être  fermé  pour  toujours. 

Mais  f  dîra»tH>n,  est*ce  que  la  rechute  li'est  jamais  précédée  d'une 
conversion  sincère?  Je  sais,  M:  F. ,  que  le  Satrement  de  pénitence 
ne  fixe  pas  rinstabilité  du  coeUr  humain  ^  qu'il  ne  déracine  pas  ce 
fonds  de  corruption  que  la  seule  immortalité  absorbera,  comme  dit 
S.  Paul  ;  et  je  nç  prétends  point  dire  ici  .absolument  qu'on  i^it  piro- 
fané  la  péniteuce,  dès  qu'on  redevient  pécheur  après  avoir  été  pé« 
nitent.  Mais  ,.en  premier  lieu,  lorqu'on  est  sorti  véritablemenc  jus* 
tifié  du  pied  des  aul^ls,  et  que  ja  grâce  sanctifiante  »  qui  buit  le 
Sacrement,  a  créé  dans,  l'homme  un  cœur  nouveau^  on  ne 'passe 
pas  dans  un  instant  d'un  éiat  de  justice  a  un  état  de  péché.  La  grâce 
de  la  sanctificatiop  laisse  dans  l'am^def  penchatis  et  des  impression! 
durables,  comme  l'habitude  4a. ifice.  Oapentretomber,'jei*avone^ 
mais  ce  n'est  qu'après  une  suinte  de  jours  e|  d'années;  après  que  le 
temps  a  insensiblement  affoibli; la, charité;  a];Hrès  que  mille  infidé'^ 
lités  secrètes  ont  préparé  l'ame  à  un^.çhiM  qouvelley  et. disposé 
l'Esprit  de  Qieu  à  l'abandonner.  Or,  voyez,,  mon  cher  Audîtefir , 
si  c'est  là  l'image  de  vos  rechutes ,  et  si  la  gracè  du  Sacrement  cibn« 
duit  votre  innocence  fort  loin.  /  ' 

En  second  lieu ,  outre  la  grâce  sanctifiante  ^  vous  recevez  escore 
dans  le  Sacrement,  àei  grâces  de  conversion  qui  sont  les  suites  de 
la  première;  des  secours  qui  ont  dû  vous  faciliter  la  pratique  de  vos 
devoirs  ;  vous  donner  de  nouvelles  forces  contre  le  vice,  etvmis^pute* 
nir  dans  les  occasions  :  et  cependant  vous  vpus  retrouves  le  même  au 
sortir  du  tribunaL  On  voit  dans  les  mémea  dreonstances  lesmémea 
chutes  :  la  présence  d'un  objet  triomphoil;  de  votre  Ipiblesse,.  elle  eu 
triomphe  encore  :  une  occasion  injuste  de  gain  séduisoit  votre  a^^rice , 
elle  la  séduit  encore:  une  complaisance  vofis  reudoit  infidèle  à  voire 
devoir,  elle  ions  le  rend  encore..  On  ue  voit  paa  que  voua  ^viiiea 
ces  eatretiens^  ces  lieux  9  ces,  assemblées,  ^«^splaisi  va  qui  seaj^pour-* 
tant  de  toutes, voac^nfessfous  :  ^ous  n'en  cultiv^a.pis  moioaiika 
liaisons  tQjjjgi«vP*^û**Â«f  à  vojïp  «AfHW^ A  "^nè^n'f^ ^^mn  aUik 
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>«VfiiL  jevqai  eicdevanu  la  piûs  itft^nflfite  occnpàtidn  de  votre  vie: 
TOUS  n'en  retraqehes  rien 'à  des  dépense^  éoift  des  créàhciers,  des 
domestiques  et  les  pttuvreà  ettX-isâmes  M»Ufffeiit  ;  i^ïen  à  ùû  somtoétl, 
où  dansJ'inùUHléde  vos  penséeii  et  dtiAè  lA  iildlMsé  de  Voire  Ht ,  tous 
laissez  reposer  Totre  imagina tioft^  sut*  desiAkagès  tdiojoars  dangereuses 
àyotreaiiie)  ritnàQneiirieintiti(«i|uiVoti^dàttrtie.  Otineyoit,  ni  pré- 
caution pour  Tavenir,  ni  mesures  p<^at*  le  ]^ttssé;  les  tAac^.rations, 
'les  veilles  et  tout  rapp$reil  de  la  péuitenéé,  tous  he  les  connoisset 
même  pas;  la  prière  i  le  recueil lettient,  la  retraite  et  tous  ces  secours 
•i  nécessaires  àp  la  piété  ^  tous  les  iiégligez  :  en  un  mot ,  yous  êtes 
encorele  méme^  et  le  pénitent  éii  tous  ressemble  par&itement  an 
pécheur^  Ab  l'oe  n'est  éône  pas 'le  doigt  dé  Dieu  qui  àToit  chassé 
le  démon  de  votre  emiir  :  si  eela  étôit ,  dit  J«  C.  dans  l'Evângile,  le 
Toyauteo  de  Dieii  seroit  établi  ail  dedans  de  vous  :  Si  in  digito  Dei 
-ejidQ  dàsmoftUu i pr^écib pefvénitin  poi  teghithï  Dei  (  LUc,  ii  ;  20). 
Quand  vous  avez  guéri  une  ame«  ô  lâbu  Dieu.!  il^itrôlt  que  votre 
main  toate^puiss9ntes.*ençst,^éIée  ;  Tormira^les  ejt  ies  inransforma- 
tiens  de  yotr^^ace»  sopt.  durables  «  et  ne  ressemblent  point  à  ces 
prestiges  dés  imposteurs ,  qui  échappent  à  la  vue»  au  mopient  même 
.qu'on  les  voit  parohre.  ,,  .    ,  . 

La  pénitence  véritable.  M:  l^i,  éfst  tin  nouvel  étàf  dé:  ooftur  tpil 
change  m»»  actklits ,  et  éortfig^  nds  pénchahS.  C^est  dh  itdtfireàti  goût 
qui  AoiM  E^ebd  le  péfché  âiifei'i  et  lé  doti  céleste  agt^blè;  c*est  un 
«oiivd  amour  qiti  nouë  fait  àinlér  eé  qUe  nou^  ai^ioh^  inéprisé,  et 
méptiser  ee'  que  notis  atibttà  'àt^né  :  c'est  utie  donléiir  efficace  qui 
reneoDee^eii  effet  au  péché;  ti^e  dt^ttleilr  }ustë  qui  le  punit  ;  une  dou- 
leor- Sirmaturellé  qtd>  le  défe^tb  <  dliiis  l'idée  qtrè  Dléu  îtti^ttiêhke  eh 
a;  etiût»,«nnedduletn*  (jrttrdëtite^iril'à  jaitiais  pris  à^àéis  de  îbesutei 
ponr  révit^.  Jtigeit  ^tif  éién^te  péiilft?«i^e,  tbnsqni  teirombèt  Sans 
cess^y  si  Vos  péfHteneei  iûitt^ëi\\ÀYAts^  et  ^itous  sottez  dti  tribu- 
nal ^  {JrG^netéâi^dtt  pé«if<éitt;>'        ' 

Je  n.o$^ico.^s  le  mre  ici ,  M^  F..,  si  )es  Saints  ne  Tavoient  dit  avant 
moi  :  ils  ont  tous  regarde  la  pénitence  de,  ces  pécheurs  qui  retombent 
sans  cesse,  comme  des  dérisions  publiques  des  Sacremens,  comme 
des  «tteittCkts  iei^bl&bl^s^  bétii  déë  Bidèl^s  ^tii  Veilôient  dânS  nos 
^mptsftîfodyf  atil  pieds  i«i(tbyètè>és  àafiitS,  M  qtti  i'àt  des  théâtres 
tnfaià«tv«<i  <$)^pb90ieiil'la  Vétitàblé  r^pfésetltàtion  au)L  railleries 
des  sptMiCéapSi  AtlsSi^ '<dë  leur  téihps ,  tttt  Fîdêlë  qui,  après  s'étré 
purifié'diinà leseiereitéèflsrtit^H^uk de  là pétilterreè ](>1ibliqûé ,  Htôm^- 
jjsoit  «ne  s«eoiide  fbiSj  il-ét6i«  fîlùS  ttdniis  &d  doitibi^dèS  péilitehi 
pubfibs.,  Ge  A'ést  pas  qi^étt  a€!sé*péràt  dé  ibk  èâTtlf  *  Mais  ùuire 
quton  «m^éftoit  que  k  k<eàs»dé,  'déVèiftr  trop  (;b)hiûtiti ,  lie  devint 
méprisable  )  iib  !  on  ettp^ëïdirWMFidèie  ^tii ,'  ^pfê^  lè^  pfeurs  et 
le»%i»v«ll«  de4i?  jreniieFe^rtiftn^ëV  tétdfÉlBôit'efiebfe,  h'avôît  été 
qoHiiiftai^bM^iUi'v«M)Piiintoéâé</)Aétf^  '«t^^étifs^,  t^êtbit  èkposet 
ksaûgJdetJ.C'j,  que^'l'éflMr  ft'iift  i^chfetii»'^ti?aV6ît^i$tï  ett  afbusèr: 
41'ii^(St  jpb^jiisqtieir  àA3^4tfol!«s  ^  lalibi;  qtif  ^fàUndricâssent 
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eette  terrible  vérité.  Celui  dont  la  lèpre ,  après  avoir  été  une  fois 
guérie,  repeussoitmeore,  étoit  obligé  de  veair  reparottre  devant  le 
prêtre  qui  Tavoit  guéri,  et  on  le  dédaroit  immonde  |>onr  le  reste  de 
ses  jours,  e^est'-à^'dire,  ana thème,  séparé  de  l'autH  et  des  àaerifioès^ 
et  du  oteametfce  de  ses  frères  :  ImmumtUim  €ondèmnabitut  (  Lépît. 

Mon  Diëti  (  et  on  iïsoit  de  cette  ftétérité  «près  une  seule  reoh  a  te  !  on  se 
déficit  d*unë  pénitence  qai  àvoit  pu  être  suivie  d'une  seconde  infi^ 
délité  :  éh!  jugez  mes  cbers  Auditeurs,  ce  que  les  Saints  auraient 
pensé  des  vôtrèi)  et  ce  que  l'Eglise  en  pense  encore  aujourd'hui  ! 
jugez  dés  plaintes  que  vous  faites  quelquefois  contre  les  ministres 
des  Sacremens,  qui  vous  retrouvant  toujours  infidèles,  n'osent  plus 
enfin  vôtts  déliei^  qu'après  de  longues  épreiives,  de  peur  de  jeter  le 
Saint  aux  chietis;  Ah  !  je  sais  qae  nous  tie  devons  point  aggraver  le 
joug;  ^u'ôù  e^t  pâ«  moins  fnteudit  de  Dieu ,  lorsqu'on  ejoule  Uh  seul 
iota  à  sa  }6ipÂ^  un  excès  de  i^lgiieiii*,  que  iérsqu'on  l'en  netranche 
par  une  lâcheté  criminelle  ;  et  qA'il  ti6  faut  pas  fournir  aux  pécheurs , 
par  une  oètéi^tAtiôU  de  Sévérité,  deîs  pfétexteH  de  s'éloigner  des  chose» 
saintes.  Hais  faut-il  ouvrir  «  TiAStaUt  4es  trésors  du  MUelUàire  à  des 
profanes  qui  les  otit  mille  A>is  s6uillés  ?  fàUt^il  eiSilfier  saus  préettu* 
tion  ie  saugde  J.  C.  à  dés  perfides  qui  l'ont  mille  fois  Uvré?  faut*il 
ajouter  ibi  à  dtes  promesses  si  souvent  violées?  Ne  detons-nous  pa^ 
quelquefois ,  tomme  £Hè ,  fisriUer  le  eiel  sui*  des  adoi^nteurà  de  Baal 
qui  boitent  des  deux  Côtés,  et  qui  en  venant  invoquer  It  Seigneur 
dans  une  Solennité ,  vont  encore  au  âi^tir  delà  sjicrifier  à  l'idole  ? 
Ne  faut^ii  pas ,  comme  Elisée,  savoir  arrêter  quelqu^ois  l'huile  do 
la  grâce  et  la  vertu  des  Sacremens ,  lorsqu'on  ne  nous  présente  que 
des  vases  pleins ,  je  veux  dire ,  des  COef&rs  toujours  prévenus  des 
mêmes  passions  ?  Eh  !  que  ferions-nous ,  en  vous  accordant  un  par- 
don que  Weu  vous  refuse ,  que  multiplier  ym  cri«»e^,  et  -^fouscîiar^ 
ger  d'une  nouvelle  mal édietiou  ?  Ah  !  plèt  au  CidL,  am^  infidèle  qui 
m'éootttèz^  que  vous  eussie»  trouvé  tous  les  tribunaux  i^més  k  vos 
rechutes  honteuses ,  et  que  Vos  dérèglemens  n'eulsent  poiiit  ren- 
contré un  «dedans  l'indulgence  mèjue  du  sanctuaire  :  4)n  ne  vous 
verroit  plus  dajus  les  «lêmes  misÀres  et  dans  les  mèmê$  foiblesses  de- 
puis tant  d'années  que  vous  venez  vous  en  accuser*  Vous  ne  série» 
plus  oouvette  de  eette  l^reque  vous  avez  presque  portée  dès  l'eu- 
fance,  si,  comme  la  soeur  de  iSlOïse,  vtms  eussiez  trouvé  un  législa- 
teur sage  tif  sévère»  qui,  sails  égard  au  rang  que  "«^ous  tenez  dans 
votre  peuple,  sans  acquiescier  à  la  ^air  e^au  saug^  vous  eût  séparée 
du  tabernacle  saint  et  du  camp  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  que  votre 
humiliation  et  Votre  douleut*  vous  eussent  disposée  à  recevoir  la 
guérisoh  ,êt  à  Venir  préàeOter  tôs  offràhdes  atec'le  reste  âe$  Fidèles. 
Une  seule  confession  taité  à  un  pfétre  sàiut  et  édàîré,  vbus  auroit 
renouvelée^  et  Vous  Voilà  encore  la  méiUe^,  tibfès  tant  de  Sacremens 
et  dé  dânaarches  inutiles  de  pénitence.  ' 

MWitqp^^^^i  la  même?  Ah  1  voua  tve&^a^è  i  des  désordre» 
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qui  n*ont  jamais  été  pardonnes,  par  ce  cfne  tous  ne  tous  en  êtes 
jamais  repentie  comme  il  faot  ;  vons  y  avez  encore  ajouté  la  circons- 
tance  afFrense  d'un  grand  nombre  de  sacrilèges.  Mais  il  eût  donc 
nîenx  Tain,  me  dires-vons,  demeurer  toujours  endurcie  dans  mon 
habitude,  et  ne  faire  jamais  d'cfibrt  pour  en  sortir?  Sans  doute,  il 
eût  mieux  valu  demeurer  pécbenr,  <{ue  yenir  profaner  le  sang  de 
J.  C.  Mais  n'ayiez-Yous  point  d'autres  moyens  pour  éviter  le  sacrî* 
lége  ?  ne  pouviez- vous  pas  vous  disposer  par  une  sincère  pénitence,  k 
approcher  dignement  de  l'autel  ?  est-ce  une  alternative  inévitable,  ou 
d'abuser  des  dioses  saintes ,  on  de  s'en  éloigner  ?  Ab  !  ce  ne  sont  pas  les 
remèdes  divins  qu'il  faut  fuir ,  ce  sont  les  passions  qu'il  faut  vaincre  ; 
ce  n'est  pas  en  devenant  impie,  qu'il  fout  éviter  les  profanations, 
c'est  en  usant  avec  piété  des  grâces  de  l'Eglise;  ce  n'est  point  en  se- 
couant le  joug  qu'il  £iut  devenir  meilleur ,  c'est  en  observant  la  loi 
avec  les  dispositions  avec  lesquelles  elle  veut  être  observée;  ce  n'est 
point  en  disant  avec  l'impie  :  Puisque  la  loi  est  une  occasion  de 
chute ,  pourquoi  me  condamne-tron  lorsque  je  ne  l'observe  pas  ? 
mais  c'est  en  disant  avec  une  ame  touchée:  J'ai  lavé  mes  piea^i  com- 
ment les  salirai-je  encore  (  Cani.  5  ;  3  )  ?  Vous  avez  brisé  mes  liens  , 
Seigneur;  on  ne  me  verra  plus  en  resserrer  les  funestes  nœuds: 
vous  m'avez  retiré  des  portes  de  l'enfer;  je  n'y  descendrai  plus ,  de 
peur  que  mon  dernier  état  ne  soit  pire  que  lepremier.  En  effet,  M.  F., 
non-seulement  la  rechute  est  un  vice  que  rien  n'excuse,  à  cause  de 
ringratitude,  de  la  perfidie  et  du  mépris  qu'elle  renferme  ;  c'est  en- 
core un  vice  dont  le  pécheur  a  tout  à  craindre,  à  cause  de  l'impcni-' 
ience  et  de  l'état  tranquille  de  crime  oii  elle  le  conduit  tôt  ou  tard. 

SECONDE    PARTIE. 

RiEH  n'est  si  vrai ,  M.  F. ,  que  les  rechutes  finissent  enfin  par  un 
-jétsit  fixe  et  tranquille  de  crime  ;  et  vous  n'en  douterez  plus  si  vous 
voulez  faire  avec  moi  trois  réflexions ,  qui  sont  les  preuves  incontes- 
tables de  cette  grande  vérité.  La  première,  que  les  ressources  de  sa- 
lut ,  qui  opèrent  d'ordinaire  la  conversion  des  autres  pécheurs ,  de- 
viennent inutiles  è  celui  qui  retombe.  La  seconde ,  que ,  supposé 
même  qu'il  pût«n  faire  usage ,  Dieu  se  lasse  de  les  lui  accorder.  La 
troisième,  que  la  bonté  même  de  Dieu  ne  se  lassant  pas,  la  malignité 
particulière  du  péché  de  rechute,  jointe  au  caractère  du  cœur  hu- 
main, doit  nécessairement  conduire  le  pécheur  à  l'endurcissement. 
Renouvelez,  je  vous  prie  »  votre  attentipn. 

En  premier  lieu,  les  voies  ordinaires  dont  Dieu  se  sert  pour  conver< 
tir  un  pécheur,  sont  les  nouvelles  lumières  dont  il  le  favorise.  Une 
ame  est  'éclairée  comme  par  un  rayon  soudain  sorti.du  sein  de  Dieu 
même ,  sur  ses  devoirs ,  sur  ses  infidélités ,  sur  la  vanité  des  choses 
^d'ici-bas ,  sur  la  réalité  des  biens  à  venir  ;  alors  le  pécheur  surpris 
aUndigne  de  la  grossièreté  dé  ses  erreurs  passées,  et  suit  la  vérité 
qui  se  présente.  Km  à  Totr^  égard,  mon  dier  Auditeur,  vous  qui 
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ipitès  aVoir<éCë  tovclié  delHen  dans  ce  saint  temps»  reriendres  k  vos  pre-* 
mîèresToies,  cette  ressonrce  de  salut  est  désormais  inutile.Car,  je  vous 
demcnde,  qne  pourront  la  voix  de  Dieu  et  les  Térités  de  la  foi  tous 
découvrir  de  nonyeau  ?  Vous  ayez  tu  clair  dans  les  maximes  saintes  , 
dans  les  illusions  du  monde  ^  dans  les  vérités  terribles  d'un  avenir. 
Ce  ne  sont  plus  là  pour  vous  de  nouvelles  lumières  :  vous  n'en  serez 
piaa ébloui,  frappé,  renversé  ;  et  du  moins  elles  ont  perdu  pour  vous 
la  surprise ,  et  l'effet  de  la  nouveauté  si  heureux  dans  les  autres  pé- 
cheiws  ;  et  certes  que  vous  apprendroient  -  elles  ?  que  le  monde  est 
un  abus  ?  vous*  le  disiez  vous*»méme  dans  vos  momeos  de  componc* 
tion }  que  Dieu  seul  mérite  4'élre  servi  ?  vous  le  protestiez  il  n'y  a 
qu'on  jour  au  pied  de  sas  autels  ;  que  le  salut  doit  être  la  grande  af* 
^re  da  Chrétien  ?  vous  en  conveniez  devant  J*  C.  ^  que  le  péché  est 
ie  seul  malheur  qui  puisse  arriver  à  l'homme?  vous  étiez  surpris  de 
l'avoir  jnsque-là  ignoré;  si  vivement  vous  le  voyiez  alors  !  Qu'a  donc 
dé  nooveau  Dieu  même  à  vous  apprendre  ?  Il  peut  encore  vous  éclai* 
rer,  je  le  sais;  mais,  semblahle  a  un  homme  qui  marche  en  plein 
midi,  vous  ne  ferez  pas  même  attention  à  cetfe  nouvelle  lumière  ;  vous 
vons  êtes  Ismi^iarisé  et  avec  elle  et  avec  vos  passions  ;  vous  avez  ré* 
concilié  dans  votre  cœur  la  clarté  et  les  ténèbres.  Ah  l  auparavant, 
un  seul  rayon  de  grâce ,  une  seule  vérité  montrée ,  eût  gagné  votre 
cûtnr  ;  aujourd'hui ,  les  lumières  les  plus  vives  ne  feront  plus  d'im* 
pression  sut  un  esprit  accoutumé  à  voir.  La  première  fois  que  les  Is- 
raélites vireAt  durant  la  nuit  la  colonne  lumineuse  qui  devoit  les  pré« 
céder ,  la  nouveauté  du  spectacle  les  frappa  ;  ils  craignirent  la  ma- 
jesté du  Dieu  qui  résidoit  au  milieu  d'eux  :  la  terreur ,  l'admiration , 
le  respect  les  rendit  dociles  aux  ordres  de  Moïse  ;  mais  quand  ils  fu- 
rent une  fois  retombés  dans  leurs  murmures,  ah!  cette  lumière  cé- 
leste eut  beau  reparoitre,  ce  ne  fut  plus  pour  eux  qu'un  spectacle 
ordinaire  qui  ne  changea  rien  à  leurs  mœurs.  Et  voilà  l'effet  que  pro- 
duiront sur  vous  les  vérités  du  salut ,  et  les  lumières  du  Ciel  désor- 
mais accoutumées* 

Une  seconde  ressource  de  salut  pour  les  autres  pécheurs ,  c'est  le 
goût  de  la  grâce  ;  c'est  une  nouvelle  consolation  qui  suit  les  oom* 
mencemens  de  la  justice,  un  attrait  divin  qui  emporte  le  cœui|.  Mais 
vous,  ame  infidèle,  qui  avez  éprouvé  ces  saintes  impressions,  qui 
avez  dit  au  Seigneur,  comme  cet  Apôtre  :  Seigneur,  il  fait  bon  ici 
avec  vous  ;  que  pourra  vous  offrir  de  doux  une  nouvelle  et  sainte 
vie,  que  vous  n'ayez  déjà  goûté  ?  Un  senl  devoir  de  piété  accompli 
avec  onction ,  un  seul  sentiment  tendre  de  salut ,  triomphe  souvent 
de  la  dureté  â*un  pécheur  ;  mais  pour  vous ,  ah  !  vous  vous  êtes  fait 
un  cœur  accoutumé  à  sentir,  à  soupirer,  à  gémir,  et  après  cela  à 
retomber.  Vous  avez  une  de  ces  âmes  tendres ,  nées  avec  quelques 
sentimens  de  religion  ,  qui  sont  touchées  de  tout,  et  qui  ne  le  sont 
limais  comme  il  faut.  Ce  n'est  pas  Tendurcissemeut  qui  vous  dam-^ 
xver^^  c'es.t  une  sensibilité  de  conscience  qui  vous  amuse,  et  ne  vous 
^ts)§fi  ppiujt*  Si  vous  aviez  un  cœur  de  pierre  çc^me  ces  pécheurs. 
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tranquilles  »  cndaràs^an  coup  delà  grâce  pdurroit  dn  inoiils  le  fjfap« 
per,  le  briser,  ramollir;  mais  Tousaves  «n  cœur  tout  de  cire,  dîl 
le  Prophète ,  sut  lequel  les  def  Htères  tmpteasîofts  sont  toujottra  les 
plus  yives  ;  facile  à  émouvoir,  dilGkdle  à  fixer,  vil  dans  un  moment 
de  graee,  plus  vif  eneore  dans  nn  motnent  de  plaisir.  Ah  i  mon  cher 
Auditeur ,  si  vous  saviez  quel  est  le  dàngen^le  votre  état ,  et  qu'il  y 
a  peu  à  espérer  pour  votre  salut ,  vous  frémmea.  Jene  vempiii  vous 
jeter  dans  le  désespoir  ;  aAis  je  voua  dis  en  IremblAni  moi-même, 
que  les  conversions  des  âmes  qui  vous  ressemblent  sont  très-raves, 
et  presque  impossibles  ;  Tarrèt  de  J.C<  là*deascis  est  terrible.  C^ui, 
dit-il ,  qui  après  avoir  mis  la  main  k  la  charrue  i  regetôe  derrière 
lui ,  n*est  point  ptt>pre  au  royaume  de  Dieu  :  iVoit  est  aptut  regno 
Dei^Luc.g;  Ga).  J.  C.  ne  dit  pas  :  tl  perd  le  di^oit  qu'il  a  voit  m 
royaume  de  Dieu ,  il  se  met  en  danger  d*en  être  exoluapout  tou- 
jours; non  ,  mais  il  n'est  point  propre  ^  non  estapius  ;  G'eat*à»dire, 
ae^  indittotions,  son  fonds,  le  caractère  parti«uUw  de  son  oeeiir^  lis 
rend  inhabile  aur  salut*  Quand  on  dit  qu'Un  hmnma  n'est  point  propre 
aux  sciences,  â  Tépée^  à  la  robe;  c'eat^^lite qu'il  a  apporté  en  nais* 
sant  des  défauts  incompatibles  avec  les  fonctions  de  of  t  état  «  6t  €|ue 
c:ertainetaent  il  n'y  rénssiroit  pas.  £t  vbilàlceque  dit  J.  G«  dbpébheur 
de  rechute  pat*' rapport  au*  salut  i  Que  de  tous  les  catf'actèrea,  il  n'en 
est  point  de  moins  propre  au  rojraume  de  Dieu  :  Non  est  apius 
regno  DbL 

Un  impudique  petit  éti^è  tdtiehé  ;  et  David  fit  pénifbnce  de  son 
adultère.  Un  impie  peut  être  frappé  de  Dieu ,  et  Sentir  le  poids  de 
la  majesté  qu'il  àVait  blasphéhàé^;  et  Manéssès,  datis  le»  chaînes , 
adore  lé  Dieu  de  sel  père^ ,  dont  il  flvoit  i^enversé  les  autels.  Un 
Pnblicain  peut  i^énôUcer  à  ses  injustices ,  et  Zachée ,  après  avoir  res- 
titué ce  qu'il  avoit  ^avi ,  tépand  libét^alemeUt  son  propfe  bien  dan» 
le  sein  des  pauvres.  Lés  personnes  engagées  datis  le  moude  et  dans 
les  f>laisirs  peuvent  tôut^à'^coUp  être  ^airées ,  et  Magddlèine ,  aox 
pieds  de  J.  C. ,  pleure  des  péchés  que  son  amour  tfface  encore  plus 
heureusement  que  %t%  larmes.  Mais  un  Achab«  qui  «  averti  par  Êlie, 
tantât  se  couvre  de  cendre  et  de  oilice,  puis  retourne  à  Béthel  sacri- 
fier à  Baal ,  et  revient  encore  et  au  Prophète  et  à  ses  faux  dieux  ; 
mais  un  Sédéeias.,  qui ,  touché  de  temps  en  temps  des  remontrances 
de  Jérémie,  l'envoie  chercher  en  secret,  le  consulte  sur. la  volonté 
du  Seigneur,  et ,  au  sortir  delà  ,  retombe  dans  soii  aveuglement , 
fait  jeter  le  Prophète  dans  une  fosse ,  jet  le  rajppelle  ensuire  pour  le 
consulter  encore,  et  l'outrager  le  lendemain  ;  mais  un  SaiU,  qui,  tantôt 
touché  de  Tinnocence  de  David  :  Vous  êtes, plus  juste  que  moi ,  lui 
dit- il,  et  un  moment  après  .le  cherche  encore  pour  le  perdre.  Ah! 
on  ne  lit  nulle  part  qu'ils  aient  fait  p^itence ,  et  l'Ecriture  nous  les 
représente  par-tout  commevdes  princes,  réprouvés  et  haïs  de  Dieu. 

D'où  vient  téit, ,  M.  F.  ^  c*e^t  que  la  ^iéfté  chrétienne  sUpptiée  Un 
esprit  i^ùi* ,  qtil  sait  pirehdrè  'sdn  parti  ;  Une  fermeté  de  rmà^cm  ca- 
pable d'une  résofution^  etc^ui,  la  diroitevoie  ut^e  fois  conlijfefoi  y 
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entré  èf  ne  s*H£  âc^tournepai  aisément.  Elle  suppose  nne  âme  forte, 
qui  pëttt^t^^  fta-cb^sihs'<l*nti  dégoût,  é'ûn  obstacle ,  â*un  péril ,  dt 
sa  propre  foiblesse;  une  ame  généreasé,  cfin'^àit  taképriser  un  plai«> 
air;  sensée ^  qtti  ne  sfe  condtiit^  ni  par  goài  ^  ni  par  sentinimt ,  ni 
par  eaptiee*  fiiais.paedaa  rèçlaé  dé  foi  et  de  prudence >  en  un  ibot , 
pour  forAier  une  am»  cbiéiieaiie ,  il  faut  qiiekfue  ^hose  dé  grand , 
d'élrvé^  deêolkde,  elqùisôit  auf^easus  des  fblblesAés  valgairest  Or, 
vos  rechutes  ne  partent  que  d'une  inégalité  de  rclison,  qui  île  sait 
pas  «é  déterminer  s  d'une  foibiesae  de  cœur  qui  plia  an  premier  obs- 
tacle^ d'Inie  incônatattcé  d'esprit  qui  flotte  todioura,  pour  qui  lanou* 
veautéa  dea  ehatmea  itiévitableë ,  quis'ennuie  bientàt  d'un  même 
parti  de  vie  «  et  qui  »'«sl  ingénieilx  qu^è  se  justifier  à  soi^jnéme  ses 
changement.  Vous  paroiasea  senaé  au»  ye«ix  des  faôtiiiâds ,  parce  qne 
la  vanité  soutient  vos  démarches  exléiieilres^;  mais  >Qgen  de  VouIh 
même  par  rapport  «DieHi  par  votife  eotidtiile.  intérieure  et  cathée. 
Vona^éa  k  |âua  léger  de  tdus  ieâ  homknes  )  vous  étea  uée  dé  cea 
nuéea  sans  .eau  4  qite  les  venta  agitent  à.  letit  jglré  «  dît  Si  Judé  (  i^. 
/ûdi  (ii  t  a  i?i  t  )  )  9  un  4e  èes  astrea  errana  «  ^ui  n'ont  jalkiais  de  roUte 
aasui^ée;  mit  nier  iJaeoiistAnt»  et  oragtuae^  qui  >,  après  avoir  jeté  des 
cadai^rea  facMra  deaônaeiii ,  s'enfle  encore  1  et  va  les  reprendre  suf  left 
niiétoiida  liorda  où  aUe  venait  de  les  iaisaer  i  JFàtciué/tn  maris  ,  dés^ 
pumantes  suas  ca^msioneiN  Mhis  que  ptéteRds-^je  ici  ;«  mon  cher  Au^ 
ditçur,  en  vous,  prouvant  que  vous  n'êtes  point  propre  au  royaume 
de  Dieu  ?  Votu  decoutaget*  ?  VôUà  disSùadèr  de  ttavailler  à  Vôtre  sa- 
tut  ^  à\Diéu  tiè  plaise  !  maii  vous  faire  f rëntblét*  stir  des  rechutes  qui 
sont  comme  le  tfûsïe  préVagé  de  vôtfé  t^prôbàtibn. 

'  J«  fi'ajdute'pai^  ki  q«ie>là  ressotfM» des  Saéremens  li  utile  aut 
ttvitrea  péchetfrk  ,'6it,inlieila  ânt  péch^avs  dont  je  parte  :  é'eii'  une  vé- 
rité déjii  démoiirréé#  Nos'sDkn  difts  le  fribiMal  sont  souvint  àén« 
reuit  i/ixt dês attféi »tfiiltietteft «qui jus<fttes4à avoient vécu datia un 
éQbli  ifntlérde  Pt'é^i.  Biàià  vot»)  mon  cher  Auditeur  «  \(y^%  n'y  ap*. 
i^tvé^b  que  dé»  tatutt^aiidftroites  à  mi^ntir,  «bmiîie  dit  ttoi  Père^  ec 
d«s  ^ee%  dé]A  mifteffotl  déléttés  ;  VO«s  ti«Éne%  le  poids  de  vo4  triknes 
de  tHbiittai  «A  hAhm^\\  t>n  t^u«  vmty  ii  eliaque  nouvelle  rechute, 
chetè)i«^  \m  tiOiiVêaili  tjonfeêsénr ,  poar  v&iis  éparguet  la  ho«te  qui 
â(jéonrp*gnérè(t  Ykf^  dés  taèmn  €(>tl)lc<sses  ^et  vous  laittis  gémirlés 
ministres  du  Seigneur,  que  vous  n'êtes  venu,  ce  semble,  instrtrire 
deTos  bontén^sihegtlîtéS)  qiiepour  leur  Ulsser,  ed  les  abandon - 
nant>enÊsutte  y  pkiA-deioissr  de  les  déplorer  devant  Dieu*  Quelle  res* 
éôiir<}è  dé  salut  peut<-il  donc  tOua  rester?  lia  eonnoisaa^ade  voi 
dtîvoira?  personne  né  les  èennoltmieux  qucl^ufe.  Le  gOàide  la  piété 
tiJes  éenlimens  de  la  grabe?  jamais  icdiur  A'y  feii  plui  sensible  que 
lanrAtter  L'usage  des  Sacrèmens  ?  âh  !  tjoa  indua  sbnt  a<:rocituarés  dé^ 
Mrmair  à  k;ea  divins  i^èmèdes.  Gt^and  Dieu!  qui  coanoitses  ceux  qui 
vana  tappanâennsiit'i  et,  qui  les  avez  maaqués  stir  le  front  d*nn;8eeati 
ito«ff«èaiiievnDm|iCiBnf-vdustdiÉba3ée  admbve  ifeamtioup  deccs  àmeaflont 
jèpÉtfiaf /TrfemhièE  d«sd  ^' juaii  jCrnie  ^atiaoÉs  dÉefttagef  etxltmanrea 
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ferose  dans  la^voie  sainte ,  si  la  grâce  des  Sacremens  yoos  y  a  établi , 
de  peur  que  le  Seigneur  ne  se  retire  de  tous,  et  que  yous  ne  retom*- 
biez  enfin  pour  ne  tous  plus  relever.,    ^ 

Seconde  réflexion,  qui  prouve  que  les  rechutes  finissent  tôt  ou 
tard  par  un  état  fixe  et  tranquille  de  crime.  Dieu  se  lasse  de  strivre 
les  pas  d'un  pécheur  qui  retombe  sans  cesse,  et  de  lui  tendre  si  sou- 
vent une  main  favorable  :  c^tte  sensibilité  qui  vous  reste  encore  pour 
les  vérités  du  salut,  s'éteindra;  ces  retours  qui  ne  peuvent  vous 
laisser  tranquille  dans  le  crime,  se  calmeront;  ces  grâces  qui  vous 
rappellent  encore  quelquefois ,  ne  seront  plus  accordées.  Je  le  di** 
aois ,  il  y  a  peu  de  temps,  rien  n'éloigne  Dieu  d'une  ame,  comme 
lorsque  le  pécheur  prend  plaisir  de  réparer  sans  cesse  l'ouvrage  du 
démon ,  et  d'édifier  tons  les  jours  de  nouveau  ce  que  la  grâce  venoit 
de  détruire  en.  lui.  11  est  écrit  dans  les  Livres  saints ,  que  celui  qui 
voulut  relever  les  murs  de  Jéricho,  que  le  Seigneur  avoit  démolis  an 
seul  bruit  des  trompettes  des  prêtres  de  Juda,  fut  frappé  d'une  ma- 
lédiction étemelle.  Ah!  quand  une  fois  la  parole  retentissante  de 
l'Ëvangile,  figurée  par  les  trompettes  de  Juda ,  dans  la  bouche  des 
ministres  saints ,  a  détruit  dans  un  cœur  la  criminelle  Jéricho,  que 
le  démon  avoit  élevée,  la  jniséricorde  de  Dieu  s'indigne  que  le  pé- 
cheur ingrat  ose  la  relever  sur  ses  propres  ruines,  et  une  malédic- 
tion terrible  est  d'ordinaire  la  peine  de  cet  attentat. 

£t  au  fond ,  quel  sujet  aurez- vous  de  vous  plaindre ,  quand  Dieu 
en  usera  envers  vous  avec  cette  juste  sévérité  ?  N'est-il  pas  le  maître 
de  ses  dons  ?  Mais  d'ailleurs  9  ne  vous  a-t-il  pas  attendu  assez  long- 
temps à  pénitence?  Quelles  voies  n'a-t*il  pas  tentées  pour  fixer  les 
vicissitudes  éteroelles  de  votre  cœur?  Les  afflictions?  il  vous  en 
a  ménagé.  Les  maladies  ?  vous  en  aves  été  lîrappé.  La  perfidie  des 
personnes  sur  lesquelles  vous  comptiez  ?  vous  l'avez  éprouvée.  L'a-- 
jnertume  des  plaisirs  ?  il  en  a  répandu  à  pleines  mains  sur  les.vôtres. 
Des  lumières  vives»  des  remords  cuisans  ?  hélas  !  c'est  d'où  vous  sont 
venus  ces  intervalles  de  pénitence  qui  ont  partagé  vos  désordres. 
£h  !  ne  iaut-il  doue  pas  enfin ,  qu'il  ait  ses  momens  de  justice^  comme 
il  a  ses  momens  de  miséricorde;  et  qu'après  avoir  attendu  si  long* 
temps  avec  bonté ,  si  l'arbre  cultivé,  arrosé ,  p(Hrtera  enfin  du  fruit  9 
il  le  maudisse  enfin,  retrouvant  encore  au  retour  tous  ses  soins 
inutiles? 

Mais  quand  même  Dieu  ne  se  retireroit  pas  du  pécheur  qui  re- 
tombe, la  malignité  tonte  seule  de  la  reehute  et  le  caractère  ducœnr 
humain ,  devrotent  conduire  l'ame  à  l'état  dont  je  parle.  En  effet, U 
en  est  des  rechutes  de  l'ame ,  comme  de  celles  du  corps:  on  vous  Ta 
dit,  et  vous  le  savez  ;  elles 'finissent  d'ordinaire  par  une  extinctiim 
entière  et  irrévocable  de  la  vie.  La  première  fois  qu'on  tombe,  œ 
trouve  encore  des  ressources  dans  la  force  de  l'âge ,  dans  la  vigueur 
du  tempérament,  et  le  retour  est  facile;  mais  à  mesure  que  voua  rt<* 
tombez,  le  corps  s'use,  la  santé  s'affoîblit,  la  nature  succombe 9  et 
toute  attaque  presque  ^devient  mortelle.  Ainsi,  éàn$  la  vie  ehfé-| 
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f îenne,  on  se  reUve  aisément  d*iine  première  chute  :  la  foi ,  pas  en^ 
core  éteinte;  les  iliclinations  de  la  grâce,  encore  sensibles  ;  la  santé 
de  l'ame,  pas  toat-à-fisit  affoiblie:  tont  cela  peat  faciliter  un  retour 
au  pécheur.  Mais  tous  retombez:  ahl  le^  lamîères  pea  à  peu  s'étei-' 
gnent,  la  force  de  l'ame  s^nse,  les  dons  de  la  grâce  dépérissent; 
et  enfin ,  tous  retom^>ez  si  souvent ,  que  vous  retombez  pour  ne  plus 
TOUS  relever  «  et  que  l'ame  demeure  comme  accablée  sous  le  poids 
d'une  dernière  chute. 

En  voulez-vous  voir  dans  les  Livres  saints  une  image  bien  ter- 
rible et  bien  naturelle,  et  y  lire  la  triste  destinée  d'une  ame  qui  re- 
tombe? Rappelez-vous  l'histoire  de  l'idole  de  Dagon  t  elle  tombe  de- 
vant l'Arche;  les  prêtres  des  Philistins  effrayés  accourent  ;  lenrs  soin» 
cette  fois  sont  heureux  :  ils  relèvent  l'idole  à  l'instant  ;  ses  pieds,  se» 
mains  sont  encore  à  leur  place;  et  cette  première  chute  ne  Ta  pas  mise 
hors  d'état  d'être  de  nouveau  placée  sur  l'autel.  Mais  Dagon  retombe  : 
ah  1  les  prêtres ,  accourus  à  ce  nouvel  accident ,  s'efforcent  en  vain 
de  le  relever;  Dagon  est  tristement  étendu  par  terre,  immobile  pour 
toujours  à  la  place  ou  il  est  tombé;  la  tète  et  les  deux  mains  séparées 
du  tronc ,  ce  n'^st  plus  qu*une  masse  informe  qui  ne  laisse  aucun 
espoir  qu'on  puisse  la  relever,  et  une  figure  mutilée  qui  n'est  plus 
propre  qu'au  feu  :  Porrb  Dagon  sohts  iruncus  remanserat  in  loco  suo 
{T.Reg.  5;  5). 

Voilà,  mon  cher  Auditeur,  voilà  votfre  histoire.  Vos  premières 
chutes  n'avoient  pas  détruit  et  brisé,  pour  aiiisi  dire,  en  voua,  l'i* 
mage  céleste  du  Créateur  \  les  puissances  de  votre  ame  étoieut  encore 
en  état  ;  vous  n'étiez  pas  entièrement  séparé  de  J.  C.  votre  divin 
ohe^;  et  les  soin»  de  ses  ministres  voua  eussent  relevé  et  rdabli  dans 
votre  première  place.  Mais  vous  allez  eneoretetonber  :  ah  !  l'image  dn 
Créateur  va  enfin  se  briser;  J.  C. ,  votredivin  chef,  va  se  séparer  de 
vous  pour  toujours  ;  vous  tomberez  pour  ne  plua  vous  relever  ;  vova 
ne  serez  plus  qu'un  tronc  informe ,  qu'on  ne  peut  plu»  remettre  à  s» 
place)  et  dont  la  destinée  ne  peut  plus  être  qu^n  len  étemd  :  Parrà 
Vttgon  valus  trunctu  remanierai  in  loco  suo. 

Ah!  M.  F.,  tel  est  le  caractère  des  rechutes;  la  dernière  ajouté 
toujours  quelque  chose  à  celle  qui  l'a  précédée;,  vous  retombez  tou- 
jours avec  quelque  ,|iouvelle  circonstance  qui  vous  renfonce  d'un 
degré  daps  le  précipice:  ce  sont  comme  des  plaies  journalières  qui 
en  rouvrent  une  ahcienue.déjà  fermée,  en  aigrissent  le  mal,  et  le 
rendent  enfin  incurahle.  '       . 

Ah  !  c'est  alors ,  M.  F.,  que  le  démon  est  paisible  possesseur  d'une 
ame^'iis/»â€e  suniea  quée poisidet  (  Lue.  1 1  ;  ai  )  ;  outre  qu'il  y  est 
rentré  ttvec  iept  esprits  encore  pins  méchans  que  liïi,  dit  l'Evangile, 
iiest  bien  plus  fbrt  et  plus  en  état  de  se  maintenir  dans  sa  nouvelle 
possession,  que  lorsqu'il  en  fut  chassé  la  première  fois,;parca 
•qu'il  est  plus  instruit:  il  reconnoit  les- endroits  de  vùtre  ame  par  oà 
l»  C.  «voit  accoutumé  d'f  renti^^i'  ^  de  l'en  tàM%tt  iKmteàai^ocnt  | 
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il  a  étudié  les  im)UnatiQi^  4er>votre  coQur  q^i  c^iuervoient  encor» 
qu/çlque  imeUigeoce  ^tçc.  la^r^ice  t  9h!  a*^  Ik  qu'il  fe  i^tranche, 
pouff  aiwi  dirfl  J  çf  §ont  1^  l^  ft?rfinu^$  qu'il  f^rtjjfteffc  qu'Ai  fe«dinac- 
f^ssîMej^.  Ainfi,  vom  étW.t<>«M*iÇ  au^riçfpi»  à  r*X>piîoçJ|e  .d'mi^  f 9- 
lepaité  ;  voqs  q§  1^  »^r#K  p1«^;  une  mçir^  ^pi^d^îfi^  ypi^^  ^IprmQit: 
vou»  la  n^vez  *a»S  y  foi^P  de.réflwPWf^î  1^  4ls(Çf>wir|  dff  IHét#  vaus, 
tffJHYpil^J  tOïiio».if^jWp»iWe>:  OQ  tpnp^roiç  qu^  vo^s  B*^phei|4nç* 
plus;  la  seule  présence d*un  hoiuniede  bien  faiso^t  n^tf-^ «^  v^o^u^  d^t 
désirs  secrets  de.  vertu:  vpus  Sere^  Je  premier  à  parler  arec  dérision 
de  la  sainteté  de  ^cs  e^^eni^ples;  vous  viviez  encpre  retenu  certaipes 
pratiques  de  piété  qui'  réycîjlpîçpt  Voiré  fei  :  yoùs  viVr.ez  san^  jjoqg  et 
sans  règle  :  et  voilà eonïniè  vol rc  dernier état.deviepdra pire quçlç pre- 
mier. Vous  aviez  encorp  autrrfpis  des  jôur^  marques  pour  les  Çacre- 
ihens  ;  vous  faisiez  de  temps  en  temps  quelque  éttçxt  pour  rompre  vos 
vicieuses  inclination^  :  ppais  depuis  quepièù  s'est  retiré,  et  que  l'esprit 
impur  est  rentré  dans  'i'Qlre  a^e,  vous  érîtassez  monstre  sur  mops- 
tre;  pa;^  ,1e  plus  petit  fetdur  sur  vous-même;  plus  d'^ptres  troubles 
que  ceux  qui  vous  viéni^ront  de  vps  passions  ix*aversée;s;  plus  d'autre 
crainte,  que  de  manJquer  d'occasions  de  crimes ^  plus  d'autre  vicis- 
situde dans  vôtrç  cœur,  ^uê'  la  naissance. dé  (|uelque  nouvelle  pas- 
sion ;  plus  dedëgout  <^uè  bourla  piété  et  Ia|usticç,  Ausi^i  nous  voyons 
tous  les  jours  qu'il  iti'est  pas  dé  pécbeurs  plus  extfékne^  dans  leur  dé- 
sordre ,  que  ceux  qui ,  après  avoir  fait  quelque  temps  profession  d^ 
pié£é(ef>rW^ideS)«<W(li4s  saînA^St  aeirejigfig^fttdaM  l9Siptoisii«,  ef  se 
EctiidfiQt  AU  iii9iHW»et  À  «e^dbtrjutfi,  Il  seiDibleqiieiPimi*  indîgaéda 
l^Mr  flpMUiai^ ,  m^uitd  fO^  9mfê  î««Q]MP|itos  el  Ifgàr^a;  qn^xl  lea 
fj^àf^  éfivtrtigQ  j^t.A'^^^i^gkiWHi*;  q«'U)l^iivf«i  un  s^ns' réprouvé 
«i  À.  iQitf «  kitcoriHipMvii'd*  Itfttiiidésîint <€^tn«  s!»iit  plus  dm  péoh^nws  f 
^a^ftitdes  :i»0iiHFi9«.si»ii9.loi«  %m^%  drdlÎKiqrt^  tans  pi^dtar,  sapsnaair 
^n  Swîi^  qiii  k#  ?Hif»nR^.tiH»0«  k  piéié  ;«»dégépéi«  fAmaisMi  viod 
mdio^Qe.  l4ftiiiattiie4iiM^t9ivfl«#id«fef  mée.diJM')^  (oB9qu?el)o  we<^ 
«oit:  à  a»  ooraoiiipreiHif  «la  torve,»  dit  r-Eorilupe^  népaiidoit  fi  l'eocouv 
«««.putnteiir  \gimiÊ^^KMs^,tX.ç9  piiiniOéleste  u'étoiâ  plot  q«»'«i| 
amas  devers  et  de  pourriteoe^  Ss€^TfitmfHAvmvnilm^rB$^uec9mpn^^ 
irfiùCExQd,  iÇ  ;  op).  Ahj  voilà  le  sort  d'un^  ame,qjai,,él^'^f  fijins 
fe  CiM  pat  une  sîni;èrib'*<ônversiQUy  en  ^piifiiie',  ppur  alpsi  dirè^  par 
ùti  {ndigiiç  retour /ftviéiflft  se  fc'o'rromp^'p  siir  là  "terre:  ce  n'est  plus 
qîn'nn  spectacle  d'not^'^urjl  ce  n'est  plus  dufùn  sépulcre  plein  à'in^* 
z^ction^  elle  n'exhalé  plus  quVne  qcteuf  de  mort ,  fatale  a  tous  ceux 
qui' l'approchent;  èf  •irii*est  pas  de  côlFruptipu *,  dit  un  Prophète. 
pire  que  la  sienne:  Corrumpetur  putredine pessimâ  (  Iftichl^i  id). 

j  ïVirqpf^UQOfL»  .iBpv,<îhf|f  A»difce»v,,*v*ni;vqp#  d^finif^»  l^oiAe^^Hna 
T^ïit*^  .i^npprtun  tj^iK  :  ^f^vÀ^i  ^p|ffii^:£t#^y,9tJ#t  ^^^|flM«l  ,^p)OV^ 

gi^§p  rçQQnf  9^  dfmfjiihyai^i^Mdp^rif^;  fe)^i^.l?fipfWRep«i9  dn^flWi&l 
prie*  Jï^ftUP^Wt  4^^fR^^t«^s  de  WHftn«ô«[i€i,#pmfPB^*d«aaitH* 
çU»tçs  p§Mé«4i  |#-»aj€#,d»ie^ré?i|e.i:r'^.|irj|R;Jft;Km  da,wal,.à 
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Tex^mple  de  Diea  même  :  quand  on  a  été  péckear,  le  retour  an  vice 
est  si  aisé  et  le  pas  si  glissant ,  ^e  les  précautions ,  pour  éYÎler  ce 
malheur,  ne  sauroient  être  excessives.  Mais  yivez-vous  encore  dans 
ces  alternatives  de  grâce  et  de  péché  ?  ah  !  déclarez-vous  enfin;  c*est 
assez  balancer  entre  le  ciel  et ia  ferre,  ^i  Qlaljest  dieu,  adorez  le  tout 
seulf  à  la  bonne  heure ;^  niais  si  lé  Seigneur  est  le  Dieu  véritable, 
n'adorez  plus  que  lui  seul  aussi.  Pourquoi  ces  efforts  pour  revenir  à 
lai ,  et  ces  foiblesses  qui  vous  en  séparent?  pourquoi  ces  révolutions 
journalières  du  crime  et  de  la  vertu. dans  votre  cœur?  pourquoi  ces 
plaisirs,  et  ces  Urmes  ?  }^}i!  04  essuyez  vos  larmes  poitr  toujours  « 
et  recevez  votre  consolation  en  ce  monde ,  ou  n'j  poursuivez  plut 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  grâce  et  de  Tinnocence  ;  fixez-vous 
enfin.  Je  ne  parle  ici  que  pour  Tintérét  même  de  votre  repos.  Quelle 
vie  pénible  9  que  ces  vicissitudes  éternelles  de  vice  et  de  vertu  !  vous 
le  savez  :  éternellement  combattu,  et  parnes  tt'oubles  amers  qui  vous 
rappellent  a  rinuocence ,  et  par  ces  penchans  infortunés  qui  vous 
rentrainent  dans  le  crime;  toujours  occupé  ou'àp4earervos  fbiblesèes 
ou  à  surmonter  des  remplis;  j^ff^aif  h^^r^ç^^  api(  i^^^  le  vice  où 
vous  ne  trouvez  point  de  paix  ,  soit  dans  la  vertu  où  vous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  situation  durable.  Ayez  donc  pitié  de  votre  aiuç, 
mon cheir  auditeur;  établissez ^enfin  une'paii^  M^lid^  dans  vaMNc  çon». 
çience;  profitez  de  ces  tr^itf  île  miséricorde  que  Dieu  laiice.  encore 
suiç.votre  cceur  :  peut-être  touchez  vqua  ^  oçf tf  dfirf))^!'^'  rechute  qui 
dpit  e^fin  terminer  p^r  )e  prix  ^.ym^^ml^^^nt^^  tQUtça  les  in-» 
grfitiuide^  de  votre.yip,  ^t  ;que,  ^^me  W  ^Wf»  most,  ypfis  «IIça 

r^ter  pouç  tou>onr4i«ar  h  çM  qm  vpw  t^wb^rw-  F4»^  émç  *w» 
le  V^m  toutes  les.  agit^ions  4«  VQU:ei«i»Mi  t  p^n^qç^t,  <oiidé  ^%  («nra-» 
ciné  dans  la  charités  vpfif  n^^oye^.plini  mtbQip«|Cl.^lPP'9i'4f  ^^qu^ 

yo94  prissiez  pj»  joair^attei»  r^fiuiçWWr  d#Wtten<i^lj^'Ç(WM'owMr'd'wt 
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SERMON 

POUR  LE  JEUDI 

DE  LÀ  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  GÂRÊl!^. 


SUR  LA  PRIEAE. 

llicerere  im1«  Dontae,  FUi  Satid. 

Seigneur,  FUs  de  Da¥id,  aje»  pitié  dé  mot.  IIIattb.  i5;  2a. 

JL  EL  est  le  gémissement  d*une  ame  toacbée  de  ses  misères,  et  qui 
s'adresse  au  souverain  médecin,  dans  la  miséricorde  duquel  tout  seul 
elle  espère  en  'th>uYer  le  remède.  C*étoit  autrefois  la  prière  d^une 
femme  Cananéenne  ^  qui  Touloit  obtenir  du  fils  de  David  la  guérison 
de  sa  fille.  Persuadée  de  sa  puissance,  et  attendant  tout  de  sa  bonté 
pour  les  malheureux ,  elle  ne  connoit  pas  de  moyen  plus  sût*  de  se 
le  rendre  propice ,  que  le  cri  dé  sa  douleur,  et  le  simple  récit  de  son 
infortune.  Et  c*est  le  modèle  de  prière  que  l'Eglise  nous  propose  au- 
jourd'hui ,  pour  nous  animer  et  nous  apprendre  à  prier;  c'est-à-dire , 
nous  rendre  pltis  aimable  et  plus  fiunilier,  ce  devoir  le  plus  essentiel 
à  la  piété  chrétienne. 

Car,  M.  F.,  prier,  c'est  la  condition  de  l'homme;  c'est  le  pre- 
mier devoir  de  l'homme  ;  c'est  l'unique  ressource  de  l'homme  ;  c'est 
toute  la  consolation  de  l'homme;  c'est  tout  l'homme ^  pour  parler  le 
langage  de  l'Esprit-Saint. 

Oui ,  M*  F. ,  si  le  monde  entier ,  au  milieu  duquel  noua  vivons , 
n'est  qu'une  tentation  continuelle  ;  si  toutes  les  situations  où  nous 
nous  trouvons,  et  tous  les  objets  qui  nous  environnent,  paroissent 
d'accord  avec  notre  corruption,  ou  pour  nous  a£foiblir  ou  pour  nous 
séduire;  si  les  richesses  nous  corrompent ,  l'indigence  nous  aigrit, 
la  prospérité  nous  élève,  l'affliction  nous  abat,  les  affaires  nous  dis- 
sipent ,  le  repos  nous  amollit,  les  sciences  nous  enflent ,  l'ignorance 
nous  égare,  les  commerces  nous  répandent  trop  au  dehors,  la  soli- 
tude nous  laisse  trop  à  nous-mêmes ,  les  plaisirs  nous  séduisent,  les 
oeuvres  saintes  nous  enorgueillissent ,  la  santé  réveille  les  passions , 
la  maladie  nourrit  ou  la  tiédeur  ou  les  murmures;  en  un  mot,  si  de- 
puis la  chute  de  la' nature ,  tout  «e  qui  est  en  nous  ou  autour  de  ufiis^ 
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est  pour  nous  un  nouveau  péril  :  dans  une  situation  si  déplorable ,  ô 
mou  Dieui  quel  e«poir  de  salut  pourroit-il  encore  rester  à  Thomme  , 
si  du  fond.de  sa  misère  il  ne  faisoit  monter  sans  cesse  des  gémisse* 
mens  vers  le  trône  de  votre  miséricorde,  afin  que  vous  daigniez  vous- 
même  venir  à  sou  secours ,  mettre  un  frein  à  ses  passions  indomp- 
tées, écUirer  ses  erreurs,  soutenir  sa  foiblesse,  adoucir  ses  tenta- 
tions, abréger  les  heures  du  combat,  et  le  relever  de  ses  chutes? 

Le  Chrétien  est  donc  un  homme  de  prière  :  son  origine ,  sa  situa- 
tion, sa  nature,  ses  .besoins,  sa  demeure,  tout  l'avertit  qu*il  faut 
prier.  L'Eglise  elleonéme,  où  la  grâce  de  la  régénération  Ta  incor- 
poré'', ici-bas  étrangère,  y  est  toujours  gémissante  et  plaintive  :  elle 
nercconnott  ses  enfans  que  par  les  soupirs  qu'ils  poussent  sans  cesse 
vers  leur  patrie;  et  le  Chrétien  qui  ne  prie  pas,  se  retranche  lui- 
même  de  l'assemblée  des  Saints ,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 

D'où  vient  donc ,  M.  F. ,  qu*un  devoir  si  essentiel  et  si  consolant 
même  pour  Thomme ,  est  aujourd'hui  si  négligé  ?  D'où  vient  qu'on 
le  regarde ,  ou  coiçme  un  devoir  triste  et  ennuyeux  ,  ou  comme  le 
partage  seulement  des  âmes  retirées  ;  de  sorte  que  nos  instructions 
sur  la  prière  n'intéressent  presque  pas  ceux  q;ui  nous  écoutent,  per- 
suadés qu'elles  conviennent  plus  aux  doitres  qu'à  la  Cour  ? 

D'où  vient  cet  abus ,  M.  F. ,  et  cet  oubli  aï  universel  de  la  prière 
dans  le  monde?  De  deux  prétextes  que  je  veux. aujourd'hui  com- 
battre :  premièrement ,  on  ne  prie  pas ,  parce  qu'on  ne  sait  pas  prier, 
dit-on ,  et  qu'on  y  perd  son  temps;  secondement,  on.  ne  prie  pas  , 
parce  qu'on  se  plaint  qu'on  ne  trouvé  dans  la  prière  que  des  ëgure- 
mens  d'esprit ,  qui  la  rendent  insipide  etinsouteiMible.  Ptiemier  pré- 
texte tiré  de  l'ignorance  où  l'on  est  sur  la  manière  dont  il  faut  prier. 
Second  prétexte  pris  dans  les  dégoûts  et  les  difficultés  de  la  ^prière.  Il 
faut  donc  premièrement  vous  apprendre  k  prier,  pwsque  vous  ne  le 
savez  pas*  Il  faut,  en  second  lieu ,  vous  faciliter  l'usage  delà  prière ^ 
puisque  vous  y  trouvez  tant  de  peine  et  de  difficulté*  Implorons  ^  etc. 
Jçé  ,  Maria, 

PREMIERE    PARTIE. 

Lks  préceptes  que  je  voua  prescris ,  disoit  autrefois  le  Seigneur 
à  son  peuple,  ne  sont  pas  au-dessus  de  vot  forces ,  ni- inaccessibles 
à  la  portée  de*  votre  esprit  :  ce  ne  sont  pas  des^  secret  s  cachés  dans 
le  CieLy  de  sorte  que  vous  puissiez. dire:  Mais,  qui  dé  nous  pourra 
s'élever  jusques.-là  pour  les  découvrir  et  pour  les  comprendre? 
ni  des  connoissances  qu'on  ne  trouve  qu'au-delà  des  mers ,  de  peur 
que  voo$.niS  me  disiez:  Comment  pourrons*nous  les  traverser  pour 
nous  en  instruire?  Ce  sont  des  devoirs  qui  sont  à  vôtre  portée,  et 
tout. proche  devons;  qui  peuvent  s'accon^plir  dans  votre  bouché 
et  dans  vQtrf^pççur  :  de  sorte  que  vous  n'avez  plus  d'excuse  à  m'op- 
jH>,ser ,  si  vous  vous  dispensez  de  leur  observance  :  Sedjuxtà  te  est 
9€rmo  ^  in  ore  tuo ,  et  in  corde  tuo  ,  utfacias  illum  (  Veut.  .3o  ;  1 4  )• 
JHofsitlon.  TOtfs  u  '2% 
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Or ,  ce  qne  le  Seigneur  dit  en  général  de  tous  les  préceptes  de  sa 
loi  sainte,  qu'il  n'en  faut  pas  chercher  la  connoissanee  hors ^e nous, 
et  qu'ils  s'accomplissent  tous  dans  notre  cœnr ,  et  dans  notre  bou- 
che ;  nous  pouvons  le  dire  plus  particulièrement  du  précepte  de  la 
prière ,  qui  est  comme  le  premier  et  le  plus  nécessaire  de  tons. 

m 

Cependant,  ce  qu'on  oppose  le  plus  ordinairement  dans  le  monde 
à  ce  devoir,  c'est  qu'on  ne  sait  que  dire  à  Dieu  quand  on  vient  se 
présenter  à  la  prière,  et  que  l'oraison  est  nn  secret  où  jusqu'ici 
on  n'a  pa  rien  comprendre.  Je  dis  donc  qne  ce  prétexte  prend  sa 
iource  dans  trois  dispositions  injustes':  la  première,  c'est  qu'on 
se  trompe  dans  l'idée  qu'an  se  forme  de  la  prière  ;  la  seconde ,  c'esl 
qu'on  ne  sent  pas  asseftses  misères  et  ses  besoins;  la  troisième,  c'est 
qu'on  n'aime  poînt  son  Dieu. 

Je  dis^  premièrement,  qu'on  se  trompe  dans  l'idée  qu'on  se  forme 
de  la  prière.  En  effet,  M.  F.,  la  prière  n'est  pas  un  effort  de  l'es- 
prît,  un  arrangement  d'idées,  une  pénétration  profonde  des  mystères 
et  des  conseils  de  Dieu  :  c'est  un  simple  mouvement  du  cœur;  c'est 
un  gémissement  de  l'ame  "viveiiient  touchée  à  la  vue  de  ses  misères» 
c'est  un  sentiment  vif  et  secret  de  nos  besoins  et  de  notre  foihlesse, 
et. une  hiimble  confiance,  qui  l'expose  à  son  Seigneur,  pour  en  ob« 
tenir  ki  délivrante  et  le  remède.  La  prière  ne  suppose  pas  dans  l'ame 
qui  prie^  de  grandes  Ittmières,  des  conmoissances  rares,  un  esprit 
pins  élevé  et  ptttft  CttUivé  qne  celni  des  antres  hommes:  elle  suppose 
seulement  plus  de  foi,  plus  de  componction,  plus  de  désir  d'être 
délivré  de  ses  tentations  et  de  ses  misères.  La  prière  n'est  pas  nu 
secrfet  ou  une  science  qu'on  apprenne  des  hommes*;  un  art  et  nne 
iHéthode  inconnue,  siur  laquelle  il  soit  besoin  de  consulter  de^  maîtres 
habiles  pour  eil  savoir  les  règles  et  les  préceptes.  Les  moyens,  le» 
maximes  qii'qn  â'voalu  nous  donner  là«-dessu8  en  nos  jours,  sont^oa 
des  voies  singulières  qu*il  ne  faut  jamais  proposer  pour  modèle,  oa 
>es  spéculations  vaines  d'un  esprit  oiseux,  ou  un  fanatisme  qui  mène 
à  tout,  et  qui,  loin  d'édifier  l'Église,  a  mérité  ses  censures,  a  fourni 
aux  impies  des  dérisions  contre  elle ,  et  au  monde  de  nouveaux  pré- 
textes de  mépris  et  de  dégoût  delà  prière.  La  prière  est  un  devoir 
Sur  lequel  nous  naissons  tous  instruits  :  les  règles  de  cette  science 
Hi'viiie  ne  tont  ^éerites  que  dans  nos  cœurs  ^  et  l'Esprit  de  Dku  est  le 
seul  maifre  qiii  l'enseigne. 

Une  ame  simple  et  innocente ,  qui  est  pénétrée  de  là  grandeur  de 
jbieu,  frappée  de  là  terreur  de  ses  jugemetis;  touchée  de  ses  miséri* 
cordes  infinies  ;  qui  ne  sait  presque  que  s'anéantir  en  sa  présence , 
Cf>nfesser  dans  la  simplicité  de  son  cœnr,  ses  bontés  et  ses  merveilles , 
adorer  les  ordres  de  sa  providence  sur  elle ,  accepter  devant  lui  leS 
croix  et  les  peines  que  fa  sagesse  de  ses  conseils  lui  impose;  qni  ne 
coniîoft  pas  de  prièr,e  plus  sublime ,'  que?  de  sentir  devant  IHcii  toute 
Ja  corruption  dé  son  cœur  ;  gémir  sur  sa  dureté  et  sur  àon  oppositioit 
à  tout  bien  ;  liii  demander  avec  iule  foi  vive,  qu'il  l*a  convertisse, 
<|[u'ii  détruise  en  elle  cet  homme  de  péché,  qui,  malgré  ses plik) 
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H^rmeA  re^laiioas ,  lui  faU  faire  tous  les  jours  tant  de  feux  pas  dans 
jes  votes  de  Dieu  { uneame  de  ce  caractère  est  miflé  fois  plus  instruite 
&ar  la  sei^ce  de  la  prière  ^^  que  les-  matures  et  lès  doctt^nràèuï-tnétnes, 
lêt  p^t  d  ! re  a V  ec  le'  •  Prophète  •  î  •  Sttper  orhnes  ' dôcèntes  me  '  inteUexi 
(P^.  .1 18;  99 )«  Eite  ^'^rle à  son  Di«u  comme' un  ami  à  son  ami;  elle 
s'afflige  de  î-ui  avoir  d^plu  ;  elle  se  reprocbe  de  n'avoir  pas  encore  \m, 
force  de  renoncer  à  tout  pour  loi  pt^ire  :  é\\^  ne  s'élève  pasdans  là 
Sublimilt^  de  ses  pensées  ;  elle  lameplh^Ier  son  cœur ,  elle  s'abandonne 
à  toute  S9  teiidr^se  devant  l'objet  qu'elle  aime  uniquement.  Daiislo 
temp$  même  que  son  esprit  s'égare,  sori  cœur  veille  et  parle  pour  elle; 
ses  dégoéitft.  mêmes  deviennent -une 'prière,  par  les  sentinieos  qui  s« 
arment  alors  dans  $on  cœur  :  etle  s'attendrit  ;  elle  soupire  ;  elle  se  dé- 
plaît ;  elle  est  à  chargea  elle-même;  elle  sent  la  pesantleur  de  ces  liens  ; 
elle  ^  rapirpe  cpirifil!^  pppr  ^'çn  dégager  et  l^s  rompre  y  elle  «enou* 
yeUe  |ni)le  fois  ses  protestations  de  fidélité  ;  elle  rougit  et  se  confondj^ 
^e  prqm^ure  toujotirs,  et  de  se  retrouver  toujours  infidèles  voilà  toul 
lie  secret  et  jtou^e  la  science  de  ^a. prière*  £tqu'j  a-t^il  là-^i  jie  soii 
à  la  portée  .de  toute  p me  fidèle  7  ..    '        ^  .   <<•. 

.  Qui  avoit  instruit  à  prier  notre  pauvre  femme  €«nanëennè  ?'  une 
étrangère  y  une  fille- de  Tyr  et  de  Sidon ,  qui  ignoroit  les  merveille^ 
de  la  loi ,  et  l«s  gracies  des  Prophètes  ;  qui  if^avoitpas  encore  entendd 
(le  la  bouche  du  Sauveur ,  les'  pareJes  de  la  vie  éternelle  ;  qui  étoit 
encore  assise  dans  ^es  ténèbres  de  l'ignorance^t  de  la  mort:  elfe  prie 
cependant  ;  elle  ne  s'adresse  pas  aux  A])6tres ,  pour  apprendre  d'eui^ 
les  règles  de  la  prière  :  son  amour,  sa  confiance,  le  désir  d'hêtre  èiau-^ 
cée,  lui  apprennent  à  prier;  son  cœur  touché  fait  tout  le  mérite  et 
toute  la  sublimité  de  sa  prière. 

Et  certes,  si,  pour  prier,  il  falloit  s'élever  à  ce%  ét^ts  sublimes 
â*orai&bn ,   ou  bleu  élève  quelques  anies  saintes  ;  s'il  falloit  être 
ravi  comme  Paul  jùsques  dans  le  ciel,  pour  7  entendre  ces  §ecrets 
ineffables  que  Dieu  ne  découvre  point  à  l'homme,  et  q.n'il  n'est,  pas 
permis  à  Thomme  lui-même  de  révéler;  où  comme  Moïse,  sur  la 
montagne  sainte ,  être  placé snl* une  nuée  de  gloire,  et  voir  Diçn  face 
àfâce^c'eat-à-dirë,  s'il  falloit  être  arrivé  à  ce  degré  d'union  intime 
avec  leSeignenr,  oùi'ame,  comme  si  elle*  étoit  déjà 'dépouillée*  de 
son  ccn*ps ,  s-'élève  jusque  dans  le  sein* de  Dieu' même;  cohttemple  a 
loisir  ses  perfection  s- infinies;  oublie, pour  ainsi  dire,'  sésibémbres 
qui  sont  sur  la  terre;  n'est  plus  trotrblée,  ni  inêhie  divertie ,  par  les 
fatiièmas  des  sens';  est  fixée  et  comnie  absorbée  dans  la  contempla* 
4ion  des  merveilles  et  des  grandeurs  de  liieu  ;  et  participant  déjà  à 
son  éternité,  ne  compter  oit  un  siècle  entier  passé  dans  cet  état  heu- 
reux ,  ^ue  comme  un  instant  court  et  rapide  ;  si ,  dis*]e ,  ppiir  prier , 
il  faHoitètre  favoHsé  de  ces  dons  rares  et  excellens  de  l'Esprit-S^int , 
vous  pourries  nous  dire,  comme  ces  nouveaux  Fidèles  dont  j^arle 
S«Pafil,  que'Vdus  ne  les 'avez  pai  reçus,  et  que  vous  ignorez  même 
quel  est  l'esprit  qui  les  communique. 

^^WMbi'  l^'^^îère  »*^t  pas  un'  d^on>palàic^î^er  réservé  à'  ^^értiincs 


aa* 
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aines  privilégiées;  c'e&run  deroir  commaa  imposé  à  tonC  Çidèle:  ce 
n'est  pas  seulement  une  Tçrtu  de  perfection,  et  réservée  à  certaines 
âmes  plus  pures  et  plas  saintes  ;  c'eat  une  vertu  indispensable , 
comme  la  charité  ;  nécessaire  aux  parfaits  comme  aux  imparfaits  ;  à 
la  portée  des  savans ,  comme  dea  ignorans  ;  ordonnée  aux  simples  , 
comme  aux  plus  éclairés  :  c'est  la  Ycrtu  de  tous  les  hommes  ;  c*est  la 
science  de  tout  Fidèle:  c'est  la  perfection  de  toute  créature.  Tout  ce 
qui  a  un  cœur  et  qui  peut  aimar  F  Auteur  de  son  être  ;  tout  ce  qui  a 
une  raison  capable  de  connoitrc  le  néant  de  la  créature  et  la  grandeur 
de  Dieu ,  doit  savpir  Tadorer,  lui  rendre  grâces ,  recoiirir  à  lui  ;  Ta- 
paiser ,  lorsque!  est  irrité;  l'appeler  lorsqu'il  est  éloigné;  le  remer- 
cier, lorsqu'il  favorise;  s'humilier, lorsqu'il  frappe;  lui  exposer  des 
besoins  ou  liû  demander  des  grâces. 

Au^i,  lorsque  les  disciples  demandent  à  J.  C.  qu'il  leur  apprenne 
à  prier  :  Doce  nos  orare  (  Lue,  1 1  ;  i  ) ,  il  ne  leur  découvre  pas  la 
hauteur,  la  sublimité,  la  profondeur  des  mystères  de  Dieu  :  il  leur 
apprend  seulement  que.  pour  prier,  il  faut  regarder  Dieu  comme  un 
Père  tendre,  bienfaisant ,  attentif;  s'adresser  à  lui  avec  une  familia*- 
rite  respectueuse,  avec  une  confiance  mêlée  de  crainte  et  d'amour  ; 
lui  parler  le  langage  de  notre  foiblesse  et  de  nos  misères  ;  ne  prendre 
des  expressions  que  dans  notre  cœur  ;  ne  vouloir  pas  nous  élever 
jusqu'à  lui ,  mais  le  rapprocher  plutôt  de  nous  ;  lui  exposer  nos  be- 
soins; implorer  son  secours^  souhaiter  que  toos  les  hommes  Ta* 
dorent  et  le  bénissent  ;  qu'il  vienne  établir  son  règne  dans  tous  les 
cœurs ,  que  le  ciel  et  la  terre  soient  soumis  à  ses  volontés  saintes  ;  que 
les  pécheurs  rentrent  dans  les  voies  de  la  jus^ee;  que  les  infidèles 
arrivent  à  la  connoissance  de  la  vérité;  qu'il  nousvremette  nos. of- 
fenses; qu'il  nous  préserve  de  nos  tentations;  qu'il  tende  la  main  à 
notre  foiblesse;  qu'il  nous  délivre  de  nos  misères.  Tout  est  simple , 
mais  tout  est  grand  dans  cette  divine  prière  :  elle  rappelle  l'homme 
à  lui-même;  et  pour  en  suivre  le  modèle ,  il  ne  faut  que  sentir  ses  be- 
soins y  et  en  souhaiter  la  délivrance. 

Et  voilà  pourquoi  j'ai  dit,  que  la  seconde  disposition  injuste,  d'où 
partoit  le  prétexte  fondé  sur  ce  qu'on  ne  sait  pas  prier ,  est  qu'on  ne 
sent  pas  assez  les  besoins  infinis  de  soa  ame.  Car ,.  je  vous  prie ,  M.  F.^ 
faut- il  apprendre  à  un  malade ,  à  demander  sa  guérison  ;  à  un  homme 
pressé  delà  faim,  à  solliciter  la  nourriture;  à  un  infortuné,  battu 
de  la  tempête  et  sur  le  point  d'iin  triste  naufrage,  à  implorer  du  se- 
cours? Hélas!  la  nécessité,  toute  seule  ne  fournit-elle  pas  alors  des 
expressions?  ne  trouve- t-on  pas  dans  le  sentiment   tout  seul  des 
maux.qu'on  endure ,  cette  éloquence  vive ,  ces.mouvemens  persuasifs^ 
ces  remontrances  pressantes  qui  en  sollicitent  le  remède  ?  un.  cœur 
^ui  souffre  a-t-il  besoin  de  maitre  pour  sa.voir  comment  il  faut  se 
plaindre?  Tout  parle  en  lui;  tout  exprime  sa  douleur;  tout  annonce 
sa  peine  |  tout  sollicite  son  sbulagement  ;  son  silence  même  est  éla- 
«queut. 

■H 

,  ^ons-mène»  qui  tous  plaignez  que  yousiiejsayeacomineAt  tous 


SUR  LA  PRIËftE.      '"^'  SU 

y  prt ndre  pour  prier ,  dans  tos  afflictions  temporelks ,  dès  qu^nne 
infirmité  ^cbeuse menace votte  yife,  qu{un  éyénemént  îfiattendu met 
vos  bien%  et  votre  fortune  en  péril ,  qu'une  mort  ppochaine  est  sur 
le  point  de  Vous  enlever  une  personne ,  ou  chère  on  nécessaire  :  aloirs 
vous  levez  les  mains  au  ciel  ;  vous  y  faites  monter  des  géihtssemefis 
et  des  prières  ;  vous  vous  adressez'  au  Dieu  qui  frappe  et  qui  gué- 
rit ;  TOUS  savez  prier  alors  ;  vous  n'allez  pas  chercher  hors  de  vot^re 
cœur  des  leçons  et  des  règles,  pour  apprendre  à  lili  etpo»er  votVe 
peine;  ni  consulter  des  maîtres  habiles ,  pour  savoir  eé  qu'il  faut  hn 
dire  :  vous  n'avez  besoin  que  de  voire  doulear  ;  voa  maux  iout  seuls 
ont  su  vous  instruire.  .     -,  ^ 

•  Ah!  M.  F.,  si  nous  sentions  les  inisères  de  iiotre  ame«  comme 
noussentOQs  celles  de  notre  corps  ;  si  notre  salùt  éternel  nous  inté- 
ressoit  autant  qu'une  fortune  de  boiië';  ou  une  santé  fragile  et  pé* 
rîssable  ,  nous  serions  habiles  dan^  Tart  divini  dé  là  prière  ;  nous  ne 
nous  plaindrions  pas  que  nous  n'avons  rien  à,  dire  en  là  présence 
d'un  Dieu  à  qui  nôuS  avons  tant  à  demander;  il  ilé  faudrait  pas  don- 
ner la  gène  à  notre  esprit ,  pour  trouver  de  qu6i  qou's,'  è];itretenit 
avec  fui;  nos  maux  pariëHroiènt' tout  seuls;  notre  cœpr's^échappe- 
roit  malgré  nous-mêmes  en  de  sàit^tès  effusipnsVçoiïiiùë  celiii  de  ht 
mère  de  Samuel  devant  l'Arche  du  Se'i^neui';' nous  iié&eripps  plus 
maîtres  de  noire  douleur  et  de  nos  larfries';  et  la  pfii.f  iûté'  marque 
que  nous' n'ayons  point  defolr^^l  ^oe-ndQl^Bpusreonnoîssons  pas 
nous-mêmes,  c'est  que  nous  ^-9S^y<oHS!quc^  dire  au  Seigneur  .damr 
rîAtervalle  d'une  courte  prière..  :  -  /  .;  .  ..  •.;   ,. .  i   ,^..        :  ty 

Et  certes ,  M.  F. ,  se  peut-il  fàjre,  qnedari^îià'ihlséiiible  ebïiditî^rtV 
de  cette  <^ie  humaine;  environnés ,  coMrhe^iionS'  sonliiffts ,'  de  tant  de 
périls  ;  pétris  nous-mêmes  de  tant  dé'foiblesses ,  Itii^lé'^infc  a  toui^ 
momens' délire  aédùits  par  IcfS  objefi'de  la  vânîfë',  èefVd^us  par 
les  illusions  des  ^tn$ ,  entrailles  pW  la'forêe  dèë -eftlélâlH^s';'^  prbre 
à  la  tyvannie  de  nos  penchans^  }k  l'empire  de  notre  èlA9i^«'  a*  l^ncchfis** 
tance  de  notre  cœur,  aux  inégalités  de  notre  raisîM^lniie^^prit;^ 
de  notre  imagination ,  aui:  vairià  tiens 'éternelles  dé'^Otre'heteeiir; 
abattus  par  i0S'^disgra«es,  4B»fiéspar  la  prospérité' ^,'ailloll'iy  pcr  Ta'- 
bondancè  i  aigris  par  la  nécesalté  ^  emporta  par  le»  ^jOttènraes-Vébtanr- 
lés  par  les  évdneniéns,  Nattés  pa»  tes  bybanges  ,'#étdlté8  pav  les  mé^ 
pris;  toujours  en  balance  entré  fios- passions  et  nbs^  d'evàirs;' entre 
nous-mêmes  et  la  loi  de  Died  :sepe«tt*il  £aire^àë;di(ifs*mie  situa^ 
tion  si  déplorable,  -nous  soyons^n  peine  quekleiiiauâèi*iei^  Seigneur, 
que  lui  dive^  lorsque  nous  venons  à  pareitre  en  sia  p^am^?  Oméa 
Dieu  !  pourquoi  l'homme  n'est-il  donc  moins  misérable,? ..ou que  ne 
connoî t*il. m iêux  ses  misères  ?[ ,       .,.  ,:..    : ,    * 

Ahi  «i'.iiiQiiis  iiou^  disiezrtBion  fâiet  Aliditèuvi  quedànsia  prière 
voosne  sajriez  fof  oùcommeacer:  si  vont  noua  âiaiez:q<ie  vos*  besoins 
sont  ip^k  V vos  inisères  et  tro»  pasti^ons  as  multipliées,  que  vous 
ii'aurWi<lin$i9  f«U).$l  vousvouliea  U^  éxpeaen  tintes  .«a  Seigneur: 
si  vous^npiis  dîftie^>  cpeplus  yoos  apprafondisses  votre  joœur ,  plus 
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:vos  plaWs  s,e-d$yçtopp€ntj:plttS  voiit^flécQavveaSiieiivou»  (le'ci^nipr» 
tion  et.d«tclé6Qr4çQ  ;  e^t.que  4^ae,<^éraQt  4e.  pouvoir  ract>iiter*aii  Sei^ 
^p£ui:  ^e  détail  ip^ni  Aie  vas:iQibl^$se^  ^  tou»  \m  prétfiitez  vcftre  eceur 
t^ul.  entier;  v.Qus.JaUf^ai  .parler  vos  maux  pom*  votts^méme ;  ^oui 
faites  d^.i^otr^ jQOiifasioa  f  de  votr^  htimiliation  ei  de  votre  ailence  % 
iout  l'apt  46-yptr«  prières  et  que  paur  avoir  trop  à  lui  dtre,^oii&iie 
lui  dilî^ç  j?i?n  hs\  iirou*  parll^s^vrejaogagf ,  vous  pari çriei  le  langage 
ée  h  fpi).  \e  lavage, d'un  roi.pénil^nt,  quin^olânt  pins  à  la  vue  de 
aes  cb.tt^e^>^>pairL0rà  son  Dieu*d8(nK  la  prière,  disoh  :  S^gneur ,  je 
^e  fi^i^,,liVâQ:%(Mi?epI^»$klce.}flq|mll>i|lniUabiottet  ma  confusion  ont 
parlé  pour  moi  :  Obmutui,  et  humiliatus  sum  (  Ps^  34J  ;  .'i).  Et  alors  % 
dans  cesiIence^de,honteetde  co^pjpnction,  la  douleur  de  mes  crimes 
s'est  renouvelée  :  ^è^  dolor.meiis  rençyatus  est»  Mon. coeur  pénétré  de 
mes  .îngrâui.vdès  et  de  vos  misericO^iles  »  s*est  senti  enflammé  d*un 
nouvel  amour  pour  vbiis  :  Cancaluit  cprmeum  fftr4  fnc ,  et.  in  me^ 
ditatiohè  meâ  tgx'ardescetighis  (I6îà.  L),  Et  tout  ce  que  faî  pu  vous 


çiitus  sùm  ii^Ur^uâ  meâ,:  F<sràfu  ï;;Ç?/?{i[aJ,,  omms  homo 

viyensTThidf.  5  et  6  ).  1?o,3â  U  wlfifuiedç  iopiponçtion  .que  forme  der 
vantUieuXayçriraHe.pr^er6.,,j  .,.,  .     ,         •  ,  ,  .,  ,.  ,  .  . 

^  ^ai«âe90ii9iMnirpfoinâtk;-^èiôus^n*avez  plus  fiéh  à  dî^^quiifnd 
uTOos  voui^ri&riier  î»'»t'qttoi  !  wiofr  eher  Auditeur ,'  Voè  cti mes  "passés 
du  moins,  lorsque  vous  veilez  vousprésenier  ée^Ètiit'Bi^^  ne  véus 
jof!fren^^Sr;r^ÙDf^mdi:e  de  &çs  «jiHjgeniens»  ou  à  de.fivander  à  sa  mi- 
,^ricf>f 4ft^ âttfH ^  iQute  votre  vie^a  été'p/eut-étre,un*fiblnie  de  dé- 
sordre ^,'R9|is.p^q^  abusé  d^toatv.de  ia. grâce.,  4e,  voja-  talcps,  de 
yotrjç  r^^Qfh^^lie  vos  biena ,  de  .v«is.  dignités  «  de  iKHi^a-^efs  !crjé!aCures  ; 
you;»  a<v;ez.pa€f^^  j\liis  belle i>a:rM4$ de:  vos  jours  dans  It  oubli  de  Dieu, 
.da^  r^ég^rej^f^  du  monde.  iE»(  deis  passions i;  vous  atez  avili  voire 
CQsur  .{^ç  ^s  ^Htfohem^ns  inj'u/^tefii  ^  ^oitillérvoUe  -eorps  ?  révolté  vos 
seiis,r^d4r%]fé  ^^f e  imaginatioi», ,  ia£f^^  ^umiè^es,  éteint  même 

çe;(|^(^  4^. inclina  lions  naiuii^lef  fatioienl  mis  d'hemief^;  en  votre 
^v^i  ct£G^5{0«i^v^^MÇ|iie  vous  fourniiî^b^-deivah^  j^i«ii;^-et  il  «evous  ' 
^MH^^Ç  K^  ^#9iHI9t.il  fAul'recouril^à  lui  poxirobfieAiD  1^  pefrdon  de 
tai^t.dc^çtjji^^  ?i.§t  vQufn'avezi  rien  à  dire  à  un  lOieù  que  iM>ns  avex 
.si^iojig-tea^tojUcagé?  O  boœmel  il  faut  dohc.«:oU  que  votre  salut 
soit  sdi]«,]?e6«oar«f%ft4>u^4qtte  vous  ayezid'ftutres  i*e$$odreei  pCM»r  Tob* 
tenii;,  qiie^,(;eU^  de  Jfa  cliémence  et  de-la  midérkocdettli^ifiie. 

'  •  Màls-Je -vtrii-plti^lôîn;  'itibn  cher  Auâil'eii'r.  %i  voils "menez  une 
vie  chrétienne  ;  si ,  revenu  du  monde  ètà'eï  |)Iârsirs',  vous  ê'i<^s  enfin 
entré  dbn«  les  irpies  du'«alik^tTàus'él«s  encote^plcâ  hlj^M  de  vous 
.plaindnKque  vous  se  t  ronvee  rien  û  dire.au  StfigneuKdafiîs  ^os  ptiètti. 
•Quoi!  la  gtwce  sitiguliève tpi'il  ^u»vâ  isthe  d^ottvrir  ^ft^jtu^i  de 
vous  désabsser  da  mondep  éc-  vodi  ^-etirer^ du  foà'à  ât  Vkïttme;  ee 
tieufaii  «  inre-  et  /ejfbfé  à  tgpt  -de  pédienrii,  ne  'IWriiie^41  aiTcttO 
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seo^lment  de  recoitnoissance  dans  votre  cœur  qaand  voos.étes  à  ses 
pieds  ?  ee  souvenir  peut-il  vous  laisser  ftroid  et  insensible  ?  la  pré- 
fence  de  votre  Qienfaiteur  ne  réveille^t-elle  en  vous  rien  de  tendre; 
vous  qui  vous  piquez  de  n'avoir  jamais  oublié  un  bienfait ,  et  qui 
iTaites  tant  valoir  la  tendresse  et  l'excès  de  votre  gratitude  envers' leii 
créatures  ? 

D'ailleurs  9  si  vous  sentes  ces  pencbans  infinis ,  qui ,  malgré  votre 
changement  de  vie ,  s^oppo&ent  «nc6re  en  vous  à  la  loi  de  Dieu  ;  cette 
peine  que  vous  avez  encore  àiaire  le  bien  ;  cette  pente  malheureuse 
que  vous  trouvez  encore  eu  vous  pour  faire  le  mal  ;  ces  désirs  d'une 
vertu  plus  parfa.iter  qi^i  n'ont  jamais  4^  suite  ;  ces  résolutions  qui 
vous  retrouvent  toujours  infidèle;  ces  occasions  où  vous  vous  re- 
trouves tpujours  le  même;  ces  devoirs  auxquels  votre  cœur  offre  tou- 
jours la  même  répugnance  ;  en  un  mot,  ai  vous  sentez  ce  fonds  iné- 
2>uisahle  de  foiblesse  et  de  corruptîou ,  q,ui  v.ousjreste  encore  après 
votre  converaiiion  9  et  qui  alarme  si  fort  votre  vertu ,  non-^seulement 
vous  aur,ez  de  quoi  parier  au  Seigiieur  dans  la  prière ,  mais  toute 
votre  vie  sera  une  prière  continuelle.  Tons  les  périls  qui  menaceront 
votre  foibjesse ,  tous  les  éyénemens  qui  ébranlerout  vptre  foi ,  tous 
les  objets  qui  réveilleront  les  plaies  anciennes  de  voire  cœur ,  tous 
les  mouvemei^s  secrets  qui  vons  avertiront  que  l'honime  de  péch'é  vît 
toujours  en  vous,  vous  feront  soupirer  en  secret  vers  celui  de  qui 
vous  en  attendez  la  délivrance.  Vous  prierez  en  tout  lieu ,  comme  dît 
l'Apôtre  :  tout  vons  rappellera  à -Dieu;  parce  que  tout  vous  fournira 

des  retours  chrétiens  sur  vous-même. 

...  .  -^  .  •  •  .■  . 

D'ailleurs ,  moucher  Auditeur,  quiind  vo»  pjx>pres  misères  se  pouir- 
'  Toient  pas  remplir  le  vide  de  vos  prières»  ocoup^^z-yous-j  4^.|B(E|U|b 
de  l'Eglise;  des  dissentions  d«a  pasteurs;  dfi  l'esprit  de  schisme  qc 
de  révolte  qui  semble  se  fprmer  ida'ns  le.Sa/ictaair«;  du  .felâcliemei^ 
des  Fidèles;  de  la  dépravation  des  mœucs;  du  triste prp^rès de  l'inf- 
créduiité  ;  d«  i'extinctioo  d«  la  foi  purmi  Us  hommes»  Gémissez  sur 
les  scandaies  ^ant  tous  êtes  tous  les  jours  témoin  ;  pJkHg^K-iv<n|s  afi 
Seigneur  y  comine  le  Prophète  y  que  tous  l'ont  abaflêdo^iaé  ;  que  cha.- 
con  cherche  ses  {uropresintéDèts;.  que  le  sel  même  d^  la  terre  s'est 
«fEsdi  ;>  et ^que -k  ipàÀé^est.deveuim  un  gain. .DemwBdeit  ^n  Seigneur , 
pour  la  coasomn^tioii  de  »cs£itts  «t  peur  1 -aceiQHilplissemont  de  si^ 
dessein^  sur iSpi^Egl^^se^  des  princjes  i;eHgi eux,, des^  pasteurs  fidèles  , 
des  docteurs^hitimlMes  fi  éclairés,  des.  gûidc^s  instruits  et  désintéres- 
sés )  des  solitaires. fervei^,  d|es,vierjges  pures  ,et  édifiantes;'  la  paix 
des  Eglises;  l'extirpation  <Jes  erréijirs  ;  Je  retour  de  tan  (de  petiplei^ 
que  l'esprit  de  l'hérésie  a  séduits  ,  et  qui  ont  substitué  des  doctrines 
nouvelles  à  la  religiou  dc  leurs  pèires. 

Que  dirai-je  encore  ?  I)eraanaez-lui  la  conversion  de  vos  proches, 
t\t  vos  amis,  de  vos, ennemis ,  de  vos. protecteurs ,  de  yos  maîtres  ; 
la  conversion  de  c?s  âmes  à  i]m  vous  avez  été  vous-même  un  suj<^t 
de  cbute  et  de  ^c^ndale;  deçelles.qne  vous,  avez  vous-même  autre- 
fois .éloignées  de  la  piété,  par  yos  dérisions  et  par  vos  censures v  ^^ 
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celles  qui  ne  doivent  peut-çtre  qVà  Timpiélé  de  vos  dîsconrs  passes^ 
leur  irréligion  et  leur  libertinage;  de  ccfles  dont  vos  exemples  on, 
Tos  sollicitations  ont  autrefois,  oii  perverti  la  vertu,  du  séduit  la 
foiblesse.  Est-ce  que  ces  grands  objets,  si  tristes,  si  intéressans, 
ne  sauroient  fournir  un  moment  d'attention  à  votre  esprit ,  ou  quel- 
que sensibilité  à  votre  cœur?  Tout  ce  qui  vous  environne,  vous 
apprend  à  prier  ;  tous  les  objets ,  tous  les  événemens  que  tous  voyez 
auteur  devons,  vous  ménagent  des  occasions  -  nouvelles  de  tous 
élever  à  Dieu  :  le  monde,  la  retraite*;  la  cour,  la  -ville;  les  Justes, 
les  pécheurs ,  les  événenens  publics  et  domestiques  ;  le  malhenr  des 
uns ,  on  la  prospérité  des  autres;  tout  ce  qui  s*offre  à  vos  yeux ,  tous 
fournit  des  sujets  d'e  gémissement ,  de  prière ,  d'actions  de  grâces. 
Tout  instruit  votre  foi;  tout  excite  votre  xèle;  tout  contriste  votre 
piété  ;  tout  rappelle  votre  reconnoissaiice  :  et  au  milieu  de  tant  de 
stijets  de  prier,  vous  ne  savez  comment  fournira  un  instant  de  prière? 
et  entouré  de  tant  d'occasions  de  vous  élever  à  Dieu ,  vous  n'avez 
plus  rien  à  dire,  quand  vous  venez  paroitre  en  sa  présepce!  Ah  î 
M.  F. ,  que  Dieu  est  loin  du  cœur  qui  a  tant  de  peine 4  s'entretenir 
avec  lui,  et  qu'on  aime  peu  un  maître  et  un  ami ,  à  qui  on  ne  trouve 
jamais  rien  à  dire  ! 

Et  voilà  la  dernière  et  la  principale  raison ,  qui*  fait  que  nous 
aommes  inhabiles  à  la  prière.  On  ne  sait  point  prier  et  parler  a  son 
Dieu,  parce  qu'on  ne  l'aime  pas.  Quand  on  aime,  le  cœur  sait  bien- 
tôt comment  il  faut  s'y  prendre  pour  entretenir  et  pour  toucher  ce 
qu'il  aimé;  il  ne  va  pas  chercher  bien  loin  ce  qu'il  doit  dire  :  hélas  ! 
ilne.sanroit  même  dire  tout  ce  qu'il  sent.  Rétablissons  l'ordre  dans 
notre  cœur,  M:  F.,  substituons  Dieu  à  la  place  du  monde  :  alor# 
notre  boeurne  se  trouvera  plus  étranger  devant  le  Seigneur.  C'est  le 
dérèglement  de  nos  affections  tout  seul,  qui  fait  notre  incapacité 
de  prier  :  on  ne  sait  pas  demander  des  biens  éternels  que  l'on  n'aime 
pas;  on  ne  sait  pas  méditer- les  vérités  que  l'on  ne  goûte  paa^  on 
n'a  rien  à  dire  à  un  Dieo  que  l'on  neoonnoit  presque  pas;  ou  ignore 
comment  solliciter  des  grâces  que  l'on  ne  souhaite  pas^  on  ne  sait 
pas  faire  Instance  pour  obtenir  la  déliviunce  des  passions  que  l'on  ne 
hait  pas:  en  nn  mot,  la  prière  est  le  langage  de  l'aimour;  et  nons 
ne  savons  pas  prier,  parce  que  nont  ne  savons  pas  aimer. 

Mais  dépend-il  de  nous,  me  direz- vous/  â'ayoi!r  le  goût  de  la 
prière  ?  et  comment  prieur  avec  des  dégoiits  et  dés  é^garemens  d'es- 
prit ,  dont  on  n'est  pas  le  maître ,  et  qui  la  rendent  insoutenable  ? 
Second  prétexte  tiré  des  dégoûts  et  des  difficnltés  dé  la  prière.  ' 

SECONDE   PARTIE. 

U^  des.  plus  grands  désordres  du  péché ,  est  sa^s  doute  cet  éloi- 
gnement  et  ce  dégoût  naturel  que  nous  avons  de  (a  prière.  L'homme 
innocent  auroit  fait  toutes  ses  délices  de  s'entretenir  avec  son  Dieu  : 
ioiitesles  créatures  aaroientété  comme  un  livre  onrert,  où  il  aarbit 
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sans  eesse  méclîté  ses  œuvres  et  ses  merveilles  :  les  impressions  des 
sens  sbiimises  à  sa  raison,  n'anroient  jamais  pa  le  distraire  malgré 
Ini ,  de  la  douceur  et  de  la  familiarité  de  sa  divine  présence  :  toute 
sa  vie  eû^  été  une  contemplation  continuelle  de  la  vérité  :  et  il  n*eut 
été  heureux  dans  son  innocence,  que  parce  que  le  Seigneur  se  serott 
sans  cesse  communiqué  à  lui  et  qu*il  ne  l'eût  jamais  perdu  de  vue. 

Il  faut  donc  que  Thomme  soit  bien  corrompu  ,  et  que  le  péché  ait 
fait  en  nous  d'étranges  changemens,  pour  nous  faire  une  peine  de  ce 
qui  devroit  être  noU*e  félicité.  Il  n'est  que  trop  vrai  cependant ,  que 
nous  portons  presque  tous  dans  le  fond  de  notre  nature,  ce  dégoût 
et  cet  éloignement  de  la  prière  ;  et  que  c'est  le  prétexte  le  plus  uni- 
versel qu'on  oppose  à  l'accomplisseioent  de  ce  devoir,  si  essentiel 
à  la  piété  chrétienne.  Les  personnes  mêmes,  à.  qui  la  pratique  de  la 
vertu  devroit  avoir  rendu  l'usage  de  la  prière  plus  doux  et  plus  fa^ 
milier ,  ae  plaignent  tous  les  jours  des  dégoûts  et  des  égaremens 
étemels  qu'elles  éprouvent  dans  ce  saint  exercice  ;  de  sorte  que  le 
regardant,  ou  comme, un  devoir  onéreux  ,  ou  comme  une  gène  inu- 
tile, elles  en  abrègent  les  momens ,  et  croient  être  quittes  d'un  joug 
et  d'un  assujettissement,  quand  elles  voient  finir  ce  temps  d'eunui 
et  de  oontrainte. 

Or,  je  dis  que  rien,  n'est  plus  injuste  que  de  s'éloigner  de  la  prière, 
à  cause  des  dégoûts  et  des  égaremens  d'esprit ,  qui  nous  la  renden.t 
pénible  et  désagréable;  parce  que  ces  dégoûts  et  ces  égaremens  pren- 
nent leur  source,  premièrement,  ou  dans  notre  tiédeur  et  jnos  infidé- 
lités; secondement,  ou  dans  le  peu  d'usage  que  nous  avons  de  la 
prière  ;  troisièmement  enfin ^  ou  dans  la  sagesse  de  Dieu  même  qvd 
nous  éprouve,  et  qui  veiit  purifier  notre  cœur,  en  nous  refusatft 
pour  quelque  temps  les  consolations  sensibles  de'la  prière.  '  - 


i>  ' 


Oui,'  M«F.  ,tla  première  souitee. et  la  pl9ftcpmmnne  des..dégoùts 
et  des.  aridités  de  nos  prières ,  c'e^t  la  tiédeur  çH  l'infidélité  de  ^otre 
vie.  C'est  en  effet  une  injustice,  de  prétendre  que  nous  puissions 
porter  a  la  prièr$;un  esprit  sereiu  et  traqquiile  ;  une  imagi^atîm 
calme  «t  libre  de  M'uS'JiC^  vains  fan t^meik  qui  Tagltent;  ub  cœcir.tott-* 
cbé  et  disposé  a.  >gpûter .  1(|,  prési^pee,  .4e  ^sun  Di^eu  ^  tandis  que«  toute 
notre  vie,  quoâqne  d'ailleurs  vertueuse,  a^  7^»^  deshi^mmes,  sesa 
une  dissipation  éternelle;  que  nou4  vivrons; au, milieu  des  objets  les 
l^uS  propres  à  remuer. l'imagination,  è  faire  en  nous  de  ces  impres- 
sions  vives  qui  ne  S'ef^çent  plus  :  en  un  mot,  quenops  conserverons 
44ans  notre  cœur  .mille  at^acbemens  injustes,  qui  ne  nous  paroissent 
pas  absolument  criminels,  mais  qui  nous  troublent ,  nous  partagent, 
nou^  occupent ,;  et  q.|ii  affoiblissèfit  f  n  119^%,, pu  même  qui  nous  ôteilt 
toat-e-fait  le  goût  de  Dieu  et  des  chos^s.étemelles. 

Hélas  !  M.  F.,  si  les  âmes  les  plus  retirées  et  les  phis  saintes;  si 
des  solitaires  péniten»;  si  un  Antoine  ^au 'fond  des  déserts  ;  si  nn  Je- 
rûttie,'  exténué  par  des  macérations  oontinneUes  et  par  des  études 
laborieuses  ;  st  nn  Benoit ,  purifié  par  une  longue  retraite  et  par  «ne 


^j«  r<mfe  epîi»^*,.  rroa^oi«it  «Kîor»  «iau»  r«  ksî  «frvcaîr  de  leur» 
jiu«nr*  ;>a!M»»«^,  #i^?*  imae*»  ôr-tLcus^s,  «foi  »«u>i«ii  ;asque  dans  le 
IrMKl  'i^  HT^rs  W  Xfuif^,  frtvahieT  \sk  ëoacror  et  ia  rranqaill  ité  dç  leurs 
pri4trfin  ;  pr^f^Tirii-inf-fc^*!  ^pi^*  ^n*  a*»*  vî«  ea^oilere ,  je  le  venx  , 
in»%*  t/yxue  pt^iœ  «ia^i'^acioos.  «i~<icea:?-iaas  (pxi  nous  eolr^jnent. 
ddiriii^^*  fpi  ftofu  (ii444p«iit,  de  tenr^ru^ns  qxû.  baios  Çroubteot,  de 
«ii^cnnr*  /jiii  non»  ebraDi^it,  depîa  «r»  «çti.  nous  amollissent^  de 
«çralftf»»^  on  rl>spéran«îes  ^i  «oas  a^'t^st .  kctxs  boos  trouverons 
f^nC  #i*a0  ci>*rj>  dai»  la  prière  de  noa^eam  koflunes,  purifiés^  de 
f<>nf^  ei?»  xmA^/t^  fini  ▼ienneat  de  so<iiIler««3Cre  esprit,  fibres  de  loas 
te*  ^tt^dxetMiki  qni  Tiennent  de  partager  et  corrompre  pent  être 
ncftre  cœarf  ealm#^  de  toafes  ces  agi'aîioiM  qrà  Tiecnent  de  faire 
nnr  no^re  ifme  àen  impressions  si  Tioîesres  et  si  dangereuses  ;  et 
qa'onbliant  poor  os  mora^nt  le  mfmde  entier  et  toos  cesTains  objets 
ffne  nrya^  Ten/>ns  de  laisser,  et  que  noas  portoes  encore  toiitf  dans 
noîr^  v>«rf  enir  et  dans  notre  enprrr,  boos  noos  tmaTerons  toat  d'oii 
t&fipéier^  derant  Dîen  à  la  méditation  des  choses  célestes,  péné'- 
frés  de  Famotir  des  biens  étemels,  pleins  de  componction  pour  ioille 
infidéfités  qae  nous  aimons  encore,  et  d'une  tran/foillité  d*est)rit  et 
de  e/'jenr,  qne  la  retraite  la  plas  profonde  et  le  détacbement  le  plo's 
tif^onreux  ne  donnent  pas  quelquefois  eux-mêmes.  ÊLh  !  M.  F. ,  qnle 
Jïons  ifrmmt*  injustes,  et  qfte  les  plaintes  qne  nous  faisons  sans  cesse 
Cfrttfre  les  âf:ro'm  de  la  piéré,  se  tooracront  nn  joar  en  de  terribles 
reproches  contre  noas-mémes. 

,  '  Et  ponr  approfondir  encore  cette  Terîté,  et  entrer  dans  nn  déîail 
qai  rotv^  lai  rende  pins  sensible,  tous  toos  plaignez  ,  premièrement , 
qne  votre  esprit,  incapable  d*nn  instant  d'aiteniion  dans  la  prière, 
*J  ^gare  sans  cesse  et  toos  échappe  malgré  Tons-raénies.  Mais  com- 
ment von  lez^rons  l'y  trouver  attentif  et  recueilli ,  si  tout  ce  qtie  voifs 
lattes  le  distrait  et  le  dissipe;  si ,  dans  ie  détail  de  H  conduite*,  Vons 
ne  voof  ràppt^e^  jamais  â  vous-même;  si  vous  ne  voas  acÊô^u^titnéSE 
point  a  ce  reeoeillement  intérieur^  à  cette  vie  de  fm,  qot,  an  hiilieu 
^néf» e  dés  di fsipations  du  monde ,  trouve  des  sonrces  de  refilions 
•aintes?'Poar  trouver  no  esprit  rectteiHi  dans  la  prière,  il  faut  Vy 
potier;  il  faut  qne  le  commefcè  même  des  péeheu^s,  leè'squ'èn  est 
nH't^é  Ae"in\ré  an  mllren  d'eàiE,  que  la  vue  deienr«i  pasiniods,  àe 
l^ftrs  inqtiiétndes ,  delêtirs  ^craintes ,  de  lenrs  espérances ,  de  leurs 
joie4 ,  de  leurs  éfaagrhi^,  deieor  misère ,  fournissent  à  notre  foi  des 
T^4ie%toni  et  des  retonvft  vers 'Dieu,  qui  nous  préparent  au  recueil- 
lement el:  â  ta  tranquillité  de  la  prière.  Alorè ,  au  sortir  méine  du 
monde  rt  de»  éonversations  mondaines ,  où  Je  devdiir  tùiek  seul  vous 
atrrd  eng^giis,  vous  n'ain*ez  pas  de  peine  à  voto  aller  recueillir  de- 
vant Dieu,  et  d'ouMier  à  ses  pieds  les  vaîM»  agitations  dont  ve«ls 
"venet  d^éife' lémOio.  AttêontCAite^  lés^vne»  dé  t»  foi; que  tous  y  au- 
rtït  conservée»,  L'airenglenaent  «des  moadei^s  que  tous  y  aurez  dé- 
ploré cnisccret,  vous  fera  trouver  de. nouvelliss  douceurs  aux  pied» 
ci4  J.  p,  :  vo«f  TOUS  7  délasaereE  avec  consoUûon .4e  renaiii  des  dit- 
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Tft'rpaliôo^  et  des  înulUi^és  mondaines  ;  vous  y  gémirez  avec  im  nou- 
veau ^oût  snr  la  folle  des  hommes  qui  courent  avec  tant  de  fureur 
itprès  la  fiunée ,  après  un  bonheur  qui  les  fuit  et  qu'ils  ne  trouvent  ja- 
mais, parce  que  le  monde  y  où  ils  le  cherchent,  ne  sauroit  le  donner; 
voua  y  remercierez  pi u^  vivement  le  Seigneur  de  vous  avoir  éclairés 
et  discernés  avec  tant  de  bonté,  ittalgté  vos- crimes,  de  cette  mulii- 
'tudequi  doit  périr;  vous  y  verrez,  commedans  un  nouveau  jour ,  le 
Jïooheor.des  âmes  qui  le  serveitt ,  et  qui^  détrompées  de  l^a  vanité., 
ne  vivent  plus  que  pour  la  vérité.  ^.  ; 

Vous  voua  plaigneaii,.  secqiidemejit^  goe  vefre  jcœur,  insensible 
dans  la  prière,.  n*y^ent  rien  de  vif  pour  >sonJ)iea,  et  ne  trouve  en 
lui  qu'un  dégoût  affreux  qui  la  lui  ren4  insupportable.  Mais  con^ 
ment  voulez-vous  que  votre  cœur,  tout  occupé  desxhoses  de  la  terre, 
pleiu  d'attachemens  injustes,  de  goût  poivje  mpnde,  d'amour  de 
vous-mêmes,  de  projels  d'élévation,  des  désirs  peut-être  de  plaire^ 
comment  voulez-vous  qu'un  cœur  prévenu  de  tant  d'affections  ter- 
restres ,  trouve  encore  en  Jui  quelque  sensibilité  pour  les  clioses  du 
ciel?  Tout  y  est  reu) pli,  occupé  par  les  créatures  :  ou  voulez-vous 
que  Dieu  trouve  sa  place  ?  On  ne  sauroitgoûter  en  même  temps  Dieu 
et  le  monde.  Aussi,  dès  que  les  Israélites,  après  avoir  passé  le  Jour*«> 
dain,  eurent  goûté  des  fruits  de  la  terre,  la  roanne«  dit  l'Ecriture^, 
cessa  de  tomber  ;  comme  s'ils  n'avoient  pu  participer  en  même  temps 
-&  cèU'e  nourriture  du  ciel  et  à  celle  de  la  terre:  Defecitque  manna 
postquam  comedertmt  defritffhùs  tcrrœ  {^Jos»  5;  ift  ). 

L'ajmour  du  pionde,  dit  S^  Augustin,  comme  une  fièvre  dange- 
.rcusc  i  répand  stir  le  coeur  une  araertnroe  universelle ,  qui  nous  rend 
insipides.e.t  dégoûtons  les  biens  invisibles,  et  éternels*  Ainsi ,  vous  ne 
portez  ^jamais  à.  la  prièr^qu'ijin  dçgoût  insurmontable:  ah  !  c'est  une 
marque  que  votre  cœur  est  malade;  qu'une iièvre  secrète,  çt  ipcori- 
nnepeift-être  à  yo.us-rèêraes  ,Jle  fait  languir,,  le  mine  et  le  dégoûte^ 
qu'un  jaijnox^t  étranger  l'occupe.  !Remonte2p  a  la  source  de  vos  dégoûts 
.pour  Dieu,  et  pour  tqut  ce. qui  a. rapport  à  .ïyi;  et  voyez  si  votas  ne 
1.1  trouverez. pas  dans.  les  altacheuiens  injustes  4e  votre  cœur  ;  voyez 
hï  vous  ne  tenez  pas. encore  trop  à  vous-mêmes,  aux  soins  de  la  pa- 
rure,  ,a  .4  ap^our  de  votre  persopne.,  a  des  amUies  rrivolea,  a  des  ani- 
mosîtés  danfijereuses,  àaes  envies  secrètes ,  à  des  désirs  d'élévation  , 
A  tout  .c/e... qui  VOUS  environne:  voiia>Ja  source  du  m^l;  appliquez-» 
y  le.  reipèdf  ;  prenez  .chaque  Jour  quelque  chose  suy  vous-mqines  ; 
.travaillez,  sérieusement  à  punfiçr  votre  cœtfç,:  vous  goûterez  alors 
les  douceurs  et  les  cousolations  de  la  prière;  alors  le  iàionde  n'occu- 
pant f|I,us  vos  affections,  vous  trbuverçz  Dîeû  plus  ain^able  :  on  ain?^ 
bientôt  vivement  ce  qu'on  aime  uniquemen^« .     .^ ..  , 

Et  certes,  rendez  gloire  ici  à  la  vérité  £  n'es  tril -pas  vrai  que  les 
jours  où: vous  avez  vécu  avec  plus  d'attenliba  aur.vvousT mêmes;  les 
jours  dû; vauf  avezfditau,iSeigiiieur  quelqttesrsâcari&eesde  vos  goûts  v 
de  Totre  pacessé ,  de  votre: inim«ur^  de  vos.  averaioïka*,  n'est-il  .pas 
^tai  q;iie  ces  JQutiS*Jà  .irpusA»eZ:prié.avec.,plufi  depaifx,  plus  de  ton^ 
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sblfttidn ,  plus  de  joie  ?  On  retrouve  avec  bien  plus  de  plaisir  te* 
yeux  d*un  maître  à  qui  l*on  Tient  de  donner  des  marques  éclatantes 
de  fidélité;  au  lieu  qu'on  souffre  devant  lui,  quand  on  sent  qit*il  a 
mille  justes  reproches  à  nous  faire  ;  on  s'y  déplaît,  on  y  cst'contraint 
et  gêné  ;  on  se  cache  devant  lui,  comme  le  prctnier  pécheur  ^  on  ne 
lui  parie  phis  avec  celte  effusion  de  cœur ,  et  cette  confiance  qu'ins- 
pire une  conscience  pure^  et  qui  n^a  rien  à  se  reprocher;  et  l'on 
compte  les  momens  ott  Ton  est  obligé  de'  soutenir  la  contrainte  et 
l'ennui  de  sa  divine  présence.  < 

Aussi,  lorsque  J.  C.  nous  ordonne  de  prier ,  il  comhxencé  par  nous 
ordonner  de  veiller:  Figilate\  et  orate  {Matth.  a6;  k'i  )•  H  ▼«»'  nous 
faire  entendre  par-là  que  la  vigilance  est  là  seule  préparation  à  la 
prière;  que,  pour  aimer  à  prier,  il  faut  veiller  ;  et  que  les  goûts  et 
les  consolations  ne  sont  accordés ,  dans  la  prière,  qu'au  recueille- 
nient  et  aux  sacrifices  de  la  vigilance  :  FigUaiCy  et  orate.  Je  sais  que, 
si  vous  ne  priez  pas ,  vous  ne  sauriez  veiller  sur  vous ,  et  vivre  sain- 
tement ;  mais  je  sais  aussi  que  si  vous  ne  vivez  pas  avec  cette  vigi- 
lance qui  fait  vivre  saintement ,  vous  ne  sauriez  jamais  prier  avecgoiit 
et  avec  consolation.  La  prière  nous  obtient  la  grâce  de  la  vigilance, 
'  il  est  vrai  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai  que  la  vigilance  seule  peut 
nous  attirer  le  don  et  l'usage  de  la  prière':  Fïgilate  / et  oràte. 

Et  delà,  M.  F.,  ,il  est  aisé  de  conclure  que,  quand  la  vie  du 
monde,  même  la  plqs  innocente,  c'est-à-dire ,  quand  les  plaisirs ,  lès 
jeux  éternels,  les  dissipations,  les  amusemens  des  théâtres,  que 
vous  appelez  innocens ,  n'auroient  point  d'autre  inconvénient  que 
de  vous  rendre  inhabiles  à  la  prière  ;  quand  cette  vie  du  monde ,  que 
vous  justifiez  tiant,  n'auroit  rien  de  plus  criminel,  que  de  tous  dé- 
goûter de  la  prière,  de  dessécher  votre  cœut ,  dé  dissiper  votre  ima- 
gination, d'affoiblir  votre  foi,  et  de  laisser  le  trouble  et  l'agitation 
dans  votre  esprit  ;  qua^id  nous  ne  jugerions  de  la  sûreté  de  cet  état, 
que  parce  que  vous  nous  dites  tous  les  jonr's  vous-mêmes,  que  vous 
ne  savez  comment  vous  y  prendre  pour  prier,  et  que  la  prière  est 
pour  vous  d'un  dégoût  et  d'un  ei^nui  que  vous  iie  pouvez  soutenir  ; 
j^dis  que,  pour  cela  seul ,  la  vie  du  mon<}e' ta  plus  innoçlente ,'  est 
une  vie  de  péché  et  de  réprobation;  une  vie  pour  laquelJLe  i^n'j  a 
point  de  salut  :  car  le  salut  n'est  promis  qu'à  là  prière;- le  salut  n'est 
possible  que  par  le  secours  de  la  prière;  le  ^alut  n'est  accordé  qu'^à 
la  persévérance  de' la  prière:  donc,  toute  vie  qui  met  on  obstacle 
essentiel  à  la  prière,  ne  doit  rien  prétendre  au  salut.  Or,  qu'une  vie 
de  dissipation ,  de  jeu ,  de  plaisir ,  de  spectacle ,  mette  un  obstacle 
essentiel  à  la  prière  ;  qu'elle  mette  dans  notre  cœur  ^  dans'Hotre  ima- 
gination, dans  nos  sens,  un  dégoût  invincible  pour  la  prière,  une 
dissipation  incompatible  avec  l'esprit  de  prière  ;  vous  le  saVez^,  vous 
vous  en  plaignez  tous  les  jours;  vous  vous  servez  même  dé  ce  pré- 
texte pour  ne  pat  prier;  et  delà  conclue^  qu'il  n'y  a  pc»nt  de  salut 
pour  la  vie  dv  monde  même  la  plus  innoceniej  puisquia  partout  où 
la  prière  est  ig^ossible ,  le  salut  l'^t  aussi.  Première  raison' d^»  d»- 
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goûts  et  des  égaremens  de  nos  prières,  la  tiédeus  et  Tinfidélité  de 
notre  vie. 

« 

La  seconde ,  c'est  le  peu  d'asage  que  nous  a^ons  delà  prière.  Nous 
prions  a^ec  dégoût ,  parce  que  nous  prions  rarement.  Car,  premiè- 
jsemènt ,  c'est  l'usage  de  la  prière  tout  seul ,  qui  calmera  peu  à  peu 
Totre  esprit  ;  qui  ea  bannira  insensiblement  les  images  du  monde  et 
de  la  vanité  ;  qui  dissipera  tous  ces  nuages  qui  forment  l^s  dégoût» 
et  les  égaremens  de  vos  prières.  Secondement ,  il  faut  demander  long- 
temps avant  que  d'obtenir;  presser,  solliciter,  importuner:  les  dou* 
eenrs  et  les  consolation»  de  la  prière  sont  le  fruit  et  la  récompense 
de  la  prière  même.  Troisièmement,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  de  la 
familiarité 9  afin  que  le  plaisir  s'y  trouve.  Si  vous  priez  rarement, 
le  Seigneur  sera  toujours  pour  vous  un  Dieu  étranger  et  inconnu , 
pour  ainsi  dire,  devant  qui  vous  serez  dans  une  espèce  de  gène  et  de 
contrainte;  avec  qui  vous  n'aurez  jamais  ces  effusions  de  cœur ,  cette 
douce  confiance ,  cette  saint.e  liberté  que  la  familiarité  toute  seule 
donne ,  et  qui  fart  tout  le  plaisir  de  ce  divin  commerce.  Dijeu  veut 
être  connu  pour  être  aimé.  Le  monde  perd  à  être  approfondi  ;  il  n'a 
de  riant  que  la  surface  et  le  premier  coup  d'œil.  Entrez  plus  avants 
c^  n'est  plus  que  vide,  vanité^  chagrin,  agitation  et  misère.  Mai» 
le  Seigneur ,  il  faut  le  connoître  et  le  goûter  à  loisir,  dit  le  Prophète, 
pour  sentir  ^out  ce  qu'il  a  d'aimable:  Gustate^  et videte  quoniatn 
suavis  est  Dominas  (  Ps.  33;  9).  Plus  vous  le  connoissez,  plus  vous 
Taimez  ;  plus  vous  vous  unissez  à  lui ,  plus  vous  sentez  qu'il  n'y  a 
de  véritable  bonheur  sur  la  terre,  que  celui  de  le  connoître  et  de 
l'aimer  :  Gustate ,  et  videte  quoniam  suaiHS  est  Dominus»    " 

C'est  donc  l'usage  de  la  prière  tout  seul ,  qui  peut  nous  rendre  la 
prière  aimable.  Aussi,  nous  voyons  que  la  plupart  des  personnes  qui 
se  plaignent  des  dégoûts  et  des  égaremens  de  leurs  prières,  prient^ 
rarement  ;  croieht  avoir  satisfait  à  ce  devoir  essentiel ,  quand  elle» 
ont  donné  rapidement  au  Seigneur  quelques  momens  de  dissipation 
et  de  contrainte  ;  l'abandonnent  au  premier  instant  de  dégoût  ;  ne 
font  aucun  effort  pour  y  assujettir  leur  esprit  ;  et  loin  de  regarder 
l'opposition  invincible  qu'elles  ont  a  la  prière ,  comme  une  raison 
qui  la  leur  rend  plus  nécessaire ,  elles  la  regardent  comme  une  excuse 
légitime  qui  les  en  dispense. 

Mais  comment ,  direz- vous,  trouver  le  temps  dans  le  monde,  de 
faire  un  usage  si  long  et  si  fréquent  de  la  prière  ?  Vous  ne  trouvez 
p.is  le  teinps  de  pHer ,  mon  cher' Auditeur?  IMTais  pourquoi  le  temps 
yous  est-  il  donné ,  que  pour  demander  à  Dieu  qu'il  oublie  vos  crimes, 
qu'il  vous  regarde  avec  des  yeux  de  miséricorde,  et  qu'il  vous  mette 
un  jour  au  nombre  de  ses  Saints  ?  Vous  n'avez  pas  le  temps  de  prier? 
Mais  vous  n'avez  donc  pas  le  temps  d'être  chrétien  ?  car  un  homme 
qui  ne  prie  pas ,  6st  un  homme  qui  li'a  point  de'Dieu ,  jpoint  de  culte , 
point  d'espérance.  Vous  n'avez  pas  le  temps  de  prier?*  Mais  là  prière 
est  le' commenceUieût  de  tout  bien;  et,  si  vous  nè'priez  pas  ,  vous 
&*aTe^  gas  eAc%e.  fait  uq^  sevile  iseuvre  pour  la.  vie  éuraejle..  Ah  I 
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M.  F.,  manquons- nous  de  temps  ponr  solliciter  les  grâces  ûè  fâ/ 
terre,  pour  importuner  le  maître,  pour  obséder  ceux  qui  sont  en 
place ,  .pour  donner  aux  plaisirs  ou  à  la  paresse  ?  Qae  de  momen» 
inutiles!  que  de  jours  ennuyeux  et  à  ekarge,  par  la  tristesse  toute 
seule  que  l'oisiveté  traîne  après  elle  !  que  de  temps  pendu  à' de  vaines' 
bienséances,  à  des  entretiens  oiseux,  à  des  jenx  interminables,  à  des 
assujettissemens  stériles*  à  courir  après  des  chimères  qui  s'éloignent 
t4»ujours  plus  de  nous  !  Grand  Dieu  !  «t  Ton  manque  de  teiftips  pour 
-vous  demander  le  Ciel,  |)6nr  apaiser  votre  colère,  et  attirer  vos  mi* 
scricordes  éternelles  !  Qu^on  fait  peu  de  cas  de  son  salut ,  ô  mon  Dieo!* 
quand  on  n'a  pas  le  temps  de  demander  à  votre  miséricorde  qu'elle 
nous  sauve!  et  qu'on  est  à  plaindre. de  trouver  tant  de  momeos 
pour  le  monde  ,  et  de  n'en  pas  trouver  un  seul  pour  l'éternité  !  Se- 
conde raison  des  dégoûts  et  des  égaremens  de  nos  prières  ;  le  pea 
d'usage  de  la  prière  même. 

Il  est  vrai ,  M.  F. ,  qtke  cette  raison  n'est  pas  si  gén^érale,  qu'on 
ne  voie  souvent  les  âmes  les  plus  fidèles  à  la  prière ,  éprouver  cons-> 
tamment  «es  dégoûts  et  ces  égaremens  dont  je  parle  ;  mais  jedîs  qu'a- 
lors ces  dégoâts  viennent  de  la  sagesse  de  Dieu  qui  veut  les  ptirifier ,' 
'et  qui  ne  les  conduit  par  cette  voie  ;  que  pour  accomplir  ses  desseins 
éternels  de  miséricorde  sur  elles.  Dernière  raison  :  qu'ainsi,  loin  de 
se  rebuter  de  ce  que  la  prière  leur  offre  de  triste  et  de  désagréable, 
dles  doivent  y  persévérer  avec  plus  de  fidélité ,  que  si  le  Seigneur  y 
répandoît  sur  elles  des  consolations  sensibles  et  al^ondantes. 

Premièrement,  parce  que  vous  devez  regarder  ces  dégoûts  commtf 
la  juste  peine  de.  vos  infidélités  passées^  N'est-il  pas  raisonnable  4|ue 
Dieu  vous  fasse  expier  les  voluptés  criminelles  de  votre  viemonn 
daine  ^  par  les  dégoûts  et  les  aroermmes  de  la  piété  !  La  foiblesse  du 
temp^stment  ne  vous  permet  peut-être  pas  de  punir  par  des  macéra* 
tions  corporelles ,  l'égarement  ()e  vos  premières  mœurs  ;  n'est-  il 
pas  juste  que  Dieu  y  supplée  par  les  peines  et  le$  iafflictions  inté- 
rieures de  l'esprit  ?  Vondriez-vous  qu'il  vous  fît  pasjser  en  un  instant 
des  plaisirs  du  monde  à  ceui^  ^e  la  grâce;  âe$  viandes  ^e  l'Egypte ^ 
au  lait  et  au  nîiel  de  la  terre  de  promesse,  sans  vous  avoir  fait  éprou* 
ver  auparavant  les  aridités  et  les  fatigues  d^  désert  ;  et,  en  un  mot, 
qu'il  ne  châtiât,  si  j'ose  parler  ainsi ,  lès  délices  du  crime,  que  par 
celles'de  la  vertu  ^ 

Secondement,  vous  vous  él.es  si  long -temps  refusé  à  Dieu,  malgré 
les  plus  vives  inspirations  de  sa  grâce ,  qui  vous  rappeloient  a  la 
vérité  et  à  la  lumière;  vous  l'ayez  si  long-temps  laissé  heurter  à  la 
porte  de  votre  cœur,  avant  que  dej'en  rendre  le  inaitre  ;  vous  avez 
tant  disputé,  combattu ,  balancé ,  différé,  avant  que  de  vous  donner 
à  lui  ;  n'est-iï  pas  juste  qu'il  vous  laisse  solliciter  quelque  temps  , 
'avant  â4  se  donner  à  vous  avec  toutes  JesconsoIaLion^s de  sa  grâce  ?X.es 
délais  et  les  retardement  çlu^^igneur  sont  la  juste  peinç  des' vôtres. 

•'Mais quand  cetxiîiisons  seroi^ni moitis  solides,  cfHesatea- Vous  ^i 
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Diffi  Tie  Tedt  point  vous  rendre  par-là  cet  exil  et  leloigneiDent  où 
t)ous  vivons  de  lui,  plus  haïssables  ;  et  vous  faire  soupirer  plus  ar«« 
tleninient  après  celte  patrie  éternelle,  où  la  vérité ,  vue  à  découvert  ^ 
nous  parottra  toujours  aimable,  parce  que  nous  I9  verrons  toujours 
telle  <|u'elle  est  ?  Que  savez-vous  s'il  ne  veut  point  par-là  vous  ii>s>v 
pirer  plus  de  componction  de  vos  crimes  passés  ,  en  vous  faisant 
i»entir ,  à  tous  les  momeos,  l'opposition  et  ie  dégoût  qu'ils  ont  laissés 
dans  votre  cœur  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  ?.  Que  savez>voas 
enfin  si  «  pur  ces  dégoûrs ,  Dieu  ne  veut  pas  achever  de  purifier  tout 
ceqfi*il  peut  7  avoir  encore  de.  trop  humain  dans  votre  piété  ?  s'il  na 
veut  pas- établir  votre- vertu  sur  la  vérité  qiti  «st  toujours  la  même  1 
et  non  passor  le  goàt  qui  change  sans  cesse;  sur  les.  régies  qui  sont 
éternelles,  et  non  pas  sur  les  consolations  qui  sont  passagères;  sut 
la  foi  qui  sacrifie  oonstammcnt  ie^  choses  visibles  aux  invisibles, 
et  non  pas  sur  la  «eksibiUté  qui  laisse  au  monde  presque  le  même 
empire  que  la  grâce  a  sur  notre  cœur.  Une  piété  toute  de  goût  ne 
va  pas  loin  ,  si  Ja  vérité  neisi  soutient  et  ne  l'alTermit.  Il  est  dange« 
reax  de  €aire  dépendre  «A  fidélité  des  dispositions» sensibles  d'un 
vœnr ,  qui  ii*e$t  jamais  un  iàstant  te  méase,  et  satqui  tous  les  ob-> 
jets  Ibot  des  impressions  nonverUes.  Les  devoir»  qpi  ne  plaisent  que 
lorsqu'ils  consolent ,  ne  plaisent  pas  long^temps^^  et  la  vertu,  qui 
n'est  que  dans  le  goût,  ne  sauroit  ae  soutenir ,  parce  qu'elle  ne  tient 
qu'à  BOUS- mêmes* 

Car,  après  tout ,  si  vous  ne  cherchez  que  Dieu  tout  seul  dans  voi 
prières,  qu'il  vous  cotiduise  par  des  dégoûts  ou  })ar  des  consola*- 
tîans  ,  pourvu  que  la  voie  par  où  il  vous  mène  vous  «conduise  à  lui, 
Qouaip^  elle  est  la  plus  Stûre  pour  vous,  elle  doit  vous  paroître  pré* 
férable  à  toutes  les  autres.  Si  vous  ne  priez  que  pour  attirer  plus  de 
secours  du  Ciel  sur  vos  besoins  et  sur  vos  foibles^es;  la  foi  vous  ap- 
prenant que  Xà  prière ,  ficcompa,gnée  m^êmé  de  ces  déjgoûts  et  de  ces 
aridités ;,  obtient  les  mêmes  grâces  ,  produit  les  meniez  effets,  et 
qu'elle  est  ^ussi  agréable  à  pie|i  que  celle  où  se  trouvent  des  conso- 
lâtiyn^  plus  sensibles  j  que  dis*je  ?  qu'elle  .peut  devenir  même  plus 
agréable  au  Seigiieur ,  par  l'acceptation  des  peines  que  vous  y  souf- 
frez ;  la  foi  vous  l'apprenant ,  vous  devez  être  aussi  fidèle  à  là  {)rîè'ré 
que  si  elle  vous  offrbit  des  attraits  sensibles.  Autrement ,  ce  ne  se- 
roit  pas  Dieu  que  vous  chercheriez,  mais  vous-même;  ce  ne  seroient 
pas  les  biens  éternels  ,  mais  des  consolations  vaines  et  passagères  ; 
ce  ne  seroient  pas  les  remèdes  de  la  foi ,  mais  les  appuis  de  votre 
amour-propre. 

Ainsi ,  qui  que  vous  soyez  qui  m*écoulez  ici ,  imitez  la  femme  Ca- 
nanéenne, soyez  fidèle  à  la  prière;  et,  dans  l'accomplissement  de  ce 
devoir,  vous  trouverez  le  secours  et  la  facilité  de  tous  les  autres.  Si 
vous  êtes  pécheur ,  priez  :  ce  n'est  que  par-là  que  le  Publicain  et  la 
pécheresse  de  l'Evangile  obtinrent  des  sentimens  de  componction , 
et  la  grâce  d'une  par^ite  pénitence  ;  et  la  prière  est  la  seule  source 
et  la  seule  voie  de  la  justice.  Si  vous  êtes  juste,  priez  encore  :  la  pcr-i 
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sévcrance  dans  la  foi  et  dans  la  piété  i^'est  promise  qu'à  la  prière;  et 
ce  n'est  que  par -là  que  Job  »  que  David,  que  Tobie  ont  perséTéré 
jusqu'à  la  fin.  Si  vous  vivez  au  milieu  des  pécheurs,  et  que  le  devoir 
ne  vous  permette  pas  de  vous  dérober  au  spectacle  de  leurs  dérègle- 
mens  et  de  leurs  exemples ,  priez.  Plus  les  périls  sont  grands ,  plus  la 
prière  devient  nécessaire  ;  et  les  trois  enfans  au  milieu  des  flammes, 
et  Jonas  dans  le  sein  d'un  monstre,  ne  trouvèrent  leur  sûreté  que 
dans  la  prière.  Si  les  engagemens  de  votre  naissance  ou  de  votre  état 
vous  attachent  à  la  cour  des  rois,  priez.  Esiher  dans  la  cour  d'As- 
suérus,  Daniel  dans  celle  de  Darius ,  les  Prophètes  dahs  les  palais 
des  rois  d'Israël ,  ne  durent  qu'à  la  prière ,  la  vie  et  le  salut.  Si  vous 
vivez  dans  ia  retraite ,  priez.  La  solitude  elle  -  même  devient  nn 
écneil ,  si  l'entretien  continuel  avec  le  Seigneur  ne  nous  défend  contre 
nous-mêmes;  et  Judith,  dans  le  secret  de  sa  maison,  et  la  veuve 
Anne  dans  le  temple,  et  les  Antoine  au  fond  des  déserts,  ne  trou- 
vèrent que  dans  la  prière  le  fruit  et  la  sûreté  de  leur  retraite.  Si  vous 
êtes  établi  dans  l'Eglise  pour  instruire  les  peuples,  priez»  Vos  prières 
toutes  seules  feront  toute  la  force  et  tout  le  succès  de  votre  minis- 
tère ;  et  les  Apôtres  ne  convertirent  l'Univers ,  que  parce  qu'ils  ne 
a*étoient  réservé  pour  leur  partage  que -la  prière  et  la  prédication  de 
l'Evangile  :  Nos  verd  orationi,  et  ministerio  verbi  instantes  erimiu 
(  jici,  6  ;  4  ).  Enfin,  qui  que  vous  soyez  ,  encore  une  fois,  dans  la 
prospérité  ou  dans  l'indigence,  dans  la  joie  ou  dans  l'affliction  »  dans 
le  trouble  ou  dan»  la  paix ,  dans  la  ferveur  ou  dans  le  décourage- 
ment ,  dans  le  désir  ou  dans  les  voies  de  la  justice  ;  avancé  dans  la 
vertu  ou  encore  dans  les  premières  démarches  delà  pénitence,  priez. 
La  prière  est  la  sûreté  de  tous  les  états,  la  consolation  de  toutes  les 
peines ,  le  devoir  de  toutes  les  conditions ,  l'ame  de  la  piété ,  le  son- 
tien  de  la  foi ,  le  grand  fondement  de  la  religion,  et  toute  la  religion 
elle-même.  O  mon  I^ieu  I  répandez  donc  sur  nous  cet  esprit  de  grâce 
et  de  prière,  qui  devoit  être  le  caractère  le  plus  marqué  de  votre 
Eglise ,  et  le  partage  d'un  peuple  nouveau  ;  et  purifiez  nos  cœi:^s  et 
nos  lèvres ,  afin  que  nous  puissions  vous  offrir  des  louanges  pures, 
des  soupirs  fervens,  et  des  voeux  dignes  des  biens  éternels  que  vous 
avez  promis  si  souvent  à  ceux  qui  vous  les  auront  demandés  comme 
U  faut.  MnsvsaU^L 
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Sta    tA    PRIÈRE    (t> 

JOivitKkln  *îfe  demander  que.  cfi  qu'il  faut  dans  ia  Prière  }  et  lé 
^  '■  demander  €omme  il  faut. 

>il£MI£R£    PARTIE* 

Xj4  nécessitjé  et  fes  avantage»  de  la  prière  reviennent  ai  souvent 
.dans  let  livres  saints ,  et  rnomnie  lui-même  porte  i:ette  vérité  si 
Tivefttent  empreinte  dans  le  ifond  de  son  être  et  dans  la  folblesse  de 
ses  pencbisins ,  qu'il  paroit  presque  inutile  d*en  venir  ici  instruire  les 
Fidèles.  £n  effet ,  M.  p. ,  s'il  y  a  au-dessus  d^  nous  un  Etre-Supréme, 
9utettt  de  cet  Univers  ^ue  ^ou»  habitons  ;  qui  le  soutient  par  la  force 
de  sa  parole^  et  qui  veut  être  connu  et  adpré  de  ses  créatures  ;  le 
premier  deV4»ir  de  rhomme  est  de  lever  les  yeux  au  ciel  ^  de  recon^ 
npitrele  Seigneur  à  qui  il  appartient  »  de  lui  faire  hommage  de  tout 
ce  qu4l  est ,  4e lui  rapporter  ce  qu'il  en  a  reçu ,  et  d'établir. avec  lui 
on  saint  commerce  d'fimour^  d'adoratluQ ,  de  servitude  et  d'action 
die  igraces.  Qii*est-  ce  donc  qu'on  horume  qui  > .  reconnoissant  cet  Ëtrc'- 
Supréme»  ne  le  nrie  pas?  .C'est  un  in/ortuné  qui  n'a  point  de  Dieu; 
qui  vit  tout  seul  dans  l'Univers;  qui  ne  tient  à  aucun  être  hors  de 
luî.^  qui ,  retombant  aur  son  propre  cœur  ^  n'y  trouve  que  lui-même , 
c'est-à-dire,  aes  peines^  sesdégpùts,  ses  inquiétude^,  ses  terreurs 
avec  quoi  il  puisse  s'entretenir  :  c'est  un  iaifortuné  qt;ti  n*atteiid  rien 
au>delà  du  tombeau^  qui  borne  ici-bas  tou^  ses  désirs  et  toutes  ses 
espérances  \  qi^i  ae  regarde  comme  une  vapeur  que  le  hasard  a  for- 
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(i)  Voici  encore  un  Sevoion  sur  la  Prière  :  il  D*a  point  d'exorde,  parce  que  nout 
ti*«aa?Onl  pqhit  tronté  dans  le  inaauscrU  do  P.  MastHt'on;  aiusi  »  nOVs  no  ns  son  mes 
coûfemét  de  mettre  la  Dit tsloo  ào  eommeseemvtit. -Le  Sermon  qoi  précède  fera  tort 
à  <!eltii*cl;  on  ne  laiaeera  pat  uéaai&oûis  4*y  troovflr  l^ien  des  traits  dignes  de  TéloT 
«IMeoce  jle  rAntfur. 

MassiUon,  tomk  i.  ^3 


§54  JEUDI  DE  LA  t'^  SEMAINE, 

jn^ ,  prête  à  s^ëvanouir  et  à  se  perdre  pour  toujours  dans  les  espaceii 
4mmenses  du  néant  ;  qui  ne  se  croit  formé  qUe  pour  lest  jours  rapides 
qu'il  paroit  sTir  la  terre  ;  qui  vit  dans  l'UnÎTers  comme  un  homme 
que  le  hasard  auroit  jeté  tout  seul  dans  une  ile  reculée  et  inaccessible  , 
où  il  seroit  sans  maître ,  sans  soùyertin ,  sans  soins ,  sans  discipline , 
sans  attendre  de  ressource ,  sans  se  promettre  une'^meîlleure  destinée  ^ 
sans  fatiguer  le  ciel  par  des  vcçu^  inutiles ,  sans  porter  ses  vœux  et 
«es  souhaits  au-delà  du  vaste  àbime  qui  l'environneroity  et  sans  cher- 
cher d'autre  adoucissement  à  Tinfortone  de  sa  condition  qu'une  molle 
indolence.  Tel  est  Thomme  qui  ne  s'entretient  jamais  avec  le  Sei- 
gneur qui  l'a  fait. 

£n  second  lieu ,  si  nous  nepouvons  pas  de  nous-mêmes  former  un 
seul  désir  digne  des  regards^e  Dieu  ;  si  des  penchahs  violens  et  conti- 
nuels précipitent  sans  cessenotre  cœurve^sles  plaisirs  illicites;  si  tou- 
tes nos  voies  sont  semées  d'écuéils  et  investies  d'ennemis  invisibles^ 
si  les  richesses  nous  corrompent ,  la  prospérité  nous  élève^  l'affliction 
nous  abat,  les  affaires  nous  dissipent ,  le  repos  nous  amoHit,  tes 
sciences  nous  enflent ,  l'ignorance  nous  égare ,  les  commerce  nous 
séduisent,  la  solitude  nous  nuit ,  la  santé  réveille  les  passioRS,  la 
maladie  nourrit ,  ou  la  tiédeur  ^  ou  les  murmures;  en  un  mot ,  si  de- 
puis notre  chute ,  toiit  ce  qui  nous  environne  est  {^ur  nous  ^  ou  piège 
ou  erreur,  ou  tentation  :  dans  une  situation  si  périlleuse»  eh  !  quel 
espoir  de  salut  pourroit-il  encore  rester  à  l'homme,  s'il  n'appeloit 
son  Dieu  à  son  secours  ;  si,  du  fond  de  notre  misère,  nous  ne  faisions 
sans  cesse  motater  des  gémissemens  vers  le  ciel ,  afin  que  le  Seigneur 
vienne  lui-même  mettre  un  frein  à  nos  passions  indomptées,  fixer  nos 
inconstances,  éclairer  nos  erreurs ,  soutenir  nos  foiblesses  «  réveiller 
nos  langueurs ,  écarter  les  périls ,  adoucir  les  tentations ,  abrégerles 
heures  du  combat ,  et  nous  relever  de  nos  chutes  ?  Oui ,  M.  F. ,  U 
prière  est  la  source  de  toutes  les  grâces ,  et  le  remède  de  tous  nos 
|»esoins.  Si  l'aiguillon  de  Satan  révolte  la  chair  contre  l'esprit;  c'est 
là  que  l'infirmité  se  fortifie.  Si  la  figure  du  monde  nous  amuse  et  nous 
éblouit  ;  c*est  là  que  la  foi  se  perfectionne.  Si  les  occasions  nous  en- 
traînent malgré  nos  plus'  vives  résolutions  ;  c'est  là  que  la  fidélité 
est  donnée.  Si  les  sollicitudes  du  siècle,  ou  ralentissent  notre  fer- 
veur, ou  dissipent  nos  sens;  c'^est  là  que  la  piété  se  renouvelle, 
et  qu'on  retrouve  le  recueillement.  Si  l'inconstance  du  cœur  tonte 
seule  nous  fait  éprouver  ces  momens  dangereux  de  dégoût  dans  le 
service  du  Seigneur  ;  c'est  là  que  le  goût  du  don  céleste  se  réveille 
et  qu'on  sent  combien  le  Seigneur  est  doux.  Si  les  maximes  des  in- 
sensés et  les  erreurs  du  monde^  ont  affoibli  dans  notre  esprit  les 
vérités  du  salut  ;  c'est  là  que  les  lumières  croissent  et  que  tous  ces 
vains  fantômes  que  l'esprit  de  ténèbres  avoit  élevés  au  milieu  de 
nous  ,   sont  dissipés.  Si  nous  ne  pouvons  pas  être  avec  nous  - 
mêmes;  si  la  retraite  nous  paroit  affreuse;  si  les  jeux,  les  assem- 
blées,  les  plaisirs»  sont  devenus  des  amusemens  inévitables  à  l'en- 
nui qui  nous  persécute  ;  ah  I  c'est  là  que  nous  apprendrons  à  nous 
passer  du  mpudci)  à  A9  pouvoir ^ous  souO^ijr»  et  à  trouver  ayecDieu 
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l£u)  nos  plas  clières  délices.  Si  les  croix,  les  larmes,  Us  amertume» 
d'une  vie  chrétienne,  alarment  notre  foiblesse,   et  nous   empê- 
chent dé  nous  convertir  au  ^>eigneur  >  c*est  là  que  Tinnocence  s'offre 
à  nous  avec  tons  ses  charmes,  que  le  sem  de  la  gloii*e  s'ouvre,  quei 
les  tribulatiousS  passagères. ne  paroissent  plus  rien  au  prix  des  bien» 
a  venir  qui  doivent, les  couronner.  Si  nous  gémissons. sous  le  poids 
de  nos  chaînes;  c^est  là  qu'une  main  invisible  nous  fortifie  peu  à 
])euè  Si  nous  sommes  au  fond  de.  l'abîme  et  de  la  dissolution,  et  si 
nos  iniquités,  comme  une  pierre  fatale,   semblent  en  avoir  fermé 
rentrée  et  nous  èter  tout  espoir  de  secours  ;  c'est  là  qu'un  rayon  de 
lumière  commence  a  percer  dans  Thorreur  de  ces  ténèbres,  et  qu'une 
voix  céleste  se  fait  entendre  jusque  dans  le  séjour  de  la  mort.  Si 
nous  nous  trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pénitence^ 
eu  la  grâce  et  la  cupidité  disputent  encore  notre  coeur  ;  où  Ton  est 
ébranlé  4  mais  non  pas  encore  vaincu;  touché,  mais  non  pas  converti  ; 
ah  î  c'est  là  que  la  victoire  ^achève,  que  les  irrésolutions  se  fixent  i 
et  que  le  Seigneur  demeure  le  maître.  Si  la  perfidie  ou  Tinjustice 
nous  ont  dépouillés  de  nos  biens  et  de  nos  dignités  >  et  renversé  no» 
plus  belles  espérances;  c'est  là  que  dans  le  secret  de  la  retraite  où 
\iae  affreuse  disgraotnous  a  jetés,  on  trouve  un  ami  plu»  solide  que 
celui  qu'on  a  perdch  un  maître  plus  piiissant  que  celui  qu'on  aervoit , 
des  récompenses  plus  sûres  que  celles  qu'on  attendoit.  Si  la  calom-^ 
nie  nou»  a  noircis;  c!est  là  qu'on  se  console  avec  celui  qui  nçus^con* 
noît  tous ,  des  jugemens  injustes  des  hommes.  Si  là  maladie  zious  af^* 
flige;  c'est  là  que  le  Seigneur  vei'se  de  l'huile  sur  nos  pligies.' Si 
nous  avons  perdii  un  père,  un  époux,  un  protecteur;  c'est  là  qu'il 
commence  à  nous  tenir  lieu  de  tout.  Les  hommes,  qui  ne  peuvent 
remplacer  nos  pertes^  ne  peuvent  aussi  consoler  notre  douleur:. ce 
«ont  des  consolateurs  împufssans  qui  nous  fatiguent,  loin  de. nou» 
soulager;  qui  nous  exhortent  à  la  patience,  mais  qui  ne  peuvent  la 
porter  jusques  dans  notre  cœur  ;  et  si  vous  ne  priez  pas ,  toutes  vos 
afflictions  sont  sans  ressource.  En  un  mot,  mettez-vous  dans  quelle 
situation  il  vous  plaira,  la  prière  l'adoucit,  si  elle  est  triste';  bu  la 
facilite  ,'  si  elle  est  pénible;  ou  l'affermit  si  elle  est  chancelante;  où  la 
préserve,  si  elle  est  exposée.  Mais  quand  nos  intérêts  tout  seuls  ne 
nous  feroient  pas  de  la  prière  l'exercice  le  plus  doux  et,  le  plus  con- 
solant de  la  foi;  quand  même  dans  l'exiloù  nous  vivons,  éloignés  de 
notre  Dieu,  assujettis  à  tant  dé  inisères,  esclaves  de  tant  de  néces*- 
sités,  livrés  àiant  défoiblesses,  nous  ^jourrions  trouver  hors  de  lui 
quelqueplaîsir  véritable  et  quelque  adoucissement  à  nos  n}aux;nefauto 
il  pas  l'adoref ,  puisque  nous  sommes  son  ouvrage ,  et  que  c'est  lui  qui 
nous  a  tirés  du  seia  de  nos  mères,  et  qui  n'a  ceSsé  depuis  d'ajouter 
de  nouveaux  bienfaits  à  celui-là?  Avons-nous  des  devoirs  plus  essen« 
tiels  que  de  lut  rendre  sans  cesse  des  actions  de  gi:aces,  puisqu'il  est 
le  rémunérateur  de  nos  peines,  le  Juge  éternel  de  tios  actions  ?  Ne 
faut-il  pas, intéresser  sa  miséricorde  à  notre  salut,  apaiser  sa  justice 
sur  nos  crimes  passés,  et  le  prier  de  ne  s'en  point  souvenir  dans  ia 

«olère? 

-       a3* 
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^  Entiii,  M'.  F.,  ïc  Chtétien  est  un  homme  de  prière;  son  origine,' 
ia  situât  ton,  sdhat'nré  y  sei  espérances,  sa  demeure ,  Wat  ravertit 
qfu'ii  i^ùt  pîriér;  rEgli^éf  elle-ihéihé ,  où  la  gtacé  de  rEvangtle  nous  a 
îhcbrpbt*ês,  ici-&às  èitàngèt'è^  fi'ést  qu'une  triste  éblombc  captivé  dans 
BaEyldné;  toujours  gémissante  et  plaintive,  elle  ne  reconnolt  ses 
éùfà^  '^liè  paf  \éi  soupirs  qu'ils  poussent  sans  cesse  irers  la  patrie  ; 
et  lie  Cbtêti'éïi  qùi  l'^e  ptie  pà& ,  se  Retranche  )ùi-nième  de  rassemblée 
des  SaiHt^ ,  et  est  pii-é  qu'un  infidèle. 

Mais  9  plus  la  prière  est  nécessaire  et  utile ,  plus  il  importe  de  prier 
comme  il  faut<  Letf  avantages  de  ce  devoir  si  essentiel  à  la  vie  chré- 
tienne, sont  attachés  à  la  manière  dont  on  Taccoluptit;  et  vous  ne 
priez  pas ,  si  vous  priez  mal.  La  foi  est  donc ,  dit  saint  Augustin ,  la 
première  ^ndiùon  et  comme  la  source  de  la  prièl^e  chrétienne  :  Fidesy 

Jfons  ortuionisi  Or  ^  la  foi ,  lorsqu'elle  prie ,  commence  par  nous  faire 
haïr  tout  ce  qui  déplaH  en  nous  au  Dieu  que  nous  voulons  apaiser; 
elle  ne  déiaande  que  ]e&  d<»ns  qui  peuvent  noils  rendre  agréables  à 
ses  yeux^  elle  s'en  remet  pour  les  faveurs  temporelles,  et  les  autres 
dons  qui  ne  doivent  poirit  deilieurer  ^  aux  desseins  étemels  que  le 
«Seigneur  a  iormés  sur  nos  destinées  \  également  prête  a  le  bénir,  soit 
qu'il  nou»eh  favorise v  soit  qu'il  nous  les  refuse;  cfe»t*'â-dire,  qu'elle 

^t  sineèile^  désintéressée  ^'soumiàe^ 

Ch* ,  réhUârqiïèz ,  je  vônis  prie,  avec  moi  teà  t^cfi^  cbndidons  dans 
la  pVièrè  de  iioire  sainte ïfànanéénnè.  Premièrement,  elle  coinmence 
à'  ^oï^it  de  là  cçntreé ,  et  du  inîUéd  d'uii  peuplé  t^i  étoit  mandit  : 
Egréssà  afihibiis  iUis  (  Matih,  i5  ;  24 )  ;  elle élôi'giie  sôh  coeur  dëlout 
éè  qui  peut  éloigner  d'elle  les  regard k  dé  son  Lîbërateiir  $  elle  labse 
là  lei  idôïés  qùé  ses  pères  lui  àvdiéiit  a'^pris  à'adoî>er,  et  ne  compte 
{)]us  sbr  leur  fôible protection;  sa  fillë  même  inôuriante,  cruellement 
iôùrinèhtde,  et  à  qui  inéiné  ses  soinà  et  sa  présence  eussent  été  si 
jfiéCeisairés ,  ne  l'arrêté  pas  :  elle  n'attend  pas ,  Coiùme  la  femîne  de 
iSàmàrîe ,  qùé  le  Fils  de  David  vienne  la  cherclier  au  milieu  de  son 
peiiplè  et  de  ses  désordres  ;  elle  renonce  d'abord  aux  dieux  de  Ca- 
naan, et  aux  égàrèmens  dé&e^  premières  toiés,  et  court  récolinoitre 
)è  désiiré  des  nations  ,  le'destriictéur  dé  l'empire  de  Satian',  et  celui 
en  quila  malédiction  prononcée  contre  là  posiférité  Ae  Cham,  devoit 
être  levée  :  Egrèssà  àfihihus  ilUs»  Or ,  usoiis-nous  de  ces  précautions, 
%.  F. ,  lorsque  iioiis  venons  nous  présenter  à  J.  C. ,  daiifs  la  prière  ? 
Hôrtons-héus  du  milieu  de  nos  idoles  et  de  notre  peuple  ?  Il  nous  or- 
donne dè'sécotier  l'iniquité  qiii  est  dans  nos  mains,  avant  que  d'oser 
lès  lever  vers  lui  :  Si  iniqûitatem  quœ  est  in  manu  tud ,  abstuleris  à 
te,,,  tune  îevare  poteris  faciem  tUam  absque  macula  (^Job,  ii  ;  i4  , 
i  5  ).  Puisque  nous  aUons  demander ,  il  ne  faut  rien  exposer  aux 
jreux  de  notre  Bienfaiteur,  qiii  puisse  arrêter  ses  grâces^  puisque 
nous  devons  adorer ,  nous  ne  devons  rien  conserver  dans  notre  cœur« 
qui  démente  nos  hommages  ;  pidsque  iious  allons  nous  humilier  de 
nos  fautes ,  il  né  faut  pas  apporter  encore  l'affection  criminelle  de- 
vant notre  Juge.  Il  faut  du  moinsr  haïr  nos  plaies ,  si  nous  ne  pou- 
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Tons  pa9  encore  couper  jusqu'à^  vif  pour  les  guérir  :  il  faut  du  moîn> 
géinir  sur  notre  misère ,  si  nous  ne  pouvons  pas  encore  obtenir  âe 
notre  foiblesse  cet  effort  généreux  qui  doit  nous  en  délivrer.  Tpute 
prière  doit  donc  partir  d'un  comnienceQient  imparfait  de  pénitence  « 
et  être  une  démarche  de  conversion,;  toute  prière  doit  donc,  pu  chan- 
ger le  cœ.^r ,  q,u  être  née  d'un  désir  de  changement  :  autrement  vôu^ 
ne  priez  pu9;  voqs  venez  insulter  la  sainteté  de  TE tre -Suprême.  Éjt 
cependant ,  M.  F. ,  nous  portons  tou^  les  jourç  jusques  so.us  la  ma* 
jesté  des  regards  ^e  pieu,  des  liens  honteux  ,  des  désirs  de  crimes, 
des  hain«9  criielles  »  de^  pr.QJets  chimériques  jàe  fortune  ^  nous  le 
prions  de  nous  rejqo^ttr.e  nos  offensées ,  et  nous  ne  nous  en  repenton)^ 
pas,  pu  pejut-être  en  m^éditon^-i^pp^  de  nouvelles  ;  nous  le  conjurons 
de  nous  délivrer  de  la  tentation  ^  et  nous  aimpns  d'y  ^vçcomber; 
nous  souhaitons  que  son  non^^^pit  ^^nAtiifié,  et  np^s  sommes  pans  Ije 
dessein  .d,e  rputf a^r  encope  ^  pç^s  lu^  demafiijon^  que  spn  royaume' 
nous  soit  donx^é,  et  nou$  vpujpns  ççiçppe.être  ^n  nombre  de  ces  for- 
nicateurs ,  de  ces  injustes ,  4fi  çe^  adjilt.ères  ,qui  ne  le  posséderont 
pas:  en  un^p.t,  nous  dé^iroi^^s  que  $^  yoJtpnté  s'accpo^lisse ^  et  nous 
refuson»  de  lui  o^n  Spnt-c»  Ikf  9  mon  Di.eu,  des  supplions  qui  ,de- 
mandent  des  |^aces  ?  jde^  .co^p9bJi.e$  qui  a.tteudpo.t  Je^r  pfirdpn  ?  de» 
indi|[en9  quj  vpu3  représentent  ie^f^  mhfiT^^  ?  -0»  .4e?  prpfa.ney  ,qui 
vous  insultent?  Et  qiae  voyez-ypiçi^xl^n^  jc/e^  prières  ^  qui  ne  ^ollicite 
vos  foudres,  loin  d'attirer  yos  faveurs  ?  J),eyapt  yptre  majesté  mêoie , 
on  s'entretient  avec  se»  jpa^^ions ,  au  Jileu  de  les  fairç  taire,  du ;g^pins 
en  votre  présence;. et  l'pn  aoi^t  ôfil^  pfièr»e,  Je  .coçi^r  pl^?  écJi^^iÇfé, 
l'esprit  plus  occupé  d'u^i  dessei^p,  d'une, entreprise,  d'wçp^^sion» 
quelquefois  qu'on  n'y  est  entré.  La  seule  chose  dont \on  :e^t  yide!  P 
mon  Dieu  !  c'est  de  yos  vérités  et  de  votre  grâce. 

Mais  ce  n'e^st  p^s  asse^  jàe  ne  rien  porter  ^on^  ^^9  yeu^  Afi  pMîP 
dans  la  prière,  qui  puisse  élpigner  les  gr^QÇ?  ,que,iE^pujs  jv/enon^.. de- 
mander ,  il  ^aut  que  ja  foi  règle  et  purifie  .np;i  .demau<^^  ;  sçcpncl^ 
condition  de  la  prière  chrétienne  marquée  dans  ja  condujt^  .<^ 
notre  ^tainte  femme  de  l'JËvangile  :  3ei^jeu^,  jF^il?  ûfi  David ,  fiy^ 
pitié  4e  .moi  :  Miserere  met ^  jborniin^ y 0i David  {âfg^tfi*  i5  ;  ap  ). 
Et  ic^i,  M.  F. ,  souffriez  que  je  f^A^e  deu^  ^.éflexion^.  jLfr  premièr^e, 
c'est  qja'cJle^e  dit  p^s,  neipa^^iue  $.  jCh^yspRliâ^ipe  :  .O.uftri&sfpz  p^ 
fille  ;  fîiai^ ,  fiyez  pitié  de  m#  :  ^e^  {M^ppce^  besoins  3'offr,ent  ^  elU  1^ 
premiers  4an5  $a  prière;  elle  sent  ^^n  ^w^  ^Qu^,lfi>ty.r^n^ie  d'uja  44- 
mon  invisitble  dont  la  délivrance  ^ui  pfirpUplp^  in^port^am^  q|ieç€^(e 

du  corps  de  sa  .fille:  ainsi,  el|e  demande. d'M^i'^^^^Pyft^^i^'^^ 9^^ 
et  s|i  justice ,  persuadée  que^pnt  le  re^te  Ijii  $era4^né,çou^m.e,pa^ 
surcroît.  Yoilà  la  règle ,  mon  cher  Au4Mei|r;  niai^  1^  ^yç^-y^^sf 
dans  ]ea.c^lAnfii4<^  qui  yous  al^ig^on^t ,  «pmm^pez-v/>n^  à  ^nvpqp^ 
la  mis^icQrfie  ^n  Seignewr  a^ur  les  misères  ca^^é/Qs  4e  ycitre  a^e, 
ou  ^ï»r.  les  inaaX;tQ9a|)!ori$lsjq|ii  yçus^^iccal^ent  |iu^^i9r*:?  defli^d.*^- 
von$  pr«mièi^€%fn<e9t9  la  (Qh^riité.qiii  d^nnffJMCieitQujonc»  ^a-v^pt  q^e  4« 
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vous  ;€t  votre  conversion  vous  intéresse-t-elle  plus  vivement  que  vn» 
7n ailleurs  ?  Lorsqu'un  reyers  de  ïortune ,  ou  plutôt  un  ordre  secret 
de  la  Providence,  vous  eut  fait  déchoir  de  cet  état  de  prospérité, 
où  votre  naissance  et  les  biens  de  vos  ancêtres  vous  avoient  placé, 
quelle  fut  la  première  voix  que  votre  cœur  affligé  fit  monter  vers  le 
Seigneur?  délivrez-moi,  lui  disiez-vqus ,  de  ceux  qui  me  persécu^ 
tent  ;  de  sa  grâce,  de  votre  salut ,  de  vos  ennemis  domestiques  ,  il 
n*en  étoit  point  question.  Lorsque  cet  époux  ,  cet  ami ,  ce  maître ,  à 
la  vie  duquel  votre  fortune  étoit  attachée ,  furent  sur  le  point  devons 
être  enlevés,  et  que  tout  secours  humain  devenu  inutile,  il  fallut  le- 
ver les  yeux  au  ciel,  et  mettre  dans  le  Seigneur  toute  votre  espérance; 
que  lui  ofiTrites-vous  d'abord  ?  les  calamités ,  près  de  fondre  sur  vous, 
à  prévenir?  ou  les  crimes  qui  vous  les  avoient  attirées,  à  expier? 
Lorsque  sa  main  se  fut  appesantie  sur  votre  propre  personne ,  et  que 
des  maux  longs  et  cruels  eurent  éteint  peu  à  peu  votre  jeunesse  et 
votre  santé ,  quels  remèdes  demandiez-vous  au  souverain  Médecin? 
et  tandis  que  les  infirmités  de  votre  chair  vous  trouvoient  si  sensible, 
connoissiez-^vons  seulement  celles  de  votre  ame?  Que  vous  auriez 
peu  de  supplians  ,  6  mon  Dieu  !  si  vous  n'aviez  à  distribuer  que  des 
dons  célestes  et  des  trésors  spirituels.  Mais  je  me  trompe,  M.  F  ;  ce 
n'est  pas  le  Seigneur  que  vous  invoquez ,  puisque  vous  désirez  quel- 
qu'autre  chose  que  lui-même;  vous  invoquez  la  santé ,  la  prospérité^ 
la  gloire,  puisque  vous  ne  vous  adressez  à  lui  que  pour  obtenir  quel- 
qu'un de  ces  dons  ;  vous  le  cherchez  èomme  ces  Juifs  charnels ,  à 
cause  des  pains  terrestres  qu'il  multiplie  ;  et  votre  prière  n*est  qu'une 
demande  injuste  d'un  bien  périssable  9  que  vous  faites  à  l'A-uteur  de 
lous  les  biens. 

La  seconde  réflexion ,  c'est  que  la  véritable  prière  nous  rappelle 
«ans  cesse  à  nous-mêmes ,  et  sous  prétexte  de  nous  élever ,  ne  permet: 
pas  qu'on  s'oublie  :  Fils  de  David ,  ayez  pitié  de  moi.  Car,  prier, 
c'est  coiinoitre  sa  misère  ;  c'est  avouer  à  son  Dieu  son  injustice  ; 
c'est  soupirer  après  la  grâce  d'une  parfaite  délivrance.  Prier,  c'est 
vouloir  anéantir  en  nous  tout  ce  qui  déplait  à  l'Etre-Suprême  ;  c'est 
s'animer  à  lui  être  désormais  plus  fidèle ,  c'est  se  confondre  à  la  vue 
de  ses  bienfaits  et  de  notre  ingratitude.  Prier,  c'est  opposer  nos  mœurs 
à  la  loi  sainte ,  les  redresser  sans  cesse  sur  cette  règle ,  en  retrancher 
sans  pitié  tout  ce  qui  s'y  trouve  contrafre;  c'est  avancer  dans  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  En  un  mot,  la  prière  est  la  perfection 
de  nos  mœurs.  Eh!  M.  F.,  l'homme  corrompu  comme  il  est,  pétri 
d'orgueil ,  de  sensualité,  d'ignorance ,  et  sujet  à  tant  de  foi  blesses , 
quelque  progrès  qu'il  ait  fait  dans  la  vertn,  peut-it  se  permettre  de 
vœux  devant  son  Dieu,  que  pour  lui-même f  peut-il  se  proposer 
d'autre  sujet  de  sa  prière  que  lui-même ,  et  les  besoins  infinis  de  son 
ame  ?  peut-il  lui  rester  assez  de  loisir ,  pour  entrer  dans  de  vaines 
spéculations  où  il  se  perd  ?  La  prière  est*elle  donc  un  effort  de  l'es- 
prit ;  ou  le  langage  du  coÉUr  ?  et  ador^-t-on  jamais  sou  Dieu  d'une 
l»Amère  plus  digne  dâjui ,  ijite  lovs^e,  protternée  90us  la  majesté 
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et  ses  regards,  la  TÎle  créature  reconjaoit  qu'elle  n'est  que  cendre 
et  poussière  en  sa  présence?  Le  pécheur  ne  doit  tenir  à  son  Dieu 
que  ce  langage  :  Fils  de  David  ,  ayez  piûé  de  moi*  Dans  ce  senti- 
ment ,  est  renfermée  toute  la  sublimité  de  sa  prière  ;  c'est  ainsi  qu'il 
adore  son  Seigneur ,  qu'il  l'aime ,  qu'il  espère  en  lui  >.  qu'il  reconnoit 
ses  bienfaits ,  et  qu'il  confesse  son  impuissance* 

En  troisième  lieu ,  la  foi  de  notrf  Cananéenne  lui  inspire  dans  sa 
prière  une  résignation  parfaite  à  la  volonté  de  son  Libérateur  ;  elle 
se  contente  de  lui  dire  :  Ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par  le 
démon  :  Filia  mea  malè  à  dœmotdo  vexatur  (  Matth.  i.^;  2a  ).  Elle 
n'ajoute  pas ,  dit  S.  Cbrjsostôme  :  Délivrez-la  ^Seigneur  ;  elle  n*im-' 
pose  aucune  loi  à  sa  miséricorde.  On  ne  l'entend  pas  crier ,  comme 
cet  officier  de  l'Evangile  ;  Venez,  Seigneur ,  et  guérissez  mon  servi- 
teur; comme  cet  aveugle  de  Jéricho  :  Seigneur,  faites  que  je  voie; 
comme  cette  mère  des  enfans  de  Zébédée  :  Dites  que  mes  deux  enfans 
soient  assis,  l'un  à  votre  droite  et  l'autre  à  votre  gauche  :  contente 
d'avoir  découvert  le  sujet  de  sa  douleur,  elle  s'en  remet  dû  reste  à 
la  sagesse  et  à  la  clémence  du  Fils  de  David ,  et  laisse  à  la  seule  dis- 
position de  sa  volonté,  les  suites  de  sa  destinée:  Filia  mea  mate 
a  dœmonio  vexatun  Ainsi  Dieu  veut  qu'on  le  prie.  M' F.  :  il  est 
plus  éclairé  sur  nos  besoins  que  nous-mêmes;  car  d'ordinaire  noui^ 
ne  savons  ce  que  nous  lui  demandons  :  souvent  nous  exigeons  de  lui 
des  faveurs,  que  sa  justice  nous  accorde  comme  dés  peines ,  parctr 
qu'il  s'indigne  que  nous  ne  comptions  sa  volonté  pour  rien  daùs^ 
nos  prières  ;  que  nous  respections  si  peu  les  ordres  étemels  dé  sW 
providence  sur  nous ,  et  que  nous  voulions  faire  à  sa  sagesse  ui^e  loi 
de  la  bizarrerie  de  nos  désirs.  Cependant,  mou  cher  Auditeur,  c'est 
ici  le  défaut  le  plus  universel  dé  nos  prières;  l'accomplissement  de' 
sa  volonté  sainte  n*est  presque  jamais  la  règle  de  nos  vœux  et  de 
nos  demandes.  Lorsqull  vous  a  frapp%dans  vos  biens,  ou  dans 
votre  personne,  lui  avez- vous  dit  :  Seigneur,  si  cet  état  â'afâictioa 
me  rend  plus  agréable  à  vos  yeux ,  et  me  met  dans  une  heureuse 
impuissance  de  vous  déplaire,  laissez-moi  des  maiix  si  précieux  i* 
Est-ce  ainsi  que  voas  l'avez  prié?  Ah  !  vous  n'avez  pas  eu  assez  de! 
larmes  et  de  soupirs  pour  lui  demander  le  retour  de  la  santé  6tu  de 
la  fortune.  Mais ,  qu'est-il  arrivé  ?  Il  vous  a  exaucé ,.  et  les  suites  ne 
vous  ont  que  trop  fait  connoître  qu'il  vous  avoit  puni  en  vous  exau- 
çant, et  qu'il  avoit  été  un' Dieu  cruel  en  "Vous  devenant  propice  :' 
vous  avez  fait  servir  aux  plaisirs  et  aux  égaremt;xxs  ilç^  passions  «. 
cette  santé  qu'il  vous  a  rendue  ;  et  les  biens  bu  vous  £te$  rentré ,  n'oiit 
été  entre  vos  mains  que  les  tristes  instromens  de  v6s  crimes.  Lors- 
que sa  main  se  fut  étendue  sur  cet  enfant  qu'une  tendresse  déréglée' 
i^ous  rendioit  si  cher,  et  que  vous  regardiez  comme  l'unique  succes- 
seur de  vos  grands  biens ,  et  le  seul  appui  de  Vos  espérances;  vous 
contentâtes-vous  de  lui  dire,  comme  la  sainte  mère  de  notre  Evan- 
gile :  Seigneur,  mon  enfant  est  cruellement  tourmenté;  son  sott  est 
«ntre  vos  mains  :  vous  voyez  mon  afffîction  ;  vous  prévoyez  la  des* 
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titiée  yn^ûjfBÎ  stucnn  égard  à  nés  désirs ,  s'îIa  cm  s'adcordmft  pat  arco 
Tos  cdtiseifo  ëtlsrhélft  :  Fdiia  mea  maté  à  dmmonie  pexatur  P  Ah  t 
Toas  he  saviez deMiandcr  au  $«î^oeiu*  qti«  àa  fié,  «t  ;la  prolougadoQ 
de  ses  jours  \  ii  U  lui  rendit  cette  t^ie;  it  les  proiodgea  cet  joujrs;  et 
mille  ebt»gvifi|^  aasers  dont  ses  m^^ars  lieenci^uses  ont  depai«  coii- 
triste  votre  tendresse,  et  sa  révolte  pe«t*ètr«d«nBtuiPée  contre  Toas* 
inéme,  et  l'oubli  du  respect  et  de  I^  piété  paternelle  vous  ont  appris 
que  vous  ne  méritiez  pas  alors  d*étre  refusé;  qUe  votre  prière n'étoit 
pas  assez  soumise  et  assez  pure,  pour  n'être  pas  exaucée;  et  queltf 
bienfait  dont  il  consoloit  Texcès  de  votre  douleur,  en  étoit  le  plus 
terrible  châtiment.  Comme  nous  ignorons ,  M.  F. ,  si  le  Seigneur 
veut  nous  sanctifier  par  la  voie  dés  afflictions  ou  de  la  prospérité, 
de  la  santé  ou  de  la  maladie,  de  là  réputation  ou  des  opprobres  , 
nous  devons,  dans  nos  prières,  le  conjurer  d'accomplir  ses  desseins 
éternels  sur  nous ,  dé  nous  mener  par  ié  sentier  qu'if  nous  a  préparé 
dès  le  commencement  des  siècles;  et  né  lui  demander  les  faveurs 
temporelles ,  qu*autant  que  sa  sagesse  les. trouvera  favorables  à holr^ 
aalut.  Pour  les  biens  de  la  /grâce,  la  conversion  du  cœur,  la  déli-' 
vrance  des  passions,  la  fidélité  dans  les  occasions ,  la  persévérance 
dans  la  v«rtu  ;  ah  !  demandons-les ,  sans  conditions  et  sans  réservé  : 
la  volonté  au  Seigneur,  dit  T Apôtre,  est  toujours  que  nous  soyons 
saints,  et  nous  ne  pouvons  solliciter  avec  trop  d*inslance,  ce  que 
nous  ne  saurions  jamais  trop  tôt  obtenir.  Mais  c*est  ici  où  chacun 
s^abuse  ;  et  où  pour  justifier  des  prières  intéressées  et  chamelles  , 
on  confond  les  intérêts  du  salut  avec  ceux  de  l'amour-propre.  On 
s*imagine  dans  dos  maladies  habituelles ,  que  si  le  Seigneur  nous  ren- 
âôit  la.saiité,  nous  serions  moins  tièdes  dans  son  service,  plus  en 
état  d*entrer  dans  de  bonnes  œuvres ,  plus  propres  à  nous  appliquer 
à  Vaffaire  de  Téternité;  et  là-dessus^  on  ne  cesse  de  lui  demander 
}a'  délivrance  d§  ses  maux.  On  se  persuade  4ans  la  diisgrace,  que  si 
î*on  joujssbijt  encore  d'une Tortune  riante,  on  soulageroit  les  mal- 
heureux, on  favorîsèroit  les  gens  de  bien,  on  soutiendroit  les  inté- 
rêts des  peuples  ,  on  mettroit  à  couvert  lafoibLesse  et  rinnocehce,  de 
rinjustiçe  et  de  Toppression  ;  etJà-»>de'ssus,  on  se  jpermet  mille  désir& 
pour  le  retour.de  la  fortune  et  de  la  prospérité.  On  croix ,  dans  la 
décadence  de$  affaires,  qu'une  situation  plus  tranquille  nous  lais- 
serôit  plus  de  loisfr  dé  travailler  iad  salut  ;  et ,  là-dessus ,  oh  ne  cesse 
de  dire  au  Seigneur  :  N'abandonnez  pas^  ô  monp.leu  !  ceux  qui  veu- 
lent vous  servir  et  vous  glori^er  dans  vos  dons.  Illusions ,  M.  F.  ;' 
rétat  ou  la  ^Providence  nous  place,  est  toujours  le  plus  propre  à 
notre  salut.;  plus  même  cet  é^at  nous  déplaît,  plus  là  grâce  y  trouve 
de  moyens  de  sanctification  :  demander  au  Seigneur  qu*il  nous  en* 
tire ,  soûs  prétexte  de  le  servir  ailleurs  plus  fidèlement,  c*est  vouloir 
excuser  9  ses  yeux  Tusagé  peu  chrétien  que  nous  en  faisons.  Hîais , 
ce  seroit  pei^  de  ne  demander  que  ce  qu'il  faut  dans  la  prière  ;  nous 
d<^yon$)^le  dejavauder  pomme  H  faut^  etc'estsurqupirexemplede^otre' 
sainte  jpan^iiêepue  va . encore  nous  .;n$tr.uire. 
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Ov  ne  prié  pas  quand  ce  n'est  pas  le  cœur  tfui  prie ,  dit  S.  Augus- 
tin; et  Dieu  n'écoute  que  le  cœur.  Or,  le  langage  du  cœur  est  tou- 
jours fervent  et  embrasé;  le  ccfetrr  ne  connoft  point  la  tiédeur  et  !â 
nonchaUince  :  presaièfe  in^lruction  renfermée  dans  riiis<oir^de  notre 
Evaugtlie.  La  «ainte  femme,  persuadée  qu'elle  parloit  au  Mallr^  des 
cœurs  (  que  la  nuttltitude  des  paroles  ne  coav«npit  qu'aux  «dorajteur$ 
des  dteuR  de  Ty r  el  dte  Sidaa ,  et  qu*uo  aeul  sentiment  d'une  loi 
vive  plaisoit  )»iu«  au  Dieu  véritable  que  le  4iscoiurs  le  plus  abon- 
dM,  ne  laisae  presque  parler  que  sa  tepdr«flse  et  $a  douleur.  Elle 
cric ,  à  1a  vérit<é ,  clamavù  ;  mais  le  cri  invisible  4e  «on  cœur  eat 
encore  plus  puissant-:  elLepl«ur«;  Wiais  s^s  larni^s  pesont.qn'june 
foible  expr4es#i<»B  4e  sa  peine  :  elle  toocbe  les  assistaos  par  le  si^eC" 
tade  de  sa  défiolation  ;  maia  sott  cœur  offre  au^  y>ettJE  àe  J.  C. ,  un 
cœur  mille  ^s  plus  touehaot  :  sa  ferveur  &it  tout  1^  n^énte  de  &4 
prière.  En^effet ,  H.  F.  »  lorsque  nous  paroiasons  devant  noire  Dieu» 
tièdes»  laoguts««i»a»  ÎJM^lenttfa;  que  nons  eiLp^sons  nos  besoina 
comme  des  besoins  /étrangers;  qu'il  semble  que  l'a£faife  que  noua 
tmiions,  «'«est  pas  la  n^re;  qne  nous  laissons  îparl^  notre  lan-* 
gue  sans  y  jowidre  les  mouvemens  religieux;:  d'wn  ooçiir  touché, 
que  faiftonsHpous  ?  Jxç^^  choisissons  tes  yeux  de  Dieiit  {lour  le  rendre 
téoioiin  «les  tégaremena  d'un  esprit  oisenic  ,  t%  4«s  tiédeurs  d*un 
cœur  infidèle (  nous  venoAS  nous  «mettre  en  aa  pirésence  pour  Ini  4ir<6 
que  aotts  ne  l'aimons  pas  ;  noua  nous  prtosterno^s  à  aes  pieds  p^HUir 
ne  penaer  poiiat  à  Ini^  et  ne  nous  e^Ureteni^r  4^'aii^ec  I43A  créatiafias  » 
en  an  «aot  ^  non»  l'irritooa  dans  le  lie«#  de  propjtiation  «  et  chao|;aoo^ 
en  ôriflses,  l'ex^oice  "le  plus  ntileet  le  plu«  consolant  de  )a  ici*  Or^ 
premîènement,  M.  F.  «  jce<qui  reodlafervcnr  ù  eiseiitielle  à  la  prière  > 
est  la  majjescé  de  oekii  que  «evs  prioi^  :.1as hfmms^%t%  tiède#  «ont 
indignes  liie  lui;  <et  s'il  nantit  cekû  qui  Î9ix  aon  4>uvrage  avec 
négligen<>e  .,  q«el  ««tre  lapte  4e  relif^n  ml  pl«a  a<>a  oi^vnige 
que  la  f»rière?  Secondement»  le  prix  des  gi^oe^  que  nous  deoun'»* 
dons.  >Qn^i  !  nous  spliKcifeon*  desbi«i»s«él«roels4  l^s  proimess(es4eU 
viefatttre ,  Je4o9i  inestimable  d^  hk  f«r9évéra#»ee,  la  possessiop  im^» 
moptdle  de  Dieu  :;eh  !  pwt-onidfwand^  langai^linua^eut  des  biens 
si  préoteuK  ?  n'eat -lœ  pas  déclarer,  ou  qu'on  n'en  fsat  ixoint  toudàé  « 
on  qti'.Mi  n'y  îpvét<eAd  'point?  et  le  cœ«r  <<nut  lentier  pc^-il  suffire  4 
les<dé9ir<er ?  Ahisiiir%oiBt)e  resle,  nous  tDOMVOlMaonttus  imt'deviyaK 
cttél  il  aenble  que  ^ur  nous  arendoe  froids  «t  Hai^ii^s^s ,  il  suffît 
de  noua  préaenter  ideivant  notrre  jdi^u  étudie  pem^r  au»  bif9is>véntaif 
blés.  Troiaièmenieiut  enfin  9  la  natuipe  miêpte  die  4a  ^ièt^  Ç'eu^n 
commerce  «tendre  aveei^olive  Dieu  ;  pouyesrvons  ff  i\ste  >ioiit  de.glaQe-? 
cest  ia  icoBaàdéoaifeioin  de  aN  ^rCâctiana  infinie^.;  pottT^-^^His  lea 
eoutenipler  fans  en  étm  lAUcbé  ?  c'est ^niae  a^tentiiw  4ttir>tiatis  les  biena 
dont  il  irou*  a  CaToriaés^  qu'ya-t-il  qui  tUtéiWftse  plua  iw  lH>^  $içmx 
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que  \t  souvenir  des  grâces  reçues  ?  c*est  un  gémissement  sur  nof 
fautes  passées  ;  peut-on  .rappeler ..  «reC  iRdiffé9*ence  devant  ce  que 
Ton  aime ,  les  infidélités  dont  on  a  été  coupable  à  son  égard  ?  Tout 
nous  apprend  donc  à  prier  avec  feryeur  ;  et  siins  cette  condition ,  la 
prière  n^est  plus ,  ou  qu*un  méprîs  du  Seigneur,  ou  qu'une  occu-? 
pation  inutile  d*uii  esprit  oiseux  et  immprtifié. 

En  second  lieu ,  notre  femme  de  Tyr  ne  v^ut  devoir  la  grâce  qu'elle 
«olHcite,  qu'à  la  seule  miséricorde  du  Fils  de  David;  et  Thumilité 
de  sa  prière  répond  à  la  vivacité  de  sa  foi.  Elle  ti'allègae  rien  en  sa 
propre  faveur ,  ni  le  courage  qui  Ta  fait  sortir  du  milieu  de  sa  na« 
tion,  ni  sa  foi  qui  Ta  portée  à  laisser  là  ses  idoles ,  et  venir  cbierchef 
un  étranger  ;  elle  ne  veut  point  d'autre  mérite  pour  toucher  J.  Qp , 
que  sa  propre  misère:  Fils  de  David,  dyez pitié  de  moi.  On  la  met 
au  nombre  des  plus  vils  animaux-,  et  elle  trouve  dans  cet  opprobre 
même  une  nouvelle  raison  de  confiance;  on  lui  préfère  les  brebis  d'Is- 
xaël,  et  elle  souscrit  à  cette  ignominie;  elle  n'allègue  point  pour  ex- 
cuser ses  superstitions  passées  et  adoucir  le  titre  odieux  qu'on  lut 
donne,  les  engagemens  de  la  naissance ,  où  il  entre  si  peu  dé  chose  dé 
notre  part ,  et  qui  font  son  malheur  plutôt  que  son  crime  ;  elle  n'op- 
pose point  à  la  préférence  do«t  J.  C.  honore  les  Juifs,  leur  ingrati-* 
tttde,  leur  envie,  leur  endurcissement ,  qui  les  rend  encore  plus  cou* 
pables  que  les  habitans  de  Tyr  et  de  Sidon  :  Thumilité  est  simple,  et 
ne  voit  que  son  propre  néant.  En  effet ,  M.  F. ,  rien  n'éloigne  de 
nous  les  grâces  du  Ciel ,  comme  de  chercher  en  nous*mémes  les  rai* 
sons  de  là  libéralité  divine.  Au  commencement  de  la  conversion ,  ou 
jette  quelquefois  sur  soi  dans  la  prière  dés  yeux  de  complaisance  de- 
vant la  sainteté  du  Dieu  qu'on  adore;  sur  un  naturel  heureux  qui 
nous  a  toujours  préservés  de  quantité  d'excès ,  lors  même  que  nous 
suivions  les  voies  <lu  crime  ;  sur  un  fonds  de  religion  et  de  crainte 
de  Dieu ,  qui ,  dans  le  temps  même  de  nos  désordres ,  nous  inspiroit 
je  ne  sais  quel  respect  pour  la  piété  et  pour  ceux  qui  la  pratiquoient , 
et  -une  secrète  horreur  pour  ces  hommes  de  péché  qui  font  d'une 
impiété  et  du  mépris  des  choses  saintes ,  l'assaisonnement  d'une  dé- 
bauche. On  rappelle  en  secret  l'idée  de  ces  pécheurs  pour  en  faira 
honneur  à  celle  qu'cm  se  forme  de  soi-même;  et  l'on  flit,  sans  y  pen- 
ser, aux  pieds  des  autels,  comme  le  Pharisien:  Je  ne  suis  pas  fait 
comme  le  reste  des  hommes.  Sommes-nous  plus  avancés  dans  la 
vertu  ?  loin  de  bénir  la  main  qui  a  rompu  nos  chaînes ,  nous  croyons 
trouver  dans  notre  justice  les  raisons  que  le  Seigneur  a  eues  dé  nous 
discerner  de  tant  de  pécheurs  qui  s'égarent,  et  de  nous  appeler  à  ses 
voies  saintes.  Ainsi  v  lorsque ,  dans  nos  afflictions ,  nous  nous  adres- 
sons ati  Seigneur,  ahl  nous  mêlons  presqiie  toujours  dans  nos  de- 
mandes le  souvenir  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  lui  ;  il  semble  que 
nous  demandons  une  justice,  plutôt  qu^une  grâce:  nous  exposons, 
avec  complaisance,  à  ses  yeux ,  comme  les  Apôtres ,  une  bar<^ue  et 
quelques  filets  abandonnés  ;  c'est-à-dire ,  les  œuvres  les  plus  légères 
bites  en  son  aos(;  nous  lui  disons,  dans  le  secret  d«  notre  cnurv 
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Ké  nous.  tendrez-TOus  rien  pour  cela  !  Quid  ergb  erit  nohis  (  Mattk. 
19;  27)  ?  On  repasse  sur  uneaumôné,  sur  une  œuvre  de  miséricorde, 
sur  une  pratique  de  piëté^  et  tandis  que  d'une  main  nous  étalons 
jios  calamités,  de  Tautre ,  nous  présentons  nos  mérites;  nous  met- 
tons dans  une  balance ,  comme  Job,  nos  justices  ti  notre  affliction  ; 
et  nous  perdons  souvent  dans  la  prière  le  fruit  des  mérites  passés  , 
où  l'on  auroit  dû  en  acquérir  de  nouveaux.  Ce  n*est  pas  qu'on  se 
glorifie  grossièrement  devant  le  Seigneur;  on  ne  lui  dit  pas  tout 
haut  :  Vous  devez,  Seigneur,  à  ma  fidélité  quelque  reconnoissance  j 
mes  oeuvres  saintes  seroient-elles  effacées  à  vos  yeux ,  vous ,  devant 
qui  tout  est  vivant?  ah!  c'est  dans  le  malheur  qui  m'afflige,  que 
Je  dois  sentir  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  vous  sert.  On  ne  le  dit 
pas  tout  haut ,  mais  on  se  le  dit  tout  bas  à  soi-même  ;  on  n'étale  pas 
ouvertement  ses  mérites,  maison  les  laisse  entrevoir,  on  se  couyre 
de  ses  justices  ;  on  n'envisage  la  majesté  duTrès-Haut ,  qu'à  travers 
ce  voile  flatteur  de  nos  propres  justices,  sans  se  souvenir  que  Moîse 
sur  la  montagne ,  levoit  le  voile  lorsqu'il  parloit  au  Seigneur ,  comme 
pour  lui  mieux  exposer  ses  misères ,  et  ne  s'en  servoit  qu'en  se  tour- 
nant vers  lë^peuple,  et  pour  se  cacher,  ce  semble,  à  lui-même  le 
souvenir  des  actions  héroïques,  et  des  prodiges  qu'il  avoit  opérés  au 
milien  de  ses  frères.  Le  pécheur  n'a  jamais  de  meilleur  titre  pour  ob- 
tenir des  grâces ,  ,que  son  indignité,  et  la  clémence  d'un  Dieu  qui  ne 
lui  doit  que  le  châtiment  de  ses  crimes. 

A.  la  ferveur  et  à  l'humilité  de  sa  prière,  la  sainte  Cananéenne 
21  joute ,  en  dernier  lieu  y  la  persévérance.  D'abord  ^  J.  C.  n'avoit  ré- 
pondu que  par  un  silence  froid  et  accablant  à  ses  supplications  si 
Aoumises,  si  humbles,  si  ferventes:  Qui  non  respondit  ei  verbum, 
£116  a  abandonné  ses  dieux,  son  peuple,  sa  fille  même  mourante, 
pour  venir  à  lui ,  et  il  n'avoit  pas  daigné  la  regarder  ;  elle  lui  expose 
sa  douleur  d'une  manière  si  vive ,  si  tendre,  si  pleine  de  foi ,  si  ca- 
pable de  toucher  les  cœurs;  les  assistans  en  sont  attendris,  et  J.  C. 
tout  seul  la  voit  d*un  œil  indifférent;  lui  qui  devoit  pleurer  sur  Jé^ 
rusalem  rebelle;  lui  que  la'oonfusion  seule  d'une  femme  adultère, 
trouva  si  indulgent  et  si  miséricordieux  ;  lui  qui  se  représentoit  à 
ses  disciples  sous  la  figure  d'un  pasteur  tendre,  occupé  à  chercher 
è  travers  tes  montagnes  les  brebis  égarées  ;  lui-même  refuse  %ts  soins 
et  sa  tendresse  à  celle-ci  qui  vient  à  lui  d*une  région  siéloignée<  Tant 
de  foi,  tant  de  démarches,  tant  de  larmes,  ne  devoient-elIes  être 
payées  que  d'un  kiléncesi  désolant  ?  et  quelle  autre  foi  n'eût  point  été 
rebutée  d'une  rigueur  si  peu  auendue?  Qui  non  respondit  eiverbum* 
Cependant  cette  femme  forte  persévère;  sa  grande  ame  ne  plie  point  ; 
jusqu'ici  elle  n'avoit  osé  se  présenter  au  Sauveur,  et  s'étoit  contentée 
d'élever  sa  voix  de  Icini' Dimitte  eam  ,  quia  damât  post  nos  ;  msiis 
a  mesure  qu'elle  est  refusée ,  elle  avance;  et  leji  rigueurs  soilt  les  seuls 
attraits  dont  J.  C«  se  sert  pour  l'attirer.  Mais  qùé  veut-elle  dire  en- 
fin, en  se  prosternant  aux  pieds  de  J.  C.  ?  Vient-elle,  piquée  4'ui\c 
;»ecrète  jalon^ie^  Ipi  rappelei:  k  jiouTeiiîir  de  ^ànt  de  prodige^  qu'il- 
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a  opérés  aillears?  lui  dire ,  comme  le$  habitons  deNâ^aretH  :  lebmlt 
public  nous  a  instruits  de  ce  que  tous  avf;K  fait  à  Capbarnaum? 
Yient-elle  recueillir  ce  que  son  affliction  ]ui  laij^se  encore  dç  forces,, 
et  par  tout  ce  que  Tamour  maternel  pei|t  inspirer  ie  plus  tendre  e^ 
déplus  éloquent,  faire  un  dernier  effort  ppnr  toucher  celui  qu^elle 
veut  se  rendre  propice  ?  Que  pouvoit-on  atîeAClr.e  de  pins  d'une  »smnie 
infidèle  ?  Cependant  yoyez-la  aux  pieds  du,$auveur«  coiimi,e  eljeadorp 
en  silence  les  conseils  éternels  dirigés  sur  die:  JtiUavemt,fitado^ 
ravit  eum,  dicens  :  Domine,  adjuva  me  ;  coynme  elle  souscrit  .en  ser 
cret  aux  dispositions  sévères  de  sa  pénitence;  comme  elle  s'hvmilie 
sous  la  main  puissante  qui  la  frappe.  Tranquille  ^ixç  )e  sort  de  sa 
ifille ,  elle  n*en  parle  plus  ;  elle  Ta  mise  depuis  lopg-ïeipps  .entre  les 
mains  de  son  libérateur;  ce  n*est  plus  la  dcllTTance  de  sp9  a^iction 
qu'elle  demande ,  c'est  la  force  de  pouyoir  la  sou|:enir  :  fiomine , 
adjuva  me  :  Seigneur,  soutenez-moi.  {îUe  se  refuse  méipe4es  piainr 
tes  9  la  seule  consolation  des  malKeurei^x;  elle  étouffe  tont  c/e  quelfi 
tendresse  d'une  mère  a  de  plus  vif;  elle  fait  rentrer  ses  désirs  ûjins 
les  ordres  de  celui  qu'elle  adore  ;  elle  se  croit  indigue  d*étrje  exBUr 
cée,  seulement  parce  qu^elle  ne  Test  pas;  et  tput  ce  qu'elle  sollicite, 
€*est'une  ame  encore  plus  forte  ^ue  sa  doul.eur  :  Domine.^  adjuvuL 
me:  Seigneur,  soutenez  moi;  ne  rendez  pas  \a  sajQt^é  ji  mia  fille, 
puisque  votre  justice  et  mon  infidélité  s'y  opposent^  mais  lu^raçhez 
de  mon  cœur  la  tendresse  que  je  ^ens  encore  pour  elle;  Domine,  ad- 
juva me.  Qui  n*eût  cru  que  cette  dernière  démarche  auroit  enfin 
triomphé  desretacdeineDs  d-H  Sauveur  ?  Cependant  dlèn'attire  à  eette 
femme  si  constante ,  que  xles  reproches  rigoureux  :  Itn*eftpasjus§e^ 
lui  dit-on  ^  de  prendre  tepaia  des  enfans ,  et  de  le  donner  aux  chiens. 
Mais  un  mépris  si  outrageant  ne  ia  iylesse  point;  les  instances  redon- 
hleni  avec  les  difficultés;  et  ^obstination  de  sa  persévérance  avra- 
«lie ,  pour  ainsi  dire,  'des  mains  de  I. C  ,  une  graee  si  long-temps 
dilférée<  Ol  femme  ^  s'éorie^-il ,  ne  pouvant  «"empécker  de  louer 
tout  haut  ce  qu'ail  admiroi^  depuis  long^  temps  en  seeret,  votre  foi 
est  grande  ;  qu'U  vous  soit  fait  comme  vous  désirezk 

Double  instruction  pqur  nous ,  M. ?• ,  s.u|:  I9 pe^î^évéra^cçîiifins  no*^ 
prières.  Souvent  le  Seigneur  ne  nous  exauce  ppi;it  ;  il  np.us  l^aisse 
4ans  Taffliction  dont  nous  demandons  q^i'ijl  pou^  reitire,  da^s  les 
foiblesses  sons  lesquelles  nous  gémissons .,  4^n>  les  tentations  d'oji 
nous  sortons  toujours  à  demi-vaincus  :  ^lors  Qpus  cessons  de  deman- 
der; il  nous  paroit  inutile  ide  lui  ré-itérer  (les  vcpa;c  qu'il  n'jîi^auce 
pas  ;  plus  tranquilles  même  quelquefois  dans^nOA  passions ,  après  en 
avoir  demande  en  vain  la  délivrance ,  nous  i:]:Qyops  n'avoir  r.ieçi  oiv 
'blié  de  notre  côté,  et  que  4ésocma.is  c'e>t  9  la , grâce  à  f*ire  le  reste. 
Mais  je  ne  vous  dis  pas  que  peut-être  vous  n'êtes  pas  ex^upés,  parce 
que  vous  demandez  mal;  cjuê  vot^re  prière  j?orte  javec  elle-même  les 
raisons  du  rçfus  de  Dieu;  «t  qu'il «fj^u.^  ^n  cpci^iger  4e&  défauts,  et 
non  pas  en  interroimpre  Ja  pratique;  je  n,e  vous. dis  pas  que,  dans 
une  vie  toute  mondaine ,  vous  sbUicitejt  peut-être  dasgracesqui  nesont 
que  la  récompense' dé  la  retraité,  delà  pénitence  et  de  la  prière  j  que 
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Voui  demandez  lé  don  précieux  de  la  continence  et  de  la  cTiasteté, 
tandis  que  vos  commerces,  vos  lectures ,  vos  entretiens  vous  conduisent 
à  la|>«rdre;  la  patience  dans  vos  afflictions,  vous  qu'une  recherche 
éternelle  de  vos  aises  a  si  peu  jusque-là  accotitumé  à  souffrir;  Te 
goût  de  la  teftu  ,  vous  en  qui  des  mœurs  tlèdes  et  sensuelles  éteignent 
toutes  les  gtaCes;  la  fidclilé  dans  les  occasions,  vous  qui  ne  veillez 
pas  sur  votre  <iœur,  et  qui  négligez  toutes  les  prêaautions  les  plus 
nécessaires  à  la  piété  chrétienne.  Ah  !  je  né  suis  point  sur])ris  si  J.  C. 
vous  répond  alors,  comme  aujourd'hui  à  la  Cananéenne,  qu*  il  h*  est 
pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfahs  pour  le  jeter  aUx  chiens  *j  et  que 
les  faveurs  t}ue  vous  sollicitez ,  ne  sont  pas  le  partage  des  pécheurs 
cofnïiie  vous,  et  sont  réservées  à  la  fidélité  des  âmes  justes  :  l^on  est 
èonunt. 

Je  suppose  que  vous  demandiez  comme  il  faut  ;  et  je  dis  que  vous 
étt^  ÎDÎttSres  de  Vous  rebuter,  lorsqu'on  ne  vous  exauce  point.  Eh! 
quoi  ?  raoD  cher  Auditeur ,  le  salut  vous  pardit^il  trop  vil  pour  ^tre 
demandé  plus  d'une  fois  ?  té.  demèarez-vons  â  une  seule  démarrche 
pîHir  les  choses  c{uè  toàè  soubaital|.vivemetit  ?  et  que  font  les  obs"« 
tacles  daas  vos  prétenttàns  temporelles ,  qme  pccfueret  réveiiler  tia— * 
vaxtfaige  v6s  désirs  ?  Voua  comptez  vos  déiperches  ateo  J.  C.  ;  mais 
les  Qointpt^'t-il  iiii-<iBéi)ie  avec  vous  ?  Après  que  vous  l'avez  tant  de 
fois  rejeté ,  ne  revient*  il  pas  eiicore  se  présenter  à  la  porte  de  votre 
cœur^  aussi  empressé  de  votre  sal^t  ^  lorsqu'il  Vous  appelle  à  la  on** 
zièAne  heure  dfi  jour ,  qu'iH'étoit^n  vcnis  appelafttà  la  première? 
Ah  1  si  f  apirès  quelques  inspirations  de  sa  grace«  il:se^fàt  retiré  tout- 
àf€sit  de  Vous  ;  si ,  fteulement ,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher  sur 
v6ti|e  .perte  4  il  selèt  oon  tenté  devons  isivertir  une  foie ,  et  qu'il  von» 
eat  laissé  ensuite  entire  les  mains  de  votre  corroptioii ,  où  en  8«riez* 
VOU9?  O  hoinme  !  pouTèz^vons  demander  trop  souvent  l'nniqne  bien 
qui  vous  soit  nécessaire  ?  et  îgnorez^vous  que  votre  'Dieu  veut,  être 
pressé^  sollicité,  importasô^  et  que  sa  grâce ,  oostme  sfon  royaume,* 
est  le  prix  de  la  seule  violence  ?  D'ailleurs ,  Dieu  vous  refuse  ?  Mais 
c'est  poiur  vous  obliger  de  le  prier  pi  as  loag>  tenit)s  ;  il  connoît  le 
caractère  de  votre  coeur.  Si  n<ma  n'aviez  rien  à  sctiibattèr  de  na  Ubé-* 
ralité,  vous  lie  vous  adrésserisz  jamais  à  iuif  si  une  fois  il  voos 
a  voit  eaaaoé,  le  bien^it  voas  feroit  crtibiier  le  bienlaftear^  Dieu 
vous'refode?  Mais  que  bav^a-vons  si  voire  prière  eiie-itiétoe  n'éss 
pas  plus  agréable  à  Dîea,  quela  vertu  que  vobs  lai  demandez  ?  s'il 
n'atme  pas  inieiix  entendrls  vds  génrissehieas  >sifr  votre  impiatience 
et  sur  vos  fôiblesses ,  qiie  tôt»  voir  plos  patient  et  -plus  fidélê  ?  si  la 
compoaetion  qae'voifs  lui  offrez  de  votre  défwt'daiïS  la  prière;  ne 
voaspanfiepaspluaàsesyètii^  qberamend^nentdeoe  défaut  mém^? 
Mats  enfin-,  qnb  savez -voua  si  vous  ne  vous  êtes  ipoint- rebuté ,  lorS'» 
que  voué  étiez  sur  le  point*  d'obtenir  oe  qae  yous-dcàmndiez  ,et  que 
le«Sei|tneur  n'attendoit  t>iu5qa^iine  noirv4lle  inaoanefi ?  Voifs  avez 
prié ,  etil  n'a  point  eu  d'dceilles  pour  vous ,  vous  avtiK  e^ié  derechef, 
il  s'est  ih,  Encore  une  fois,  la  voix  de  votre  cœur  est  montée  de  nou' 
veau  vers  le  Seigneur,  et  c'a  été  en  vain  :  alors  vous  en  êtes  demeuré 
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là,  comme  ce  roi  d'Israël,  après  qu'il  eut  frappé  trois  foisla  terre  â*a1î 
javelot;  mais  que  ne  poursuiviez^vous,  comme,  ré  pondit  leProptièie 
Elisée  à  ce  prince  imprudent  :  Si  vous  eussiez /rappé  cinq/ois  ,  c'c/i 
étoitfait  de  la  Syrie ,  et  vous  auriez  remporté  une  victoire  entière  sur 
vos  ennemis  (/^.  Reff,  i3  ;  19  ).  Dieu  avoit  marqué  le  moment  de  sa 
grâce  à  une  nouYcUe  demande  :  vos  premiers  vœux  l'avoient  déjà 
disposé ,  et  il  n'étoit  plus  question  que  d'achever  votre  ouvrage  ; 
vous  vous  êtes  découragé ,  lorsque  vous  étiez  sur  le  point  de  recueillii' 
)e  fruit  de  vos  peines  :  Si  percussisses  quinquies.  Encore  un  peu  de 
persévérance,  vous  obteniez  ce  que  vous  demandiez  ;  encore  un  coup 
frappé  à  la  porte,  on  vous  l'eût  ouverte  ;  encore  un  nouvel  effort , 
vous  triomphiez  de  la  lenteur  de  Dieu  même  ;  et  tous  perdez  ,  en 
vous  rebutant ,  les  grâces  que  vous  aviez  déjà  méritées  «  et  celles  que 
%ous  étiez  sur  le  point  d'attirer  sur  vous  I 

Une  seule  réflexion  que  je  vous  prie  ici  de  faire ,  c'est  qu'il  ne  suffit 
pas  de  continuer  simplement ,  et  de  ne  pas  se  décourager  ;  il  faut 
redoubler  ses  efforts.  Après  qu'on  a  demandé ,  cherché  9  et  qu'on 
n'a  rien  obtenu ,  il  faut  frapper«4En  effet  ^  M.  F. ,  Dieu  ne  diffère  de 
nous  exaucer,  que  pour  rendre  nos  vœux  plus  ardens  :  il  ne  rejette 
pas  SOS  demandes  \  il  ne  veut  qu'enflammer  nos  désirs  :  c'est  là  une 
de  ces  feintes  de  l'amour  divin,  qui  ne  paroit  se  refuser  que  pour 
réveiller  notre  tendresse;  et  souvent  il  renouvelle  à  l'égard  des  âmes 
fidèles,  rhistoire  des  disciples  d'Emmaûs;  c'est-à-dire,  il  ne  frit 
semblant  de  se  retirer  d'elles 9  q^afin  qu'on  lui  fasse  de  nouvelles 
violences  pour  le  i:etenir.  Tel  est  le  dessein  de  Dieu  dans  la  suspen* 
sion  de  ses  grâces.  Or,  tous  ne  vous  lassez  point  de  demander,'  dites- 
TOUS ,  depuis  le  moment  fatal  qui  vit  périr  votre  innocence  ;,  depuis 
ce  jour  fatal  qui  changea  votre  joie  en  tristesse ,  et  qui  tarit  toutes 
les  ressources  de  votre  fortune  ;  depuis  que  la  main  du  Seigneur  vous 
a  frappé  de  cette  infirmité  cruelle  9  qui  môle  à  vos  jours  tant  d'amer*^ 
tûmes,  vous  ne  cessez  de  demander  la  force  devous  relever  de  TOtre 
chute;  la  foi  pour  soutenir  votre  adversité;  cette  patience  chré- 
tienne qui  nous  fait  posséder  nos  âmes,  en  nous  en  rendant  les  maî- 
tres ;  qui  sait  souffrir  sans  se  plaindre  et  sans  murmurer  :  et  cepen- 
dant vous  vous  retrouvez  encore  aujourd'hui  aussi  fragile,  aussi 
triste ,   aussi  inqaiet  que  le  premier  moment  où  vous  commençâtes 
è  prier  le  Seigneur  :  vous. persévérez,  et  le  Seigneur  ne  répond  pas. 
Mais  je  tous  demande  :  les  retardemens>  du  Seigneur  vous  ont-ils 
conduit  à  des  instances  plus  vives. et  plus  pressantes?  avez- vous 
ajouté  à  la  prière  le  secours  du  jeûne  et  delà  pénitence?  avez-vous 
tenté  de  nouvelles  voies  pour  fléchir  le  Seigneur  ?  a-t-ofi  vu  votre 
ferveur  se  rallumer,  croître  votre  fidélité,  vos  œuvres  chrétiennes 
se  multiplier  ?  enfin ,  avez-Tous  fait  monter  des  cris  plus  perçans  vers 
le  ciel ,  les  premiers  y  étant  montés  sans  succès  ?  et ,  comme  les  Israé- 
lites, après  avoir  fait,  durant  six  jours,  le  tour  des  murailles.^ 
Jéricho,  y  aves-vous  ajouté  au  septième 9  le  bruit  des  trompettes  et 
4es  hurl^piifi^i  ^  coii^me  pofur  triççapher  de  Dieu  même  par  ce  uouYcl 
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tffart  î  et  Toir  tomber  a  vos  pied&  la  passion  dont  vous  aviez  tant  d« 
foi*  souhaité  d*étrc  délivré  ?  Ah  !  le  Seigneur  ne  vous  exauce  pas , 
parce  que  tous  demandez  toujours  de  mémç  :  il  a  beau  se  refuser  à 
vous ,  vous  ne  sentez  pas  asset  son  refus,  et  votre  voix  ne  monte  pas 
vers  lui  avec  nn  nouvel  effort.,  Ah  I  ce  qu*£lie  disçit  autrefois  «  par 
pure  dérision ,  aux  prophètes  de  Baal  assemUés  à  Béthel  pour  im- 
moler à  ce  dieu ,  je  pourrois.  vous  le  dire  ici  plus  réellement  :  Criex. 
plus  haut  ;  car  votre  Dieu  dovt  quelqaefqis,  et  il  a  besoin  qu'on 
réveille. 

La  Cananée  ne  se  contente  pas  de  dire  toujours  ;  Pils  de  David, 
ma  fille  est  cruellement  tourmentée  ;  elle  s'approche,  elle  fait  de 
nouveaux  efforts;  enfin,  elle  oblige  encore  lés  disciples àdevenîr 
ses  intercesseurs  auprès  de  J.  C.  Et  voi^  ^  M.  F. ,  le  modèle  de 
notre  persévérance  ;  adressons  à  Dieu  p/^  vœux  et  nos  prières  : 
s*il  ne  nous  exauce  point,  retournons  à  ce  saint  exercice  avec  une 
nouvelle  ferveur;  s'il  continue  d'être  sourd  à  nos  cris ,  loin  de  nous 
rebuter ,  revenons  sans  cesse  à  la  charge,  et  faisons-lui  en  quelque 
sorte  violence  pour  lui  arracher  ses  grâces  ;  intéressons  dans  notre 
cause  les  gens  de  bien  ;  ce  sont  les  amis  de  Dieu;  ils  ont  du  crédit 
iaprès  de  lui  :  seulement  gardons-nous  de  compter  sur  les  prières  ^e» 
gens  de  bien ,  au  point  que  nous  négligions  de  prier  pour  nous* 
mêmes.  Les  Apôtres  qui  sollicitent  pour  la  Cananée  sont  refusés  i  et 
la  Cananée  obtient  ensuite  elle-même;  pour  nous  apprendre,  dk 
S.  Chrysostème ,  que  les  vœux  que  nous  adressons  nous-mêmes  au 
Seigneur,  quelque  pécheurs  que  nous  soyons  d'ailleurs,  le  toucheni 
tout  autrement  que  des' vcèux  étrangers,  quelque  purs  qu'ils  puis- 
sent être  devant  lui.  Cependant  voilà  en  quoi  consiste  presque  toute 
la  piété  des  personnes  d'un  certain  rang,  à  honorer  les  serviteurs  de 
).  C,  et  à  recommander  à  leur  piété  et  au  mérite  de  leurs  prières , 
les  besoins  de  leur  ame.  Mais  que  sert,  M.  F.,  d'intéresser  les  Justes 
à  votre  salut ,  si  vous  ne  voulez  pas  y  travailler  vous-mêmes  ?  Que 
sert  que  des  âmes  saintes  disent  tous  les  jours  :  Seigneur,  conver^ 
tissez  cette  ame  que  vous  avez  rachetée  de  votre  sang ,  si  de  votre 
côté  vous  dites  :  Je  ne  saurois  me  donner  encore  à  vOus  ;  ne  rompez 
pas  des  liens  qui  me  plaisent  et  que  je  ne  puis  haïr  epcore?  Vous 
ressemblez  à  cet  infortuné  Simon,  qui  ne  voulant  pas  avoir  de  part 
à  la  grâce  de  l'Evangile  et  à  la  prédication  des  Apôtres,  ni  sortir 
de  ses  voies  égarées ,  conjuroit  cependant  les  disciples  de  prier  le 
Seigneur  pour  lui  :  Precamini  vospro  me  adDominmm  (  Jet.  8;  a4)- 
Ne  mettez  point  d'obstacle  aux  grâces  que  l'on  sollicite  pour  vous , 
et  alors  les  prières  des  Justeà  seront  puissantes  :  priez  sans  cesse 
vous-mêmes  le  Seigneur,  qu'il  vous  donne  un  cœur  nouveau;  qu'il 
anéantisse  tos  injustes  cupidités  ;  qu'il  exauce  les  vœux  de  ces  servi- 
teurs qui  ne  se  lassent  point  de  lui  demander  votre  conversion  :  priez^ 
dis-je,  et  ne  vous  lassez  point;  si  vous  êtes  pécheurs >  il  ne  vous 
reste  que  cette  voie  pour  recouvrer  la  grâce;  si  vous  êtes  justes ,  c'est 
par-là  seulement  que  vous  pouvez  là  conserver.  Eh  !  n'êtes- vous  pas 
b,«ureax,  que  la  miséricorde  divine  vqus  ait  Qutert  uneToiede  salut 
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st  ats^è  et  si  eotvsroldnte  ?  Le  Seigneur  est  eet  homme  àe  FEvait^l^^ 
qui,  apréé  qtièlfftre^  difficttltés  ^  ne  peut  refaser  Irots  pfttns  à  na  tml 
qtiî  les  déifiànde  avec  Instanee  :  e^est  le  père  qtii  ne  saaroit  donner 
«in  ^rpeftt  k  ses  énf»ns ,  lo^n'ils  ItiS  dettiftiideiit  de  U  aoarriUire! 
eti  un  mot,  c*est  le  Jiige  vâiaen  par  le»  solHcttatioiis  de  !«  t^cnfttf^  et 
q^f  à^6tâe  enfin  à  ses  importunkés  oe  qu'il  tsvtttt  d*aboi«d  refusé  ^ 
È^^  prèitliérs  eris  :  et  (Jcs  paraboles  si  tionsolante» ,  c'est  J.  Ce  Ini* 
tttétne  tint  «^  éèt  aiii^m» ,  «t  qtii  les  applique  a«  Jage  ^Leste* 

,  '  Moa  Dies  !  vcmis  6onirie;i  fOHS-mèraye  )e  pécih^ur  i  vous  demander 
des  gface»  :  ^1  seniUe  que  vous  êtes  intéress<^  à  rendre  l'homaie  heu<- 
reux,  et  qae  vous  ne  vous  su^Bseï  pas  à  vous-même.  Ah!  M.  F., 
d\où  vient  donc  qu'an  exercice  «i  ayantageux  à  la  foiblesse  buoiaioe^ 
est  si  négligé  parmi  noié?  à*€m  vient  que  dans  le  monde  on  a  sans 
•cesse  recours  à  de  nouveaux  artifices  «  pour  ^er  Tennui  de  la  vie 
mondaine ,  pour  remplir  des  monvensque  la  variété  des  plaisirs  laisse 
encore  vides,  et  qu'on  ne  sauroit  trouver  le  temps  de  prier  ?  £h  !  ne 
faut*il  pas  que  Dieu ,  àqui  tous  les  moBvess  de  la  journée  devroienJ; 
être  consacrés ,  les  partage  du  moins  avec  je  monde  ?  On  ne  vous  re- 
.proobé  point  ici  le  temps  si  précieux  aux  Chrétiens,  consacré  à  un  jeu 
■excessif  ^  à  de  vains  entretiens  5  à  des  inutUit^  presque  étemd^s  : 
mais  du  moins  retranckeis-en  quelques  moanens  pour  génùr  devant 
îDleu  du  mauvais  usage  que  vous  faites  du  reste.  On  ne  vous  demaiide 
•pasconuBent  se  passant  vos  ^urs  et  vos  années;  mais  do  moins  qu'ils 
ne  Se  passent  pas  tous  sans  penser  à  Tauteur  de  votre  être  et  au  Juge 
«le  vos  actions  :  consacrez-lui  des  heures  que  ni  les  occupations  ni 
•les  plaisirs  ne  puissent  pkis  lui  disputer  :  souvenes -vous  que  Daniel 
aima  mieux  s'exposer  à  perdre  la  vie  9  que  manquer  à  l'hei^re  de  sa 
prière  :  offrefc  lui  à  La  lêle  de  vos  famiUes  f  àe&  vœux  comnHins  :  ne 
regardeifi  plus  Toiraison  ^  cette  occupation  contipueUe  d'un  Chrélâen, 
comble  ie  partage  des  Am^ej^  retirées.  Et  vous ,  ^  ^on  Dieu  !  forciez 
-dans  nos  cœurs  des  désirs  qini  ne  peuvent  venir  que  de  vous  :  répan- 
des sur  nous  cette  graoe  de  la  prière ,  qui  est  I9  source  de  tqutes  les 
autres  :  donnez-uûus  ce  maître  invisible,  qui  seul. apprend  à  prier; 
;et  prépares-nous  les  biens- éternels  ^  en  nous  inspirant  le  désir  de  les 
dematider*  jiitui  soit^^iL 
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SERMON 

POUR  L£  VENDREDI 

\  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  CARÊME; 


SUR  lA   CONFESSION* 

muititiido  magna  iaogaentium ,  caecorum,  cUodorum,  aridoruidy 

*'*•>       ids  de  Ut  Piscine  éitoieM  c<mdkéipar  t^rreun  gramdjwm^r^  dé 
;ies ,  de  boiuux ,  de  cetue  ^ui  avaient  le9  mémbrtÈ  seot ,  ^mi  tous 
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cette  H^cine,  M.  F.  4  »tiiée  près  la  porte  des  victhiiess? 

s  malades  ^Ue.je  Voia.a  Tetitottr:,  et  qui  la  plupart  at-t 

In  la  guérison  ?  d'où  vient  qu'un  para]}:tique  de  trtote- 

:  seul ,  recouvre  une  santé  parfaite ,  et  que  dans  cette 

ades,  !r.  C.  va  choisir  le  plus  désespéré,  tandis  qu'il  se 

Inrfirmités  plus  communes  et  moin^  invétérées? 

l'a.dk  -souvent ,  M.  F.  ;  bette  Piscine  mystérieuse  teinte 
"^s  victimes  )  c'est  le  bain  saoré  de  ia  pénitence  teint  du 
'Mgneau,  qui  purifie  nos  consciences,  et  qui  guérit  toutes 
'^urs  *.  ces  malades  de  toutes  les  sortes,  qiii  attendent  sous 
^ >,  et  parmi.lesquels  àpeine &*en  trouve-t-il  un  seul  qui mé*^ 
l^uéri,  nous  représentent  cette  multitude  de  Fidèles,  qui, 
>«urs ,  approchent  de  ce  Sacrement  avec  si  peu  de  fruit  :  dans 
i'[ue  guéri,  'VOUS  voyez  l'image  d'un  pécheur  invétéré,  le- 
iié  du  malheur  de  son  état ,  s'attire  des  regards  de  misé- 
la  part  de  J.  C.  ^  et  obtient  la  grâce  d'une  parfaite  déli«- 

m  vient,  M.  F. ,  Tinutilité  de  ce  remède  divin  à  l'égard  de 

>écheurs  qui  en  approchent  ?  Les  gtaces  de  nos  Sacremem 

■>  perdu  quelque  chose  de  leur  première  vertu ,  ps^r  la  suite 

.js  et  par  la  durée  des  siècles  ?  les  prémices  du  sang  de  J.  C. 

lient  répandu ,  étoient-elles  plus  puissantes  pour  la  couver- 

i  pécheurs ,  à  la  naissance  de  la  foi ,  qu'elles  ne  le  sont  en  ees 

.'S  temps?  et  en  est-il -de  la  vertu  de  Dieu ,  comme  des  choses 

lassillon»  TOME  I*  24 
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humaines,  lesquelles  parfaites  dans  leur  commeDcement ,  souffrent 
toujours  quelque  chose  de  la  loi  fatale  des  temps ,  et  s'affoiblissent 
avec  les  années  ?  D'où  vient  qu'on  ne  vit  jamais  tant  de  pécheurs  autour 
de  nos  tribunaux ,  et  que  jamais  on  n'envit  sortir  moins  de  pénitens  ? 
D'où  vient  que  dans  un  siècle  où  la  décadence  des  mœurs  a  rendu  ce 
remède  si  nécessaire,  où  Tindulgence  des  ministres,  et  les  adoucis* 
seraens  mêmes  de  la  discipline ,  l'ont  rendu  si  facile  et  si  familier, 
peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  devenu  inutile?  D'où  vient  enfin,  que  dans 
ces  temps  heureux ,  où  sous  les  portiques  de  nos  temples ,  les  péni- 
tens prosternés  attendoient  si  long-temps  la  grâce  de  la  réconcilia- 
tion,  nul  presque  ne  descendoit  dans  la  Piscine,  qu'il  n'y  retrouvât 
une  seconde  innocence  ;  et  qu'aujourd'hui ,  où  personne  n'attend 
plus  sur  les  bords  de  ce  bain  sacré,  où  les  Anges  de  l'Eglise  ne  con- 
noissent  presque  plus  de  délai ,  et  accordent  aux  premiers  :yœux  des 
pécheurs  ,  la  vertu  de  leur  ministère,  d'où  vient  que  le  remède  lui- 
même  semble  prolonger  nos  maux ,  loin  de  les  guérir  ? 

J'en  trouve  trois  raisons  figurées  par  ces  trois  sortes  de  malades, 
dont  l'Evangile  fait  aujourd'hui  mention.  Les  premiers  étoîent  des 
aveugles,'  cœcorutn;  et  ce  sont  ces  pécheurs  qui ,  en  venant  se  dé- 
couvrir au  tribunal,  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes.  Lès  sebonds 
étoient  des  boifeux ,  claudorum  ;  et  ce  sont  ces  pécheurs  qui  man* 
quent  de  droiture  et  de  sincérité  dans  la  confession  de  leurs  fautes. 
£nfiu,  les  derniers  étoient  ceux  quiavoient  les  membres  secs,  art" 
dorum  ;  et  ce  sont  ces  pécheurs  insensibles,  qui  ue  portent  an  tri*- 
bunal  aucun  sentiment  de  douleur  véritable.        ..  > 

Et  voilà  les  trois  défauts  qui  rendent  la  plupart  des  confessions 
inutiles ,  pour  ne  pas  dire  criminelles  :  un  défaut  de  lumière  dans 
l'examen,  cœcorum ;  un  défaut  de  sincérité  dans  la  manifestation, 
claudorum  ;  un  défaut  de  douleur  dans  le  repentir,  aridorum»  Sui- 
vons ce  plan  fondé  sur  notre  Evangile,  et  qui'vatious  foiomir  des 
instructions  importantes  sur  ntit  matière  d'un  si  igrand  usage  pour 
les  Fidèles.  Implorons ,  etc.  jive ,  Maria»  *    '      .     ■ 

PREMIERE    PARTIE. 

« 

L'aveuclcmekt  est  de  toutes  les  peines  du  pèche,  Ta  plus  univer^ 
selle;  il  n'est  personne  qui  ne  soit  aveugle  à  certains  égards ,  et  qui 
ne  se  séduise  soi-même  par  quelque  endroit  ;  l'homme  est  presque 
toujours  un  mystère  à  lui-même,  entre  sa  raison  et  son  cœur  résidç 
Sans  cesse  l'a monr-propre;  tout  ce  que  nous  voyons  de  Aous-mêmes, 
nous  ne  le  voyons  plus  qu'à  travers  ce  nuage  trompeur;  l'œil  de  la 
foi  tout  seul  peut  le  dissiper,  et  luire  dans  ce  lieu  obscur,  comme 
parle  un  Apôtre  :  mais  comme  rien  n'est  moins  commun  que  l'usage 
de  la  foi ,  rien  n'est  plus  rare  que  de  se  connoitre. 

Or ,  ce  défaut  de  connoissanee  de  soi-^méme ,  qui  met  un  obstacle  si 
essentiel  à  l'utilité  de  nos  confessions,  et  qui  est  figuré  par  cette 
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moltitade  d'aveagles  couchés  sur  les  bords  de  la  Piscine  i  nuiUttu^a 
magna  cœcorum,  Tient  de  trois  sources:  la  première,  c*est  qu*on 
ne  s*ezamine  pas  avec  assez  de  loisir  et  de  maturité  ;  la  seconde  «  c'est 
qu'on  ne  s'examine  que  dans  ses  propres  préjugés;  enfin,  la  dernière» 
c'est  qu'on  ne  s'examine  jamais  sur  tous  ses  devoirs. 

On  ne  s'examine  pas  avec  assez  de  loisir.  Oui ,  M.  F. ,  toute  la  vie 
du  Chrétien  doit  être  un  examen  et  une  censure  continuelle  et  secrète 
de  ses  actions,  de  ses  désirs  et  de  ses  pensées.  Comme  rinconstancé 
est  le  vrai  caractère  de  notre  cœur,  et  que  chaque  instant  et  chaque 
objet  voit  presque  nattre  en  nous  de  nouvelles  impressions  ;  si  nous 
nous  perdons  un  moment  de  vue ,  nous  ne  nous  connoissons  plus.  Il 
se  forme  au  dedans  de  nous  une  succession  si  continuelle  et  si  rapide 
de  désirs,  de  jalousies,  decraintes,  d'espérances,  de  joies,  de  chagrins, 
de  haines  et  d'amours,  que  si  nous  ne  suivons  sans  cesse  ces  routes 
^  diverses  et  secrètes  de  nos  passions,  nous  n'en  voyons  plus  ni  les 
principes,  ni  le»  suites  :  elles  se  confondent,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
multiplicité;  et  notre  cœur  devient  un  abîme  que  nous  lie  pouvona 
plus  approfondir,  et  dont  nous  ne  voyons  jamais  que  la.suiface^ 

C'est  donc  un  abus  de  croire  que ,  pour  porter  au  tribunal  une 
connoissance  exacte,  il  suffise,  après  une  vie  tonte  dissipée  et  tonte 
mondaine ,  de  donner,  avant  devenir  se  présenter  au  prêtre,  qnd<- 
ques  momens  seulement  à  la  révision  de  la  conscience.  La  vigiUinco 
continoelle  sur  toutes  nos  actions ,  seule  peut  nous  disposer  à  la  con- 
fession denos  fautes  ;  parce  que  seule  elle  peut  nous  découvrir  à  nous- 
mêmes.  Il  fai^t  s'accoutumer  à  se  rendre  compte  saus|cesse  a  soi-même 
de  soi-même;  entrer  presque  sur  chaque  action  en  jugement  avec  son 
propre  cœur;  et  du  moins  dans  le  silence  de  la  nuit ,  comme  le  Pro- 
phète; et  après  que  les  inutilités,  les  bienséances,  ou  les  devoirs  de 
notre  état  ont  terminé  chaque  journée,  mettre  notre  ame  sur  nos 
mains  devant  le  Seigneur  ;  peser  sous  ses  yeux  l'usage  que  nous  avons 
fait^du  jour  écoulé;  et  par  ces  jugemens  journaliers  de  notre  cons- 
cience ,  nous  faâiiliariser ,  pour  ainsi  dire ,  avec  nous-mêmes  ;  et 
nous  disposer  à  porter  aux  pieds  du  prêtre ,  un  cœur  éprouvé,  et  d^s 
inclinations  mille  fois  approfondies. 

Tel  est  l'examen  qui  doit  nous  préparer  à  la  confession  de  nos 
fautes;  une  attention  de  tous  les  jours  sur  nous-mêmes.  Or,  souffrez 
que  je  vous  demande,  M.  F.;  aveàs-vous  jusqu'ici  porté  au  tribunal 
une  conscience  ainsi  éprouvée?  Toute  votre  vie  est  une  absence  con^ 
tinuelle  dp  vous-mêmes  ;  une  vie  toute  de  soins,  de  plaisirs ,  d'agi- 
tations: toute  votre  attention  même  se  borne  à  n'être  jamais  un  seul 
moment  avec  vous,  à  chercher  des  diversions  qui  vous  empêchent  de 
retomber  sur  vous-mêmes;  le  seul  instant  qui  vous  y  laisse,  est 
cet  instant  d'ennui  mortel  qui  vous  accable,  et  dont,  vous  ne  pou- 
vez soutenir  la  tristesse.  Comment  voulez- vous  donc-  qu'un  léger 
intervalle  que  vous  donnez  avant  la  confession  à  l'examen  de  votie 
vie;  un  intervalle  qui  suffit  à  peine  pour  calmer  votre imaginatioiji, 
pour  ea-bftnnir  les  images  tamultucoses  que  le  monde  et  les  plaisii^ 
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y  ont  laissées,  suffise  pour  sonder  votre  cœur,  l'ccfaiVcir,  le  con-' 
noitre,  et  venir  le  découvrir,  au  prêtre?  Comment  voulez-voa» 
que  tant  de  désirs  injustes  que  vous  avez  formés  presque  à  votre 
insçu  ;  tant  de  complaisances  criminelles,  sur  lesquelles  vous  n*avez 
pas  même  fait  attention  ;  tant  d'intentions  suspectes  que  v(His  n'avez 
jamais  connues;  tant  de  soins  sur  votre  corps  ^  dont  le  principe  étoit 
corrompu,  et  qu«  vous  n'avez  jamais  examinés;  tant  de  passions 
naissantes,  qui  n'ayant  souillé  que  votre  cœur,  et  auxquelles  les 
occasions  ayant  manqué  plutôt  que  les  désirs  y  se  sont  effacées  même 
^e  votre  souvenir  :  comment  voulez-vous  qu&  cet  abîme ,  où  voua 
n^avez  jamais  porté  la  lumière ,  s'éclairciase  en  un  instant;  «et  qu'une 
conscience  avec  laquelle  vous  n'avez  jamais  vécu,  pour  ainsi  dire, 
vous  soit  d'abord  connue  et  familière  ? 

•  Aussi,  que  Voyons -nous  tous  les  jours  au  tribunal,  que  des 
aveugles  qui  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes?  Muhttudo  magna 
cû6corum*JivL'Y  entendons-nous ,  que  des  peintures  vagues  et  super- 
ficielles ;  que  l'histoire  publique  et  extérieure  des  pécheurs  ;  que  les 
dehors  de  leurs 'désordres  et  ceHaines  chutes  palpables,  qui  sont 
toujours  la  suite  de  raille  <chtites  invisibles ,  pour  lesquelles  ils  n'ont 
point  d'yeux  ?  Ils  nous  disent,  comme  il  est  dit  aujourd'biii  da  pa« 
raly  tique ,  le  nombre  -des  années  pendant  lesquelles  ils  ont  croupi 
4ans  leur  infirmité  :  Trigenta  et  oeto  annos  habens  in  infirmitate  sud 
{/oan  5  ;  S  )  ;  ils  nous  racontent  l'histoire  de  leur  vie ,  mais  ils  igno- 
rapt  eelle  de  leur  cœur.  Premier  défaut  île  nos  examens  :  on  ne  s'exa- 
mine que  le  moment  qui  préoède  la  oonfession  ;  et  chaque  jour  doit 
être  un  examen  qui  nous  y  dispose^ 

Le  second  défaut  de  nos  examens ,  c'est  que  nous  ne  nous  exami- 
nons jantais  que  dans  nos  propres  préjugés.  Car,  qu'est-ce  que  s'exa- 
miner? c'est  mettre  d'un  côté  les  maximes  de  J. C;  de  l'autre,  cette 
partie  de  notre  vie  que  nous  voulons  connoitre  ;  voir  sur  chaque 
action,  ce  queTEyangîle  ordonne,  permet  ou  défend  ;  placer  ses  règles 
saintes  vis>à-vis  de  nos  démarches  ;  et  par  ce  parallèle  sur  lequel  nous 
serons  jugés  un  jour,  nous  juger  d'avance  nous-mêmes. 

Or^  à  ces  j^ègles  saintes ,  chacun,  dans  la  discussion  de  sa  cons- 
cience, substitue  les  préjugés  de  son  amour-propre  :  car,  à  tout  ce 
qui  nous  impose  des  devoirs ,  l'amour-propre  trouve  le  secret  d'op-r 
poser  des  préjugés,  ou  qui  les  combattent ,  ou  qui  les  adoucissent , 
des  préjugés  sur  la  naissance,  sur  les  dignités ,.  sur  l'ambition ,  sur 
l'usage  des  biens,  sur  le$  périls,  sur  les  coutumes;  des  préjugés 
sur  toutes  les  réglés. 

Sur  la  naissance;  la  règle,  c'est  qu'en  J.  C.  il  n'y  a  ni  noble,  ni 
roturier  ;  et  qutt  l'Evangile  n'ayant  que  les  mêmes  devoirs  À  proposer 
aux  Grands  et  an  peuple,  l'éievatton  de  la  naissance,  loin  d'être  un 
privilège,  devient  plutôt  un  obstade ,  et  par  conséquent  un  malheur, 
par  rappolrt  au  salut;  parce  qu'elle  nous  rend  l'accomplissement  de 
ces  devoirs  plus  difficile  :  voilà  la  règle  sur  quoi  il  faut  5'axaminei:« 
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Le  préjugé  ;  c'est  que  plus  la  naissance  eit  élevée,  plut  nous  la  re^ 
gardons  comme  une  prérogative  qui  adoucit  à  notre  égard  les  devoirs 
pénibles  de  la  loi  ;  qui  nous  dispense  de  la  haine  du  monde ,  de  la 
fuite  des  plaisirs  ,  des  austérités  de  ce  saint  temps  ;  qui  nous  permet 
la  sensibilité  dans  les  injures,  la  dissimulation  et  la  duplicité  dai^ 
les  concurrences ,  la  hauteur  dans  l'autorité ,  la  mollesse  dans»  las 
mœurs  ;  et  c'est  là-dessus  qu*on  se  juge  soi-même. 

Sur  les  dignités  ;  la  règle,  c'est  qu'elles  ne  sont  établies  que  pour 
la  défense  et  l'utilité  des  peuples ,  et  non  pour  soutenir  Torgueil  et 
fournir  avx  plaisirs  de  ceux  qui  en  sont  revêtus;  et  iqu'on  n*est 
prince,  ministre,  magistrat,  homme  public,  que  pour  les  autres, 
et  non  pas  pour  soi-même  :  voilà  la  règle.  Le  préjugé  ;  c'est  qu'oli 
mesure  le  devoir  de  ses  charges  sur  Tusage ,  et  non  sur  leur  insti- 
tution ;  on  s'en  tient  à  ce  qu'ont  fait  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  on 
u-examine  pas  ce  qu'ils  ont  dû  faire  ;  on  croit  que ,  successeurs  légi- 
times de  leur  autorité ,  on  Test  aussi  de  l'abus  qu'ils  en  ont  toujours 
fait;  et  que  des  désordres  manifestes  ,  qui  nous  spnt  venus  par  tra- 
dition, sont  des  droits  incontestables  attachés  à  nos  charges  :  et  c'est 
là-dessus  qu'on  examine  set  devoirs  publics. 

Sur  l'ambition  ;  la  règle,  c'est  qu'étant  obligés  de  vivre  comme 
étrangers  sur  la  terre,  et  de  n'aimer  ni  le  monde,  ni  les  choses  qui 
sont  dans  le  monde ,  nous  devons  craindre  tout  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre notre  exil  trop  aimable  :  voilà  la  règle.  Le  préjugé;  c*est  qu'on 
regarde  les  soins,  les  intrigues,  les  empresseraens  pour  s'élever,  le 
chagrin  vif  et  profond  de  se  voir  devancé  ;  la  disposition  secrète  de 
sacrifier  nos  concurrens  à  notre  fortune,  si  l'on  ne  pouvoit  s'établir 
que  sur  leurs  ruines;  l'aversion  cachée  pour  tous  ceux  qu'on  nous 
préfère;  en  un  mot,  ce  fonds  dominant  d'ambition,  qui  fait  propre- 
ment toute  la  vie  de  la  Cour  ,  et  qui  e^t  Tame  aussi  de  toute  noire 
conduite  »  on  la  regarde  comme  une  noble  émulation  que  la  naissance 
donne I  comme  des  inclinations  sages  et  sérieuses,  plus  dignes  de 
la  raison,  que  les  plaisirs  frivoles,  et  les  excès  où  s'abandonnent 
ceux  qui  ne  pensent  à  rien  de  solide,  et  qui  sacrifient  leur  fortune 
à  leurs  plaisirs  :  et  c'est  sur  ces  fausses  idées,  qu'on  sonde  son  cœur 
devant  Dieu. 

Sur  l'usage  des  biens;  la  règle,  c'est  que  vous  n'en  êtes  pas  le 
maître  absolu;  que  votre  abondance  est  le  patrimoine  des  malheu- 
reux ;  et  que  l'Ëvaogile  seuU  ^^  ^on  pas  le  monde,  doit  régler  les 
bienséances  de  votre  état  :  voilà  la  règle.  Le  i>réjttgé  ;  c'est  que  toutes 
les  profusions  que  le  revenu  peut  soutenir ,  on  ne  les  croit  jamais 
excessives:  toutes  celles  même  qui  nous  dérangent ,  mais  que  l'usage 
semble  exiger ,  on  se  persuade  qu'elles  peuvent  bien  altérer  nos  af- 
faires ,  mais  qu'elles  ne  touchent  point  à  la  conscience  :  et  c'est  sur 
ce  fonds  de  sécurité ,  qu'on  examine  l'usage  de  ses  biens. 

Enfin ,  sut  les  coutumes  ;  la  règle ,  c^est  que  nous  serons  jugés  sur 
les  préceptes  de  J«  C.  )  ot  uon  pas  sur  les  mœurs  de  notre  siècle  ;  qu& 


374  VENDREDI   DE  LA  I"  SEMAINE, 

left  exemples ,  quelque  nniTersels  qa'Us  poissent  être,  n'antonsent 
pu  àe%  abot  qoe  la  loi  condamne  ;  et  qa*aii  contraire,  se  conformer 
à  la  mnititnde ,  est  sniTre  la  voie  qni  conduit  toujours  à  ta  mort  : 
▼otlâ  la  règle.  Le  préjugé  ;  c*est  que  tout  ce  que  Texemple  public  au- 
torise ,  ne  saoroit  être  un  crime.  Toutes  les  penpnnes  de  notre  rang 
et  de  notre  âge  usent  de  cette  parure,  ont  recours  à  cet  artifice  pour 
relever  une  vaine  beauté,  et  ajouter  à  TouTrage  du  Créateur  une 
grâce  qu'il  n'a  pas  roulu  7  mettre  lui-même;  on  n*en  fait  plus  de 
scrupule.  Tons  ceux  de  notre  élat  briguent ,  sollicitent  les  honneur^ 
du  sanctuaire;  on  croit  que  c*est  l'unique  Toie  pour  y  parvenir.  Pres- 
que tout  le  monde  se  permet  cette  manière  de  faire  valoir  son  argent  ; 
on  la  croit  permise.  On  se  repose  sur  l'exemple  commun  de  l'inno- 
eence  de^ts  propres  démarches  :  l'usage  est  notre  seul  Evangile;  et 
l'illosion  va  si  loin,  qu*on  ne  daigne  pas  même  porter  au  tribunal 
ces  sortes  de  fautes  ;  qu'on  se  fait  une  manière  de  force  et  de  raison 
de  les  mépriser,  et  qu*on  les  regarde  comme  les  scrupules  puérils 
des  âmes  foibles  et  timides. 

Voila  une  àe%  grandes  sources  de  l'inutilité  des  confessions.  Per- 
sonne ne  s'examine  dans  les  lumières  de  la  foi  et  dans  les  règles  de 
l'Evangile;  cbacun  porte  au  tribunal  ses  préjugés,  loiu  d'y  porter 
ses  crimes  :  nos  erreurs  sont  les  seules  lumières  consultées  sur  nous- 
mêmes  ;  et  sonder  sa  conscience,  pour  la  plupart  des  Fidèles,  c'est 
y  répandre  de  nouvelles  ténèbres.  Aussi  nous  entendons  tous  les 
jours  au  tribunal ,  des  pécheurs  qni  mêlent  à  l'accusation  de  leurs 
fautes ,  les  maximes  du  siècle  et  le  langage  des  passions  ;  qui  parlent 
comme  le  monde,  dans  un  lieu  destiné  à  le  condamner  ;  et  qui,  par 
la  manière  dont  ils  s^avouent  coupables ,  nous  font  connoitre  qu'ils 
'  ignorent  encore  leurs  plus  grands  crimes. 

Enfin ,  le  dernier  défaut  de  nos  examens ,  c'est  qu'on  ne  s'examine 
jamais  sur  tous  ses  devoirs;  de  père  de  famille,  de  personne  pu* 
blique ,  de  membre  du  corps  des  Fidèles  :  on  ne  connoît  de  soi  que 
ses  défauts  personnels. 

Comme  père  de  famille ,  avez- vous  fait  de  votre  maison  une  église 
domestique?  vous  a-t-on  vu  à  la  tête  de  yos  enfaus  et  de  vos  esclaves, 
offrir  à  Dieu ,  comme  les  patriarches ,  le  sacrifice  du  soir  et  du  ma- 
tin, et  les  vœux  communs  et  innocens  d'une  sainte  famille?  Avez- 
vous  cultivé  dans  vos  enfans  la  grâce  de  leur  baptême  confiée  à  vos 
soins ,  en  les  élevant  dans  la  foi  et  dans  la  piété?  Vos  exemples  ont- 
ils  soutenu  vos  instructions  ?  Avez-vous ,  dans  la  destination  de  leur 
sort,  eu  plus  d'égard  à  leur  salut,  qu'à  vos  intérêts  temporels?  el  vos 
arrangemens  n'ont-ils  pas  plus  décidé  de  leur  vocation  que  l'ordre 
du  Ciel.  Vous  êtes*vous  regardé  comme  le  père  et  le  pasteur  de  vos 
domestiques  ;  et  n'avez*vous  pas  oublié  que  négliger  le  soin  de  leur 
ame,  c'est  être  pire  qu'un  infidèle?  Où  sont  ceux  qui,  dans  le  juge- 
ment de  leur  conscience,  entrent  dans  ce  détail  de  foi  et  de  religion? 

Comme  membre  du  corps  des  Fidèles ,  vous  devez  à  vos  Frères 
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rcdîficatîon ,  et  le  spectacle  d*une  vie  sage  et  irrépréhensible  :  pluis 
même  tous  êtes  élevé ,  plus  votre  obligation  là-dessus  devient  ri« 
goureuse^  parce  que  plus  vos  exemples  deviennent  utiles  ou  dange- 
reux. Or,  que  d'imitateurs  votre  rang  n*a»il  pas  donnés  à  vos  dé* 
sordres?  Que  d'amesont  péri  pour  avoir  servi  à  vos  plaisirs  et  è  yos 
passions  !  Combien  d'autres  avez-vous  séduites  par  vos  persuasions , 
entraînées  par  votre  autorité,  ébranlées  par  vos  dérisions  et  par  vos 
censures?  Combien  d'autres  ,  femmes  du  monde ,  dont  la  liberté  de 
vos  discours,  l'indécence  de  vos  manières ,  la  facilité  de  vos  mœurs', 
ont  corrompu  le  cœur  ?  ces  hommes  foibles ,  qui  ont  tant  de  fois  péri 
sons  vos  yeux ,  et  dont  la  foiblesse  flattoit  tant  votre  vanité  ?  ces  do- 
mestiquesr  infortunés  devant  lesquels  vous  paroissiez  sans  précau- 
tion ,  ou  que  vous  employiez  à  des  soins  sur  votre  corps ,  d'où  leur 
innocence  ne  sortoit  jamais  entière  ?  Que  de  crimes  étrangers  sur 
lesquels  on  ne  s'avise  pas  même  d'entrer  en  scrupule! 

Enfin,  si  vous  êtes  homme  public,  que  de  malheurs  votre  inap- 
plication, votre  foiblesse ,  votre  complaisance,  votre  dureté,  vos 
intérêts  peut-être  particuliers ,  ont  attirés  sur  les  peuples!  que  de 
méchans  protégés  !  que  de  gens  de  bien  négligés  !  que  d'innocens  op- 
primés! que  de  violences  et  d'injustices  auxquelles  votre  nom  a  servi 
de  prétexte ,  par  votre  confiance  excessive  en  des  subatternes  iniques 
et  corrompus  !  que  de  crimes  qui  se  nraltiplient  à  1  infini,  qui  nais- 
sent tous  les  jours  les  uns  des  autres ,  et  que  le  Dieu  juste  vous  ini- 
pute  !  Sondez  cet  abime,  si  vous  le  pouvez  ;  et  cependant ,  y  regar- 
dez-vous seulement  ? 

Tels  sont  les  aveugles  couchés  sur  les  bords  de  la  Piscine,  que  le 
Sauveur  ne  guérit  point  :  Multitudo  magna  cœcorum.  Aussi  nous 
sommes  tous  les  jours  surpris ,  que  des  personnes  qui  vivent  dans  le 
train  ordinaire  de  cette  sorte  de  monde  que  J.  C.  a  réprouvé  ;  dans 
l'oisiveté  des  conversations  et  les  dangers  des  commerces  ;  dans  les 
plaisirs  des  jeux  et  des  spectacles;  dans  la  vanité  et  l'indécence  des 
parures  ;  dans  les  mouvemens  de  l'ambition  et  les  vivacités  des  concur- 
rences ;  dans  la  sensualité,  et  l'excès  souvent,  des  tables  et  des  repas  : 
nous  sommes  surpris  que  ces  personnes  n'aient  presque  rien  à  nous 
dire ,  lorsqu'elles  viennent  au  tribunal  nous  découvrir  les  plaies  de 
leur  conscience;  qu'elles  ne  soient  en  peine  que  de  trouver  des  sujets 
d'accusation ,  et  de  quoi  fournir  à  une  confession  ;  et  qu'elles  ren- 
ferment le  récit  d'une  année  entière  de  vie  mondaine  en  un  inter- 
valle si  court ,  qu'à  peine  auroit-il  pu  suffire  à  exposer  toutes  les 
fautes  d'une  seule  de.  leurs  journées  :  nous  en,sommes ,  .dis-je ,  sur- 
pris ,  tandis  qu'une  ame  juste  repasse  à  nos  pieds  dans  ramertumo- 
de  son  cœur  quelques  imperfections  légènes  que  sa  piété  iui  grossit  ; 
découvre  jusque  dans  ses  vertusune  matière  d'accusation  et  de  pé* 
nite%ce  ;  ne  peut  tarir  sur  le  récit  de  ses  foiblesses  ;  prend  les  sen- 
timens  involontaires  de  la  nature  pour  les  actes  libres  de  la  volonté; 
croit  voir,  dans  desmonvemensnaissans,  toute  la  honte  d'an  consen« 
temçnt ,  et  ne  voit  pas,  dans  le  sacrifice  soudain  qu'elle  eu  fait,  tout 
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le  mérite  d*ane  fidèle  résistance;  se  défie  même  des  lumières  d*an 

guide  sacré  qui  lairassure;  et  comme  Pierre»  dans  l'excès  de  sft  prière 

à  Joppé ,  croit  voir  des  Objets  immondes  et  défendus  par  la  loi,  lor& 

même  qu*un envoyé  du  Ciel  condamne  ses  fmyeurs,  et  lui  en  permet 

Vusag^e. 

D'où  vient  cette  différence?  C'est  que  Tun  veille  sans  cesse  à  U 
l^arde  de  son  propre  co&ur,  et  que  l'antre  ne  s'examine  qne  lorsqu'il 
faut  venir  s'accuser  au  prêtre  ;  c'est  que  l'un  se  juge  sur  les  lumière» 
de  la  foi,  et  l'autre  sur  les  préjugés  de  son  amour* propre;  enfin, 
€*est  que  Kun  approfondit  tous  ses  devoirs  qu'il  connoît ,  etque  l'autre 
ne  s'examine  que  sur  quelques  obligations  plus  palpables  et  plus 
connues ,  et  dont  il  ignore  même  l'étendue  et  les  suites.  C'est  ainsi , 
à  mon  Dieu  !  que  vous  répandes  vos  lumières  sur  le  Juste  ;  et  que 
vous  punisses  les  égaremens  de  l'ame  mondaine ,  en  permettant  qu^elU 
les  ignore.  Mais  non-seulement  on  manque  de  lumière  dans  l'examen, 
on  manque  encore  de  sincérité  dans  la  manifestation. 

V 

SECONDE    PARTIE. 

Rien  ne  coûte  plus  à  l'homme,  que  de  s'avouer  coupable.  Comme 
l'orgueil  est  le  premier  de  nos  penchans;  et  que  d'ailleurs  le  senti- 
ment secret  de  nos  défauts  ne  nous  permet  pas  d'ignorer,  que  si 
non»  nous  montrions  tels  que  nous  sommes,  nous  serions  dignes  du 
dernier  mépris  ;  nous  naissons  tous  avec  un  fonds  de  dissimulation 
sur  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous-mêmes  :  toute  notre  vie  n'est 
presque  qu'ua  déguisement  continuel  ;  nous  jouons  dans  toutes  nos 
actions  le  personnage  d'un  autre;  et  ce  qui  paroit  de  nous-mêmes, 
nVst  jamais  nous.  Telle  est  la  condition  de  l'homme  :  né  orgueilleux 
-et  misérable,  il  ne  peut  paroître  grand,  qu'en  ne  se  montrant  pas 
tel  qu'il  est  ;  et  le  déguisement  est  la  seule  ressource  de  sa  vanité. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est  que  notre  orgueil  entre 
dans  nos  humiliations  mêmes  ;  que  l'aveu  de  nos  crimes  n'est  souveut 
qu'un  artifice  coupable  qui  les  déguise;  et  que  nous  portons  la  dis- 
simulation jusqu'au  pied  même  du  tribunal  terrible ,  où  nous  allons 
manifester  les  secrets  de  nos  consciences  et  nous  juger  devant  J.  C.  : 
c'est  ici  cette  seconde  sorte  de  pécheurs  figurés  par  ks  boiteux  de 
notre  Evangile  :  MuUiiudo  magna  ciaudorum;  c'est-à*dire,  de  ces 
pécheurs  qui  ne  marchent  pas  droit  dans  la  voie  de  Dieu ,  et  qui  ne 
Tiennent  pas  se  présenter  an  bain  sacré  de  la  pénitence  y  avec  cette 
droiture  et  cette  simplicité  de  cœur ,  qui  guérit  la  plaie  ea  la  décou*- 
yrant. 

J'avoue  qu'il  est  rare  de  trouver  de  eea  âmes  noires  et  maudites 
de  Dieu,  qui ,  de  propos  délibéré,  viennent  mentir  au  Saint-Esprit» 
cacher  au  prêtre  les  horreurs  d'une  conscience  corrompue ,  insulter 
)a  religion  jusque  dans  le  lieu  même  du  repentir  et  de  la  misért* 
corde,  et  faire  du  Sacrement  qui  nous  absout,  le  .plus  grand  de  tous 
leurs  crimes.  Il  faudroit  des  foudres  et  non  des  instructions  pour 
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des  aines  de  ce  capactère;  ou  ii«  lear  parler  que  comme  Pierre  paria 
aotrefois  à  Ananie  et  à  Saphire,  Taffreux  modèle  de  ceux  qui  yien<% 
nent  a»x  pieds  de&  ministres  mentir  à  TËsprit-Saint»  Cette  sorte  de 
dissimulation  suppose  une  extraction  de  toute  foi  et  de  toute  crainlo 
de  Dtieu,  dont  peu  d'ames  sont  capables. 

Mais  il  est  des  dé|ruTsemeDS  d*une  antr«*  nature,  sur  lesqueh  on 
se  fait  une  sorte  de  conscience;  qui  mêlent  à  Tavëu  du  crime,  les 
artifices  et  les  paHiations  de  Porgneil  ;  qni  ne  montrent  qu*à  demi 
]a  conscience,  et  qui  comptent  Ta  voir  suffisamment  montrée;  qni 
d<^couvrent  le  péché,  et  qui  cachent,  pour  ainsi  dire,  le  pécheur. 
Ôr,  ce  défaut  de  droiture  et  de  siii^rilc,  si  ordinaire  dans  le  tri-> 
bunal ,  se  trouve  ou  dans  les  expressions  qu'on  adoucit  et  qu'on 
embarrasse,  ou  dans  les  motifs  et  les  principes  des  actions  qu'on 
supprime,  ou  dans  les  points  douteux  qui  ont  plusieurs  faces,  et 
qu'on  montre  toujours  du  côté  qui  nous  est  favorable. 

Je  dis  dans'les  expressions  qu'on  adoucit  et  qu'on  embarrasse. 
Oui ,  M.  F. ,  le  premier  soin  de  la  plupart  des  pécheurs ,  lorsqu'ils 
se  préparent  à  la  pénitence,  n'est  pas  de  cônnoitre  leurs  fautes  ;  c'est 
de  méditer  en  quels  termes  ils  poui'ro&t  les  faire  connoître  au  mi- 
nistre sacré  qui  doit  les  entendre.  L'arrangement  étudié  des  exprès-- 
sions  qui  adoucissent  l'horreur  de  leuri  crimes,  est  presque  le  seul 
examen  et  la  seule  préparation  qui  en  précèdent  la  confession  ;  et 
être  prêt  pour  le  Sacrement,  c'est  précisément  pour  eux,  avoir  trouvé, 
après  bien  des  recherches.secrètes,  de  toutes  les  manières  de  s'avouer 
coupables,  celle  qui  laisse  moins  connoître  leurs  fautes. 

Premièrement,  on  passe  rapidement  sur  les  plaies  les. plus  hon- 
teuses, de  peur  d*y  trop  arrêter  l'attention  du  ministre  :  on  ren^ 
ferme  en  un  seul  mot  les  chutes  les  plus  humiliantes  ;  on  les  place 
dans  des  intervalles  si  heureux,  qu'elles  échappent  presque  avant 
que  le  prêtre  ait  pu sVn apercevoir;  et  on  est  content  de  soi,  quand 
on  a  pu ,  en  lui  avouant  ses  crimes ,  faire  en  so^rte  pourtant  qu'il 
les  ignore  encore. 

Secondement,  on  tait  des  circonstances  et  des  incidens  plus  hon^ 
teux  que  le  crime  même ,  et  qui  seuls  auroient  pu  faire  sentir  tout 
l'emportement  de  notre  cœur,  et  toute  Tindignité  de  notre  carac-» 
t^e.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  circonstances  qui  changent  la  nature 
du  péché;  je  parle  de  celles  qui  l'aggravent,  qui  découvrent  toute 
la  bassesse  de  nos  penchans ,  et  toute  la  honie  de  nos  foiblesses  t 
des  mesures  honteuses  qu'on  a  prises  pour  inspirer  une  passion  ;(  des. 
'avances  mille  fois  rejettées,  autant  d«  fois  renouvelées  ;  dçs  elxois^ 
indignes  et  que  remportement  tout  seul  pouvoit  justifier  ;  des  désirs 
dont  on  rougissoit ,  et  qu'on  se  cachoit  à  soi-même.  Que  sais^je  ?> 
tout  ce  détail  qui  nous  manifeste  trop  nous  le  supprimons  ;  et  nous 
substituons  habilement  à  ces  termes  précis  que  la  simple  vérité  em-» 
prnikte ,  et  qui  nous  auroient  fait  connoître ,  des  expressions  içagues 
et  générales  qui  découvrent  nos  actions,  mais  qui  ne  moutreui  p^^ 
notre  cœur. 
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Troisièmement ,  oa  s*accuse  avec  complaisance  de  certains  déliais 
qui  noms  sont  glorieux  selon  le  monde  ;  on  fait  entrer  dans  la  confes'- 
sion  de  ses  crimes ,  la  générosité  de  son  cœur,  les  talens  du  corps 
et  de  l'esprit ,  les  titres  de  la  naissance ,  les  avantages  de  la  faveur  ou 
de  là  fortune  ;  on  mêle  habilement  ce  qui  nous  élève  aux  yeux  des 
hommes,  avec  ce  qui  nous  humilie  devant  Dieu;  et  on  sent  presque 
plus  de  vanité  de  ces  frivoles  distinctions  qui  ne  sont  pas  à  nous  y 
que  de  confusion  et  de  douleur  des  crimes  qui  nous  sont  propres.  . 

Enfin,  pour  ne  pas  découvrir  toute  la  honte  d'une  longue  et  an- 
cienne habitude  ,  à  chaque  confession  on  cherche  un  nouveau  guide  , 
un  nouveau  témoin  de  ses  foilBlesses;  on  les  raconte  comme  des 
chutes  nouvelles  ef  arrivées  depuis  la  dernière  pénitence;  on  ne 
montre  que  les  extrémités  et  les  progrès  les  plus  nouveaux  de  la 
plaie  ;  on  n'a  garde  d'en  creuser  toute  la  profondeur ,  et  d*en  révé^ 
ier  l'ancienne  corruption  ;  on  ensevelit  le  passé  dans  un  silence  de 
dissimulation;  on  craint  d'être  trop  connu  du  médecin  sacré;  on 
ne  tire  qu'à  demi  ^  et  comme  en  tremblant,  le  voile  qui  couvre  des 
mystères  honteux;  on  cache  sous  des  feuilles,  comme  le  premier 
pécheur,  sa  honte  et  son  ignominie;  et  en  venant  se  montrer,  on 
réussit  à  se  faire  méconnoitre. 

Or,  M.  F.,  outre  que  le  langage  de  la  douleur  est  un  langage 
humble,  simple,  naturel,  sincère;  qu'une  ame  véritablement  tou- 
chée ne  sait  ni  dissimuler  ses  fautes,  ni  les  excuser,  et  qu'ainsi  les 
confesser  avec  ces  adoucissemens  et  ces  réticences  ,  c'est  confesser 
seulement  qu^on  ne  s'en  repent  pas  ;  outre  cela^  si  c'étoit  à  l'homme, 
qui  ne  voit  pas  le  fond  des  cœurs  ,  que  vous  venez  manifester  votre 
conscience  au  tribunal ,  le  fruit  de  votre  dissimulation  et  de  vos 
artifices  seroit  du  moins  de  vous  être  cachés  à  votre  juge  :  mais  vous 
venez  parler  à  J.  C,  qui  vous  connoit,  qui  a  été  le  témoin  invisible 
de  toute  l'histoire  secrète  de  votre  vie,  qui  lit  dans  votre  cœur, 
comme  dans  un  livre  ouvert ,  to^t  ce  que  vous  y  cachez  déplus  hon* 
teux;  et  qui  dans  le  temps  même  que  vous  tâchez  par  tous  vos  dé- 
gnisemens,  de  vous  dérober  à  ses  yeux ,  insulte  aux  ridicules  efforts 
de  votre  honte ,  et  vous  dit ,  comme  autrefois  un  Prophète  à  cette 
reine  d'Israël ,  qui ,  déguisée  sous  des  habits  empruntés ,  avoit  cru 
pouvoir  être  méconnue  de  Thomme  de  Dieu,  et  tromper  la  Inmiéii^ 
du  ministère  prophétique  :  Quare  aUam  te  esse  simulas  (  Hl.  Reg, 
1 4  ;  6  )  ?  O  ame ,  si  indigne  de  mes  regards ,  paroissez  telle  que  vous 
êtes,  et  telle  que  je  vous  connoisi  ces  dehors  spécieux  qui  vous  dé- 
guisent, ne  sont  pas  vous«méme  :  démasquez  ce  cœur  dont  je  vois 
toute  Ja  misère  ;  montrez  ces  œuvres  de  ténèbres  telles  que  mon  œil 
invisible  les  a  éclairées  en  secret  ;  déconcertez  tout  cet  appareil  étu- 
dié  qui  trompe  les  hommes,  mais  qui  ne  sauroit  tromper  celui  qui 
sonde  les  cœurs  :  Quare  aliam  te  essé  simulas  ?  Insensée  de  croire 
que  des  toiles  légères  déroberont  votre  honte  aux  yeux  de  celui  qui 
perce  de  ses  regards  les  plus  profonds  abimes  !  plus  insensée  encore 
de  cacher  la  vieillesse  et  toute  la  corruption  de  vos  maux  à  celui  do 
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qni  seul  tous  pouvez  en  obtenir  la  délivrance  !  Quare  aîiam  te  esse 
simulas  ?  Premier  défaut  de  sind^rité  dans  les  expressions  qu^oa 
adoucit  et  qu'on  embarrasse. 

Le  second  se  trouve  dans  les  motifs  et  les  principes  des  actions, 
auxquels  on  ne  remonte  presque  jamais.  En  effets  comme  c*est  la 
disposition  du  cœur  qui  décide  de  nos  œuvres,  c*est  là  qu'il  faut  re- 
monter pour  en  connoître  le  mérite  ou  le  défaut  :  c'est  du  trésor  de 
notre  cœur  ^  dit  J.  C. ,  que  se  tiré  la  réalité  de  nos  vertus  comme  de 
pos  vices  ;  c'est  là  que  nos  actions  sont  tout  ce  qu'elles  sont  aux  yeuc 
de  Diea.  Il  importe  donc  de  ramener  tout  ce  que  nous  faisons  au  mo- 
tif  qui  l'a  produit,  et  de  taxer  toutes  nos  actions  dans  notre  cœur 
même.  Esther  est  innocente,  en  se  revêtant  aux  jours  solennels  de 
tous  les  ornemens  les  plus  éclatans  de  la  royauté;  parce  que  cette 
^  vaine  pompe  lui  est  à  charge,  et  que  son  cœur  est  simple  et  sincère. 
Jézabel  est  criminelle ,  en  se  montrant  environnée  de  faste  aux  fe- 
nêtres de  son  palais  de  Samarie;  parce  que,  dans  les  mêmes  soins, 
elle  cache  des  désirs  fort  dissemblables.  Salomon  ne  se  rend  pas  in- 
digne des  faveurs  du  Ciel ,  en  exposant  toute  la  gloire  et  toute  la  ma- 
gnificence, qui  l'environne  aux  yeux  d'une  reine  étrangère,  parce 
qu'il  ne  voit  dans  l'éclat  et  l'abondance  de  son  règne,  que  la  protec- 
tion el  les  bienfaits  du  Dieu  de  ses  pères.  Ezéchias  attire  l'indigna- 
tion du  Seigneur  sur  toute  sa  postérité,  en  étalant  avec  comptai-* 
sance  aux  envoyés  de  Babylone,  les  trésors  du  temple  et  les  richesses 
de  son  palais  ;  parce  que  son  cœur  s'élève  de  cette  prospérité ,  y  met 
une  vaine  confiance,  et  fonde  là-dessus,  plus  que  sur  le  secours  da 
Ciel ,  la  sûreté  de  Jérusalem  et  l'espérance  de  ses  victoires.  C'est  donc 
le  cœur  qui  décide  de  tout  l'homme.  Or,  c'est  le  cœur  qu'on  ne  ma- 
nifeste presque  jamais  au  tribunal  :  on  expose  les  actions ,  on  n'en- 
tre jamais  dans  les  motifs;  on  raconte  ses  péchés,  on  ne  découvre 
pas  sa  conscience* 

Ainsi,  vous  venez  vous  accuser  de  quelques  traits  mordans  contre 
la  réputation  de  votre  frère;  mais  vous  ne  dites  pas  que  ses  talens , 
son  crédit  ou  sa  fortune ,  font  tout  son  crime  dans  votre  esprit  ;  qae 
vous  êtes  né  envieux  ;  que  tout  ce  qui  vous  efface ,  blesse  votre  or* 
gueil  ;  et  que  delà  vous  vient  cet  air  censeur  et  chagrin,  et  ce  talent 
(le  saisir  d'abord  le  ridicule  de  ceux  qui  sont  trop  au-dessus  de  vous 
pour  V9US  plaire. 

Ainsi,  vous  venez  nqus  raconter  vos  emportemens  et  votre  anti- 
pathie envers  la  personne  qu'un  lien  sacré  vous  a  unie  ;  mais  vous 
ne  dites  pas  que  des  goûts  frivoles  et  étrangers  vous  inspirent  cette 
mauvaise  humeur  ;  que  l'entêtement  des  plaisirs  vous  rend  le  sérieux 
et  la  tranquillité  domestique  insupportable  ;  et  que  votre  cœur,  trop 
livré  au  monde  et  à  l'amusement ,  ne  sauroit  plus  revenir  au  devoir. 

iy.insi,  vous  venez  vous  avouer  coupables  de  quelques  désirs  de 
plaire;  mais  vous  ne  dites  pas  que  toutes  vos  attentions,  tous  vos 
soins,  toutes  vos  démarches  n'ont  point  d'autre  but  que  d'inipirer 
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)a  passion  criminelle  à  un  objet  dont  votre  cœur  est  déjà  touché  en^ 
secret  ;  que  ce  poison  se  répand  sur  tout  le  corps  de  votre  conduite p 
et  que  tout  ce  que  vous  faites  est  souillé  par  cette  intention. 

Enfin,  vous  venez  nous  découvrir  ces  combats  secrets  que  ]afoi«» 
blesse  de  votre  chair  livre  à  votre  cœur,  et  ces  mouvemens  donteux 
de  la  loi  des  membres ,  où  vous  avez  tant  de  peine  à  discerner  vous- 
mêmes  de  quel  côté  a  été  la  victoire  ;  mais  dites-voQS  que  vous  aimez 
tout  ce  qui  nourrit  et  allume  cette  passion  funeste;  que  vous  vivez 
au  milieu  des  occasions  qui  la  réveillent;  que  ça  été  là  comme  la  pre« 
mière  plaie  de  votre  cœur  et  le  premier  écueil  de  votre  innocence*; 
que  toutes  les  infidélités  de  votre  vie  ont  pris  leur  source  dans  ce 
}>enchant  malheureux  ;  et  que  c'est  là  comme  votre  fonds ,  et  le  ca- 
ractère dominant  de  vos  mœurs? 

Aussi ,  la  confession  de  vos  fautes  achevée ,  le  confesseur  vous  con* , 
noit-il  comme  vous  vous  connoissez  vous-mêmes  p  Ne  se  trompe-t* 
il  pas  dans  lldée  qu'il  a  de  vous?  Voit-il  vos  passions  dans  leur 
source  ;  vos  sensibilités ,  dans  leurs  motifs  ;  vos  tentations ,  dans  lenrs 
occasions  et  dans  votre  témérité;  vos  foiblesses ,  dans  vos  rechutes; 
vos  infidélités ,  dans  vos  résolutions  mille  fois  violées  ;  en  un  mot , 
vous-mêmes  dans  vous-mêmes  ? 

Hélas  !  il  faut  presque  toujours  que  le  ministre  de  la  confession 
devine  Tétat  de  votre  ame;  qu'il  profite  de  certaines  expressions  qui 
"VOUS  échappent,  comme  malgré  vous,  pour  connoitre  votre  cœur, 
«t  en  éclaircir  les  mystères  que  vous  lui  aviez  cachés.  Il  faut  qu*ea 
vous  voyant,  et  sans  qu'il  l'apprenne  de  vous-mêmes,  comme  au- 
jourd'hui J.  C.  en  voyant  le  paralytique ,  les  seules  lumières  de  son 
ministère  lui  fassent  connoitre  que  vos  maux  ont  jeté  de  profondes 
racines ,  et  que  vous  croupissez  depuis  long«temps  dans  des  passions 
honteuses:  Hune  ciim  vidisset  Jésus jacentem ,  et  cognovisrei  quia 
jam  multàm  tempus  kabcret  (  Joan^  5  ;  6  ).  Ce  n'est  pas  vous  qui  voos 
découvrez,  ce  sont  les  saints  artifices  de  sa  charité  et  la  pieuse  ex- 
périence de  son  zèle ,  qui  vous  /découvrent  ;  et  il  faut  qu'un  confes- 
seur soit  en  garde  contre  la  surprise,  dans  un  lieu  où  il  ne  devroit 
«tre  occupé  qu'à  consoler  votre  douleur  et  essuyer  vos  larmes. 

Enfin,  le  dernier  défaut  de  sincérité  se  trouve  dans  les  actions 
douteuses ,  qu'on  expose  toujours  à  son  avantage.  En  effet ,  comme 
d'an  côté  on  ne  veut  pas  rompre  avec  les  passions,  et  que  de  l'autre 
on  veut  se  faire  une  sorte ^e  conscience  tranquille  dans  cet  état  d'in- 
fidélité ,  on  leur  cherche  des  autorités  et  des  suffrages  ;  et  on  les  ex^ 
pose  dans  un  jour  si  favorable,  que  le  ministre  de  J.  C.  n'oseroit  plus 
les  condamner. 

Ainsi,  on  ne  veut  point  s'éloigner  d'une  occasion  de  péché,  ni 
rompre  une  liaison  qui  scandalise  :  on  exagère  l'impossibilité  de  cette 
rupture,  les  inconvéniens  qu'on  eu  verroit  naître,  les  liens  du  sang , 
)es  intérêts  de  la  fortune,  les  raisons  de  devoir  et  de  bienséance  qui 
y  mettent  un  obstacle  invincible  :  Qn  rencontre ,  qu'au  fond  le  périJt 
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n*est  pas  gran<l ,  que  la  passion  est  refroidie,  que  les  engagemens 
ne  sont  plus  les  mêmes  ;  et  là-dessus  le  confesseur  trompt^ ,  consent  ; 
il  n*insiste  plus  sur  le  précepte  d'arracher  Toeil  qui  est  un  sujet  de 
scandale.  La  vérité  obscurcie  sous  ces  faits  adoucis ,  lui  paroit  souf-* 
frir  ici  une  exception  à  la  règle;  et  c*est  sur  un  eonsentement  ainsi 
obtenu ,  qu'on  se  croit  en  sûreté ,  et  qu'on  sort  des  pieds  du  prélre, 
content  de  l'aYoir  trompé  et  de  s*étre  trompé  soi-même. 

Ainsi ,  on  ne  Toit  point  finir  le  scandale  d'un  divorce  public,  ni 
rejoindre  des  liens  sacrés  que  la  grâce  d'un  Sacrement  honorable 
avoit  unis  ;  il  n'est  sorte  de  raison  spécieuse  dont  on  ne  colore  sa  ré* 
sistance;  on  a  des  prétextes  d'honneur ,  de  devoir,  de  conscience, 
d'incompatibilité,  d'intérêts  domestiques  :  on  a  tout  tenté  pour  pré- 
venir le  mal  :  on  n'en  est  venu  à  cette  extrémité,  qae  pour  en  éviter, 
de  plus^andes;  et  là-deseus  le  confesseur,  mal  instruit,  souffre  un 
scandale  auquel  on  ne  lui  laisse  voir  aucun  remède  ;  et  l'ame  abusée 
croit  sa  conscience  plus  en  sûreté ,  depuis  qu'elle  a  ajouté  au  crime 
de  son  état,  celai  d'avoir  sufrpris  ks  suffrages  ée  son  luge. 

Ainsi ,  on  ne  veut  point  interrompre  des  profits  manifestement 
usuraires;  on  expose,  comme  présens,  des  dangers  chimériques  ; 
on  s'appuie  sur  la  tolérance  des  lois  et  sur  l'autorité  des  exemples  ; 
on  représente  toutes  les  autres  voies  d'assurer  son  revenu  comme 
impossibles  ;  on  répand  sur  le  cas  particulier,  des  ténèbres  qui  le 
font  perdre  de  vue;  et  plus  prudent  dans  les  affaires  du  siècle,  que 
le  ministre  de  la  pénitence ,  qui  souvent  ne  les  connoit  pas,  on  s'ap- 
plaudit de  son  consentement,  tandis  qu'on  n'a  fait  que  surprendre 
sa  charité. 

Telles  sont  les  illusions  de  l'amour-propredansle  tribunal  sacré  : 
on  manque  de  sincérité  dans  les  expressions  qu'on  adoucit,  dans 
les  motifs  qu'on  supprime,  dans  les  doutes  qu'on  expose  en  sa  fa- 
veur; c'est-à-dire,  que  nous  ne  nous  montrons  jamais  que  dans  un 
faux  jour  :  ce  que  nous  cachons  de  nous-mêmes ,  est  ce  que  nous 
sommes  réellement;  ce  que  nous  en  découvrons,  est  ce  que  nous 
voudrions  être  :  nous  étalons  une.  conscience  qui  n'est  que  la  fausse 
effigie  de  la  nôtre;  et  comme  Michol ,  loin  d'exposer  aux  yeux  le 
véritable  David ,  je  veux  dire  nous<mêmes  et  notre  passion  domi- 
nante ,  nous  substituons  un  fantôme  et.  un  simulacre  à  sa  place  :  £i 
inventum  et  simulacrum  solum  (  /.  Reg»  19  ;  16  ). 

Aussi ,  M.  F. ,  -aa  sortir  du  tribunal ,  sentez-vons  cette  paix  et 
cette  sérénité  de  conscience,  qui  est  le  fruit  d'une  confession  sin- 
cère et  parfaite  ?  Sentez -vous  ce  repos  et  ce  soulagement,  que  le 
cœur  déchargé  de  ses  crimes  fait  sentir  à  l'ame  touchée  ?  Ne  vous 
reste-t-il  pas  au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  secrètes 
«[ue  vous  tâchez  de  vous  dissimuler  à  vous-mêmes ,  je  ne  sais  quels 
embarras  qui  troublent  toute  la  douceur  de  votre  pénitence  ?  Né 
vous  promettez  vous  pas  à  vous-mêmes,  pour  vous  calmer,  qu'un 
jour  enfin,  rompant  tout-à-fait  avec  le  monde,  vous  vous  confes- 
serez pour  TOUS  convertir  tout  de  bon  ;  c'est-à-dire  ,  vous  éciairci- 


■v;^ 


38a  VENDREDI   DE  LA  T*  SEMAINE. 

rez  ces  doutes  qui  vous  fatiguent  ;  vous  exposerez  à  découvert  ces 
embarras,  sur  lesquels  tant  d'absolutions  reçues  n'ont  pu  encore 
-vous  rendre  tranquilles  ?  Avez-vous  pu  jusqu'ici  réussir  à  vous 
persuader  que  ce  sont  là  de  vains  scrupules  ?  et  malgré  tonte  Tin- 
dulgence  de  votre  amour-propre,  qui  ne  cesse  de  vous  amuser  de 
cette  illusion ,  la  voix  de  votre  conscience  ne  prend-elle  pas  le  des  - 
sus  ?  et  ne  vous  reproche-t-elle  pas  sans  cesse  en  secret  votre  dissi- 
mulation et  vos  réticences  ?  Laissez  répondre  votre  cœur ,  et  soyez 
ici  vous-mênie  votre  juge.  Insensés,  de  nourrir  dans  votre  sein  des 
aerpens  qui  vous  déchirent ,  de  n'oser  produire  au  jour  des  monstres 
qui  s'évanouissent  dès  'qu'ils  ont  vu  la  lumière ,  de  découvrir  une 
partie  du  mal ,  et  de  cacher  celle  où  il  auroit  fallu  appliquer  le  re- 
mède !  Insensés ,  de  souffrir  toute  la  honte  d'un  aveu ,'  et  de  vous 
prrver  de9  consolations  d'un  aveu  sincère  ;  de  venir  vous  déclarer 
pécheur,  et  de  faire  d'une  déclaration  ai  désagréable  à  la  nature ,  le 
plus  grand  de  tous  vos  crimes  ! 

Mais  que  craignez-vous  en  nous  racontant  ingéotiment  l'histoire 
de  vos  malheurs  et  de  vos  chutes  ?  de  détruire  dans  notre  esprit  la 
vaine  réputation  de  probité  et  de  vertu  que  vous  conservez  parmi  les 
hommes?  Mais  pourquoi  nous  comptez  «vous  pour  quelque  chose 
au  tribunal  redoutable  ?  Nous  ne  sommes  là  qu'à  la  place  de  J.  C.  ; 
nous  n'y  portons  ni  les  oreilles ,  ni  les  sentimens,  ni  les  pensées  de 
l'homme.  Vous  n'en  direz  jamais  assez  pour  nous  surprendre.  Ahl 
lious  ne  savons  que  trop  de  quoi  toute  la  corruption  dn  cœur  hu- 
main est  capable  ;  nous  portons  en  nous'  la  source  et  les  penchans 
des  mêmes  foiblesses  dont  vous  rougissez.  Plus  nous  vous  trouverons 
coupables ,  plus  vous  exciterez  notre  pitié ,  plus  vous  intéresserez 
notre  charité,  plus  vous  deviendrez  un  objet  digne  de  nos  soins,  de 
notre  tendresse  et  de  nos  larmes ,  plus  nous  offrirons  pour  vous  des 
gémisséméns  de  zèle  et  des  prières  de  compassion  au  Seigneur,  afin 
qu'il  daigne  jeter  sur  vous  des  regards  de  miséricorde ,  et  répandre 
abondamment  sa  grâce,  où  le  péché  avoit  abondé  :  voilà  notre  mi* 
nistère.  Nous  n'insulterons  pas  à  votre  foiblesse ,  puisque  J.  C.  » 
à  la  place  duquel  nous  vous  écoutons ,  recevoit  avec  tant  de  dou- 
ceur les  Publicains  et  les  pécheresses.  Nous  ne  saurons  pas  aggraver 
votre  confusion  ;  n0us  ne  saurons  que  vous  aider ,  vous  rassurer, 
vous  consoler  et  votis  plaindre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  déclarer 
sincèrement  ses  crimes,  il  faut  les  détester  souverainement,  et  ajou- 
ter à  la  sincérité  dans  la  manifestation ,  la  douleur  dans  le  repentir. 

TROISIEME    PARTIE. 

Toutes  les  autres  dispositions  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  sont  que  les  préparations  extérieures  de  la  pénitence;  la  douleur 
en  est  l'ame  et  la  vérité.  La  vertu  du  Sacrement  peut  suppléer  à  la 
confession  extérieure  de  nos  fautes ,  lorsque  des  obstacles,  involon- 
taires nous  en  6tent  le  pouvoir;  mais  elle  ne  peut  suppléer  au  senti- 
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ment  intériear  qui  les  déteste  y  parce  que  c'est  lui  qui  forme  le  péni*^ 
tent  :  tout  le  resté  peut  être  remplacé  par  la  douleur }  la  douleur  ne 
peut  être  remplacée  qu«.par  elle-même. 

Cependant  rien  de  plus  rare  parmi  les  pécheurs  qui  viennent  s'a- 
Youer  coupables  au  tribunal,  que  cette  douleur  de  pénitence  à  la- 
quelle $6ule  la  rémission  des  péchés  est  promise;  et  c'est  ici  cette 
troisième  sorte  de  malades,  dont  parle  aujourd'hui  l'Evasgéliste , 
qui  ne  reçurent  pas  de  J.  C.  le  bienfait  inestimable  de  la  guérison, 
aridorurhy  ceux  qui  avoient  les  membres  secs;  c'est-à-dire,  ceux 
qui  porteht  au  tribunal  un  cœur  sec,  une  ame  insensible;  et  qui, 
après  avoir  senti  les  impressions  les  plus  vives  et  les  plus  extrêmes 
des  passions ,  ne  trouvent  en  eux  aucun  sentiment  pour  la  pénitence. 

-  Or,  comme  l'illuston  est  ici  dangereuse,  et  que  chacun  se  flatte 
de  porter  au  tribunal  cette  douleur  qui  suffît  pour  la  justification 
du  pécheur,  il  importe  d'établir  en  quoi  elle  consiste. 

Premièrement,  cette  douleur  est  un  mouvement  de  la  grâce ,  et  non 
de  la  naCure  ;  il  faut  que  le  troublequi  naît  de  l'horreur  de  nos  cri- 
mes ,  soit  une  opération  invisible  de  l'esprit  de  Dieu ,  dit  le  dernier 
Concile,  qui  nous  porte  à  détester  tout  ce  qui  a  pu  lui  déplaire  ;  qu'il 
soit  une  vue  de  foi  qui  nous  découvre  dans  le  péché,  et  l'outrage 
qu'il  fait  à  «Dieu,  et  les.  malheurs  où  il  précipite  l'homme;  qu'il 
soie 'enfin  un  commencement  de  nouvel  amour,  qui  ne  nous  rende  le 
crime  odieux,  que  parce  qu'il  commence  à  lions  faire  aimer  leSei-* 
gneur,  source  de  ^oute  justice  ^  première -oondètion' marquée  dans 
notre  Evangile.  Il  falloit  que  l'Ange  du  Seigneur  descendit  et  trou* 
blât l'eau,  afin  que  les  m*îades  ftiMent guéri»  :  An^lus  autem  Do» 
mini -deêcendçbat, . , . .  et  mopehaiur  aqua  (^/oan.  5 $.4,)*  li  faut  que 
l'esprit  de  Dieu  desceii^e  dans  nos  cœurs  pour  y  opérer  des  agita* 
tions  salutaires,  tout  autre  trouble  seroit  un  trouble  humain  et  inn- 
tile  aux  malades.      ^ 

Or,  le  trouble  que  la  plupart  des  pécheurs  portent  au  tribunal , 
est  an.  trouble  d'amour-propre,  et  auquel  l'esprit  de-Dieu  n'a  point 
de  part.  Les  uns  prennent  pour  la  douleur  de  la  pénitence,  ces  alar* 
mes  secrètes  que  l'orgueil  oppose  toujçurs  à  la  déclaration  de  nos 
crimes  ;  ce  poids  d'iniquités  qui  fatigue  le  cœur ,  auquel  il  en  coûte 
tant  de  s'avouer  coupid)]e;  ces  déchiremens  cruels  que  les  œuvres^e 
ténèbres,  sur  le  point  de  se  manifester  .et  d'éclore,  font  sentir  .à  Ja 
conscience  pécheresse ,  semblables  à  des  serpens  qui  ne  sauroient 
sortir  sans  déchirer. le  sein  qui  les  a  enfantés  ;  en  un  mot,  ces  in- 
quiétudes d'une  mauvaise  honte ,  qui  ne  trouvent  d'odieux  dans  le 
crime  que  la  peine  ^e  l'avouer.  Ils  confondent  leur  orgueil  ayecjeur 
repentir,  l'opposition  qu'ils  ont  à  l'humiliation  de  la  pénitence ,  avec 
le  repentir  sincère  qui  y  dispose  ;  la  haine  de  la  confession ,  avec  la 
douleur  de  leurs  crimes.  Ils  ne  sont  qu*orgueiUeux  et  confus  ,  et  ils 
croient  être  touchés  et  péc^itens» 
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•  Ce  ne  ii*est  pas  que  la  meure  grâce  qui  opère  le  repentir,  ii*opèr« 
aussi  une  confusion  salutaire ,  et  qu*îi  n^y  ait  une  honte  qui  conduit 
au  salut,  comme  dit  TËsprit-Saint.  Détourtioc  çle  moi  vos  regards^  à 
inon  Dieu  !  disoit  un  roi  pénitent;  Je  ne  .puis  plus  soutenir  de^vant 
vous  toute  la  confusion  dont  mes  crimes  me  4couvr en t  i  Et  confusio 
J'aciei  meœ  coopérait  me  (  Ps.  4^  »  16  )i  Mais  cette  lionte  formée  par 
Ja  douleur,  ne  trouve  sou  motif  que  dans  ta  douleur  même.  Ce  n'est 
pas  le  jugement  du  ministre  de  la -confession,  qui  la  produit  dans 
notre  ame ,  c'est  Toeil  de  Dieu  qui  la  voit-,  et  qui  connoit  toute  l'i- 
gnominie de  son  état.  Elle  ne  compterolt  même  le  mépris,  de  tous 
les  homtnes  pour  rien  ,  si  elle  avoit  le  Seigneur  tout  seul  pour  té- 
moin de  son  innocence.  Au  contraire,' quand  elle  seroit  seule  sur  la 
terre,  ou  cachée  dans  les  plus  profonds  abîmes,  les  regards  de  Dieu 
'  «eul  sur  ses  souillures  la  eoovriroieUt  de  ia  méj^iie  ttOâfiisioo  %  et  par- 
tout où  elle  port^oit  devant  lui  ses  plaie»,  elle  y  porteroit  se»^  trou- 
bles et  sa  honte,  lies  inquiétudes  secrèteéi  ^t  honteuse^  de  l'orgueil 
ne  sont  donc  pas  les  troubles  salutaires  de  la  pénitence. 

Iljen.est  d'autpeé  qui  prent>ent  la  douleur  qui  forme  le  tepentir:i 
pour  Ce  trouble  qui  nait  delà  crainte  t-oûte  seule  de»  peines  éter- 
nelles :  -ix  trouble  q-ni^  ouvi>an4;  l'enfer  eît  tous  ses  to«brmens  au  pé- 
cheur, «lie  lui  découvre  rien-de  plus  >odieu<x  dans  riniquitc^  que  la 
punition  dont  elle  jest  suivie  ;  ce  trouble.,  qui  n'«st  lui4inénie  qu'un 
désir  que  le  crime  ;pijit  étr e  iitftpuni.;  4^ui  arrête  l'action  »  dit  S.  Au- 
gustin,, sans  changer  lavolont-é  ;  qui  ïious  nead  timic^s  iàns  aoua 
rendre  pénitens;;  «qui  «nousfaûcFaindfiele  châtiment^  sansnous  £airQ 
haïr  i'fiifiËensie^  «tqnki  ne  c^mpteroil  |»ottr  riien' d'outrager  aon  Dieui 
si  la  «perte  de  «on  aimoiir  devoit  bornât  l4Mite4Klniafodtune« 

f  e  sais  que  là  crainte  ilu  Seigneur  est  le  éoMmeuceihent  âe  la  sa- 
gesse ,  qu'il  est  uiil-e  Vîe  percer  souvent  dés  yeux  de  la  fot  ces  abîmes 
de  feu  et  ces  ténèbres  eiernellîfes ,  où  il  y  ai^ra.|^s  pleurk  et  des  grin- 
cemens  de  dents,  et  de  descendre  tout  vivant  dâUSTenlfer,  pour 
faire  de<ée  souvenir  saluiaiâneun-lneittàinôs  pâs^otis  indomptées.  Je 
sais  que^cette  crainte  est»iinéo!n  de  rjEsprit^Saint^etmon  dessein  n'est 
pas  d'6ter  aupédicoir  un  vwD^n  d«>  salut,' et  un  niotifde  com|io(nc-> 
tionque  J.  (X  le»r  proposa,  <)<n«  l'Eglise  leur  recommande,  que  les 
Ssunts  ont  eu  sam  cesse  dovâfut  les  yeux ,  et  dont  nous  tioub  servons 
tous  les  jours  <lans  ces  ^dtairesclirétriennes ,  pour  troubler  la  fausse 
paix  des  âmes  crimihelks.  En  effet ,  6  mon  Dieu  !  si,  uvec  tous  vos 
foudres  et  vos  ^aiumes  v^engeresses ,  l^iniqnité  ne  laisse  pas  de  pré- 
valoir sur  la  terre;  si ,  malgi?é  r«ïïfér  et  ces  ardeurs  "éteniieUes  que 
votre  justice  a  préparées  hux  pécheia^s,  toute  ch^air  ne  laisse  pas  de 
corrompre  sa  voie^  res'teroît'^ll  encore  quelque  foi  parmi  lesbommes, 
si  tioas  venions  imprudemment  leur  isire  un  point  de  vertu  de  fer- 
mer lesy^ux  à  ces  spectacles  terribles,  ou  si  nous  leur  faisions  un 
vice  du  tnotjf  le  plus  cominan  et  le  plus  ordinaire  de  la  piété?  Il  est 
peu  de  ces  âmes  nobles  et  sublime»  ^  que  Tamcrar  et  la  reconnois- 
\ 
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ïance  toute  seule  attachent  à  Totre  service ,  c*est  la  sagesse  des  par-» 
faits;  mais  les  fùtbies  ont  besoin  d'indulgence^  et  tous  youlez  que 
notre  intérêt  même  entre  toujours  pour  beaucoup  dans  notre  fidélité* 

Ce  n'est  donc  pas  la  crainte  des  tonrmens  destinés  à  l'impie ,  que 
je  veux  ezdure  delà  véritable  pénftence;  elle  en  est  la  préparation , 
quoiqu'elle  n'en  soit  pas  Tame  et  le  fond  :  car  l'amour  tout  seul , 
qui  a  fait  les  pécheurs ,  peut  former  des  pénitens  ;  l'amour  tout  seul, 
quia  ravi  notre  cœur  à  Dien,  peut;]e  lui  rendre  ;  l'amour  tout  seul , 
qui  faisoit  tout  le  dérèglement  de  notre  volonté,  peut  y  rétablir 
l'ordre ,  et  faire  notre  justice  ;  et  tous  ne  sauriez  tous  réconcilie^ 
avec  Dieu ,  si  tous  ne  commencez  du  moins  à  l'aimer  plus  que  les 
Taines  créatures  qui  tous  avoient  éloignés  de  lui ,  et  si  la  Tcrtu  du 
Sacrement ,  jointe  %  oet  amour  encore  foible  ,  ne  le  perfectionne ,  et 
n'opère  en  tous  la  Téritable  justification.  Ce  n'est  pas,  dis-je,  la 
crainte  des  peines  que  je  Teux  ici  exclure  de  la  pénitence;  c'est  cette 
disposition  criminelle  où  se  trouTeiU  la  plupart  des  pécheurs  qui  ap« 
prochent  du  tribunal ,  lesquels ,  sans  un  enfer  et  ses  tourmens , 
TÎTroient  comme  des  athées ,  sans  foi ,  sans  conscience ,  sans  Sacre- 
mens;  lesquels  ne  connoissent  de  la  religion  que  ses  menaces;  et  qui, 
dans  le  sepret  de  leur  cœur ,  sont  Cachés  que  Dieu  soit  juste ,  et  qu'il 
ait  attaché  aux  plaisirs  les  plus  honteux  des  flammes  étemelles. . 

£t  ne  croyez  pas  que  ce  soit  ici  une  dispositicw  rare  ou  chimé* 
riqne;  rien  n'est  plus  réel  et  plus  commun.  La  crainte  fait  presque 
toute  notre  religion;  c'est  la  pensée  seule  des  peines  à  Tenir,  qui 
peuple  les  tribunaux  de  la  pénitence  :  nous  y  faison»  diTorçe  pour 
nn  moment  aTec  nos  paasicma  ;  et  nous  nous  en  séparons  comme  on 
quitte  des  objets  encore  chers,  mais  funestes.  Semblables  à  la  femme 
de  JLoth ,  nous  ne  haïssons  pas  Sodome  ;  nous  n'en  craignons  que 
les  flammes;  nous  nous  en  séparons  à  regret,  et  notre  cœur  y 
tient  encore,  tandis  que  la  crainte  toute  seule  du  danger  nous  en 
éloigne*  L'esprit  de  la  Téritable  piété  est  plus  rare  qu'on  ne  pense  ; 
tous  les  dehors  du  culte  ne  roulent  presque  que  sur  de  fausses  Ter- 
tus;  nous  ne  comptons  pour  offenses  de  Dieu,  que  celles  qui  sont 
suivies  d'une  punition  éternelle;  celles  qui  se  bornent  à  lui  déplaire, 
nous  ne  les  comptons  pour  rien;  et  si  nous  Toulons  sonder  nous* 
mêmes  notre  cœur,  nous  sentirons  que  nul  principe  d'amour  et  de 
grâce  ne  nous  fait  agir  ;  et  que  l'enfer  est  la  seule  divinité  qu^  nous 
craignons. 

Mais ,  comme  la  méprise  est  ici  aisée ,  si  Tiouii  me  demandez  à 
quel^s  marques  on  peut  discerner  ce  trouble  heureux  qui  forme  les 
vrais  pénitens ,  de  cette  honte  d'orgueil,  ou  de  cette  crainte  toute 
mercenaire ,  qui  ne  forme  que  des  esclaTes;  je  dis ,  en  second  lieu , 
que  la  douleur  de  la  pénitence  renferme  une  résolution  réelle  et  sin- 
cère de  finir  nos  désordres ,  et  de  commencer  une  Tie  sainte  et  chré* 
tienme  ;  c'est  ce  qui  nous  est  figuré  dans  la  guérison  de  notre  para- 
Jytiqae.  Souhaitez-Tous  d'être  guéri  ?  lui  demande  J.  C.  :  Fis  sanus 
fieri  (  J^oan.  5  ;  6)  ?  Il  paroissek  sans  doute  fort  inutile  de  le  deman^ 
Massillon,  90XB  i.  25 
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der  à  un  mglbeureua^  qui  géiQÎ^^U  iQ^t  1?  poi4«  de  #et  m^aïc  ;  et  l'aa 
lie  pouvoU  ^oui^r  que  trenie-hnit  aunéfs  d'iofirndté^Qe  lui  fissent 
ftouliaiter  vivement  s^  délivrance.  Al^is  J*  €.  vpiilpit  no^f  ap|>r^adr^ 
par-là  ,  que  le  pécheiff,  comme  ce  paralytique ,  sincèrement  touché 
de  s<>s  maux,  doit,  en  venant  se  présenter  aii  tribunal,  pouvoir  se 
rendre  ce  témoignage  à  I^i-métne,  que  réellement  et  de  popne  foi, 
il  yeut  être  guéri ,  c*est<à  dire,  renoncer  à  ses  passons  ipTétérées, 
et  prendre  le  parti  de  la  piété. 

Or,  je  vpus  demande  «  ^)on  cjxw  Auditeur,  lorsque  \QVi$  vencs 
aux  pied$  dnç^rétrÇf  étes-youj»  4^  l?OA»e  foi  dans  cette  riésolutijon? 
Fis  sanus./ienP  Pouve;i^-ypus  yous  rendre  ce  témoignage  à  yous- 
Uiéme,  que  voi^  voule;^  rpmprç  sincèrement  tpu9  les  liens  qui  vous 
^Uaçbep^  encpr£  au  monde  et  à  yp5  plaisirs  crimiuel^i  et  ypus  raii- 
l^er.aveçce  peti(  npmb^e  d'âmes  fidèle»  d^  vot^ç  r^pg  et  de  votre 
état,  qui,  aprè$  avoir  quelque  temps  vécu,  comme  vous,  au  gré  d^ 
leurs  passions ,  sont  rcvenu^es  à  Dieu  >  et  ppèreat  leur  salpt  dans  la 
pratiquje  jiolide  je,t  constante  de*  vetMus  chrétiennes  ?  O^mm^ncç^' 
vpu3  à  ypas  faire  un  plan  de.nouFelle  viç  ?  Ne  co]|»ptje;(-ypus  pjas  e^ 
core  sur  lp3  mêmes  mœur»  ^  sur  les  mêmes  plaisij:^  »  su^  Içs  mêmes 
liaisons  après  la  confession?  Ne  tous  dites-you^  p^i^a  4  vous-même 
en  secret^  ppur  vou9  calmer  sur  cette  fousse  démarche  de  piénitepce  , 
qu'un  jour  viendra  enfin,  queyous  vous  confesserez  pour  vous  couver* 
tir  tout  de  bon-,  et  rompre  pout  touioulrs  avee  le  raotide  ?  Et  ne  dis- 
tingues* vous  pas  en  vous-même  cette  cdiifession  que  yous  allez  faire, 
d«  la  conversion  que  Dieu  demandé  de  v«us?  Fù  sanu^fieriPje  vous 
le  demande.  '' 

Prene?  garde  qu*on  ne  vous  demande  pas ,  si,  en  vensint  vonspré- 
lenter  au  tribana) ,  vous  formez  de  ces  propos  yagues  et  Indétermi- 
,  ixés  de  conversion ,  qui  A'ont  jamais  de  suite ,  et  qu'on  nfe  forn^e  que 
pour  s'étouï*dir  ^i/r  13' profanation  du  Sacrement,  et  se  dire  k  soi- 
même  qu^on  évite  le  sacrilège  ;  de  ces  propos,  dont  on  s^ntsoi-méme 
la  fausseté','  qui  he'salisfont  pas  là  conscience  inapiète,  eX  qui  lais- 
sent au  fond  d'u'èitfeur ,  non-^eakmçnt  la  volohté  réelle  du  vice,  mais 
le  seniiplçnt  Secret  qv*on  ne  vept  pa^  encore  y  renoncer'.  Eh  î*  que 
Toit-on  autour  de  nos  ttibudàux ,  que  des  pécheurs  de  ce 'caractère  ? 

.  Je  vQOfideip«i^« ,  ^i ,  en  veiuuit  fl^pfe^ser  vo^  faut^a  «  vp«<  wo9r 
le£i70ffiAj09P>xmM^â'i^ne  voilonté  iç»Xe^^  fjçipe ,  sinçène  ^,qm  ne  forme 
pas  des  propos  vagues  et  éloignés  de  changement,  mais  qvkiavépaud 
«déjà  desJaicme»  #^(jpéi>itenpe  P  je  top*>l4B  demande avep  /.  Cf  ;  Fis  sa- 
^J9us^fier/J^  h%  4i^ïi»çiffi^^  ne  spu^c^t  iai  se  faireiUusianè  «Ue-^méioe; 
^on  ^ni-  bijei\  ^  \e  )|H<i^pqs  d*M9^  n4»A<vell<9  vie  est  sincère.. (^e»  prélude» 
d'une  cppjvçrAÏp?  /Q^ron  jrenpu<rc}l^ment  entier  de  mcew^»  ont  je  ne 
.saii;  quo>>de  M  ^J^'^ï  e^  de  «i  i^s^uéi^  9U'M  9e  f^it  d*ab^  «eptir ,  et 
jD«  laisse  rifsn 4'iBquivoque  :  da^lj^^i^s? des  combats^'de^ agi^tipn«, 
des  vMm  nouvqUeâ»  des  démarcl^f^  s^rieu^s  et  pénible»^  que  %w- 
Je?.queV{^ie  c)i.ose  qu'on  p'ayo^t  pas  .encore  ^uti.,  et  que.  ceux  qui 
.|ivu»  ft«4H^t^i^  n^^aieni  pa^encQ!»  v^uî  un  epp^^iî  ^ui  «inpncc 
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an  peu  plus  qtie  le  fruit  d'ane  confcssi^ii  ordinaire  :  ce  sont  là  de  cei 
travaux  de  renfantement,  qui  ne  ressembleut  qu'à  eax-niéme^  ::Iài 
dolorcsutparturientisf^Ps.  47î7)«  Onaeia^roU  y  prendre  k-çhafigej 
et  il  n'e3t  que  de»  douleurs  d*ua  certain  c«ri^çt<irf  •  qui  9KiQQni:i9i»t;4i)| 
uaîMance  du  nouvel  ho^n^edana  up^  cpeiir9«  •',,■,-  t 

Rappelés  le»  conversions  des  pécheresses  ;  des  Saûl  y  des  Atrglis-* 
gas^in;  Yoyd2  ce  qui  se  passoit  eii  eux  dans  ces  momens  faeureux  qui 
précédèrent  lepr  chan^ment  ;  quels  trombles  I  quelles  perplexités  \ 
quels  combats  !  quels  efforts  héroïques  sur  eux-mên\es  !  quelles  dé-^ 
marcbes  nouvelles!  qu^eiles  larmes I  qaels  tr«^nsports  d'ampur  pt  de 
cotoponcLion  !  C'est  ap  milieu  de  fa^it^'agit^iioQ*  que  se  cQt\%9mvf^ 
Touvrage  de  la  conversion  :  une  démarche  froide  et  tranqi^ilU  n'^ 
rien  qui  Tani^once  et  qui  lui  ressemble  ;  c'est  au  milieu  de  ces  trou- 
bfeSf  de  ces  vents  impétueux,  pour  ainsi  dire  ^  que  Tesprit  de  Die^ 
descend  dans  un  cœur  pénitent ,  comme  il  descendit  autrefois  dan^ 
le  Cénacle,  et  y  vient  porter  la  paix  et  la  grâce  ^  et  c'est  ici  où  Toii 
|>eut  dire  qu'on  entend  sa  voix  lorsqu'il  arrivé,  et  qu'on  sait  où  il 
va  et  d*où  il  vient.  C'eât'  à  vous  k  nous  dire  si  vous  reconnoissez  à 
ces  traits  la  douleur  q«i  Jusqu'ici  vooi^  a  préparé  au  Sacrement  de  la. 
pénitence. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  cette  douleur  cachée  au  fond  de  l'ame, 
n'est  pas  toujours  sensible  au  cœur  pénitent  i  un  changement  de  vie 
porterai  fort  sur  tçus^ios  penchatis,  prend  ssr  source  dans  un  nouvel 
amour  si  vif,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  sdrt  dans  Ieco?ur  à  l'itisçu 
de  natre  c^nr  i^é^e.  ^ats  eofiii  i  ji»  Je.teaK  pour  des  cœnirs'd'un^  ' 
periaÂn  cftract^rfi^aéfe  froids*  tranquiiJAs «^insensibles,  qui  .peb^ 
ven(  ^fi  briser,  waJAqiuiRe.fAuroi^vtA'étteitdjBipk  JUiais  veés,  pourvu 
d'i^a  çf^\\v m^MK^lovWtki  sit«odfe»  er«jMr.cft|iabIe  d'être  toucké  :  voua 
qui  avez  poussé  ifH  sfUi^ibifilé  das»  leapasaietts^déplorablea ,  jusqu'à 
remportemeqt  ;  vous  qui  npus  vantez  tant  la  bonté  et  la  tendresse 
de  votre  coeur,  vous  n'en  manqueriez  que  pour  votre  Pifu  I  .la  àoyf," 


pas  vit  aap! 

repentir ,  com.hfe  yous  l'ayez  été  dan^  vos  désordres ,  c'est  que  vby^ 
étiez  péclieur  de  bonne  foi,  et  que  vous  n'êtes  qu'un  faux  pénitent. 

Enfin  ,  non-seulepoent  la  douleur  de  la  pénitence  e^t  pnè  résolu- 
tion réelle  et  sincère  dp  changer  dé  vie.  mais  encore  une  âttéjjtio;! 
actuelle  ,  qui  prend  d'abord  des  mesures  solides  de  çhans^enpieVit.  Qk, 
la  principale  est  IW'chqix  A'un  ministre  fidféie,  qui  coopère  avec  J.  Ç. 
a  la  gnérison  dç  votre  ame  :  choix  difficile  ^  .mais  le  plp^  i^portai^t 
que  vous' fèf  et  jàihàVsV 'puisqu'il  s'agit  ^u  sâïut,  et  que  cç  qui  décide 
toujours  de  notre  salut,  c'est  le  choix  de  celui  à  qui  nous  allons 
coneftér  les  sécretb'ADilQoitireeon$ci^ce>'d'ëyt'làsnitedénb(ré  Evan- 
gile :^ui]iou8  foutuèo %pn<(  d«r«ièi*e  ^ÂeitivM.«  Seigneur,  dit  le  pâ- 
jTftl^âqae  à  i»  C^.^-idMf^ixA  d'hanitae  quiine  jette  dan»  Itîi  Pi^^tte 
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lorsque  Teau  est  troublée  :  Domine  ,  hominem  non  habeo  (  Joah, 

6;  7  ). 

Or 9  a^ant  que  de  venir  tous  présenter  à  la  pénitence,  Tons  adres- 
sez*Yoa8  i  J.  C. ,  afin  qu'il  tous  aide  dans  un  choix  si  essentiel ,  et 
<{u*il  TOUS  suscite  un  guide  fidèle ,  qui  tous  conduise  sûrement  dans 
la  Toie  du  salut  ?  Cherchez-vous  Tous-méme  un  homme  rempli  de 
l'Esprit  de  Dieu ,  qui  sache  vous  jeter  à  propos  dans  la  Piscine ,  et 
cultiTer  ces  premiers  sentimens  de  grâce  que  tous  portez  au  tri- 
bunal ? 

Un  homme  éclairé,  qui  puisse  juger  de  la  lèpre,  eonnottre  les 
plaies  de  TOtre  cœur,  et  ne  pas  se  tromper  dans  t*applicatîo&  des 
remèdes  ? 

Un  homme  expérimenté,  qui  sache  discerner  les  Toies  de  la  grâce 
dans  TOtre  ame,  conduire  les  opérations  de  Dieu  en  elle,  ne  pas 
trop  presser  les  âmes  que  TEsprit-Saint  ne  pousse  que  lentement  ; 
ne  pas  arrêter  celles  qui  sont  portées,  pour  ainsi  dire^  sur  les  ailes 
de  la  grâce ,  et  suiTre  l'Esprit  de  Dieu  sans  le  préTcnir  ? 

Un  homme  accoutumé  â  parler  à  Dieu  dans  la  prière ,  à  étudier 
aux  pieds  de  la  croix  la  science  du  salut ,  et  dont  les  paroles  pleines 
de  cet  esprit  et  de  ce  feu  qu'il  a  puisé  dcTant  le  Seigneur,  portent 
ensuite  l'onction  de  la  grâce  jusqu'au  fond  de  Totre  ame  touto  ouTcrte 
dans  ces  momens,  et  sur  laquelle  Jes  yérités  les  plus  simples  font 
alors  tant  d'impressions  ? 

Un  homme  désintéressé,  qui  n'examine  pas  si  vous  êtes  grand 
selon  le  monde,  mais  si  tous  êtes  pécheur  devant  Dieu  ;  que  tos 
vices  touchent  plus  que  tos  titres  ;  et  qui  ne  proportionne  pas  l'in- 
dulgence ou  la  séTérité  de  ses  sentences,  a  l'éléTation  ou  À  Tobscu- 
Tité  des  pécheurs ,  mais  au  caractère  de  leurs  crimes  ? 

Un  homme  zélé ,  que  rien  ne  puisse  faire  départir  des  intérêts  de 
la  vérité  et  des  règles  saintes  de  son  ministère;  et  qui,  sans  faire 
ostentation  de  séTérité,  ne  cherche  pas  à  se  faire  honneur  des  excès 
et  des  singularités  outrées  de  ses  pénitens  ;  mais  à  faire  honneur  à 
la  grâce- et  à  la  religion,  en  leur  inspirant  cette  sobre  aagease  qui 
remplit  aTcc  dignité  les  dcToirs  de  son  état^  et  qui,  en  condamnant 
le' monde ,  s'attire  l'estime  et  le  respect  du  monde  même  ? 

Enfin ,  un  homme  charitable ,  qui  sache  mêler  l'huile  de  la  dou- 
ceur aTCc  le  Tin  de  la  force  ;  qui  n'aigrisse  pas  les  plaies  par  d'exces- 
sives rigueurs ,  mais  qui  ramène  les  malades  par  des  condescen- 
dances nécessaires;  qui  ne  soit  pas  toujours  juge,  mais  qui  se  sou- 
vienne quelquefois  qu'il  est  père;  qui  sache  changer  sa  voix;  comme 
r Apôtre ,  se  faire  tout  à  tous ,  et  prendre  toutes  les  formes  pour 
former  JT.  C.  dans  un  cœur  ? 

;.  Est-ce  un  guide  de  ce  caractère  que  vous  cherchez  ?  Les  plus  in« 
connus  sont  toujours  pour  vous  les  plus  propres  ,  les  plus  indulgens, 
l0s  plus  habiles  :  ie^  ^premiers  que  le  bâtard  vous  of£re,  vous  leur 
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OQvrez  indiscrètement  les  plaies  de  votre  cœur.  Vous  prenez , 
comme  ce  Michas  dont  il  est  parlé  au  lÎTre  des  Juges  y  le  premier 
Lévite  qui  se  présente;  tous  lut  dites  :  Tenèz-moi  lieu  de  père  et  de 
prêtre  {^Judic.  17;  10).  Vous  mettez  peut-être  à  prix  ses  soins  et 
son  ministère,  et  le  rendez  le  ministre  et  le  fauteur,  comme  cet  Is« 
raélite,  des  dieux  et  des  idoles  que  vous  avez  élevés  dans  votre  mai- 
son ,  et  auxquels  vous  avez  prostitué  votre  cœur.  £t  si  vous  usez  en 
ceci  de  quelque  circonspection  et  de  quelque  recherche,  c'est  pour 
éviter  ceux  qu%ne  réputation  d'exactitude  et  d'intégrité  rend  redou- 
tables à  vos  passions,  et  auxquels  on  ne  s'adresse  que  lorsqu'on  veut 
sincèrement  se  convertir  et  servir  Dieu.  Ainsi ,  le  choix  tout  seul 
que  voua  faites  du  Juge  de  votre  conscience ,  est  une  preuve  décisive 
que  vous  ne  voulez  pas  changer  de  vie ,  qne  vous  allez  profaner  le 
Sacrement)  et  vous  souiller  où  vous  auriez  dû  vous  purger  de  vos 
souillures. 

Voilà ,  M.  F. ,  les  sources  les  plus  ordinaires  de  l'inutilité  du  Sa- 
crement de  la  pénitence  :  on  manque  de  lumière  dans  l'examen  \  de 
sincérité  dans  la  manifestation  ;  de  douleur  dans  le  repentir  i  e( 
voilà  pourquoi  les  conversions  sont  aujourd'hui  si  rares  an  tribunal  ; 
voilà  pourquoi,  parmi  cette  multitude  infinie  d'aveugles,  de  boiteux 
et  de  ceux  qui  avoient  les  membres  secs ,  à  peine  J.  C.  en  trouve-t- 
il un  seul,  dit  S.  jlnguslin,  qui  mérite  d'être  guéri:  Totjacèbftru^  et 
unus  sanatus  e^.  Les  cinq  portiques  de  la  Piscine,  selon  èe  Père^ 
figuroieot  les  cinq  livres  de  Moïse,  qui  découvroient  les  maux,  mais 
qui  ne  les  guérissqient  pas  :  SedilU  œgros prodeàafU ,  ioMguidos  ncn 
sanabam.  Mais  héîs^s.  !  nons  pourrions  le  di^e  aujourd'hui  avec  plus 
de  raison  de  la  Piscine  des  Chrétiens ,  et  des  poftiqnea  mystérieux 
qui  environnent  le  bain  de  la  pénitence  :  ils  ne  servent  plus  qn'à 
nous  décou^ir  les  maux,  les  guérisons  n'y  sont  plus  enuaage  ?  Sed 
ilU  œgrQsprçàèlmnt ,  languidos  non  sanaham  :  nous  y  voyons  abor- 
der une  multitude  de  pécheurs  ;.  nous  n'envoyons  presque  pas  soMir 
de  pénitenSf  pn  noua  y  expose  des  plaies ,  et  le  bain  s^cré  n!en  voit 
presaiie  jamais  de  fermées  :  il  nous  fait  connpitre  les  malades  ;.  mais  il 
n'en  est^plus  Ije  remède  :  Sed  itli  œ(^os  prodehant,  languidas  non 
sanabani,  1^,H  'j*osois  l'ajouter  ici  ^  comotela  loi  de  Moïse ,  en  dé- 
couvrant les  péchés ,  les  multiplia ,  et  ne  servit  qu'à  faire  des  pré- 
varicateurs :  hélas  !  ce  remède  divin ,  loin  de  guérir  les  maux  de 
rEgIise>,  les  a  augmentés,  pour  ainsi  dire;  a  donné  lieu  à  des  pro- 
fanations ,  loin  de  rétablir  la  piété  ;  et  a  fait  des  sacrilèges ,  oh  it 
anroit  dû  faire  des  pénitens  :  Sed  iUi  œgros  prodebant,  ianguidos 
nor{  sanabani.  ^  _  .    . . 

Rentrons  ici  en  nous-mêmes ,  M.  F.  ;  et  en  ce  jour  sur-tout,  con- 
sacré à  la  conversion  des  grands  pécheurs,  par  Is^  guérison  d'un 
malade  désespéré  y  en  ce  jour ,  où  les  prières  mêmes  de  l'Eglise  sol- 
licitent auprès  du  Seigneur  ses  miséricordes  pour  les  âmes  les  plu» 
déplorées ,  rappelez  ici  devant  Dieu  toute  la  suite  de  vos  années ,  et 
Thistoire  secrète  de  votre  conscience.  Repassez  sur  ce  nombre  infini 
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cle  c^n£es^^9,  toujaurs  réitéit^es  et  toujdurs  îimtil«s«  ht  .qni  tans 
4outc  ctev.ant  le  tribtuaal  ck:  Ji.  €o  feront  J^e  plils  terrible  sujet,  de 
Totre  cd^datnnation,  Dites-toqs  à  vous-mêmes  :  Quelles  ont  été  jus-» 
gu'iqi  |ne^  yoîes,  et  la  monstrueuse  conduite  de  ma  vie?  mes  pas^ 
sions  ^*iiujoui;d'hui  sont  des  plaies  de  l'enfance,  et  qui  ont  vieiUi 
dvec  moi  ;,  ce  que  je  suis  encore  «  voluptileiix  »  Remporté ,  dissolu ,  je 
rétois  déjà  ^è^  la  première  saison  de  ma  vie  i  ma  destinée  ni*a  fait 
«prouver  des  sdtuatious  différentes  au  dehors }. mais  ma  passion  hon-^ 
teusè  m[a  suivi  par*tout  ^  et  par-tout  èUe  a  étéla  même  s  ma  vie  n*esfc 
^u'uQ.^eplçrimç  diver^ifi^v  s<>us  de^  eiroonstanaca  et 'des  sittiatibns 
diss^iub^bles  :  Un  jour  a  instruit  Vautre  jour  j  et  une  nuit  a  montré 
^a  science fyneste  à  Vautre  nuit  {Ps,  i8;  3r)^  Du. plus  lein  qu'il 
m'est  p^.rinili  4(b  rappeler  Tbistoire  de  mes  années,  j'y  trouve  déjà 
les, ébauchés  et  les  Aai^^ncés  de  mes  passiôhs;.  et  les  cdmnieneemens 
de  ma  vie ,  ne  s'offrent  à  moi ,  qu'avec  les  prémices  des  crimes  dont 
je  ,§ui^  encore  coupable.  .,        •     - 

.,  Cepencku%t:,  4  inon.Dieu.!  toire  colci»  n*a  pas. eiieore  éclaté  sur 
moi  ;  et  du  haut,  de:  vQtre  ^uâtiefe,  voua  mé  ivoyeii  iemr  depiuta  si 
longr^emjx^.dan^  d^s  y.oiea  criminelles  y  saîtsim^avoir  frappé  de  mort^ 
^t  fai|;géjrir^;.çpmm^  tBnl|.d!autteS'y  au. milieu  de  om  courte  !-  Ah!  ce 
ii.est^p^§^ams.(|i:(C.lqii^  dfe^c^nde  miséricorde  sur mei.,  iqpe/vous  ahréa 
prolongé,  iiie^  .j0|lt^•.  ett4if/éré  ju^u'ioi  voire  ves^eftnce  ;  voas  ne 
m^'apf  ie%  p^s  délivré  de,  tabt  de  •  périls  qui .  ont  niSllfe<  Ibis  menacé  ma 
yief,,  si^yp^us  n'|ivie:fc  voftltiiflûreîparoitié  eà  moi^  (Quelque Jour  les.  ri- 
çhes^^.deyotrevgrdei^ki.v  .■    '    »  "       <•  •••"   '^  - 

.  ^r9tnû'  îlied  !'  Je  èonithètiète  k  Hé  jflns  àîliier '^bieîf  Mkttx  ;  âchevea 
votoe b'âtilAgië^èfC  jR&He^  que  j'éà  kimele  fetbèdè.  L*étàt'dé  thà  côns- 
eioiRcaiftft  <h[Hibre;'là  lièrrhtil76h  et  le  dé^dhdj*e  de  iiiU  Vie  ïhe  cou- 
vrent d^^ht^ritè;  le*  i^Wotâi  ^du  cHtttc  me  tyrânhiàéit^,*  Vt  répandent 
FaHMretimtf S(iÉ  ïdtft in^  jbutk VaÔHëvez  ;  gratid  Diéti  !  de  ^ttlprè-deS 
liens^dëjiÈt  *f'dettii-brlèés^  dôWéglfe  deiîiîet  ttotij)  i  ito^  iôfoVité  ^e- 
Itflleç^sodtëtl^z  hiâ  fôtbl^srse  datis  iin  combat  bû toù^'ibSavez  vu  tai^t 
&e^M»  siiiCtoùùiher  ;  ne  "^bbk  éldl^tiei^  p^'É  de  tùôi  V  et  feites  qïi«  fe  ne 
téUoU^^U  talme  «là  tWii(](t<îHité  qùë  j'^i  perdue!,  iJd^^tilvtSxis  de- 
féamt  èijémii  Mèïé:^  '  ""  '^-       .  \'  JUi^ishà-U. 
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SUR  hlEt  DANGER  DES  PRO^ÉRITÉS  TEMPORELLES. 

&mp«p4<bu  Petrtify  disU  «d  J«saaii  ;  I^tmti0  »  boAum  «st  «o»  bk  «4M.. . 
!%>?«  «&>  A  Ji?iwi .'  Seigneur ,  itàu-s  iôfnmei  3im  ici.  Mat*».  1  ^  ;  4' 

A-rôû  yiietrt  (f&t  !'Erafilgîfi!  i^arqtt^  qtie  ^itttt  tie  savait  cfc  qu*il 
rIrsoiC,  lors'tïu'il  èxhorioit  sàti  di<rtt  Mditré  à  fixet  sd  dertiènfe  sa^ 
le  ThtflWrt  f  Cétït  que  eé  èVst  pals  cotitibitré  \t  CbHiliénishte',  qu6 
de  voruldiit  Jôtiir  dh  tepos  et  àt  lâ  fëlitîté  atatii  le  IrâtdH'  et  îeH  soUf^ 
frances.  IFfallôll  que  le  diriit  SdûfMt,  et  qu'il  entrât  àihii'dâns  et 
èïôîre  ;  lelléâ  éié  la  voîe  du  tlRéf;  telle  àtAi  être  la  Vbiè  des.  ttieift- 
bfe».  Il  faut  ^è  les  Chrétiefas  sôttffVétit'  ièi-baè,  's'ir*  Vèuletit  qït'it 
partage  ùu  Jôtir  iw  gloire  âtee*  éxix  ;  poifJt  d'autre  pt^rlfe  que  \éi  à6ttf* 
frâfices ,  qui  ]^uillse  ttôu:^  introduire  daftts  <?e  séjour  dédi^ièei  q*ui  ttfttfà 
estpromis.  Toilà  pètirquol  lA  religbti  ne  semble  atôii'  dès  âiïatTièiKes 
que  pour  cëtix  qtti  reçoiveui  leur  coiwôlàtiôrt  éh  détie  vlfe.'Par-ldntj 
itialheur  à  ceui  qui  rient  et  qui  sont  rasi^asiés;  par-tout,  lés  pro- 
messies  consôlMteàr  M  sont  faites  qu'à  céunt  qui  suufftéiit  ici'^bAS^ 
par-tout,  Ife mondé  pressent  est  IHré  iiix  impies  cofintuê  leur  posses- 
«iott^et'léu^lrêt'rtage;  par-tout,  la'  rëtôWpênse des  Saldti  sur  \û  terré 
sont  les  larmes  et  les  afflictions^  pat-tôtlt  cnfiii ,  l^tro^atime  n'est 
pas  de  ce  monde. 

Ce  n'est  pas  que  le  Sâlut  Ée  ■>soU  pôëéiMe  à  téus  les  états ,  on  que 
la  religion  condamne  les  distinctions  de  la  naissance,  de  la  fortune , 
du  raiig^âeraatimfé,  éf«bUH>d0  t)îêitii  tilétâe,  et  si  âéeesSâiVés  à 
la  soberdînatioaides  peuples  et  à  la.  tfanqsillité  des  euiph^es.  Les  rois 
fareUt  appelés,  comme  les  pasteur»,  à  l'établi  de  Bethlééifet.  L'Eglise 
eut  d'abord  des  Fidèles  dans  la  tnâisofi  dé  César,  qui  de  CâesOris  dùik^ 
sunt  {PhiUp.  4;  112)4  comMê ^«m  Itt  tente  de  Simonie  corroyeur. 
La  Cour  a  «a  de  tout  temps  se§  httiJUA  ehôtsies,  comme  le  eloitre ,  et 
nous  voyons  ici  le  trône  encore  pltrs  rispè«tatble  par  la  piété  que  par 
la  |>ui&saftee  et  la  majesté  ëki  SOttvetaiii  qui  le  remplit.  Les>fÀtettrft 
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temporelles  sont  en  elles-mêmes  ronvrage  du  Créateur;  et,  dans 
Tordre  dc'ya'^agesse,  elles  doivent  être  des  moyens  de  salut,  et  non 
pas  des  intlrtniiens  de  perdition  et  de  vid^. 

C^pendantja  corruption  les  a  tirées  de  leur  usage  naturel  ;  elle  a 
fait  servir  les  dons  de  Dieu  à  TiAjustice  ;  çt ,  comme  le  serpent  laisse 
un  venin  dangereux  sur  les  fruits  dont  il  a  goûté ,  le  premier  pécheur, 
en  usant ,  contre  Tordre  de  Dieu,  des  biens  de  la  terre,  les  infecla, 
et  en  fit,  pour  ainsi  dire,  un  poison  mortel  à  toute  sa  postérité.  Les 
dangers  de  Tabondance  ne  sont  donc  pas  une  suite  de  Tinslitution  de 
la  nature,  maïs  du  desordre  du  péché.. L'homme  étôit  né  pour  être 
heurecTx  ;  la  terre  n'avoit  reçu  la  fécondité  que  pour  fournir  à  ses 
innocentes  délices;  mais  l'homme  abusa  des  bienfaits  de  Dieu;  dès- 
lors  tout  plaisir  lui  fut  ici-bas  comme  interdit ,  parce  qat  la  joie  ne 
convient  qu'à  Tinnocence,  et  que  d'ailleurs  il  est  plus  facile  à  la  eu« 
pidité  de  s'en  abstenir,  que  d'en  user  sans  excès;  et,  comme  tout 
est  pur  à  ceux  qui  sont  purs ,  tout  devient  souillé  à  celui  qui  Tétoit 
déjà  par  sa  transgression.  Voilà  le  fondement  des  maximes efiirayantes 
de  J.  C.  contre  lés  heureux  du  siècle  :  mais  que  puis -je  me  proposer, 
en  vous  exposant^  le  danger  de  cet  état  ?  Ce  devroit  être  sans  doute 
de  consoler  ceux  que  la  Providence  laisse  ici*bas  dans  l'indigence  et 
dans  la  misère;  mais  cette  instruction  seroit  ici  déplacée,,  et  ces  so|t«9 
de  malheureux  n'habitent  guère  les  Cours  des  rois  :  c'est  donc  de  faire 
aentir  à  ceux  qu'on  éloigne  des  grâces ,  qui  se  regard^^  comme  mal- 
heureux ,  qui  se  plaignent  sans  cesse  de  Tinjustice  de  leurs  maîtres, 
et  qui  voient,  avec  une  douleur  amère,  leurs  concurrens  élevés  et 
comblés ,  sorte  de  mécontens  dont  les  Cours  ne  manquent  jamais^  de 
leur  faire,  dis- je,  sentir  qu'ils  ne  connoissent  pas  le  don  de  Dieu,  et 
les  marques  signalées  de  miséricorde  que  sa  bonté  leur  donne  ;  et  d'ap- 
prendre à  ceux  à  qui  tout  réussit,  et  qui  semblent  n'avoir  plus  rien 
à  désirer  sur  la  terre ,  que  si  leur  état  paroit  digne  d'envie,    selon 
le  monde,  il  est  terrible  aux  yeux  de  la  foi  :  premièrement,  parce 
que  les  chutes  y  sont  presque  inévitables;  secondement,  parce  que 
la  pénitence  y  est|presque  impossible.  Tout  y  aide  les  passions  ;  tout  y 
éloigne  les  grâces  :  et  la  foi  n'y  découvre  que  des  occasions  de  péché 
et  des  obstacles  de  conversion.  Développons  ces  deux  vérités  impor« 
tantes.  Implorons,  etc.  Ave,  Maria^ 

PREMIERE    PARTIE.     -, 

r 

L^  monde,  dit  saint  Augustin,  est  plus  dangereux  lorsqu'il  nous 
rit ,  que  lorsqu'il  nous  maltraite;  et  les  faveurs  qui  nous  le  rendent 
Aimable,  sont  plus  à  craindre  que  les  rebuts  qui  nous  forcent  à  le 
mépriser:  Periculosiar  est  hlandus  quàm  molesius  (£p.  i4A).  En 
effet,  soit  que  nous  considérions  les  prospérités  temporelles  par  l'im- 
pression qu'elles  font  sur  le  cœur  pour  le  corrompre,  ou  par  les  fa* 
cilités  qu'elles  ménagent  aux  passions,  lorsque  le  cœur  est  déjà  cor- 
rompu ;  vous  conviendra  que  le  salut  est  si  difficile  dans  cet  état  de 
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fëlicîté  et  d'abondance,  que  l'ame  juste  doit  regarder  les  prospérL-' 
tes  temporelles  f  comme  des  présens  que  Diea  fait  d'ordinaire  aux 
Kommes  dans  sa  colère.  Je  dis ,  soit  que  vous  les  considériez  par  les 
impressions  qu'elles  font  sur  le  cceur  pour  le  corrompre.  Car,  pre- 
mièrement 9  une  ame  chrétienne  doit  viyre  étrangère  sur  la  terre  r 
son  origine,  ditTertnWien  (Jpoiogéi,) ^  sa  demeure,  son  espérance, 
Èà  noblesse,  sa  couronne,  sont  dans  le  ciel  :  son  coeur  doit  être  où 
est  son  trésor.  Si  elle  cesse  de  soupirer  un  moment  vers  sa  patrie, 
elle  cesse  d'appartenir  au  siècle  à  venir  et  à  TËglise  des  premiers-nés  : 
si  elle  se  plaît  dans  son  exil ,  elle  n'est  plus  digne  de  Théritage.  Son 
désir  fait  id-bas  toute  sa  piété  :  son  inquiétude ,  tout  son  mérite  :  sa 
consolation ,  elle  ne  doit  la  trouver  que  dans  son  espérance. 

Or ,  cette  disposition  si  essentielle  â  la  foi ,  s'efface  par  la  première 
impression  que  la  prospérité  fait  sur  le  cœur,  qui  est  une  impression 
d'attachement  à  la  terre.  £t  certes,  on  comprend  comment  une  ame 
affligée  peut  vivre  étrangère  dans  ce  monde.  Hélas  !  quelle  raison 
auroit-elle  de  s'attacher  à  des  créatures  qui  l'ont  abandonnée?  Il  ne 
lui  en  coûte  pas  beaucoup  de  retirer  ses  affections  d'un  monde  qui 
a  retiré  d'elle  ses  faveurs,  et  de  se  regarder  comme  étrangère  dans 
un  lien  où  elle  ne  possède  rien.  Au  contraire,  les  vues  de  la  foi, 
sont  alora  ses  plus  douces  pensées  ;  rien  ne  console  plus  solidement 
ses  malheurs ,  que  de  pouvoir  se  dire  à  elle-même ,  que  ce  monde 
n'est  pas  sa  patrie;  qu'on  ne  l'a  dépouillée  que  de  ce  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  d'aimer;  que  les  biens  véritables  du  Fidèle  sont  in- 
térieurs, et  ne  sauroient  lui  être  ravis  malgré  lui;  quela  perte  de 
la  grâce  est  la  seule  qu'une  âme  chrétienne  puisse  faire  ;  que  peu  im- 
porte de  perdre  ou  de  posséder  ce  qu'on  ne  peut  conserver  toujours  ; 
et  que  nous  étant  défendu  de  fixer  notre  cœur  à  la  terre,  la  situation 
qui  nous  y  attache  le  moins ,  doit  nous  paroître  la  plus  souhaitable. 

Mais  ces  sentimens  que  tout  inspire  dans  l'alHiction,  tout  les  ef* 
face  dans  la  prospérité.  Car,  M.  F. ,  qu'il  est  difficile  de  se  déplaire 
dans  un  lieu  où  tout  nous  rit  ;  de  regarder  comme  un  exil ,  une  terre 
de  délices  ;  de  n'être  pas  de  ce  monde ,  lorsque  le  monde  ne  paroit 
être  que  pour  nous  ;  de  ne  pas  fixer  son  tabernacle  où  l'on  se  trouve 
si  bien  ;  de  gémir,  comme  le  Prophète ,  sur.  la  durée  de  son  pèlerinage, 
quandl'on  n'en  ressent,  ni  les  travaux,  ni  les  amertumes  ;  et  de  mar- 
cher sans  cesse  vers,  sa  patrie,  tandis  qu'on  trouve  sur  le  chemin 
tant  d'attraits  propres  à  nous  arrêter  l  L'insensé  de  l'Evangile  se 
voyant  dans  l'abondance  pour  une  longue  suite  d'années,  convioit 
«on  asie  à  se  reposer  :  Anima ,  requiesce  (  Luc,  la  ;  19  )  :  Mon  ame , 
repo^e^-voas.  C'est  la  première  impression  que  la  prospérité  fit  sur 
son  cœur  :  elle  l'attacha  à  la  terre,  et  lui  fit  chercher  un  injuste  repos 
dansies  créatures. 

Or,  si  vous  me  demandes  en  quoi  consiste  le  crime  de  cette  dispo- 
sition (  car  à  la  Cour,  encore  plus  qu'ailleurs,  où  l'on  ne  connoit  de 
la  religion  que  la  surface,  ces  grandes  vérités  ne  paraissent  que  des 
spéculations  de  nulusage);  si  vous  me  le  demandez,  dis  je,  le  voici  : 
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c'est-à-dire ,  que  dès-lors  ,  dit  saint  Aiigttstûi ,  si  vos déailfs  règloiétit 
Totre  destinée,  to|is  vous  immortaliseriez  sur  la  terre,  voua^eeep*' 
feriez,  comme  une  grac^,  Iç  privilège  de  pouvoir  vivr«  étertiellenenC 
éloigné  de  Dieu  dans  Tusage  des  biens.et  desplaisim  sensibleA  :  c'est- 
à-dire  ,  que  si  le  monde  pouvoit  étrQ  votre  Dieu  »  votre  récompense^ 
votre  demeure. étemelle ,  vous  ne  vous  aviseriez  jaX}ftais  d'çn  deman« 
d^r  d'autre  :  c'estrà-dire ,  que  si  l'on  vous  permettoit  d'opter  de  la 
terre  ou  du  ciel;  du  siècle  à  venir,  ou  dtk présent;  de  Dieu  oa  de U 
créature,  le  choix  seroit  bientôt  fait,  et  ce  qoi  est  visible,  préféré  à 
ce  que  la  foi  sefile  vous  découvre  :  c'eftt-à-dire^  en  un  mot,  que  voua 
n'êtes  plus  Chrétien  ;  oa«  un  Chrétien  est  un  enùatt  des  promesses , 
un  homme  du  siècle  à  venir  y  un  citoyen  du  ciel,  une  pcurUon  du 
Christ ,  qui  attend  sans  cesse  sa  réunion  avec  ce  corps  mystique  qui 
lie  forme  et  s'achève  chaque  jour,  et  n^aura  sa  perfection  et  sa  pléni- 
f  udé  que  dans  réèernité  ;  et  non-seulement  vos  désirs  ne  sont  que  sur 
ïâ  terre  ;  mais  l'atCente  même  des  Justes,  le  règne  de  S.  C.  youspa- 
i^oit  la  plus  triste  et  la  plus  affreuse  de  toutes  les  pensées. 

Je  sais  que  cette  ifijttsté  diépOéiti6h  e^C  Itiîrditée  au  foild  d«f  Tame, 
<»t  qu'on  ne  â'eft  aperçoit  pas  sdi-méMe^  Cependant  c'esi  èrlle  qui 
forme,  tous  vôâ  désirii ,  qui  règle  toutes  Vos  déii^arches,  i^ui:  décida 
àë  tous  vo^  pencbanà  t  c'é$t  )è  ressort  J^riueîi^dl  qui  donti^  le  raou* 
dément  à  tout  le  corp»  de  Vos  œuvres  éïtérïéùre^  ;  elle  établit  an  mi* 
lieu  de  votre  èo&ur ,  iin  étilt  de  pét^é  ;  et  de  ces  ^éàhés ,  qui  n'étant 
marqués  par  aucun  âcf  e  sensible  et  partiéiiliér ,  et  ne  cotnlstaiit  que 
dans  un  dérèglement  habtttiei  dé  votre  ffmour,  ne  sotlt  jamais  con- 
nue, jaitiaié  expiés,  par  conséquent  jamaiàr^mîs;  dé  tes  péchés,  qiii 
A'éf  ant ,  pour  ainsi  dire ,  qiie  le  fend  de  votre  vôlolité ,  sont  la  source 
àé  tou^  les  autte^ ,  et  ne  parôissent  jamais  eu^-ménlei  ;  de  teh  péchéi 
enfin,  «compatible»  âVëc  là  pi*obité,  là  régularité 'des  mœufs,  la  pra- 
tique de  certains  devoirs  de  religion  avec  une  tendresse,  même  de 
conscience;  en  un  mot,  avec  tout  ce  qui  peut  nous  faire  absoudre  par 
le.monde,  dans  le  temps  que  nous  sommes.condamnés  aux  yeux  de  Dieu. 

Et  ne  nous  dites  pas  que  ce  sont  là  des  ral!6iMeni«ns',  et  qùt  l'amour 
dn  bien-être  étant  né  av^o  nous,  s'ily  a  duoriiite  c'est  d'eitabuser 
et  mm  pas  de  Taimeré  Mais  est-ce  un  raffinement,  que  de  venir  vont 
annoncer  que  vous  êtes  nés  pour  le  ciel  ^  que  la  terre  est  pour  vous 
une  4iera<ure  étvaiigère ,  un  lieu  àé  jnalédiclio'kt ,  d'oh:  les  enfans  de 
Dieu  doivent  sans  cessé  sbdhailer  de^tortir;  et  que  q«tîboi»què  ne 
sent  pas  la  tristesise  de  viwe  éloigné  de<$^  patÂe,  perd  le  droit  et  le 
privilège  de  citoyen: des  Saints  ?  £st-^ce  un- raffinement  die  vous  dire: 
que  faire  de  ce  monde. une  cité  permanente,  c'est  vivre  ccnann^  le» 
faienaqui  n'ont  tpdint  d'espérance  9  qttê  de  n'étr  è  occupé -que  d'une 
fortune  périssable,  c*est  avoir  renoncé  à  la  foi  ;  et  que  faice  du  salut 
Bt  de  l'éternité  l'àffaiiie  la  moins  aéritusé  de  totet-es  celles  qui  vous 
«occupent,  c'e»t  être  déjà  jii|[é?  Si  cesont-làdesraffinémens,  l 'Evan- 
gile, cette  philoaoplite«i  sage,  si  simple  >  siadàiirée  mémedes  Païens, 
n'est  dl>nc  plus  qu'un  vain  système  d^un  esprit  oiseux  ^  et  c'est  au 
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monde  réprouvé  à  nous  fournir  hq  laag»ge  pins  serisë  et  des  instmc^ 
tîflDs^plds  solides^  po«r  annoncée  lea  ^dtes  dû  salut. 

Première  iiriprèssioh  que  là  J)rospéiité  fait  sur  le  cœur,  ùiié  im- 
pression d'àtfacherfieht  à  là.  terre.  Là  seconde,  c'est  l'àniour  excessif 
de  notis-mémes.  La  foi  noué  apprend  qûè  noiis  somrties  haïssables  : 
taf'  il  n'est  rien  d*aiinat)ié  que  iWdre,  et  nous  en  sommes  sortis; 
il  n>st  rien  d'airoablè  que  là  vérité  et  la  justice,  et  non  &  en  sommes 
âécllûs  ;  il  n'es^  rien  d^âihîâble  que  Touvrâge  de  Dieu,  et  nous  som- 
mes l'ouvrage  du  péché.  Nous  devons  donc  nous  haïr  nous-niémès  : 
AÛtrëiMëm  nous'  derdiis  iojn»te«  ;  nous  eoliti*edif'dflS  iftérbe  )e&  plus 
%ifs  éentimen&  de  nôtre  eonscieiiee.  CJai*  âdfond,  nous  «tons  b^ftd 
lidUft  éblotiir  parles  hommages  qtr'oii  notid  rend  ,  nous  fténtOns  bien 
que  «tous  n«  sommes  point  dignes  d'être  ditnés^  Hétas  !  il  e^l!  tatit  de 
nidiBètlft  où'nons  nous  ëofutties  à  eharjore  à  fiotts-iiiétnes  :  où  toiit  ttôai 
#léplàit;eA  Yiduir;  où  toiit  cëqnè  nous  ponvdti»  fâli-e ,  est  de  noiii  sonf^ 
ftitf  ôii  i\tm&  a^OAS'besoki  de  diversions  et  d'Èntonserhens  qui  nonë. 
dérérùrAeht  de  la*  Vue  ifttéH^Ufé  et  hnttiiliatitë  dé  nos  pi<opre»  dé- 
fanti,  et  nétis  empêchent  d«  retoifibei*  ^ti^  fiouft-mémes!  le  thoHdé 
appelle  éetétftf  èuiiai^  MUaiâ  éet  enntjii)  c'est  Thorfetne  lûàntréit  lnu 
taèiHé-^  et  qui  riè  peut  soutenit  UA  instant-  la  Vue  de  sa  ptopte  Wih* 
§èté  t>tîïàtq\xé  itifâiffible  (qftie  ttofis  sOMtnes  hM'^sablé»,  tt  qtieo'èèf 
un  désordre  de  s'aimer;  j'^teAds  de  é'Iiliiie^  péehéu'r,  et  dans  I1I 
corruption  de  la  Ba^iyi?»  '    • 

'  Of-,  toute  votre  yîe,  vous  que  ce  dîséout!}  riegàrde,  eit  une  i'efcîtcN' 
che  éternelle  de  tonà-ftiê^nàéT  :  et  delà,  tout  ce  cjiii  plaît,  to'Ut  cfeqtif 
flatté,  tout  ce  qui  ntiurHt  lAvie  des  séfts,'deVitrit  un  besoin  doht 
Vôtri'he  pouvez  jyWs  Hrdn^  pâssei*  :  delà;  les  pltli  sfainles  loià  dé  TE- 
glisè'àé  sôrtt  pTûS  tofti^téèi |)ortr  ficft  ,  Aèà  qfti'î!  fàttdroit  prertdi'é 
tànt'éblt  ptû  sur  iài  fiùût^éi  ôbsetve*  :  delâ'/VOû*  tous  ëtabli^^cz 
e6rtthïéTecéiiti'ë:dé^  drékttlt^eàqni  Vous' ertvii'rtiifnent  :  oft  dîi-ôit  <^!le 
tdiit  est  fait  pichlfvbtiir<lûe  tout  Vit  pdut- Votii^;  que  tout  ititoi^té 
l^dtit'  Vtfu^  ;  qiié  <ont  lé  Veàké  ïi*è>t  rien  ({Uë  par  rapport  â  totl»;  ^uë 
le  Wôîftdé  'efttièr  doit  se  bôhléf ef ^er ,  oti  pour  VôttS  litétiagèr  ûd  plalî- 
rfîV;'\^ri  \)du4*  VOUS  S^faVét»  ïà'plui  U^èté  p'éihé  f  delà ,  tout  fcé  qui  yôùi 
Ipptà'thé  ri'est' atfënfrf  (jil*à  ià*aédomniodei*â  Vbs  désiré,  sufvte  Vb< 
cdpi^ibés  ,  eiitrér*dàfti  lè-pïtftt  de  torrë  àrtib^'t-p)capte  :  on  étudie  ibs 
gcjilti^  on  deViilé  •^i)>i >ê'nVhdii*  ;  où  ité  »*ih^ftitié**rftïi  tdttfe  WénVeit-' 
fetiéé,''qti*à  la  fàVèVi^  d^  Voà'foîbfcâ^esr  tlêh  ti^vôtts  gèhé;  Hetf  Hè 
t'o'ui  ëomffeÛit:;  Vdâr  îiïelïtMi'oni.»dédderit  fdti]citirs  de  tout  té  qui 
Votrà  fe^^tkeyVafiféiftëA^  A^itte  Vos'&ôfùliWti.'ïe  tte  sai^  si  votii 
nous  accuserez  encore  ici  de  raffiner;  mais  je  sa^s  qtie  è'it  y  a  ericbfé 
une  Diritiité  'pocuJ  ^e«k  «  loene  pieul  étaer  qae  vims-'méme.  Car  ,•  je 
nrtir.' demande  :  QdkNift!'fiipt  de'pkut  lésr  grands. Saints  pour  Dietf ,. 
qik&Qe-qQevob$;6rit«»poiir«^6usoiliéBié?  li-s  été  le  Molobj^  elle 
seul  jSwint:de  vim;  Ae  toiilt€a.ieuri.aotiona'^  i|e«i'^ècc8-voù5  pas  Vi^tfr'^ 
mâme  des  vàtres^Mir  n^pnt  ?ôgu  que  ^oiir  iiii  ^  pour  qui  viyei&'V0ti9 
que  pov»  vouf-^mtotod:  UalB^om  oQidpté  pour  rien  toot  ce  qui  ta  êç 
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rapporloit  pas  à  lui  ;  comptez- vous  pour  beaucoup  ce  qui  ne  tous  re^ 
garde  pas  ?  Poussez  le  parallèle ,  et  vous  verrez  que  vous  êtes  plus 
encore  votre  idole  et  votre  divinité ,  qne  le  Seigneur  n*est  le  Dieu 
de  ceux  qui  Taiment  et  qui  l'invoquent.  M.  F. ,  on  a  horreur  des 
grands  crimes,  et  on  ne  compte  pour  rien  de  vivre  sans  culte,  sans 
amour  pour  Dieu ,  de  ne  le  mettre  pour  rien  dans  le  détail  de  sa  vie  ; 
c'est-à-dire ,  de  vivre  comme  si  nous  n'étions  sur  la  terre  qjie  pour 
nous ,  et  que  nous  dussions  borner  nos  affections ,  nos  craintes ,  nos 
désirs ,  nos  espérances  à  nous-mêmes. 

La  troisième  impression  que  fait  la  prospérité ,  est  relèvement  du. 
cœur.  Je  ne  parle  pas  de  cet  orgueil  grossier  et  déclaré ,  qui  faisoit* 
dire  à  un  prince  de  Babylone  :  Je  monterai  »  j'élèverai  mon  trône 
au-dessus  des  nuées,  et  je  deviendrai  semblable  au  Très -Haut.  Je 
parle  d'un  sentiment  plus  à  portée  du  cœur  de  l'homme  ^  et  presque 
inséparable  de  la  grandeur.  Je  sais  qu'il  est  des  personnes  qui ,  ou 
cultivées  par  l'édupation,  ou  redevables  à  la  nature  d'un  caractère 
doux  et  facile,  ou  enfin,  qui  voulant  paroitre  par  un  raffinement 
d'orgueil ,  au-dessus  même  de  leur  élévation ,  savent  en  dépouiller 
tout  le  faste,  se  rendre  accessibles ,  et  aplajiir,  par  leur  humanité 9 
toutes  les  voies  à  ceux  qui  les  approchent.  Mais  ce  n'est  pas  dans  la 
fierté  que  je  mets  le  danger  de  la  prospérité  :  le  ridicule  de  ce  vice 
suffit  presque  tout  seul  pour  en  corriger. 

C'est  dans  un  certain  sentiment  avantageux  de  soi-même,  qui 
accoutume  l'a  me  à  se  regarder  comme  élevée  par  ses  propres  dons  , 
au-dessus  de  tous  ceux  que  son  rang  et  sa  prospérité  laissent  an  des- 
sous d'elle.  C'est  dans  une  secrète  erreur  de  vanité,  qui  fait  que  nous 
confondons  notre  fortune  avec  nous-mêmes,  que  nous  faisons  entrer 
la  naissance ,  la  grandeur,  les  titres ,  les  dignités,  les  biens,  dans  l'idée 
de  ce  que  nous  sommes;  et  que  de  tons  ces  avantages  qui  sont  au- 
dehors  de  nous,  ec  qui  par  conséquent  ne  nous  appartiennent  pas, 
nous  nous  formons  une  grandeur  imaginaire  que  nous  prenons  pour 
nousTmémes;  enfin ,  une  erreur  qui  nous  persuade  que  nous  sommes 
aux  yeux  de  Dieu  et  dans  l'ordre  de  sa  providence ,  des  créatures 
privilégiées ,  et  aussi  distinguées  que  devant  les  hommes  et  dans 
Tordre  «xtérieur  de  la  société.  Leur  prospérité,  dit  le  Prophète,  les 
affranchit  des  travaux  et  des  misères  communes  au  reste  des  hom- 
mes ;  et  voilà  pourquoi  un  orgueil  secret  s'est  emparé  de  leur  cœur  : 
In  labQre  hominum  non  sunt,,,^  ideà  tenait  eos  superbiaÇ^  Ps^  7a  ;  5, 
6).,  Aussi,  le  premier  avis, que  l'Apôtre  recommande  à  Timothée  de 
donner  aux  Grands  du  monde,  est  de  ne  point  s'élever  :  Non  sublimé 
siipcre  {I,  Tifn,t>;  l'y). 

D'ailleurs ,  au  dehors  tout  fortifie  dans  les  Grs&ds  cette  dan- 
gereuse impression  :  les  vices  sont  applaudie  \  la  médiocrité 
des  talens  ,  cachée  sous  l'artifice  des  louanges;  lenr  orgueil > 
justifié  par  les  noms  pompeux  de  grandeur .  d'ame  et  d'éiéva- 
lion.de  sentimens  :  tqrut  s'étudie,  tout  s'empresse  à  leur  persuadée 
qu'ils  sont  pétris  d'une  autre  boue  que  les.  antres. hommes.  Nous-» 
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mêmes,  nous  ministres  de  la  Térité,  et  dont  les  lèvres  en  sont  les  dé- 
positaires sacrés,  nous  donnons  aox  plas  légères  yertns  des  Grands , 
des  éloges  que  la  religion  désavoue ,  et  sous  prétexte  d'animer  de 
jToibles  commencemens  de  |»été,  nous  les  corrompons  dans  leur 
source.  Tel  est  le  malheur  des  Grands,  tout  est  attentif,  ou  à  leordé-* 
guiser  leurs  vices ,  ou  à  leur  faire  perdre  le  mérite  de  leurs  ve(tus% 

Or,  quand  même  on  pourroit  se  défendre  de  ce  que  les  louanges 
ont  déplus  injuste  et  de  plus  grossier,  il  se  forme  néanmoins  de  tous 
ces  discours  empoisonnés,  je  ne  sais  quel  sentiment  de  propre  es- 
time qui  ne  s*efFace  plus ,  et  qui  corrompt  le  cœur  pour  toujours. 
Hérode,  au  milieu  des  acclamations  d*nn  peuple  insensé,  ne  se  croit 
pas  sans  doute  un  dieu  descendu  sur  la  terre  pour  parler  aux  hom- 
mes :  la  louange  étoif  trop  grossière  pour  être  persuadée;  il  écoute 
cependant  avec  complaisance  des  applaudissemens  qui  semblent  lui 
déférer  des  honneurs  divins ,  qui  le  traitent  de  dieu  et  d*immortel. 
Son  cœur  en  est  touché,  si  sa  raison  n*en  est  pas  gâtée;  il  ne  rejette 
pas ,  comme  des  blasphèmes ,  des  titres  et  des  éloges  qui  ne  sont  dus 
qu'au  seul  Roi  immortel  des  siècles  ;  et  les  vers  qui  le  dévorent  sur 
l'heure,  nous  laissent  comprendre  quel  fut  l'excès  de  son  impie  va- 
nité ,  puisqu'elle  mérita  d'être  punie  d'un  si  affreux  supplice.  Voilà 
les  premiers  dangers  de  la  prospérité ,  tirés  des  impressions  qu'elle 
fait  sur  le  cœur  pour  le  corrompre  ;  mais  les  facilités  qu'elle  fournit 
aux  passions ,  lorsque  le  cœur  est  déjà  corrompu ,  me  pâroisseiit 
hien  plus  à  craindre.  Renouvelez,  je  vous  prie,  votre  attention. 

Car ,  en  premier  lieu ,  de  l'attachement  aux  choses  d'ici  -  bas , 
comme  d'une  source  funeste,  naissent  ces  désirs  infinis  et  insatia- 
bles, dont  parle  S.  Paul,  qui  tuent  l'ame;  c'est -à  «dire,  que  vous 
regardez  la  terre  comme  votre  patrie.  Vous  ne  cherchez  plus  qu'à 
TOUS  y  agrandir,  qu'à  y  occuper  une  plus  grande  place  ;  vous  vou- 
driez seul  pouvoir  l'occuper  toute  entière.  Vous  ajoutez,  dit  un  Pro- 
phète ,  l'héritage  de  vos  voisins  à  celui  de  vos  pères  ;  vous  passez  les 
bornes  que  la  modération  de  vos  ancêtres  avoit  si  sagement  mises  à 
vos  biens  et  à  votre  fortune,  vous  appelez  les  terres  de  vos  noms  ;  il 
semble  que  l'univers  entier  ne  pourra  plus  suffire  à  l'étendue  de  vos 
projets.  Vous  forcez  souvent  un  Naboth  de  vous  céder  son  champ , 
et  la  succession  innocente  de  ses  pères  ;  tout  ce  qui  vous  accommode 
vous  appartient  déjà.  Vous  faites  des  droits  les  plus  douteux ,  des 
droits  incontestables ,  et  forcez  l'équité  de  plier  sous  la  puissance.  Les 
dignités  f{ue  votre  opulence  vous  permet  d'acquérir,  vous  conviennent 
toujours.  Vous  ne  faites  pas  attention  si  la  médiocrité  de  vos  ta- 
leits  vous  en  rend  incapable,  si  le  public  en  souffrira  ,  mais  seule- 
ment si  vous  assurez  à  vos  enfans  une  fortune  plus  durable.  Ce  n'est 
plus  la  vocation  du  Ciel  qui  décide  de  leur  destinée ,  ce  sont  vos  in<- 
téréts  temporels.  L'Eglise  est  obligée  de  recevoir  des  mains  de  votre 
cupiditédes  sacrifices  qu'elle  déteste  ;  vous  transportez  dans  le  champ 
du  Seigneur  tout  ce  qui  occupe  inutilement  la  terre  dans  le  vdtre; 
pour  ne  pas  partager  tos  biens ,  et  pour  soutenir  le  vain  honneur 
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de  votre  nom  ,  voua  àéehireti^  yous  déshenoreos  rhérimge  de  J.  Ce 
Youa  placez  dans  Le  sanctuaire  des  -vases  de  rebut  et  d*igBcmiinie , 
-vous  aishetez  quelquefois  même  le  don  de  Dieu  (  et ,  cçoiane  ceix^ 
j^ére  de  Michas,  dont  il  est;parlédaus  r£eriture^  vo«s  «uipioyez  tos 
grands  bieos  à  ériger  à  ua  enlant,  daas  votre  «naison  méibe,  un 
nottTi^u  sacerdoce  et  un  nouveau  lempla;  Uueifortone  pius  inédîo-^ 
cre ,  en  vous  laissant  plus,  de  jnodératrion ,  vous  eut  laissé  plus  d'iu-* 
zîocence.  Et  ne  croyez  p^s  que  je  parle  ici  de  cette  opulence  ciipeiA'- 
téedu  saiig  des  peuples,  (]e  ces  nommes  nouveaux  à  qui  nous  voyous 
étaler  sans  pudeur,  dans  la  magnificeuce  de  leurs  palais ,  les  dét 
pouilles  des  villes  et  des  provinces.  Ce  n*est  i)as  à  nos  discours  9  ré* 
former  ces  abus ,  ç*est  a  la  sévérité  des  lois,  et  à  )a  juste  indignation 
de  Tautorité  publiqi^.  Vous-mêmes,  qui  m,*çcojitez,  M.  F.,  vous 
en  faites  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  vos  dérisions  et  de  vos  cen- 
sures, vous  souffrez  in^patiemment  que  des  hommes  sortis,  poiu* 
ainsi  dire,  de  la  terre,  osent  disputer  avec  vous  de  fas^e  et  de  ma- 
gnificence^ parer  leur  roture  et  leur  obscurité  de  vos  grands  noms^ 
et  insulter  même ,  par  des  profusions  insensées ,  à  la  n)isère  pnbli- 
une ,  dont  ils  ont  été  les  artisans  barbares;  vous  sentez  to\ite  Thor* 
reur  d*une  prospérité  née  de  l'injustice  ,  et  vous  ne  ponnoissez  pa» 
les  dangers  de  celle  que  la  naissance  donne.  Toute  la  différence  que 
j'y  trouve,  c'est  que  l'une  commence,  et  Tautre  finit  toujours  par  le 
crime  ;  c'est  que  les  uns  jouissent  d'un  bien  injusteipent  acquis  »  et 
que  les  autres  al^usent  d'une  fortune  légitime*. 

£u  effet  9  en  second  Ueu  ,  de  l'attachement  à  sou  propre  corps, 
seconde  impression  de  la  prospérité,  naissent  toutes  ces  passions 
d'ignominie,  qui  déshonorent  le  teiçple  de  Dieu  en  nou$  ;  or,  qui 
ne  saie  que  la  prospérité  fraye  mille  voies  à  ce  vice  honteux  ?  Car  je 
ne  vous  dis  pas  que  là  seule  mollesse  ,  inséparable  de  l'abondance, 
est  un  acheminement  presque  infaillible  à  la  licence  des  ipœurs,  et 
qu'une  vie  toute  oiseuse,  telle  qu'on  la  mène  dans  Topulence,  topche 
aê  près  a  la  dissolution.  Eh)  où  naissent  les  noonstres  et  les  passions 
çxécrables ,  que  dans  les.  palais  des  Grands  ?  Les  yices  commun^  ne 
plaisent  plus,  et ,  pour  révçîller  ces  âmes  voluptueuses ^  il  faut  que 
des  excès  bizarres  et  une  affrétée  distinction  d'énormîté,  donnent  à 
riniquite  de  nouveaux  .cha,rmes.  Lisez  les  divines  Ecritures  :  delà 
vient  ta  chutp  de  Davi4  ^  1  es. égaremens  insensés  de  Salomon,  les  vo- 
luptés déniesurées  de  Bâltasar .  le  scandale  de  la  cour  d'Kérode* 

Je  ne.  vraias  dis  pas  encore  qne  souvent  t'ame  est  redeva^l^  de  son 
ianocenceâ  la  diffioulté'de  1»  transgression  ;  qu'on  n'aime  pas  las 
plaisirs  iqnî  coûtent  trop ^qûëlif s  obstacles  qu'ose  fortune  médiocre 
met  à  nosdiésirs ,  font  sauvent  prendre  un  pavd  généreux  au  Fidèlv, 
«t  l\iittaoliient  au  devoir  par  de^  liens  plu»  saints  et  pliM  dfurables.; 
.niât  ^ifto,  pour  les  Grand»,  leurs  désirs  deviennent  la  seigle  règle  de 
leorâ  passions,  la  volonté  n'a  plus  d'aigre*  (rein  qn^He «même;  las 
plaisirs: ne  coûtent  plnK'ique  la*  séul^  peine:  d'^^  désirés.  A  peine 
Dajviiltfut  souhaité  de  boire  d^  Teau  de  la  ciien^^de  Çelh<jîefli ,  qu^, 


DANGER  DRS  PROSPÉRITÉS.  899 

malgivé  tOBtes  les  difficultés  qui  Mmbloieiit  rendre  «on  désir  inutile, 
trois  jeunes  Hébreu^  perceat  Tarmée  ennemie  9  et ,  à  travers  mille 
dangers,  viennent  mettre  à  ses  pieds  une  eau  qui  éloit  le  prix  de  leqr 
sang  et  le  péril  de  leur  ame.  Tçut  est  facile  aux  passion»  dçs  Grands. 
JIcUs!  le  .crime  plait  avec  toutes  ses  contradictions  et  ses  pein^». 
Quels  attraits  i^'aura-t-il  doncpa99  lorsque  tout  en  aplanit  le»  vfHPh 
et  qu*il  n'en  coûte  plus  au  cqeur  que  pour  s'en  défendre  ? 

^nfin,  je  n'ajoute  pas  qu*ane  vertu  commune,  et  quelquefois 
même  Tindolence,  sussent  poumons  éloigner  de  diercher  les  oc- 
casions du  désordre  ;'  mais  que  ia  vertu  même  des  Saints  ne  suffit  pas 
pevr  Bit  délendredes  occasions  qui  nous  cherchent  :  or,  elles  nais- 
sent ces  occasions  sous  les  pas  d^s  Grands  et  des  heureux  du  monde  ; 
leurs  regards  trouvent  par-tout  des  écueils;  tout  veut  plaire;  tout 
e'étndie  à  corrompre  le  cœur  ;  tout  fait  gloire  de  TaVoir  corrompu  : 
le  Giôme  s'olfre  à  eux ,  accompagné  de  tous  les  attraits  les  plus  pro- 
créa à  le  rendre  aimable  ;  de  tous  les  artifices  que  la  corruption  a 
pu  inventer ,  ou  pour  prévenir  les  dégoûts,  ou  pour  amuser  l'incons- 
4anoe,  ou  pour  justifier  U  passion.  Des  conseillers  d'iniquité,  dès 
ministres  de  la  volupté,  dont  la  prospérité  est  toujours  environnée, 
cherchent  à  plaire  en  flattant  la  passion  du  maître ,  en  deviennent 
les  apologistes  impies  »  en  adoucissent  l'horreur,  en  illustrent  la 
•faoDte  et  la  bassesse,  en  réveillent  le  désir.  A  peine  Sara  eut  paru 
dans  les  royaumes  de  Pharaon  et  d'Abiméïeeh,  que  les  courtisans, 
connoissant  la  honteuse  fragilité  de  leurs  maîtres ,  viennent  leur  van- 
ter sa  beauté,  enflamment  leur  passion ,  et  leni*  inspirent  des  désirs 
injustes.  I)ans  une  situation  si  périlleuse,  6  mon  Dieu  !  le  Juste  lui- 
même  tomberoit  ;  et  comment  peut-il  arriver  qu'une  ame  déjà  amol- 
lie par  la  prospérité ,  se  soutienne  ? 

Enfin  ,  de  Torgueil,  dernière  impression  ^e  l^  prospérité ,  nais- 
sent les  désirs  ambitieux,  les  concurrences  ,  les  perfidies,  les  haines 9 
les  vengeances,  tontes  passions  que  la  prospérité  favpris^ :  L'orgueil 
(le  ceux  qui  vous  haïssent ,  6  mon  Dieu  l  dit  le  Prophète ,  montf 
toujours  i  ^s,  73 ,  aS  )/  Les  bi^en^,  le  rapg ,  la  naissance  font  coijaime 
une  loi  de  Tambition  :  il  seroit  honteux  d*êl,re  np  quelque  chose, 
et  de  lie  poi^  penser  à  s'élever  ;  savoir  se  borner ,  se  trouver  heu«- 
reux  da^s.soiié^t,  est  une  philosophie  qui  déshi^norey  et  que  le 
inonde  traite  dc  pusillanimité ,  ou  de  singularité  bizarre.  Or  ^  dès 
que  vovs  supposer  l'ambition  maîtresse  d'un  cpeur  jusqu'à  un  c^r 
tain  poip^^  il  a'estplMS  rien  d'injuste  et  de  Ijàçbfe  même ,  qu'on  n'ei^ 
doive  attCHOf  e;  il  fau):  détruire  vos  conpurrei^» ,  «^éle,ver  sur  les  dé- 
bris de  i$L  R^igiQQ  et  4^  )a  coi|isoijçnc^9  être  do^f^lq^  >4issin»ulé  9  per^ 
fi4e ,  tou^»  hormis  CVr^tien  :  il  f^ut  s^  r^JQuir  4^  iAfprtunes  d*«u^ 
trui  l9rs.q\&*eUi:4  nous  élèv^ej^U  t  ^l^fflCg^r  de  leii*c  ^évaiipn.  qui  nous 
recule  \  bal'r  tout  ce  qui  s.*<>ppos«  à  np{>  pr4Un>tiooé  ^  entrer  dans  lies 
passions  de  ceux  à  qui  nous^ay^ons  iniciet  de  pl^ir^,  décrier  la  vertu 
même  ^  le  mérite  qui  nous.de>\teut  un  obstacle;  sacrifier  riqtérét 
public  à  nos.inLécêts  personnels  y  «t  fairç  de  4)9ti9e  fortiiney  uQlif 
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religion  et  notre  dien.  Voilà  les  premiers  dangers  de  la  prospérité  : 
elle  inspire  les  passions  en  corrompant  le  cœur;  elle  les  favorise  lors- 
qu'elle Ta  déjà  corrompu. 

Mais ,  quel  fruit  retirer  de  ces  grandes  Térités  ?  Faut-il  donc  re* 
noncer  aux  biens  et  aux  titres  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres ,  et 
sortir  d'un  état  où  la  Providence  nous  a  fait  nattre  ?  Non ,  M.  F.  ; 
mais  c'est  de  nous  dire  premièrement  à  iious- mêmes,  que  pour  pos- 
séder tout  ce  qui  peut  servir  à  la  félicité  des  sens ,  il  ne  nous  est  pas 
plus  permis  pour  cela  de  les  satisfaire;  que  ce  n*est  pas  le  degré  de 
notre  fortune,  mais  celui  de  notre  innocence,  qui  doit  décider  de 
nos  droits  sur  les  plaisirs  les  plus  permis  ;  que  le  pécheur,  quelque 
élevé  qu'il  puisse  être,  n'a  plus  de  partage  que  les  larmes  et  la  vio- 
lence; que  ses  crimes  lui  ont  rendu  inutiles  presque  tous  les  avan- 
tages de  son  abondance;  et  que  son  élévation,  loin  d'adoucir  sa 
pénitence,  en  fait  une  nouvelle  difficulté.  C'est,  en  second  lieu,  de 
comprendre ,  que  tout  ce  qui  ne  nous  élève  qu'aux  yeux  des  hommes, 
n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  sommes  en  effet  devant  Dieu;  que  nos 
vertus  seront  à  ses  yeux  nos  seuls  titres  ;  et  que  tout  ce  faste  et  toutes 
ces  dignités  qui  nous  environnent,  ensevelies  avec  nous  dans  le  tom- 
beau ,  nous  serons  effrayés  de  ne  retrouver  que  nous-mêmes  devant 
aon  tribunal  redoutable.  C'est  enfin ,  de  regarder  les  royaumes  du 
monde,  et  toute  leur  gloire ,  comme  un  spectacle  que  le  tentateur  ne 
montre  jamais  que  de  loin.  Ostendit  et  omnia  régna  mundi ,  et  glù* 
riam  eorum  [^Matth,  4  ;  B  )  ;  c'est  là  le  poin^de  vue  séduisant  ;  c'est 
de  cet  éloignement  seulement ,  que  tout  ce  vain  amas  de  gloire  et  de 
grandeur  peut  imposer  aux  sens  et  à  la  raison  :  à  peine  y  touchez- 
vous  ,  que  le  charme  cesse ,  l'objet  change  de  face,  et  vous  n'y  trou- 
vez plus  rien  de  ce  que  l'erreur  de  l'imagination  vous  avoit  promis. 
De  toutes  les  fortunes  et  les  grandeurs  qu'on  se  propose  ici-bas ,  il 
n'est  que  le  désir  et  l'espérance  qui  flatte  et  qui  enivre.  Il  est  doux 
d'espérer  :  voilà  le  seul  plaisir  que  l'homme  puisse  ici-bas  se  pro- 
mettre. Dès  que  tous  vos  désirs  sont  accomplis ,  et  que  vous  n*avez 
plus  rien  à  prétendre  ;  ou  vous  êtes  malheureux ,  ou  de  nouveaux 
désirs  et  des  espérances  nouvelles  viennent  encore  vous  amuser  et 
vous  séduire  :  il  faut  que  l'erreur  de  l'avenir  nous  soutienne;  le  pré- 
sent, quel  qu'il  puisse  être,  n'est  jamais  rien  pour  nous.  Aussi  le 
tentateur  nous  laisse  toujours  quelque  chose  à  espérer  ;  Hœc  om- 
ma  tibidabo  f  /6.  v.  9  )  ;  c*est  là  son  artifice  :  il  nous  montre  toujours 
de  loin  des  objets  qui  irritent  nos  passions;  il  sait  bien  que  le  seul 
secret  de  tromper  les  hommes,  n'est  pas  de  contenter  leurs  désirs, 
mais  de  leur  en  inspirer  :  voilà  pourquoi  vous  devriez  être  encore 
plus  désabusés  du  monde,  vous ,  M.  F. ,  que  ceux  qui  naissent  dans 
une  fortune  médiocre.  Moins  vQusétes  heureux  dans  votre  élévation, 
plus  vous  devez  sentir  le  vide  de  tout  ce  qui  fait  l'agitation  et  l'em- 
pressement des  autres  hommes.  Comme  vous  jouissez  de  tout  ce  que 
les  autres  désirent,  il  reste  au  tentateur  moins  de  pièges  pour  vous 
surprendre.  Ce  devroit  être  là  un  des  privilèges  de  la  grandeur  et  do 
la  prospérité,  dé  vous  faire  comprendre  que  le  monde  entier  n'est 
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rlçn  pour  rhomme;  que  toute  la  gloire  de  la  terre  peut  enÎTrer  le 
€<eur  pour  un  moment ,  mais  ne  sauroitle  reuiplir;  que  nous  sommes 
nés  pour  le  ciel;  que  cen^est  pas  Télévatiou,  mais  Tinnoceuce  du 
cœur,  qui  fait  les  véritables  plaisirs  de  l'homme  sur  la  terre  ;  que  si 
nous  plaignons  tout  bas  Terreur  de  ceux  qui,  nés  au-dessous  dç 
nous,  nous  regardent  comme  heureux ,  nous  devons.plaindre  notre 
propre  aveuglement,  de  croire  trouver  une  félicité  plus  solide  dans 
des  distinctions  élevées  au-dessus  de  la  nôtre;  que  tous  les  hommes 
s'abusent  ainsi ,  faute  de  connoitre  l'état  où  ils  ne  se  trouvent  point, 
et  qu'il  n'y  auroit  qu'à  les  rapprocher  les  uns  des  autres  pour  les 
détromper. 

C'est  ainsi,  ô  inon  Dieu!  que  par  une  providence  miséricordieuse, 
vous  avez  voulu  que  les  dangers  de  chaque  état  pussent  devenir  des  • 
moyens  et  des  ressources  desalutàramefidèlequis'y  trouve  engagée, 
et  que  pour  rendre  tous  les  hommes  inexcusables ,  vous  avez  permis 
que  vos  serviteurs  se  soient  sanctifiés  au  milieu  des  mêmes  écueils 
qui  voient  périr  tant  d'ames  mondaines.  Voilà  les  sentimens  de  la 
foi  sur  les  prospérités  temporelles.  Vous  venez  de  voir  qu'elles  sont 
des  occasions  de  péché  ;  il  faut  vous  montrer  qu*elles  sont  encore 
des  obstacles  de  pénitence. 

SECONDE    PARTIE. 

Uir  état  où  les  grâces  spéciales  sont  plus  rares ,  où  la  cupidité  met 
dans  le  cœur  des  obstacles  infinis  aux  saintes  inspirations,  où  les 
difficultés  de  salut ,  même  extérieures ,  sont  d'une  nature  à  n'être 
d'ordinaire  surmontées  que  par  des  coups  singuliers  de  la  grâce;  un 
état  tel  que  je  viens  de  le  dépein4re ,  est  sans  doute  un  grand  obs- 
tacle à  la  pénitence.  Or,  voilà  les  trois  raisons  qui  établissent  ma 
seconde  proposition  sur  le  danger  des  prospérités  temporelles.  En- 
core un  moment  d'attention ,  s'il  vous  plait. 

Je  dis  premièrement,  que  les  prospérités  temporelles  sont  de  grands 
obstacles  de  conversion ,  parce  que  les  grâces  spéciales  y  sont  plus 
rares.  Bn  effet,  ouvrez  les  livres  saints;  que  voit-on  de  plus  sou- 
vent répété  dans  les  divines  Ecritures  que  cette  terrible  vérité  ?  Par- 
tout le  Seigneur  n'aime  à  s'entretenir  qu'avec  les  simples  et  les  petits , 
et  il  regarde  de  loin  ceux  que  leur  naissance  et  leur  orgueil  élèvent 
au-dessus  des  autres  :  par-tout  l'arc  des  puissans  est  brisé ,  et  les 
foibles  sont  revêtusde  force  :  par-tout  il  lai&se  sécher  l'herbe  qui  croît 
au-dessus  des  toits;  et  pour  être  plus  élevée,  elle  n'en  est  pas  plus 
favorisée  des  roséçs  de  la  grâce,  tandis  qu'il  revêt  de  beauté  le  lis 
qui  croît  dans  Içs  plus  profondes  vallées,  au  milieu  même  des  épine$: 
par-tout  il  brise  les  cèdres  du  Liban  qui  paroissoient  en  sûreté;  et 
l'arbre  planté  sur  le  bord  des  eaux,  porte  du  fruit  en  son  temps  : 
par-tout  en  J.  C,  c'est-à-dire,  parmi  ses  disciples,  on  ne  compte  pas 
beaucoup  de  nobles  et  de  puissans  ;  les  figures  et  les  maximes  des 
livres  saints ,  tout  y  établit  la  vérité  dont  je  parle.  Ce  n'est  pas  qu'eu 
Masiiilon.  tomk  i.  96 
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}>iea  il  y  ait  acoe)>tîoii  des  personnel  :  je  Tai  déjà  dit,  la  grâce  chré- 
tienne embrasse  tous  les  états;  le  Seigneur  ne  manque  jamais  à  sa 
créature;  et,  sans  compter  fes  exemples  augustes  que  nous  avons 
devant  les  yeux ,  les  David,  les  Ezéchias,  les  Esther,  les  Judith,  les 
saint  Louis,  prouvent  que,  dans  Télévation,  on  peut  être  encore 
plus  riche  des  dons  de  la  graee,  que  des  biens  de  la  fortune. 

Mais ,  en  premier  li^u ,  i*ordre  de  la  Providence  semble  demander 
^u*il  y  ait  une  espèce  de  compensation  dans  cette  inégalité  de  for-- 
tunes  et  de  conditions  répandue  parmi  les  hommes ,  et  que,  dans  la 
confusion  où  tout  parolt  ici^bas,  où  le  pécheur  est  presque  toujours 
élevé  en  honneur,  tandis  que  le  Juste  gémit  dans  l'obscurité  et  dans 
rindigence,  la  foi  y  puisse  découvrir  un  ordre  secret,  et  une  ma- 
nière d'égalité  qui  justifie  dans  l'esprit  du  Fidèle  la  providence  de 
Dieu  et  la  sagesse  de  ses  conseils  dans  la  dispensation  des  choses 
humaines  :  or ,  le  secret  terrible  de  cette  divine  compensation  con- 
siste en  ce  que  les  richesses  de  la  grâce  sont  comme  l'héritage  et  la 
portion  du  pauvre  et  de  l'affligé,  tandis  que  l'homme  heureux  jouit 
des  faveurs  de  la  terre,  comme  de  sa  récompense  et  de  son  partage; 
c'est-à-dire ,  que  l'innocence ,  la  pudeur,  la  droiture,  la  simplicité, 
la  crainte  du  Seigneur,  sont  réservées  aux  âmes  obscures,  tandis 
que  les  titres ,  les  dignités ,  les  grandeurs  humaines  sont  abandonnées 
aux  puissans  et  aux  heureux  du  monde.  C'est  ainsi  que  tout  est  dis- 
posé dans  rUnivers  avec  une  économie  digne  de  l'Auteur  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce;  c'est  ainsi  que  l'abondance  des  uns  est  établie 
pour  suppléer  à  la  nécessité  des  autres  ;  que  le  riche  doit  faire  part 
de  ses  biens  à  l'indigent ,  et  le  pauvre  secourir  le  puissant  de  ses  bé« 
nédictions  spirituelles,  et  offrir  pour  lui  le  sacrifice  de  ses  prières  et 
de  ses  souffrances.  * 

Aussi,  M.  F.,  on  trouve  tous  les  jours  des  âmes  simples,  nées 
dans  l'état  le  plus  vil  et  le  plus  obscur,  favorisées  des  dons  les  plus 
extraordinaires,  d'une  innocence  que  rien  n'égale,  d'une  foi  que 
tien  ne  peut  ébranler,  d'une  délicatesse  de  conscience  que  la  seule 
apparence  du  mal  blesse ,  d'une  élévation  de  prière  qni  surprend 
ceux  à  qui  elles  confient  avec  simplicité  les  opérations  de  la  grâce 
sur  leur  ame ,  tandis  que  souvent  les  premières  vérités  de  la  reli- 
gion sont  à  peine  connues  de  ceux  qui  habitent  les  palais  des  rois  ; 
tandis  qu'on  voit  tous  les  jours  des  personnes  d'un  certain  rang 
vieillir  sans  aucun  sentiment  de  foi  et  de  piété  ;  avoir  dans  la  défail- 
lance de  l'âge,  le  même  goût  pour  le  monde,  la  même  ivresse  pour 
la  Cour,  pour  la  faveur,  pour  les  plaisirs,  la  même  sensibilité  pour 
le  plus  léger  refroidissement  du  maître,  que  dans  l'âge  le  plus  vif 
et  le  plus  florissant  ;  faire  quelquefois  des  efforts  pour  commencer 
une  vie  plus  chrétienne,  et  trouver  en  elles  un  fonds  de  répugnance  et 
de  dégoût,  qui  leur  rend  insipide  et  insoutenable  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  salut.  Telle  a  été  dans  tous  les  temps  la  conduite  de  la  grâce: 
les  grands  dons  ont  toujours  été  réservés  aux  personnes  les  plus 
viles  selon  la  chair  :  les  puissans  du  monde  sont  moins  propres  aux 
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«Usseins  de  Dieu,  et  ai  sa  sagesse 's'en  sert  quelquefois,  eHe  se  sert 
de  leurs  passious  ou  pour  châtier  Torgueil  des  pécheurs ,  ou  pour 
exercer  la  foi  des  Justes.  » 

£n  second lieu,  les  grâces  sont  moins  abondantes  daiis  la  pros- 
périté ,  parceque  les  faveurs  temporelles  sont  des  récoinperises  yainesy 
dit  S..Au{Çustîn,  que  la  justice  de  Dieu  accorde  d'ordinafre  à  (]uel- 
cfues  vertus  naturelles  des  pécheurs,  pour  avoir  pluis  de  droit  de  les 
«'xclure  à  jamais  des  prorfiesses  de  ïa  grâce.  Vous  êtes  peiit-être , 
par  les  suites  d'un  naturel  heureuir,  èincère,  affable,*  religieux  dans 
vos  paroles i  équitable  dans  vos  jngeraens,  ami  fidèle,  mahre  géné- 
reux, ennemi  de  la  violence  et  de  Tinjustice  :  ces  vertus  destituées 
de  tonte  charité,  Touvrage  seul  de  la  nature,  et  inutiles  p6ut  le 
monde  à  venir,  sont  utiles  pour  le  mondé  présent.  Par-là  se  main- 
tient la  paix  des  Etats ,  le  repos  des  familles ,  la  bonne' foi  des  com- 
merces. Tordre  de  la  société.  Dieu  prend  donc  dans  lé  moflrde  même 
de  quoi  récompenser  des  vertus  toutes  mondaines;  if  ménage  des 
faveurs  tem))orelles  à  des  Justes  temporels,  pour  ainsi  dire;  car, 
sous  ce  juge  équitable,  nulle  vertu  n*est  sans  récompense,  comme 
nul  crin^e  Sans  châtiment.  Mais  ces  récompenses  sont  terribles  aux 
yeux  de  la  foi  ;  ce  sont  comme  dès  exclusions  de  la  grâce  qui'fait  les 
iSaints ,  et  des  présens  que  Dieu  dhpense  dans  sa  colère. 

Je  sais  que  celte  règle  n'est  pas  Universelle ,  et  que  le  Juste  voit 
quelquefois  ia  paix  dans  sa  vertu  y  et  t abondance  dans  ses  maisons 
[Ps,  *i2i;  7);  mais  ces  exceptions,  toujours  rares.»  ne  doivent 
rassurer  personne;  et  vous  sur-tout,  si  vous  ne  faites  point  d'autre^ 
usage  de  la  prospérité,  que  de  la  f^^ire  servir  à  la  félicité  de  vos  sens  > 
et  à  vivre  dans  la  mollesse  et  Toubli  de  Dieu ,  vous  avez  grand  sujet 
de  trembler  et  de  vous  dire  sans^  cesse  à  vons-méu)e  :  peut-être  je 
reçois  nia  récompense  dans  ce  moiide  ;  je  ne  sens  rien  de  vif  pour  le 
salut,  nulle  impression  de  grâce  qui  me  conduise  à  une  démarche 
solide  de  pénitence  ;  Taffaire  de  rélernité  est  de  toutes  \es  affaires 
celle  qui  m'intéresse  et  me  touche  le  moins;  je  trouve  en  moi  delà 
vivacité  pour  mes  amis ,  pour  la  faveur,  pour  la  fortune,,  pour  Téta- 
hlissement  et  l'élévation  de  ma  maison  ,  pour  le  service  du  prince 
et  la  gloire  de  la  nation,  et  nul  Sentiment  pour  mon  salut  ^éternel  ; 
et  le  cœur  ne  me  dit  rien  pour  les 'devoirs  de  la  reHgion ,  ei'pour  le 
service  du  Mattre  des  rois  de- la  terre  !  Orand  Dieu  f  m'auriez- vous 
abandonné  au  dedans ,  tandis  qu'au  dehors  vofis  me  comblez  de 
vos  ^eurs?  Eh  1  frappez-moi  plutM  ioi-bas,  et  réservez -moi  vos 
dons  pour  une  vie  plus  durable.  Si  lu  situation  où  la  naissance  m'a 
]>lacé ,  est  un  obstacle  à  mon  salut,  dégradez -m'en,  ô  mon  Dieu^ 
et  laissez-moi  retomber  dans  la  poussière  d'où  je  suis  sorti  :  la  place 
qui  m'approchera  le  plus  près  de  vous,  sera  toujours  la  plus  sou- 
haitable pour  moi;  et  le  fumier  même  où  Job  étoit  assis  ,  me  paroi- 
troit  préférable  au  trône,  s'il  falloit  y  descendre  pour  vous  plaire. 
Voilà  les  dispositions  où  vous  devez  entrer. 

^nfin ,  les  grâces  sont  moinii  abondantes  dans  la  prospérité ,  parce 
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que  souyent  cet  état  n*est  pas  celui  que  Dieu  nous  avoît  préparé 
dans  sa  miséricorde ,  et  qu*il  n'a  permis  que  nous  y-  fussions  placés , 
fpie  poui*  s*accommoder  à  la  dépravation  de  nos  désirs.  Au  lieu  de 
lui  demander  sa  grâce,  r^^foiblissement  de  nos  passions  et  les-dons 
du  siècle  à  venir,  notre  cœur  n*a  jamais  ifait  monter  vers  lui  des 
vœux  et  des  souhaits  que  pour  la  terre,  pour  les  biens  et  la  gloire 
que  le  monde  estimç.  Le  Seigneur  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans 
nos  cœurs ,  et  indigné  den*y  trouver  rien  pour  lui,  s'est  accommodé 
à  nos  souhaits;  il  nous  a  punis  en  ks  favorisant,  dit  S.  Augustin; 
il  est  devenu  un  Dieu  cruel ,  en  devenant  propice  ;  il  nous  a  ouvert 
les  voies  les  plus  heureuses  pour  réussir;  il  a  écarté  toiy  les  obs- 
tacles qui  pouvoient  s'opposer  à  nos  desseins  ambitieux  ;  il  a  ras« 
semblé  les  circonstances  les  plus  inespérées  pour  nous  conduire  au 
termode  nos  désirs;  il  nous  a,  pour  ainsi  dire^  portés  lui-méase  sur 
ses  ailes  au  haut  de  la  roue,  si  rapidement  nous  y  sommes  montés I 
Cependant  ses  premiers  desseins  sur  vous ,  vous  préparoient  la 
voie  des  dégoûts  et  des  disgrâces ,  comme  la  plus  sûre  pour  votre 
salut ,  et  la  plus  convenable  à  la  fragilité  de  votre  cœur  et  au  carac* 
t^re  de  vos  penchans  :  vous  l'avez  forcé,  si  je  l'ose  dire,  de  changer 
cet  ordre  ;  il  a  été  obligé  d'entrer  dans  vos  projets ,  au  lieu  que  vous 
auriez  dû  suivre  les  siens.  Mais  la  peine  de  ce  renversement  est  que 
votre  prospérité  n'étant  pas  son  ouvrage,  il  ne  s'y  intéresse  point  ; 
il  vous  livre  à  tous  les  périls  d'nii  état  où  il  ne  vous  a  placé  que 
pour  punir  la  cupidité  qui  vous  Ta  fait  souhaiter  :  il  vous  laisse 
entre  les  mains  de  vos  passions ,  dans  des  voies  '  que  vos  passions 
1  ou  les  seules  se  sont  frayées  ;  vous  éies  à  son  égard  comme  cet  en- 
fhnt  prodigue,  qui  l'avez  contraint  de  vous  départir  des  biens  que 
sd  sagesse  ne  vous  âvoit  pas  destinés ,  et  qu'il  laisse  ensuite  errer 
loin  de  lui  au  gré  de  ses  désirs  déréglés,  sans  entrer  pour  vous  dans 
les  attentions  et  la  tendresse  d*un  père.  Si  votre  élévation  éloit  son 
ouvrage,  lesécueils,  qui eil sont  inséparables ,  se changeroient pour 
vous  en  moyens  de  salut;  mais  dès  qu^elle  est  l'ouvrage  de  vos  pas- 
sions, les  moyens  mêmes'  de  salut  qu*on  peut  y  trouver,  vont  de- 
venir pour  vous  des  écueiis. 

Il  est  donc  ceruin  que  la  prospérité  est  un  obstacle  à  la  pénitence , 
p9rce  que  les  grâces  qui  fornuent  le  repentir,  y  sont  plus  rares.  Mais 
de  plus,  }«  dis,  en  second  lieu,  que  la  prospérité  est  un  obstacle  à 
ia  pénitence,  parce  qu'elle  met  dans  le  cœur  des  oppositions  infinies 
aux  grâces  de  conversion  que  Dieu  pourroit  accorder  aux  Grands  et 
aux  heureux  du  monde  ;  seconde  raison:  et  voici  les  motifs  sur  les« 
quels  elle  est  fondée. 

Premièrement,  je  pourrois  vous  faire  remarquer  qu^un  des  moyens 
les  plus  efficaces  dont  Dieu  se  sert  pour  ramener  un  pécheur  à  lui^ 
est  l'instruction  et  le  zèle  des  ministres  de  la  pénitence  qui  lui  par- 
lent au  tribunal  dans  toute  la  sincérité  de  Dieu^  Or,  soit  que,  par 
une  opposition  naturelle  à  la  vérité,  les  personnes  élevées  n'aiment 
jpas  à  l'entendre^  soir  quc^  parune  foiblesse  indigne  de  la  sainteté 
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«t  de  Tautorlté  du  sacerdoce ,  on  craigne  de  la  leur  dire»  Ileil  cec* 
tain  que  les  Grands  et  les  Puissans  trouvent  rarement  dv  cel  homme* 
fidèles  à  leur  ministère,  et  en  qui  la  parole  duSelgneumetoitpoinl: 
liée,  lorsqu'il  s'agit  d'entrer  en  jugement  arec  leur  conscient*  Lea 
Nathan  et  les  Jean -Baptiste  ne  sont  pas  de  tous  les  siècles.  La  pré- 
sence seule  des  Grands  de  la  terre  affoiblit  la  vérité  dans  nos  bou-^ 
ches;  on  craint  ceux  qu'on  devroit  instruire;  on  respecte  leurs  pas? 
sions  comme  leur  rang  et  leurs  titres  ;  le  juge  tremble  devant  le  cou- 
pable; celui  qui  va  prononcer  l'arrêt,  semble  l'attendre  lui-même 
dn  criminel  qu'il  doit  condamner;  et  pourvu  qu'on  n'applaudisse 
pas  à  leurs  crimes ,  on  s'applaudit  presque  d'avoir  eu  le  courage  de 
les  tolérer.  Les  ministres  mêmes  les  mieux  intentionnés  se  persua- 
dent qu'il  faut  ici  de  la  complaisance  ;  on  a  recours  à  des  ménage- 
mens  qui  blessent  le  devoir;  on  accommode  la  règle  aux  personnes  , 
loin  de  juger  les  personnes  par  la  règle;  on  place  des  exceptions  où 
il  auroit  fallu  ne  mettre  que  la  loi.  Ainsi  la  vérité  n'est  jamais  mon- 
trée aux  Grands ,  que  sous  le  voile  des  adouci ssemens  et  des  mesu-^ 
res;  et  il  est  rare  qu'ils  fassent  pénitence,  parce  qu'il  est  rare  qu'ils 
soient  instruits.  C'est  la  plainte  que  faisoit  autrefois  Jérémie  :  Prth- 
phetœ  tui  videmnt  tibi/aisa  et  stulta,  nec  aperiebant  iniquùatem 
tuant ^  ut  te  ad peenitentiampropocarent  (  Tkren.  a  ;  i4  )• 

Mats  je  veux  qu'ils  trouvent  des  ministres  fidèles ,  et  qui  ne  con« 
aoissent  personne  selon  la  chair;  car  il  est  encore  des  Prophètes  danc 
Israël:  la  grâce  de  la  pénitence,  es  tune  grâce  de  docilité,  et  de  sott"^ 
mission  ;  il  faut  se  livrer  sans  réserve  à  la  main  qui  nous  guide ,  as» 
aujettir  son  humeur  à  des  conseils  utiles ,  et  savoir  marcher  par  de* 
routes  qu'on  n'auroit  pas  soirmême  choisies.  Or,  tous  qui  êtes  ac- 
coutumé à  Yoir  tons  ceux  qui  vous  environnent  déférc^r  à  vos  scats- 
mens ,  respecter  vos  erreurs ,  et  applaudir  même  à  vos  caprices  ,  Vous 
ne  pourrez  plus  voua  résoudre  à  ne  vous  cpnduire  que  ptF  les  im- 
pressions d'un  gpide  éclairé;  vous  voudrez  le  ramejg^eKà  vous,  «ii 
lieu  d'aller  à  lut ^  et  par  lui  à  la  vérité;  tous  exigerez  des  égards  où 
vous  n'auriez  dû  attendre  que  des  censures  ;  vous  entreprendras 
d'imposer  des  lois ,  où  vous  auriez  dû  vous  soumettre  à  celles ,qu*on 
vous  impose.  Naaman ,  élevé  aux  premières  places  d*ane  Cour  sit- 
perbe ,  n'écoute  qu'avec  dérision  les  sages  conseils  du  prophète  Eli- 
sée, et  prend  pour  une  simplicité,  le  remèdift  que l*homma  de  Dieu 
lui  prescrit,  et  la  sainte  autorité  de  sonminbtère.  On  veut  être  grand 
où  il  ne  faudroit  être  que  pénitent. 

Nouvelle  raison.  On  porte  au  tribunal  un  goût  de  raffinement  ec 
de  fausse  élévation  d'esprit,  toujours  opposé  à  U  graee  de  la  péni- 
tence ,  qui  est  une  grâce  de  simplicité  et  d'enfance  chrétienne»  Si  le 
ministre  saint  ne  parle  pas  le  langage  du  monde  ^  s'il  n'entre  pas  dans 
les  préjogés  attachés  au  rang  et  à  la  naissance;  s'il  vous  annonce  les 
mêmes  vérités  qu'au  commun  des  Fidèles;  s*il  vous  prescrit  les  mêmes 
devoirs  ;  s'il  vous  prédit  les  n^êmes  malheurs  et  les  mêmes  peines^ 
s'il  tr4Hive  dans  vos  passions  la  même  énormité  ;  s'il  vous  conseille 
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les  nilftibsffeinèdes:  vons  traitez  son  zèle  de  simplicité;  ses  lamîeres 
ire  sont  ^us  fMiir  vous  qu'une  ignorance  du  monde  et  de  ses  usages  ; 
vous  lecrdyez  moins  propre  à  conduire  au  saint  les  persohnes  d*ua 
certain  rang;  il  semble ^n*il  y  a  un  autre  Ëvangile  ponrirous  que 
pour  le  peuple;  qu*en  J.  C.  il  y  a  distinction  deGrecetde  Barbare» 
de  noble  et  de  roturier  ;  et  que,  pour  vous  guider  dans  les  voies  du 
salut ,  il  jfaut  une  tiutre  science  que  la  science  des  Sïint». 

La  grâce  de  la  pénitence  trouve  donc  des  obstacles  infinis  dans  le 
cœur  des  Grands  et  des  heureux  du  monde;  mais  elle  en  trouve  en- 
core de  plus  insurmontables  au  dehors  et  dans  les  suites,  pour  ainsi 
dire  4  de  la  prospérité  :  dernière  raison*  Car,  je  ne  vous  dis  pas  pre- 
mièrement ,  qu'un  cœur  heureux  par  Tabondance  ne  cherche  plus 
rien  hors  de  lui;  rien  ne  réveille  plus  son  amour  pour  le  bien  véri- 
table ,  parce  que  cet  amour  est  comme  endormi  et  rassasié  par  les 
biens  apparens.  Il  faut  à  la  grâce  des  pertes,  des  dégoûts,  des  af« 
flictions  :  elle  ne  peut  presque  rien  sur  les  âmes  heureuses.  Lo  riche 
deTEvangile  (Luc,  12;  i8),  de  quoi  s*occupe-t-il  dans  son  abon* 
âance  ?  d'abattre  ses  greniers ,  d'en  rebâtir  de  nouveaux  ;  ensuite  de 
se  reposer,  manger,  boire,  faire,  bonne  chère:  il  ne  pense  pointa 
Dieu .  On  n'a  recours  au  Seigneur  que  lorsqu'on  ne  se  suffit  plus  à 
soi-même;  on  ne  cherche  le  repos  dans  l'Auteur  de  son  être,  que 
lorsqu'on  iife  \e  trouve  plus  dans  les  créatures.  Adonfàs  n'embrasse 
Fautel,  que  lorsqu'il,  voit  sa  roOH  résolue.  Manassè!»  n'mvoquele 
Dieu  de  ses  pères,  que  dans  rhorrèur  de  sa  prison  et  sous  la  pesan- 
teur de  ses  chaînes.  L'enfant  pi^odigue  ne  pense  à  revenir  dans  la 
vaisoil  paternelle,  que  lorsqu'il  commence  à  sentir  les  ligueurs  de 
la  faim,  y^us^^émé  qui  m*écoutez,  dans  les  ihbmebsdii'Diéu  vons  a 
affligé ,  vôiiè  Vous  éies  adressé  à  lui  ;  vous  aveÉ  otiVef tf  les  yeux  sur 
Vabils  d«<eeihonâe  misérable;  mais  le  retour  dé  la TàVtar  et  de  ht 
pfo8périlé*à  rappelé  dans  votre  esprit  des  images  plus  dèuces  et  plus 
riantes  ;  (et  ^mH  vous  étés  rendu  au  n^onde ,  "dès  qu^e  inonde  a  vonlu 
revenir 'à  Von^  ':  vous  Vous  seriez  sattvé  par  ia  voie  dels  dégoûts  et 
des  afflictionli;  vous  périrez  dans  la  prospérité. 

Maïs  que  seroit-f^  ^i  j'exsuninois  ici  l'abus  que  vous  avez  fait  de 
vos  placer  et  de  vos.4^gnités,  dont  vous  rendrez, uu  compte  rigou- 
reux au  ti;ibunal  de  J«  Q. ,  et  qui  vons  engage  en  4e^  r^arations  in- 
finies ,  sans  lesquelles  votre  pénitence  sera  toujours  fausse  et  réprou- 
vée de  Dieu.  Quels  nouveaux  abimçs  1  si  la  brièveté  d'un  discours 
permettoit  de  les  approfondir.  Si  vous  avez  été  un  des  chefs  des  ar- 
mées d'Israël,  que  de  licence!  que  de  déprédations!  que  de  vio- 
lences I  que  demalltenrs  publics  et  paHiculiers  ÏMeii  Inetira  un  jour 
sur  votre  compte  !  Si  vos  places  vous  ont  mis  à  la  téée  de»  peuples 
et  des  affaires  publiques,  que  de  personnes  indignes  favorisées  !  que 
d*événemens  publics  et  funestes  ont  peut-être  trouvé  leur  source , 
on  dans  vos  jalousies  secrètes ,  ou  dans  vos  intérêts  perKonnefs  !  que 
de  complaisances  injustes ,  que  la  faveur,  Tamitié,  le  sang ,' et  pent- 
^tre  des  attachemens  criminels  ont  obtenues  de  vous  !  que  d'abus , 
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^m  tolérés  par  yotre  négligence  «  on  autorisés  par  vos  exemples  I  que 
de  plaintes  mal  écoatées!  que  d'oppressions  dissimulées,  ou  pour 
lêriter  rembarras  de  les  approfondir,  on  pour  sooteniir  yos  choix , 
et  ne  pas  dévoiler  Tiniquité  des  subalternes  qui  eii  étoient  lesau* 
tenrs ,  et  qui  vous  dévoient  lenr  fortune  et  leur  place  !  Où  sont  les 
Grands  qui  fassent  entrer  ces  détails  et  eette  multitude  innombrable 
de  crimes  étrangers,  dans  les  réparations  d«  leur  pénitence? 

Enfin ,  je  ne  dis  rien  des  obstacles  extérieurs  que  la  prospérité  y 
met.  La  retraite  vous  seroit  nécessaire,  votre  rang  et  vos  emplois 
vous  engagent  dans  le  tumulte  du  monde  et  des  affaires  ;  les  macé- 
rations seroierit  le  seul  remède  qui^otirroit  expier  vos  voluptés  pas*- 
sées ,  les  délicatesses  de  votre  éducation  ou  les  bienséances  de  Votre 
autorité  vous  les  interdisent  ;  la£^ite  des  honneurs  serviroit  d*ex- 
piation  aux  excès  passés  de  vbtiMpibition ,  et  pour  soutenir  votr6 
nom,  il  faut  aspirer  à  de  nonvoM  grâces  ;  les  humiliations  guéri •- 
roient  Tenflure  de  votre  cœur,  et  il  faut  que  vous  souffriez  des  hom- 
mages f  et  que,  comme  Saiil  après  son  crime ,  vous  exigicE  môme 
qu'on  vous  honore  aux  yeux  des  hommes,  de  peur  que  votre  digniié 
ne  souffre  d^  mépris  qu'on  auroit  pour  votre  personne;  la  prière 
soutieadroit  vos  foibles  désirs  de  pénitence t,  et  les  embarras  de  votre 
fortune,  ou  ne  vous  ea  laissent  pas  le  loisir,  ou  vous.enonti'ait 
perdre  l'usage;  la.prospéi^ité  vous  avoit  aplani  tous  les  chemins  dm 
crime ,  elle  vous  ferme  loutea  les  voies  de  la  pénitence.     . 

Aussi,  M.  I^. ,  la  pénitence  des  Grands  et  des  Puissans  est  d'ordi- 
naire si  imparfaite  î  on  reçoit  tout  ce  qu'ils  veulent  donner  :  les  pinâr 
foîbles  efforts  soût  publias  comme  des  vertus  héroïques.  A  peine 
ont-ils  fait  quelque  légère  démarche  pour  sortir  de  leurs  égàremens, 
qu'on  leur  donne  tous  les  éloges  dus  à  une  vertu  consommée  ;  on  lif» 
loue  des  maux  qu'ils  ne  font  pas,  plutôt  que  de  ceux  qu'ils  réparent. 
On  leur  compte  tout ,  un  discours ,  un  désir ,  un  sentiment  ;  les  si- 
gnes de  la  piété  passent  pour  la  piété  elle-même  ;  et  n'être  plus  pé- 
cheur, e^t  pour  eux  la  plus  stiblime  de  toutes  les  vertus.  Mais  devant 
vous ,  ô  mon  Dieu  !  où  les  titres  et  le  rang  n'ajontent  rien  à  nos  «eu- 
vres ,  vous  ne  jugez  de  notre  pénitence  que  par  les  crimes  que  notii 
avons  à  expier,  et  non  pas  par  le  rang  qui  lui  donne  du  prix  devant 
les  hommes  ;  et  tout  ce  que  l'élévation  ajoute  à  nos  démarcEes  de 
pénitence,  c'est  que  nous  laissant  plus  de  plaisirs  et  plus  de  crimes 
à  réparer,  elle  en  exige  de  plus  sévères. 

Il  est^  vrai  encore  que  la  pénitence  des  personnes  élevées  consiste 
plus  en  des  œuvres  extérieures  et  éclatantes,  que  dans  ks  actes 
pénibles  et  secrets  de  la  foi  et  de  la  piété.  Ils  favorisent  le  cnlta 
et  la  rf ligion-,  ils  protègent  les  gens  de  bien ,  ils  entrent  dans  les 
cetivrea  de  miaécicorde,  ils  soutiennent  les  asiles  publics  delà  mi- 
sère ou  de  l'innocence;  mais  cette  vie  de  foi ,  de  violence ,  de  renon- 
cement, da  haine < de  soi  même ,  qui  fait  comme  le  fond  de  la  pént« 
teoceet  de  ia  piété  chrétienne,  ils  ne  la  eonnoissent  pas.  Ils  de- 
VMffiMiit  plus  religieux ,  mais  ils  ae  éerienoeiil'  pas  pénitensi  ;.  Us- 
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sont  plus  uHles  à  la  Tertu  <,  mats  ils  ne  sont  pas  plos  rigodréni  «ir« 
vers  eux-mêmes  ^  ils  emploient  leur  autorité  pour  soutenir  lelûen^ 
mais  ils  se  croient  dispensé»  de  le  faire;  ib  serrent  aux  desseins  de 
Dieu  sur  son  Eglise ,  en  soutenant  les  entreprises  qui  le  glorifient-, 
mais  ils  ne  satisfont  pas  à  sa  justice  en  expiant  les  crimes  :qui  l'ont 
outragé;  en  un  mot,  ils. serrent  an.salut  des  autre»,  et  rarement 
ils  se  sauvent  eux-mêmes.  La  (ille  de  Pharaon  favorise  le  peuple  de 
Dieu  qu*on  opprime ,  elle  sauve  Moïse  des  eaux ,  elle  emploie  ses 
biens  et  son  autorité  à  Téducation  du  conducteur  d'Israël  qui  doit 
un  jour  délivrer  ses  frères  ;  elle  Tadopte  et  le  met  au  nombre  de  sei 
propres  enfans ,  mais  sa  vertu  ne  va  pas  plus  loin  :  contente  de  fa- 
voriser le  peuple  de  Dieu  ,  elle  n'en  imite  pas  la  foi  et  l'innocence, 
et  pour  être  la  protectrice  de  Moïse ,  elle  n'en  est  pas  moins  l'esclave 
des  vanités  et  des  coutumes  d'fi|||pte.  Tels  sont  les  dangers  de  la 
prospérité  i  elle  facilite  toutes  llppâssions ,  elle  met  des  obstacles 
infinis  à  la  pénitence. 

Or,  voici  je  fruit  de  ce  discours.  Etes-vou»  né  dans  l'élévation  et 
et  dans  l'abondance  ?  pensez  que  les  faveurs  temporelles  ne  sont  pas 
promises  aux  Chrétiens,  et  que  si  la  Providence  les  a  répandues  sur 
vous ,  ce  n'est  que  pour  vous  ménager  et  le  mérite  de  les  mépriser, 
et  des  occasions  d'exercer  la  miséricorde ,  en  donnant  libéralement 
ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement.  Pensez  que  l'élévation  ou  iâ 
bassesse  du  Chrétien  est  dans  l'innocence  ou  dans  le  dérèglement 
de  ses  penchans ,  et  que  le  pécheur  est  la  plus  vile ,  la  plus  mépri— 
sable  et  la  dernière  des  créatures  devant  Dieu;  pensez  que  .les  dan- 
gers  croissant  avec  la  fortune,  vqus  avez  besoin  de  plus  de  vigilance» 
de  plus  de  prière,  de  plus  de  précaution  que  ceux  qui  naissent  dans 
)a  foule  ;  et  que  vous  périrez  avec  des  vertus  médiocres  qoi  vous 
auroient  sauvé  dans  l'obscurité;  pensez  que  votre  élévation  ne  vous 
donne  aucun  privilège  sur  les  lois  de  TEvangile ,.  et  qu^on  exigera 
de  vous  jusqu'à  la  dernière  obole,  comme  du  plus  vil  de  tous  les  es- 
claves ;  pensez  enfin  que  tous  les  objets  agréables  que  la  prospérité 
rassemble  autour  de  vous  ,  ne  doivent  être  pour  vous  que  des  occa- 
sions continuelles  de  renoncement;  que  ce  sont  pour  vous  des  pié|;es 
et  des  tentations  plutôt  que  des  avantages;  et  que  si  vous  ne  souffrez 
pas  de  toute  votre  prospérité,  vous  en  jouissez  et  n'êtes  plus  dans 
l'ordre  de  Dieu. 

Etes-vous  affligé  par  des  pertes  et  par  des  disgrâces?  Souvenez* 
vous  que  les  récompenses  temporelles  ne  sont  pas  dignes  de  ceux 
qui  servent  le  Roi  immortel  des  siècles  ;  souvenes-vous  qu'il  est 
heureux  de  perdre  ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'eimer,  et  qi»'on  seroit 
obligé  de  mépriser  si  on  le  possédoit  encore  ;  souvenez-vous  enfin , 
que  lès  afflictions  ont  toujours  été  le  sceau  et  la  récompense  des 
Justes  ;  qu'on  ne  peut  aller  à  la  gloire  des  Saintaque  parlés  croix;  que 
moins  on  a  eu  de  consolation  en  cette  vie,  plus  on  est  en  dcott  d'en 
attendre  dans  l'autre  ;  et  qu'au  lit  de  la  mort ,  vous  ne  veudries  pas 
changer  vos  afflictions  et  vos  peines  passées  contre  tous  1^  sceptres 
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«t  tontes  les  conronnes  de  la  terre.  Méditez  ces  vérités  consolantes , 
«t ,  dans  qnelqne  situation  que  la  Providence  voas  ait  placé ,  hea- 
reiix  ou  affligé  9  dans  la  faveur  ou  dans  la  disgrâce ,  passez  de  telle 
sorte  par  les  choses  temporelles  ,  que  vous  ne  perdiez  pas  les  éter^ 
nelles,  {^Oraison  du  troisième  Dimancl»e  après  la  Peniecdte,  ) 

Ainsi  soit-4l. 


SES 


SERMON 

POUR  LE  LTmDl 

DE  LA  SECONDE  SEMAINE  DE  CARÊMEw 


SUR  L'IMPÉNITENCE   FÏNALE. 

Ego  Tado ,  et  qnatretij  me ,  et  in  peccato  Testro  moriemioi* 

.  Jû  m'en  vais,  ft  vous  mû  chercherez ,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché- 
ZajLM  t  liS;  ai. 

di  vous  n'aves  pas  frémi  ^  M.  F. ,  en  m'entendapt  prononcer  ces  pa- 
roles, les.  plus  terribles  sans  doute  qu'on  lise  dans  nos  divines  Ecrî* 
tares,  je  ne  vois  plus  de  vérité  dans  la  religion,  capable  de  vous 
toucher.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  suis  frappé  de  terreur  ;  et 
il  me  senible ,  qu'en  exposant  de  si  formidables  menaces ,  il  faùdroit 
plutôt  prendre  des  précautions  pour  prévenir  les  frayeurs  excessives 
qu'elles  pourroient  jeterdans  les  esprits ,  que  pour  réveiller  Tatten- 
tion  et  la  crainte. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  des  calamités  pnUiqnes ,  vos  villes  dé« 
molies ,  vos  femmes  et  vos  enfaus  menés  en  servitude,  et  l'héritage 
du  Seigneur  en  prcûe  è  des  nations  barbares  et  infidèles,  que  J.  C. 
vous  annonce  aujourd'hui^  hi  tant  d'autres  menaces  que  les  Israé- 
lites,.  an. pied  du  mont  Sinaî,  ne  purent  entendre  sans  être  renyer- 
aés  de  terreur,  et  sans  craindre  de  mourir,  si  le  Seigneur  ne  cessoit 
de  Ipur  parler.  C'est  l'abandon  de  Dieu  et  l'impénitence  au  Ht  de  la 
mort  qu'on. vous  annonce;  des  efforts. pour  retourner  au  Seigneur 
en  celte  dernière  heure,,  inutiles  et  rejetés;  la  réprobation  consom- 
snée  en  ce  nioment  fatal ,  et  une  ame  depuis.long- temps  infidèle  à  la 
grâce  ^  méfiée  enfin  captive  par  son  péché  :  Qnœrçtis  me ,  et  in  pec- 
cato vestro  moriemini.  C'est  la  destinée  déplorable  de  tant  de  Fi* 
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dèles',  6a  qui  méprisent  I«s  voies  da  saJut ,  ou  qui  ne  »e  proposent  ây 
cfnt^er  qii^â  la  dernière  heure  :  c'est  celle  de  le  plupart  des  péclieurs 
qni  m*écoutenl  ;  c'est  la  vôtre ,  mon  cher  Ailditeur,  si  vous  diffères 
'de  vous  convertir  an  Seigneur  :  li  s'en  va,  ^  vous  le  chercherez ,  el 
vous  mourrez  dans' votre  péché. 

Grand  Dieu  !  mais  ique  devient  votre  bonté ,  lorsque  vous  aban- 
donnez le  pécheur  dans  cette  dernière  heure  ?  Ses  pleurs ,  ses  san- 
^tSi  sa  teiioh«  irembiaiite  collée  sur  1«  signe  sacré  d«  son  salât , 
ses  promesses  4^  pénitence  ne  peuvent-elles  plus  alors  fléchir  voire 
clémence  ?  et  devenez-vous  un  Dieu  cruel  pour  Thomme  que  vous 
avez  créé?  Ne  metton^  P<\i>^  4®  bornes  à  ses  miséricordes  (infinies, 
M.  F,  ;  il  peut  se  laisser  fléchir;  mais  vous  ne  le  fléchirez  pas,  et  il 
vous  avertit  lui  même  qi^e  vous  ne  devez  pas  vous  y  attendre  :  /e 
m^en  vais  ,  ei  vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans  votre  péché. 
Il  vomie  dit  à  tous  en  général,  a  chacun  de  vous  en  particulier,  de 
quelque  âge,  de  quelque  sexe^  de  quelque  rang  qae  vous  puissiez 
être. 

Cette  matière  est  trop  effrayante  pour  y  chercher  un  antre  des- 
sein, que  celui  que  les  paroles  de  J.  C.  elles-mêmes  uous  fournissent: 
si  vous  attendez  de  vous  convertir  à  la  mort ,  vous  mourrez  dans 
votre  péché  :  celte  terriblevèrité  m'occupe  tout  entier;  je  vous  la 
propose  avec  simplicité  tonte  seule.  Or,  si  vous  différez  jusques  là 
votre  conversion ,  vous  mourrez  dans  votre  péché,  parce  que  vous 
né  scfrez  plus  en  état  alors  de  chercher  Dieu  et  de  retourner  à  loi  : 
Quà  ego  vado,  vos  nonpotestis  venire  i^Joan  ,  8;  aa);  parce  que, 
supposé  même  que  vous  soyez  en  éiat  de  le  chercher  y  et  que  vous 
fassiez  des  efforts  pour  retourner  à  lui,  vos  efforts  seront  inutiles^ 
et  vous  ne  le  trouverez  pas  :  i^aeeretis  me  ;  è'/  iH  pectato  vestro  mo- 
riemini  {^Joan,  i8  ;  aij.  Première  raison  fîré'e  du  c6té  du  pécheur  « 
hors  d'état  au  lit  de  la  mort ,  de  cherche^  Dieu  et  de  détourner  à  lui. 
Çe>M)nde  raison  tirée  du  côté  de  Dieu  .irrité  alors  envers  le  pécheur, 
et  qui  ne  recevra  pas ,  ne  regardera  pas ,  tnéprisera  même,  le^  efforts 
que  le  pécheur  mourant  semblera  faire  j^ôur  le  chercher  et  retourner 
à  lui.'  C>st-à-dire,  la  pénitence  au  lit  de  la  xhoti ,  presque  toujours 
impossible;  la  pénitence  au  lit  de  la  mort,  presque  toujours  inutile. 
Kdus  avons  besoin  dès  lumiénes  dé  l'Espri^Saitit ,  etc.  ^9e  ,  Maria. 


«« 
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Si  vous  différez  volVe  conversion  à  la  mort,  vous  mourrez  dam 
vôtre  péché ,  pai'ce  qu*alors  vous  ne  serez  plus  en  état  de  chercher 
),  C.^:  Qu6  ego  vadOf  vos  nonpotestis  venire.  Première  raison  tirt»e 
du  côté  du  pécheur  mourant,  hors  d'état  alors  de  chercher/.  C-; 
c*e&t>à  dire ,  la  pénitence  au  lit  de  la  mort ,  pr'esque  toujours  ifiapos- 
sible.  Or,  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de  chercht^  J.  C,  parce 
que,  ouïe  temps  vous  manquera,  ou  le  temps  vous  étant  accordé, 
1  âc'cablement  de  tos  maux  ne  vous  le  permettra  pas  ;  ou  enfiii  f  que 
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Vos  mani  vons  le  perroettant ,  vos  anciennes  passions  y  mettront  de$ 
obstacles  que  vous  ne  serez  plus  en  état  alors  de  surmonter.  Appll- 
qnez-TOùs,  M.  F.,  à  ces  vérités  importantes. 

Je  dis  donc  9  premièrement ,  que  vous  êtes  imprudent  de  renvoyée 
Taffaire  de  votre,  salut  à  un  temps  que  Dieu  ne  vous  a  point  promis^ 
et  qu'il  refuse  tous  les  jours  à  des  pécheurs  moins  eonpables  que 
vous.  Car 9  mon. cher  Auditeur,  qui  vous  a  répoada..^oue la  mort 
viendra  lentement,  et  qu'elle  ne  fondra  pa»  inopânément  sur  vons  , 
comme  un  vfl[iitour  cruel  sur  une  proie  tranquille  et  inattenlive  ?  îy^oh 
avez- vous  appris  que  le  Seigneur  vous  avertira  de  loin  ;  qu'il  enverra 
toujours  son  Ange  pour  vous  préserver;  et  qu'une  chute  soudaine^ 
un  naufrage  imprévu,  un  édifice  écroulé  sous  vos  pieds,  un  coup 
conduit  par  le  hasard,  un  lâche  ennemi,  un  domestique  infidèle  »  et 
tatit  d'autres  accidens,  ne  couperont  pas  en  un. clin  d'oeil  le  £1  d^ 
votre  vie,  et  ne  vous  précipiteront  pas  dans  l'abîme  au  milieu  de  vos 
plus  beaux  jours?  Qui  peut  vous  garantir  qu'une  révolution  subite 
d'humeurs  ne  vous  fera  pas  expirer  sur-le-champ  entre  .les  bras  de 
vos  amis  et  de  voç  proches ,  sans  mettre,  entre  une  santé  parfaite  et 
le  trépas,  que  le  dernier  soupir  d'intervalle?  Ces  malheurs  sont-iU 
impossibles  ?  ces  accidens  sont-ils  fort  rares  ?  s'est -il  passé  une  seule 
année,  un  seul  jour  presque,  où  Dieu  ne  vous  ait  averti  par  quel- 
qu'un de  ces  grands  exemples  ?  Les  tètes  les  plus  illustres  en  ont-elles 
été  à. couvert  ?  Combien  <le  ibis  voua  est-on  venu  annoncer  avec; 
filanlrie  a  Un  tel  vient  d'expirer  au  sortir  de  tabler  du  jeu ,  du  crime 
qi^flquefois^?  le  rainiaUre^deM'.  C.  s'est  présenté;  mais  on  n'a  pu  tirer 
du -mourant  aucun  signe»  Quelle  5eonat<ernation  alors!  quels  retours 
ans.  vous-même  !  Quelles  réflexions  sur  Tinoonstance  de  la  vie  et  de 
Aoci^ea4e&  choses  ^omaincsl  quelles  résolutions  secrètes  de  prendre 
jisjoiii  yroê  mesures  «  de  peur  d'être  surpris  à  votre  tour!  Ettez-vous 
alotstâtvpnldei^MHi'.trop  timide,  de  craifKire  ?  Combien  de  fo^s  pent- 
étr»<esvterf»bUs#ocid«na sont-ils  arrivés  à  vos  yeux?  et  sans  sortir 
d»  votre  fnliilJe  9  «favvz^vons  pas  eu  là-dessus  quelque  leçon  domes- 
liqufi?  Or»  jf  vouai  demande ,  quels  oiit  pu*  être  les  desseins  dé  la  mi-* 
sério^de  de  Dieus  en  voos  ménageant  âes  spectacles  si  effrayant  ? 
N'est<*ce  pas  peut-être  de  vous-:a vertir  que  votre  fiuserOit  semblable? 
Que  saisrje,  si  la  disposition  même  d«V0tr^  tempérament  ne  vohïf 
laisso  rien  àeraindrc  Jà -dessus;  si  vous  ne  portes* pas  déjà  la  mort 
dans  ie  sein;  et  si.au  premier  jour  votre  fin  soudaine  et  surprenante , 
ne  répandra. pas  le  deuil^armi  nous ,  et  ne  fotit»îra«pas,  à  ceux  qni 
m'icQutent,  de- grandes  ,  mais  d'inutiles,  réflesitos  sut  Tabus  du 
monde  et  de  éts  espérances  ? 

Quel  est  doncvotA  aveuglement,. mon  cher  Auditeur,, de  faire 
dépéùdre  votre  salut  éternel ,  de  là  chose  du  monde  dont  vous  pou- 
vez moins  vous  répondre?  Si  vous  comptiez  sur  le  succès  de  quelque 
griuide  entreprise;  la  sagesse  de  vos  mesuras ,  le  secoues  de  vos  ami# 
ou  de  Vos  àujels,  votre  rang,  vos  biens,  votre  crédit,  votre  puis* 
*£lrice,  l^ourrôient  vous  en  répondre  :  mars  vous  comptez  sur  le  temps. 


I 


r 
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-   ^  *Tie  soîl  refasé,  et  qui  n'aille  paroftre  devant  Dieu ,  sans  s'être 

"ir  é  à  ce  compte  redoutable.  IVassurez-vous  après  cela  sur  le  pe- 

;      .  nbre. 

's  je  veux  que  le  temps  vours  soit  accordé,  et  que  les  ministres 

'^neur  aient  le  loisir  de  vous  venir  dire,  comme  autrefois  ua 

***    •  "^te  au  roi  de  Juda  :  Réglez  votre  maison  ,  car  vous  mourrez  (/j. 

"[^  *  *      •  ■■.  L'accablement  où  vous  serez  alors ,  pourra-t-il  vous  permet- 

^  ***    »  chercher  J.  C.  ?  Seconde  réflexion.  De  quoije  vous  prie  est  ca^ 

*    •   nlors  une  ame  criminelle,  toute  plongée  dans  ses  douleurs, 

^     »•  ante  sous  le  poids  et  la  multitude  de  ses  maux,  et  à  qui  il 

'^    «   .peine  encore  assez  de  vie  pour  animer  son  cadavre?  Quoi!  vous 

"   *    s   •  qu'avec  une  raison  qui  déjà  s'enveloppe,  une  langue  qui  se 

^  «'épaissit ,  une  mémoire  qui  se  confond,  un  cœur  qui  s'éteint  ; 

**  oulez  que ,  dans  cet  état ,  un  pécheur  éclairdsse  les  abimes  de 

'      '       science;  vous  voulez  qu'il  approfondisse  ses  sacrilèges,  se» 

**      "'     les,  s«s  vengeances ,  ses  restitutions,  ce  gouffre  d'impureté 

*  n'est  jamais  sorti,  ces  embarras  sur  lesquels  il  ne  s'est  jamai* 

'       *      xpliqué;  et ,  en  un  mot,  qu'il  entre  dans  des  soins  et  dans  un 

,  à  qui  l'esprit  le  plus  serein  et  la  raison  la  plus  entière 

^  -oient  à  peine  suffire  ;  vous  voulez  que  cette  ame  déjà  immobile 

'   e  des  chaînes  de  la  mort  ,  sente  l'horreur  de  ses  iniquités 

's;  qu'elle  pense  sérieusement  à  implorer  les  miséricordes  de 

leu,  elle  dont  les  idées  mourantes  ne  ressemblent  plus  qu'à 

)nges ,  et  qui  ne  pense  plus  que  comme  on  pense  en  dormant  ? 

and  Dieu!  vous  qui ,  du  haut  de  votre  justice,  êtes  alors  plus 
iiif  que  jamais  aux  mouvemens  secrets  de  cette  ame  infortunée, 
ie  passe-t-il  en  ces .  derniers  momens  entre  elle  et  vous  ?  Qu' j 
»jvrez-vons  qui  puisse  réparer  une  vie  entière  de  crimes  et  apai- 
.  otre  colère  ?  se  tourne -t-elle  seulement  vers  son  Créateur  ? 
.e-t-elle  en  secret  l'Auteur  de  ses  bienfaits  et  le  Vengeur  de  se» 
atitudes?  S'anéantit-elle  sous  la  main  levée  pour  la  inrapper?  Se 
a'de-t-elle  commeunevietinie  destinée  à  des  tourmens  éternels,  si 
1  la  jugez  selon  votre  justice?  Fait-elle  monter  vers  vous,  de 
:(ne  de  sa  douleur ,  les  cris  d'un  repentir  sincère  ?  Lui  échappe- 
seulement  un  désir  que  vous  daigniez  regarder  ?  Loin  de  vous 
*ûr ,  peut-elle  encore  vous  connoître^  Et  que  voyez- vous ,  grand 
vi  I  dan»  les  tristes  agitations  qu'elle  laisse  paroîfre,  que  les  der- 
"S  efforts  d'une  ame  qui  se  défend  contre  le  trépas ,  et  d'une  mar- 
ne qui  se  dissout? 

.lépondez  ici  pour  moi,  vous,  M.  F.,  que  la  main  du  Seigneur  a 

tduits  quelquefois  jusqu'aux  portes  du  tombeau ,  et  en  a  retirés 

puis  ;  lorsqu'étendus  sur  un  lit  de  douleur,  vous  combattiez  ainsi 

i.re  la  vie  et  la  mort,  les  soins  de  votre  éternité  vous  occupoient- 

,  encore  ?  Oùétiez-vous  alors  ?  Quel  usage  faisiez- vous  de  votre  rai- 

ri  ?  Que  fbrmiez-vous  au  dedans  de  vous ,  que  des  idées  confuses  et. 

il  liées ,  où  vos  maux  avoient  plus  de  part  que  votre  salut  ?  Que  fu- 

.at^o^r  vous  les  jeirniers  remède»  des  moùrans^  que  l'Eglise  vOua 
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appliqua  ?  d€s  souges  dont  le  ftoavenir  même  ne  vous  est  pa«  demeoré* 
Vous  seriez-YOUs  trouvés  plus  prêts  à  paroiire  devant  J.  C,  si  cette 
maladie  eût  fini  vos  jours?  Quelle  ame  scriez-voiis  allé  présenter 
aux  pieds  du  Tribunal  redoutable?  Qu'en  avez- vous  dit  vous-mêmes 
depuis ,  revenus  en  santé  ?  que  c'est  une  folie  d'attendre  à  l'extré* 
mité;  qu'on  n'est  capable  de  rien  alors;  qu'il  faut  mettre  ordre  à  sa 
conscience,  tandis  qu'on  se  porte  bien.  Vous  l'avez  dit  ;  mais  l'avez- 
vous  fait  ?  ne  vous  laisserez -vous  point  une  seconde  fois  surprendre? 
rt  le  seul  fruit  que  vous  retirerez  du  bienfait  qui  prolongea  vos  jours, 
ne  seront-ce  point  les  crimes  d'une  plus  longue  vie  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  iciencorede  plus  propre  à  nous  laire  adorer  les 
jugemens  de  Dieu  sur  les  pécheurs  qui  différent  leur  conversion  à 
la  mort,  c'est  que,  si  sa  miséricorde  ménage  alors  quelques inter- 
-valles  libres  à  un  mourant ,  des  momeus  si  précieux ,  si  décisifs  pour 
son  éternité ,  sont  consumés  à  disposer  d'une  succession ,  et  à  régler 
une  maison  terrestre.  Des  proches ,  des  enfans  avides  attendent  au- 
tour d*un  lit  le  moment  où  la  raison  du  malade  s'éclaircit  ;  visent 
quelquefois,  comme  les  enlans  d'Isaac,  à  surprendre  un  père  mou- 
rant, et  à  se  supplanter  les  uns  les  autres;  se  hâtent  de  profiter  du 
temps ,  pour  lui  faire  déclarer  ses  dernières  intentions.  On  laisse  à 
des  intervalles  moins  heureux  les  soins  delà  conscience,  l'affaire  de 
réternité  ne  va  qu'après  toutes  les  antres.  Alors  le  ministre  de  J»  C. 
est  appelé;  car  il  faut  attendre  que  le  mourant  ne  le  connoisse  pres- 
que plus  ^  afin  qu'il  le  vt>ie  approcher  sans  effroi:  cependant  le  mal 
presse;  on  ne  peut  plus  exiger  du  pécheur  un  récit  exact  de  ses  dé- 
sordres;  il  faut  se  contenter  de  quelques  termes  vagues  et  mal 
suivis  qu'on  lui  arrache.  Nous  lui  faisons  dire  qu'il  se  repent  ;  mais 
}e  lui  faisons-nous  sentir?  Nous  lui  demandons  quelques  signes;  il 
lève  des  yeux  mourans;  il  s'efforce  en  va  in  de  remuer  une  langue  déjà 
immobile  ;  il  consent  de  la  tête  ;  nous  croyons  l'entendre ,  mais,  s'en- 
tend-il  lui-même  ?  Le  prêtre  du  Seigneur  crie  à  haute  voix  ;  il  tâche  de 
faire  retentir  du  moins  à  ses  oreilles  des  garoles  de  salut,  et  le  nom  de 
son  Sauveur  répété  mille  fois  avec  effort  ;  mais  le  porte-t-il  jusque 
dans  son  cœur  ?  Il  s'arme  du  signe  de  notre  rédemption ,  il  présente . 
un  Dieu  mourant  au  pécheur  qui  expire;  il  l'applique  sur  ta  bouche 
tremblante  et  livide;  il  lui  fait  lever  vers  cet  objet  consolant,  ses 
mains  défaillantes,  et  ses  yeux  déjà  à  demi-éteints;  mais  le  Ini  fait- 
il  connoitre?  La  mort  arrive;  il  expire.  Grand  Dieu!*  que  devient 
cette  ame?  que  trouve-t-elle  au  sortir  de  sa  demeure  terrestre,  lors- 
qu'elle tombe  entre  les  mains  éternelles  de  votre  vengeance  ?  quelle 
surprise  de  se  trouver,  comme  en  s'éveiUant  aux  pieds  du  Tribunal 
redoutable  ,  Tabime  ouvert  sous  ses  yeux  ;  et  n'ayant  mis  entre  une' 
vie  tonte  criminelle  et  la  sévérité  de  vos  jugemens ,  que  la  léthargie 
et  les  songes  d'une  courte  maladie  !  A  cela  ^  M.  F. ,  que  voulez-vous 
que  j'ajoute,  que  la  réflexion  toute  simple  du  Prophète?  Entendez 
ceci ,  vous  qui  oubliez  Dieu  pendant  votre  vie ,  de  peur  qu'il  ne  vous 
surprenne  dans  ce  dernier  moment,  et  que  personne  ne  puisse  plus 
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alors  Yons  enleyer  de  ses  umios:  Jaielii^ite  hfec ,  qui  ohUviscimini. 
Deum^  uequando  rapiat,  et  non  sit  qui  enipiat  ( F$»  49 >  sa). 

D'ailleurs,  M.  F.,  et  cette  dernière  Térlté  n'est  pasmoins  dig^e 
de  votre  attention  :  promet tez-vous,  si  yons^oulez,  de  conserver 
jusqu'au  dernier  soupir,  ia  raison  aussi  saine  et  aussi  entière,  que 
TOUS  l'avez  aujourd'hui  ;  ne  comptez-vous  pour  rien  les  obstacles  que 
vous  trouverez  alors  dans  votre  propre  cœujr  ?  Croyez- vous  que  des 
passions  que  vous  nourrissez  depuis  l'enfance,  qui  sont  devenue» 
comme  votre  fond  et  votre  tempérament ,  tOQ»beront,  s'évanouiront 
en  un  instant;  qu'il  se  fera  en  vous  un  miracle  soudain  ;  et  que  vous 
serez  changé  tout  d'-^n  coup  en  ua  nouvel  homme  ?  Les  maladies 
que  la  mort  ne  termine  point ,  opèrent-elles  beaucoup  de  couver^ 
sions  ?  Voyez-vous  beaucoup  de  pécheur%.qu  sortir  de  ces  extrémités* 
après  les  plus  belles  protestations,  et  les  derniers  remèdes  de  l'E- 
glise reçus  avec  componction  apparente,  mener  une  vie  nouvelle? 
Qui  peut  mieux  répondre  là-dessus  que  vous-même  ?  Vous  avez  été 
quelquefois  jusqu'aux  portes  de  la  mort  ;  vos  maladies  vous  ont-elles 
converti?  vous  croyiez  être  changé,  vous. eu  assuriez  le  ministre 
de  la  pénitence,  et  peut-être  les  spectateurs  de  vo$  maux;  mais  l'é- 
tiezvous?  Le  danger  passé,  la  santé  revenue,  les  passions  n'ont- 
elles  pas  reparu,  et  ne  vous  êtes -vous  pas  encore  retrouvé  le 
même?  Le  cœur  se  fait- il  en  si  peu  de  temps  de  nouveaux  pen- 
chans ,  et  comme  un  nouvel  être  ? 

Quoi,  mon  cher  Auditeur!  après  une  vie  entière  de  débauche  « 
vous  croyez  que  deux  jours  de  maladie  vous  rendront  chaste  !  Ahl 
Dieu  permettra  que  le  souvenir  de  vos  plaisirs  passés  vous  arraclie 
peut-être  encore  mille  complaisances  criminelles  au  Ml  de  la  mort; 
peut-être  aimerez -vous  encore  à  vçir  avec  des  yeux  mourans,  peintes 
sur  vos  murs ,  les  images  funestes  de  vos  anciens  désordres  ;  peut- 
être  expirerez-vous ,  ayant  autour  de  votre  lit  l'objet  infortuné  qui 
corrompit  votre  coeur  ;  et  mai  gré  le  scandale  public,  vous  ne  pour- 
rez vous  résoudre  à  vous  eu  séparer ,  même  à  la  mort.  L'esprit  de 
Dieu  Ta  dit  :  les  os  de  l'impudique  seront  encore  alors  remplis  des 
désordres  de  sa  jeunesse ,  et  ses  vices  dormiront  avec  lui  dans  la 
poussière  du  tombeau  :  Ossa  ejus  implehuntur  vitUs  adolescentiœ 
ejus  ,  et  cum  eo  in  pulvere  dormient  (  Joh.  20  ;  1 1  ).  Et  notre  siècle , 
et  ceux  de  nos  pères,  n'ont-ils  pas  vu  des  monstres,  qui ,  en  expi- 
rant même,  juroient  une  affreuse  fidélité  jusqu'au-delà  du  tomheau, 
à  l'objet  détestable  de  leur  passion ,  et  dont  l'ame  réprouvée  ne  sor- 
toit  de  leur  corps  qu'avec  des  soupirs  et  des  regrets  de  crime  et  de 
volupté?  O  Dieu  I  que  vous  êtes  terrible  ,  quand  vous  livrez  le  pé- 
cheur à  sa  propre  corruption. 

Vous  croyez  qu'un  homme  qui  n'a  eu  qu'un  désir  en  vivant ,  et 
c'a  été  celui  d'amasser  du  bien  aux  dépens  des  peuples ,  et  par  les 
voies  les  plus  injustes  et  les  plus  odieuses  ;  vous  croyez  qu'alors  il 
puisse  consentir  que  des  gains  qu'il  a  toujours  cru  permis ,  de-i 
viennent  crinûoels,  et  que  des  restitutioirs  infinies  remettent  mq 
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jfiom  et  sa  postérité  dans  la  poussière ,  d*où  il  les  avoit  tirés  ?  Ab  ! 
dit  TEsprit  de  Dieu,  il  vomira  avec  son  ame,  les  richesses  qu'il 
avoit  dévorées  ;  mais  ce  sera  malgré  lui  :  le  Seigneur  les  arrachera 
de  ses  entrailles  ;  maia  il  n'en  arrachera  pas  Tamour  de  son  cœur  : 
Divitias  ,quas  devoravû,  evomei^  et  de  ventre  illius  extrahet  eas 
Deus  (^Ibid,  v,  i5  ). 

Vous  croyez  qu'un  impie ,  qui  a  mis  sa  gloire  dans  sa  confusion , 
et  qui  a  mille  fois  profané  la  sainteté  de  nos  mystères  par  des  déri- 
sions sacrilèges  ,  deviendi^a  fidèle  et  religieux  au  lit  de  la  mort  ?  Eh! 
peut-être  se  fera -t-il  honneur  jusqu'à  la  fin,  d'une  force  d'esprit  qui 
flattera  sa  vanité;  peut- être  voudra -t -il  pafoitre  au-dessus  des 
frayeurs  vulgaires ,  et  regarder  d'un  air  tranquille  et  assuré  l'incer- 
titude d'un  avenir  ;  peut-être  laissera- t-il  en  mourant ,  aux  specta- 
teurs ,  le  plaisir  affreux  d'un  bon  mot  aux  dépens  de  son  salut  éter- 
nel ;  peut-être  aussi  mourra-t-il  en  monstre  et  en  désespéré. 

Vous  croyez  qu'une  femme  mondaine,  enivrée  de  sa  figure,  ou- 
trée dans  ses  plaisirs ,  attachée  vivement  au  monde  et  à  elle-même  ; 
vous  croyez  qu'elle  verdi  alors  sans  regret  la  destruction  de  son  ca- 
davre, le  monde  et  tous  ses  amusemens  s'évanouir  et  s'éloigner 
d'elle  pour  toujours?  Ah  !  Dieu  permettra  que  les  soin^  de  sa  beauté 
l'occupent  encore  au  lit  de  la  mort  ;  qu'elle  examine  tous  les  jours  les 
changemens  qu'une  longue  maladie  aura  faits  sur  son  visage  ;  qu'elle 
écoute  là- dessus  avec  complaisance  tout  ce  que  la  flatterie  voudra 
lui  persuader  ;  qu'elle  sente  réveiller  en  expirant  tout  son  amour 
pour  le  monde  ;  et  qu'elle  dise ,  comme  cet  infortuné  roi  d'Amalec  : 
Est-ce  ainsi  que  la  cruelle  mort  m'enlève  au  milieu  de  mes  plus  beaux 
jours?  Siccine  séparât amara  mors  ( /.  Reg.  1 5 ;  3a  )  ? 

Vous  nous  en  avertissez ,  Seigneur,  dans  les  livres  saints;  lenr 
fin  sera  semblable  à  leurs  œuvres  :  Quorum  finis  erit  secundàm  opéra 
ipsorum  {II.  Cor,  ii  ;  i5).  Vous  avez  vécu  impudique;  vous  mour* 
rez  tel  :  vous  avez  vécu  ambitieux;  vous  mourrez  sans  que  l'amour 
du  monde  et  de  ses  vains  honneurs  ,  meure  dans  votre  cœur  :  vous 
avez  vécu  mollement  sans  vice  ni  vertu  ;  vous  mourrez  lâchement  et 
sans  componction  :  vous  avez  vécu  irrésolu ,  faisant  sans  cesse  des 
projets' de  pénitence  et  ne  les  exécutant  jamais  ;  vous  mourrez  plein 
de  désirs  et  vide  de  bonnes  œuvres  :  vous  avez  vécu  inconstant,  tan- 
tôt au  monde ,  tantôt  à  Dieu  ;  tantôt  voluptueux ,  tantôt  pénitent ,  et 
TOUS  laissant  décider  par  votre  goût ,  et  par  l'ascendant  d'un  carac- 
tère changeant  et  léger;  vous  mourrez  dans  ces  tristes  alternatives; 
et  vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  seront  que  ce  qu'elles  avoiënt  été 
pendant  votre  vie,  c'est-à-dire,  un  repentir  passager  et  superficiel, 
des  soupirs  d'un  cœur  tendre  et  sensible  ,  mais  non  pas  d'un  cœur 
pénitent;  en  un  mot ,  vous  mourrez  dans  votre  péché  :  In  peccato 
vestro  moriemini  ;  dans  ce  péché  où  vous  croupissez  depuis  si  long- 
temps ;  dans  ce  péché  qui  est  à  vous  plus  que  tous  les  autres ,  parce 
qu'il  domine  dans  vos  mœurs  et  dans  votre  tempérament  ;  dans  ce 
îpéché  qui  est  comme  né  avec  vous ,  et  dont  une  vie  entière  n'a  pu 
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vous  corriger  :  Inpeccato  vestro  moriemini,  Achab  meurt  Impie,  Je- 
s&beU'ToIuptneuse ,  Saiii  TÎndicatif,  les  enfans  d'Héli  sacrilèges, 
Absalon  rebelle,  Baltazar  efféminé ,  Hérode  incestueux  :  toute  l'E- 
criture est  remplie  de  pareils  exemples  ;  tous  les  Prophètes  retentis- 
sent de  ces  menaees.,  J<  C;  s'en  explique  aujourd'hui  d'une  manière 
à  faire  trembler  les  plus  insensibles  :  l'expérience  est  ici  terrible; 
TOUS  -  même  4ites  tous  les  jours  qu'on  meurt  tel  qu'on  a  vécu.  Eh  ! 
que  faut-il  donc  encore,  mon  oker  Auditeur,  pour  tous  faire  pren- 
dre dès  à  présent  la  résolution  de  travailler  à  votre  salut ,  et  de  ne 
pas  renvoyer^  la -fin  une  affaire  qu'on  ne  sauroit  jamais  trop  tôt 
commencer;  et  d'autant  plus  qu'eUe  est  toujours  manquée,  lors- 
qu'elle est  différée  ?  Opérez  donc  le  bien  tandis  que  Dieu  vous  en 
laisse  le  temps.  N'apportez  pas  à  la  moi^t  des  désirs ,  mais  des  fruits 
de  pénitence.  Cherchez  J.  C.  tandis  qu'on  peut  le  trouver  :car  si  vous 
renvoyez  votre  conversion  à  la  .fin  ,  non-seulement  vous  ne  pourrez 
plus  le  chercher  :  mais  quand  vous  le  pourriez ,  vous  ne  le  cherçhe- 
j:ez  pas  ;  et  quand  vous  le  chercheriez ,  vous  ne  le  trouverez  pas  ; 
Quœredsme ,  et  non  invenietis ,  et  inpeccato  vestro  moriemini.  Der- 
nière vérité  encore  plus  terrible ,  ii^enfermée  en  deux  réflexions  qui 
vont  prouver,  que  la  pénitence  est  presque  toujours  inutile  an  lit 
de  la  mort. 

t 

SECONDE    PARTIE. 

Si  vous  renvoyez  votre  conversion  à  4a  mort ,  v«us  mourrez  dans 
votre  péché  :  parce  que ,  quand  vous  pourriez  alors  chercher  J.  C. , 
vous  ne  le  chercherez  pas  ;  et  qu«nd-  vqns  le  chercheriez ,  vous  ne  le 
trouverez  pas.  Je  dis  premièrement ,  que  vous  ne  chercherez  pas 
alors  J.  C.  ;  parce  qu'il  se  sera  éloigné  de  vous ,  et  qu'il  vo|is  aura 
abandonné  :  Ego  vado  ^  et  in  peccato  pestro  moriemini.  Première 
raison.  Le  pécheur  au  lit  de  la  mort  abandonné  de  Dieu. 

En  effet ,  c'est,  une  vérité  du  salut ,  que  le  Seigneur  met  des  born^ 
à  sa  patience ,  au-delà  desquelles  il  ne  va  jamais  ;  et  que ,  comn^e  il 
a  établi  un  temps  pour  se  souvenir  du  pécheur,  selon  l'expression  de 
Job,  il  çn  a  aussi, marqué  un  autre  pour  l'oublier.  Jl  y  a  dans  les 
trésors  de  sa  miséricorde  certain  nombre  de  faveurs  spéciales  des- 
tinées à  chacun  de  nous  en  particulier,  lesquelles  une  fois  tariez  par 
une  longue  suite  d'infidélités,  sont  le  signal  de  son  indifférence  et. 
de  sa  fureur,  et  ne  laissent  plus  à  ceux  qui  en  ont  abusé  ,  'ou  que  ces 
secours  ordinaires  et  presque  toujours  inutiles  de  la  grâce;  ou  que 
ces  ressources  uniques  tirées  de  sa  toute-puissance ,  dont  l'ordre  de 
sa  sagesse  et  de  ses  conseils  éternels  ne  Ini  permet  pas  de  se  servir. 
Ainsi,  lorsque  les  abominations  de  Sodôme  furent  montées  à  leur 
comble ,  et  que  le  nombre  de  dix  Justes  arrêté  dans  l'ordre  éternel 
de  sei  conseils ,  ne  s'y  trouva  plus ,  Abraham  eut  beau  lever  les  mains 
vers  lui;  le  Seigneur  ne  put  se  laisser  fléchir,  et  il  fit  pleuvoir  du 
haut  du  ciel  sa  fureur  et  son  feu  sur  ces  villes  criminelles. 
Masslllon,  tomb  i.  27 
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Je  dais  que  toat  le  temps  de  la  vie  présente  est  un  teitfps  de  salât 
,et  de  propitiatîon;  quenous  ][>oayons  toujours  retourner  à  Dieu;  qu'à 
.quelque  heure  que  le  pécheur  se  convertisse  au  Seigneur ,  le  Seigneur 
se  convertit  à  lui  ;  et  que ,  tandis  que  le  serpent  d'airain  est  élevé  , 

•  il  n'est  point  de  plaie  qui  soit  incurable:  c'est  une  vérité  de  la  foi; 

.mais  je  sais  aussi  que  chaque  grâce  tpéciale  dont  vous  abusez  «  peat 
être  la  dernière  de  votre  viS  ;  que  Dieu  se  lasse;  que  les  bornes  de  sa 
bonté  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  ;  qu'après  avoir 

•  pardonné  trois  péchés  à  Damas,  il  n'en  pardonna  pas  un  quatrième  ; 
qu'un  seul  crime  quelquefois  consomme  la  réprobation  d'un  pécheur  : 

.  (  Ps,  65  ;  5  )•  Je  sais  qu'//  est  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfans 
des  hommes  ;  que  ton  ne  connottpas  la  puissance  de  sa  colère  ,  et 

.f\XLt  jamais  personne  rCa  pu  compter  sa  fureur  et  son  indignation 
(Ptf.  89;  11,  la). 

Cette  vérité  si  terrible  et  si  incontestable  supposée,  tirons-en  d'a« 
bord  une  conséquence  qui  ne  l'est  pas  moins.  Si  l'Ecriture  de  toutes 
parts  nous  annonce  que  Dieu  se  retire  quelquefois  d'une  ame  infi- 
dèle; et  qu'après  avoir  pris  long-temps  un  soin  inutile  de  Bahylone, 
il  se  vengé  enfin  en  l'abandonnant  à  elle-même;  certes  il  n'est  point 
de  circonstance  où  cette  vérité  soit  plus  juste  et  mieu^  placée  qu'au 
lit  de  la  mort  :  c'est  alors  que  Dieu  doit  à  sa  justice  l'abandon  du  pé- 
cheur. Car  dites-moi,  M.  F.,  si,  après  un  petit  nombre  d'inspira- 
tions négligées,  Dieu  laissé  quelquefois  une  ame  à  elle-même,  que 
pourrez-vous  vous  promettre  dans  ce  dernier  moment ,  vous  sur- 
tout qui  ne  compterez  plûsi  alors  vos  jours  que  par  l'abus  de  ses 
grâces;  vous  qui  depuis  le  matin  de;  votre  vie  jusqu'à  cette  dernière 
heure,  aurez  toujours  été  agités  par  des  remords  cruels  et  inutiles 
sur  votre  état  ;.  vous  qui  aurez  peut-être  poussé  l'impénitexice  et  rin- 
gratitude  jusques  à  avoir  mille  fois  envié  le  sort  des  conàpagnons  de 
vos  désordres,  en  qui  vous  remarquiez  une  conscience  tranquille 
dans  le  crime,  et  un  cœur  endurci  contre  toutes  les  terreui:s  de  la 
religion  ;  vous  qui  aurez  refusé  ses  miséricordes  aussi  long-temps  que 
Vous  aurez  pu  goûter  le  fruit  de  vos  infidélités;  vous,  en  un  mot, 
qu'il  avoit  préparés  à  cet  abandon  par  des  avis  réitérés  sur  sa  dureté 
envers  les  pécheurs  qui  diffèrent  leur  conversion  jusqu'à  ce  dernier 
moment!  Vous  voudriez  qu'alors  le  Dieu  juste  et  terrible  vous  re- 
gardât avec  des  yeux  de  bonté;  qu'il  se  souvînt  de  vous  dans  le  temps 
de  Votre  affliction,  c'est-à-dire,  dans  la  seule  circonstance  que  sa 
colère  attendoit  depuis  si  long-temps  pour  se  venger,  et  pour  panir 
l'abus  indigne  que  vous  avez  toujours  fait  de  ses  grâces  ! 

Mais,  ô  mon  Dieu!  où  seroit  donc  cette  justice  qui  trempe  ses 
flèches  dans  le. sang  du  pécheur,  qui  insulte  aux  larmes  de  l'impie 
mourant,  et  qui  se  console  dans  sa  vengeance  ?  Et  que  deviendroient 
donc  ces  menaces  si  effrayantes,  et  toujours  suivies  de  leur  effet ,  que 
vous  nt)us  avez  laissées  dans  vos  livres  saints  ?  Et  quand  est-ce  donc 

?  La 
elle 


que  Dieu  se  vengeroit,  M.  F.,  s'il  ne  se  vengeoit  point  alors! 
patiencç  qui  lui  fait  supporter  le  pécheur  durant  la  santé ,  seroit- 
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si  terrible,  comme  il  nous  l'assurie. lui-même  dans  les  divines  Ecrl-: 
tures,  si  elle  devoit  se  terminer  par  un  acte  de  clénftnce?  Seroit-iL 
si  scWère ,  lorsqu'il  tarde  de  punir ,  si,  en  dissimulant  ses  offenses ,  il 
ne  Jui  préparoit  pas  un  affreux  endurcissement  à  la  un  ^ 

Mais,  mon  cher  Auditeur ,  quand  là  justice  de  Dîett  lic  d'opposé-» 
roit  pas  à  sa  clémence  dans  ce  dernier  moment ,  la  nature  toute  seule 
de  la  g^ace  que  vous  vous  promettez  alors  ne  vous  permettroit  pas 
de  Tattendre;  car  non-seulement  ypas  tous  promettez  la  grâce  delà 
conversion,  c'est-à-dire,  cette  grâce  qui  change  le  cœur;  mais  vous 
vous«promettez  encore  la  grâce  qui  nous  fait  mourir  dans  la  sainteté 
et  dansla  justice;  la  grâce  qui  consomme  la  sanctification  d'une  ame,  la 
grâce  de  la  persévérance  finale  t  mais  c'est  la  grâce  des  seuls  Elus  ; 
c'est  le  pins  grand  de  tous  les  dons;  c'est  la  consommation  de  toutes 
les  grâces;  c'est  le  dernier  trait  de  Ja  bienreillance  de  Dieu  sur  une 
ame  ;  c'est  le  fruit  d'une  vie  entière  d'innocence  et  de  piété  ;  c'est  la 
Couronne  réservée  à  ceux  qui  ont  légitimement  combattu.  Dieu  né 
doit,  à  la  rigueur,  cette  faveur  inestimable  à  personne;  il  la  refusé 
quelquefois  a  ceux  mêmes  qui  ont  marché  long-temps  devant  Itd  dans 
la  justice  et  dans  la  sainteté;  et  la  fin  déplorable  de  Salomon  est  un 
exemple  qui  fera  trembler  les  Justes  de  totiV  les  siècles;  et  vous  pré* 
sumez  que  le  plus  signalé  de  tous  les  bienfaits  sera  le  prix  de  la  plus 
ingrate  déboutes  les  vies  !  El  vous  osez  vous  flatter  qu'on  ne  refusera 
pas  alors  à  un  pécheur  invétéré 9  toujours  averti  et  toujours  infidèle> 
une  grâce  qu'on  n'accorde  pas  toujours  à  ceux  qui  on(.  clé  long- 
temps  Justes?  Et  vous  vous  promettez  que  le  Seigneur  mettra  le 
comble  à  seS|  miséricordes ,  lorsque  vous  Taurez  mis  vous-même  à  vos 
crimes  ?  O  mon  Dieu  I  se  peut-il  qu'un  espoir  si  insensé  abuse  pres- 
que tous  les  hommes?  £t  vos  serviteurs,  qui  cruciâent  tous  les  jours 
leur  chair  pour  obtenir  ce  don  précieux ,  et  qui  tremblent  sans  cesse 
dans  la  crainte  qu'il  leur  soit  refusé,  sont-ils  eux-mêmes  d^nsTiliu* 
sion,  ou  le  pécheur  qui,  continuant  à  vous  outrager,  compte  tran- 
quillement sur  ce  grand  don,  et  n'offre ^  pour  l'obteuiri  que  ses  cri- 
mes y  et  la  présomption  de  l'avoir  attendu?       ^ 

Oui,  tnoti chef  Auditeui* ,  q[ttandniféme  Dienaccofderoit quelque- 
fois cette  grande  ttiiftérfeorde ,  au  lit  de  la  mort;  à  une  ame  qui  au^ 
roit  jusque-là  différé  de  se  convertir ,  je  dis  qu'il  ne  vd^uTsTaccordera 
jamais  à  vous,  qui  ne  différer  votre  conversion  que  parce  que  vous 
vous  y  attende.  En  effet,  il  pourroit  arriver  qu'un  pécheur  qui,  du- 
rant ses  désordres  ,-tl*auroit  jamais  eu  de  retour  sur  lui^-méme  et  sur 
son  salut ,  et  qui  autoit  vécu  sans  aucun  sentiment  de  foi  et  sans  au- 
cun remords  de  ses  crimes,  revint  à  lui  dans  ce  moment  terrrble,  fût 
effrayé  de  son  insensibilité  passée ,  levât  au  ciel  des  yeux  baignés  de 
larmes  et  un  cœur  nouvellement  attendri,  et  que  le  Seigneur,  du 
haut  de  ses  miséricordes,  jetât  des  regards  propices  sur  un  avenglo 
qui  eommékiceroit  alors  seulement  à  ouvrir  les  jeux  à  la  lun^ière.  Si 
la  grâce  de  la' pénitence  est  jamais  accordée  à  la  ^ ,  il  semble  qu'elle 
pourroit  l'être  à  un  pécheur  de  ce  caractère;  mais  tous  qui  faites  de 
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celte  espérance  Taffrenx  motif  de  vos  dérèglemens;  vous  qui  nedif^ 
ferez  de  vous  convertir,  que  parce  que  vous  croyez  qtie  Vous  serez 
msez  à  temps ,  au  Ht  de  la  mort,  de  vous  donner  à  Dieu,  et  qn*ilne 
i^jettera  pas  alors  votre  repentir;  vous  cpi  prenez  danssa miséri- 
corde même  de  nouveaux  sujets  de  Toutrager ,  pécheur  indigne  alors 
des  regards  d*unDieu  nhàme  qui  ne  sauroit  pas  s*irriter,  d'un  Dieu 
même  qui  ne  serjok  que  clément  sans  être  juste ,  d*un  Dieu  même  qui 
ne  vous  au2>oit  pas  déclaré  qu'alors  il.  tous  abandonnera,  quelle  res« 
aourpe  pourroit-il  vous  rester?  Quand  une  vie  entière  de  crimes  n'é- 
Joîgneroit  pas  alors  de  vous  cette  grâce  signalée  que  vous  attendez , 
la  témérité  toute  seule  qui  vous  la  fait  espérer  vous  en  rendroit  in- 
digne. Rien  ne  met  un  chaos  plus  immense  entre  Tame  criminelle  et 
la  miséricorde  de  Dieu,  que  de  marquer  des  jours  et  des  momens  à 
sa  grâce  et  à  son  esprit  qui  souffle  où  il  v«ut,  et  quand  il  veut.  Et 
qui  êtes- vous  donc,  comme  le  disoit  autrefois  Judith  à  ceux  de  Bé- 
thulie ,  qui  avoit  marqué  un  jour  pour  se  rendre  à  Holopherne ,  si 
le  Seigneur  ne  tenoit  les  délivrer;  qui  êtes-vous  pour  prescrire 
ainsi  un  terme  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  pour  lui  marquer 
des  jours  et  des  momens  selon  votre  caprice?  QtûesUs  vos  ,  qui  po^ 
suistis  tempus  miseraUonis  Dornini  j  et  in  arbitrium  vesirum  >  diem 
constiiuistis  ei  (  Judith,  8  ;  x  i ,  1 3  )  ? 

A  des  vérités  si  terribles,  vous  opposez  sans  doute  en  secret  ce 
faux  espoir,  que  ces  menaces  générales  ne  tomberont  pas  sur  vous 
en  particulier.  Mais  je  vous  demande  quels  sont  les  pécheurs  menacés 
dans  les  livres  saints  de  l'abandon  de  Dieu  au  lit  de  mort  ?  Nesont- 
ce  pas  les  pécheurs  qui  vous  ressemblent  ?  Que  trouvez- vous  en  vous 
€[Ui  puisse  vous  flatter  que  Dieu  tiendra  alors  à  votre  égard  une  con- 
duite particulière  I  Votre  vie  passée  ?  Ah  !  ce  sera  bien  assez  que  Dieu 
Veuille  Toublier;  Ces  désirs  de  conversion  que  vous  formez  tous  les 
jours  ?  mais  cVst  ce  qui  achèvera  devons  rendre  inexcusable.  Ce  bon 
itaturél  qui  Vousfait  pencher ,  comme  malgré  vous ,  du  côté  de  la  vertu  ? 
mais  c'est  une  grâce  dont  Dieu  alors  vous  demandera  compte.  L'es- 
pérance que  vous  avez  toujours  eue  en  sa  miséricorde  pour  ce  der- 
nier moment?  vottsvenjex  de  voix  qi^ece  Siera  le  plus  grand  de  tous 
vos  crimes.  Tout  ce  que  j^e  trouve  ici  de  particulier  .pour  voi^s ,  c'est 
que  vous  serez  plus  indigne  des- miséricordes  du  Seigneur  qu'aucun 
autre  pécheur  ;  et.  que  le  Dieu  juste  aura  des  raisons  de  refus  contre 
vous,  qu'il  n'aura  pas  contre  la  plupart  des  âmes  impénitentes. 
Sur  quoi  pouvez-vousdoQc  vous  rassurer  encore,  M.. F.  ?  sur  la  bonté 
de  Qieu ,  sans  doute ,  qui  ne  veut  pas  la  mort;  du  pécheur  :  sa  bonté  ? 
mais  vous  la  regardez  donc  comme  une  foiblesse  et  une  imbécillité 
qui  n'auroit  pas  assez  de  sentiment  pour  être  blessée  des  plus  grands 
outrages?  Sa  bonté!  m.ais  c'est  parce  qu'il  est  bon,  qu'il  doit  aban- 
donner le  pécheur  au  lit  de. la  mort.  Sa  bonté  t^elui  permet  pas  d'ac- 
corder alors  des  grâces  qui  seroient  des  écueils  pour  les  autres 
hommes.  .Sa,bonté  ne  veut  pas  tendre  des  pièges  à  la  fausse  confiance 
«les  pécheurs,  en  ouvrant  ses  entrailles  dans  ce  dernier  momeptaux 
cils  d'un»  ame  ix^dèle  :  c*est  un  trait  de  bonté  d'ôter  à  nos  pasaiont 
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des  prételtes  d*errenr  et  d'impénitence ,  et  de  ne  pas  faire  dn  saint 
d*un  seul  la  perte  de  pla$ieiu*s.  Ainsi  vous  comptez  sur  sa  bonté»  ei: 
c'est  sa  bonté  même  qui  demande  votre  punition,  et  qui  doit  vous 
faire  tout  craindre. 

Ici  9  M.  F. ,  je  ne  vous  demande  qu'une  réflexion  :  il  n*est  personne 
qui,  pendant  sa  vie ,  ne  fasse  mille  fois  la  résolution  de  changer;  il 
n*est  per^sonne  presque  qui  ne  meure  avant  de  Tavoir  exécutée;  le^ 
plus  déréglés  même  souhaitent  de  finir  saintement  :  tous ,  comme  Ba- 
îaam ,  veulent  mourir  de  la  mort  des  Justes  ;  personne  ne  veut  vivre 
comme  eux.  On  meurt  en  désirant  :  ainsi  avons-nous  vu  mourir  noi 
proches,  nos  amis,  nos  maîtres.  Après  leur  mort  même,  pour  nous 
consoler  de  leur  perte ^  nous  avons  rappelé  ces  projets  chimérique» 
de  conversion',  dont  ifs  nous  avoient  quelquefois  entretenus  pendant 
leur  vie.  Il  étoit  dans  le  dessein  de  se  convertir ,  dit-on,  il  en  parloit 
tous  les  jours  :  et  là-dessus  on  se  calme  sur  sa  destinée ,  on  augure 
favorablement  de  son  salut.  Grand  Dieu  1  et  c*est  uniquement  ce  qui 
me  fait  trembler  sur  le  sort  de  cette  ame!  c^est  ce  qui  me  fait  tout 
craindre  de  la  sévérité  de  vos  jugemens  sur  elle  !  £h!  que  fait-on  en 
rappelant  ses  désirs  de  pénitence  formés  tant  de  fois  sans  succès ,  que 
rappeler  le  souvenir  de  vos  grâces  toujours  méprisées?  On  espère 
pour  son  salut ,  sur  ce  qui  a  sans  doute  fait  le  plus  terrible  sujet  de 
sa  condamnation  ;  on  se  flatte  que  vous  Taurez  regardé  avec  des  yeux 
de  pitié  dans  ce  dernier  moment,  parce  que  vous  ne  vous  lassiez  pas  de 
Tavertir,  lorsqu'elle  étoit  encore  sur  la  terre;  et  sans  doute.,  vou» 
ne  l'avez  abandonnée  à  la  mort ,  que  parce  vous  l'aviez  trop  souvent 
visitée  en  vain  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle.  O  vaines  conjec- 
tures des  hommes!  Qae  vos  pensées  ,  ô  mon  Dieu,  sont  diffén^nte» 
des  nôtres,  et  vos  jugemens  peu  conformes  à  Tillusion  de  nos  espé- 
rances I 

Mais  du  moins ,  direz-vous,  on  voit  tous  les  jours  des  pécheurs , 
lesquels  ,  après  une  vie  entière  de  désordre ,  donnent  à  la  mort  de» 
marques  si  vives  et  si  éclatantes  de  repentir,  qu'on  ne  peut  pas  don^ 
ter  que  le  $eigneur  ne  se  laisse  toucher  à  leurs  larmes ,  et  que  leurs 
regrets  n'effacent  toutes  leurs  infidélités  passées*  A  cette  erreur  qui 
endort  tant  d'ames  impénitentes,  J.  C.  répond  pour  moi,  qu'on  le 
cherchera  alors ,  mais  qu'on  ne  le  trouvera  pas  ;  c'est-à-dire,  que  les' 
marques  mêmes  les  plus  touchantes  de  repentir  que  vous  pourrez 
donner  alors  seront  rejetées;  que  vous  chercherez  J.  C.  et  que  vous 
mourrez  dans  votre  péché.  Dernière  vérité  plus  terrible  encore  qup 
toutes  les  antres,  et  qui  ne  laisse  plus  de  ressource  dont  puisse  se 
flatter  le  pécheur  impénitent  :  Quceretis  me,  et  in  peccato  vestro  mo-* 
riémim,   '    '    ' 

J'aTOue  jp,  M.  F.  i  lorsque  je  considère  cette  étonnante  vérité', 
et  que  je  v.ois,  d'un  côté  ,  le  pécheur  mourant  chercher  son  Dieu, 
et  levf>r  vers  lui  sçs  mains  suppliantes;  et  de  l'autre,  le  Di^j^  ven- 
geur s'éjpign^r  .de  lui^  et  fermer  ses  oreilles  aux  cris  de  sa  douleur 
et  à  toutes  les  marques  de  sa  pénitence,  j'avoue,  dis- je ^  que  c'est 
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ici  où  le  Seigneur  me  parolt  ce  Dieu  terrible  qui  n*a  pat  besoin  do 
rhomme.  Je  mets  devant  mes  yeux  la  sérérité  de  $eê  jugemens ,  et  ^e 
me  sens  saisi  d*ane  secrète  horreur  ;  mais  quelque  terrible  que  pa« 
roisse^Iors  sa  conduite,  elle  est  juste ,  et  il  ne  peut  pas  en  user  au- 
trement envers  le  pêcheur. 

Ce  nVst  pas  qu'un  seul  instant  de  pénitence  véritable,  ne  puisse 
effacer  les  crimes  d'une  vie  entière;  mais  Dieu  rejette  alors  la  péni- 
tence du  pécheur  mourant ,  parce  qu'elle  est  fausse.  Elle  est  fausse, 
premièrement ,  parce  qu'elle  n'est  pas  libre  ;  c'est  la  suite  de  la  dure 
nécessité  où  il  se  voit  réduit ,  plutôt  que  le  fruit  de  la  grâce  et  d'un 
véritable  repentir.  Car  je  vous  prie ,  mon  cher  Auditeur,  après  avoir 
poussé  jusqu'au  bout  la  révolte  contre  votre  Dieu ,  et  fait  du  dernier 
jour  de  votre  sanlé ,  le  dernier  jour  de  vos  crimes ,  vous  remettez 
les  armes,  et  vous  demandez  grâce,  lorsque  vous  vous  sentes  ter- 
rassé, et  que  le  Dieu  vengeur  a  le  glaive  levé  sur  vous.  Vous  levez 
les  yeux  au  ciel,  où  vous  n'aviez  pas  encore  jeté  un  seul  regard, 
lorsque  la  terre  commence  à  manquer  sous  vos  pieds.  Vous  détestez 
des  y>laisirs  infâmes ,  lorsque  votre  cadavre  tombe  en  pièces,  et  qu'il 
ne  vous  fait  sentir  rien  de  plus  vif  que  sa  puanteur.  Vous  laissez 
tomber  vos  richesses  sur  les  pauvres,  lorsque  vos  mains  défaillantes 
tombent  elles-mêmes,  et  ne  peuvent  plus  les  retenir.  Vous  laissez  e» 
mouraut  des  instructions  touchantes  à  des  enfans  et  à  des  domes- 
tiques que  vous  ne  pouvez  plus  scandaliser  par  vos  exemples.  En  un 
mot,  vous  vous  repentez  lorsqu'il  ne  vous  est  plus  permis  de  conti- 
nuer d'être  coupable.  La  conjoncture  toute  seule  ne  rend -elle  pas 
vos  larmes  suspectes?  N'est-il  pas  vrai  même  que  Dieu  jng^  alors 
avec  équité  de  votre  pénitence  en  la  rejetant?  S'il  prolongeoit  en* 
core  vos  jours,  ne  prolongeriez  -vous  pas  aussi  vos  crimes  1  Si  l'on 
venoit  vous  assurer  de  sa  part  que  cette  infirmité  n'ira  point  à  la 
mort ,  prendriez -vous  tant  de  mesures  pour  le  fléchir?  Tandis  que 
vos  maux  n'étoient  pas  encore  tout-à-fait  déclarés,  et  qu'il  vous 
restoit  quelque  espérance  de  vie ,  aviez-vous  voulu  entendre  à  ap- 
peler le  ministre  de  J.  C.  ?  Avoit-on  osé  seulement  vous  le  proposer? 
Que  donniez -vous  à  connoitre  par-là  ?  sinon  que  vous  quittiez  le 
crime  avec  autant  de  regret  que  la  vie,  et  que  vons  ne  vouliez  pas 
risquer,  pour  ainsi  dire,  de  vous  donner  à  votre  Dieu,  sans  avoir 
été  bien  assuré  auparavant  que  vous  ne  pouviez  plus  être  au  monde? 

Seconde  raison.  La  pénitence  du  pécheur  à  la  mort  est  presque 
toujours  fausse ,  parce  que  sa  doulçur  n'est  plus  qu'une  crainte 
toute  naturelles,  que  lui  inspire  alors  l'horreur  du  toipbeaa  et  l'i* 
mageplus  vive  que  jamais  des  peines  éternelles.  Il  pleure;  mais  ce 
sont  des  larmes  qu'il  donne  à  ses  malheurs,  et  non  pas  à  ses  crimes, 
tl  crie;  mais  ce  n'est  pas  un  retour  amoureux  vers  son  Père,  c'est 
une  prière  intéressée  qu'il  fait  à  son  Juge.  Il  déteste  ses  égaremens; 
mars  ce  n'est  pas  qu'il  sente  l'injure  qu'ils  ont  faite  à  son  Dien ,  il  ne 
âent  que  les  maux  où  ils  vont  le  précipiter  lui-même.  Lui  seul  est 
l'objet  d»  sa  doulenis  ^  an  de  ses  supplicatioas,  le  matif  de  sa  pé-» 
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mtence.  II  n'avoit  compté  pour  rien  le  Seigneur  dans  ses  plaisirs  ,  il- 
ne  le  compte  pour  rien  dans  son  repentir.  Ah  !  s'il  étoit.  assuré  qu'il . 
n'y  a  rien  à  craindre  au-^lelà  de  la  mort ,  et  que  Tenfer  est  un  songe  « 
Thorreur  de  ses  fautes  s'effaceroit  bientôt  de  son  esprit ,  et  l'on  au- 
roit  bientôt  tari  ses  pleurs  »  si  l'on  pouvoit  calmer  ses  craintes. 

Aussi ,  vous  qui  sondez  les  cœurs,  grand  Dieu  I  et  qui  ne  jugez 
pas  sur  les  apparences,  je  ne  tous  en  imposerai  point  alors  par  quel- 
ques larmes  trompeuses,  si  je  renyoie  jusque-là  mon  repentir.  Mes 
larmes  seront  les  larmes  d'Esaii  et  d'Antiochus ,  des  larmes  stériles 
et  réprouvées  •  Je  ne  paroitrai  à  vos  yeùx ,  que  comme  un  criminel 
qui  tremble  à  la  vue  de  son  supplice,  et  non  pas  comme  un  pénitent 
sincère  qui  se  confond  au  souvenir  de  ses  péchés.  Vous  verrez  la  ra- 
cine de  mes  honteuses  passions  encore  vivante  au  fond  de  mon  ame  ; 
je  serai  encore  à  vos  yeux  impudique ,  mondain  ,  voluptueux ,  am« 
hitieux  9  vindicatif.  Mes  frayeurs  ne  seront  plus  que  les  suites  de 
cette  mollesse  excessive ,  qui  m'a  toujours  inspiré  tant  d'horreur 
pour  les  plus  légères  souffrances.  A  mesure  que  j'aurai  été  plus  sen- 
suel ,  plus  idolâtre  de  mon  corps ,  je  serai  alors  plus  vif  dans  mes 
craintes,  plus  foible  dans  mes  alarmes,  plus  éloquent  dans  mes  ac*- 
cusations.  Et  quel  égard  pourrez  «vous  avoir  à  des  larmes  ,  grand 
Dieu  !  qui  coulerokit  de  la  même  source  d'où  avoient  coulé  tous  mes 
crimes  ? 

Ainsi ,  mon  cher  Auditeur ,  vous  lèverez  alors  la  voix  au  ciel  de 
l'abime  de  vos  maux ,  et  le  Dieu  juste  se  rira  de  vos  clameurs  :  Ega 
quoque  in  intérim  vestro  ridebo  i^Prov,  x;  16).  Vous  pleurerez, 
et  du  haut  de  sa  justice  il  insultera  à  vos  larmes  :  Et  suhsannabo. 
Vous  vous  frapperez  la  poitrine ,  et  votre  cœur  ne  s'amollira  point. 
Vous  lui  promettrez  plus  de  fidélité ,  s'il  prolonge  vos  jours ,  et  il' 
regardera  vos  promesses  avec  dérision ,  parce  qu*il  verra  dans  la 
corruption  de  votre  cœur,  qu'en  prolongeant  vos  jours,  il  ne  feroit 
que  prolonger  vos  crimes.  Vous  exhorterez  les  spectateurs  de  votr« 
mort  à  s'instruire  sur  votre  exemple,  et  à  servir  Dieu  durant  la 
santé,  et  le  Seigneur  vous  répondra  en  secret  :  Pourquoi  te  méles^ 
tu  de  raconter  mes  justices  (  Ps.  49  ;  16  )  ?  Vous  lui  direz  à  lui-même  : 
Seigneur,  n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur,  et  il  vous 
répondra  que  vous  êtes  déjà  jugé»  Vous  lui  direz  :  O  Dieu  plein  dé 
bonté  I  vous  n'êtes  venu  que  pour  sauver  les  pécheurs ,  et  il  vous  ré* 
pondra  qu'il  n'y  ai  point  de  salut  pour  C  impie.  Vous  lui  direz  :  O  Sau- 
veur des  hommes  !  je  i^e  mets  ma  confiance  que  dans  vos  miséri-' 
cordes  infinies ,  et  il  vous  répondra  que  T espérance  du  pécheur  pé- 
rira avec  lui.  Vous  lui  direz  :  O  divin  Pasteur  de  nos  âmes  !  vous  ne 
rejetez  pas  les  brebis  égarées  qui  reviennent  à  vous,  et  il  vous  ré- 
pondra qu^il  y  a  un  temps  de  pardonner  et  un  temps  de  punir»  Vous 
lui  direz  :  O  Jésus  !  je  remets  mon  ame  entre  vos  mains  ,  et  il  vous 
répondra  qu'elle  ne  lui  appartient  point ,  et  qu'il  ne  la  reçoit  que 
pour  en  faire  la  victime  éternelle  de  sa  justice  ;  et  vos  gémissement 
iafr^uctueux ,  et  vos  aupplicationa  inutiles  ne  seront  plus  qu*un  d<>ux. 
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spectacle  pour  sa  fureur  et  pour  sa  vengeance  :  Comolahor  et  vindi^ 

cabor  (  Zf  •  a  ;  a4  ). 

■  Ah  !  c'est  alors  qu'au  lieu  que  jusque-là  oiï  n'avoit  cherché  dans 
un  confesseur  qu'une  dangereuse  coinplaissfnce,  ou  plutôt  qu'on  n'en 
avoit  jamais  pris  qu'an  hasard;  c'est  alors  qu'un  pécheur,  semblable 
à  Sadl,  le  jour  qui  précéda  sa  funeste,  mort ,  se  voyant  environné  de 
périls  dont  il  no  peut  plus  se  défendre;  c'est  alors,  dis -je,  qu*un 
pécheur,  comme  ce  prince  réprouvé ,  fait  sortir  un  autre  Samuel  du 
tombeau  ;  appelle  du  fond  de  sa  retraite  quelque  homme  de  Dieu, 
le  plus  connu ,  le  plus  éclairé ,  le  plus  respecté  par  son  zèle  et  par  ses 
lalens  ,  et- qu'il  lui  dit,  comme  ce  roi  infortuné  :  Je  suis  dans  des 
peines  mortelles  :  Coarctor  nimis  (  /.  Reg,  28  ;  i5 )  ;  je  vous  ai  donc 
fait  appeler,  pour  savoir  de  vous  ce  que  j*ai  à  faire  dans  Textrémitéoù 
je  me  trouve  :  Vocavi  ergo  te,  ut  ostenderes  mihiquidfaciam  (  Ibid.). 
Mais  quelle  serbit  alors  la  réponse  de  l'homme  de  Dieu ,  s'il  lui  étoit 
permis  de  répondre  ce  que  la  religion  l'oblige  de  penser  ?  Pourquoi 
irenez-vous  troubler  le  repos  de  mon  tombeau  ,  lui  répondroit  -  il 
comme  Samuel  à  Saûl;  et  m'avez- vous  oblige  à  sortir  de  ma  retraite 
pour  paroitre  en  ce  lieu  :  Quàre  inquiettisti  me  ut  suscitarer  [Ibid.)  ? 
il  n'est  plus, temps  de  recourir  au  Seigneur;  à  quoi  bon  me  consul- 
ter ,  puisqu'il  vous  a  abandonné  ?  Quid  interrogas  me  ^  càm  Domi- 
nus  recesserit  à  te  ?  vous  mourrez,  et  Isi  justice  de  Dieu  va  accom- 
plir sur  vous  ce  qu'on  vous  avoit  tant  de  fois  prédit  par  ses  ordres  : 
Faciet  enim  tihi  Dominus  sicut  locutus  est  in  manu  meâ  (  ïbid,  v.  27). 
Voilà  ce  que  pense  alors  le  ministre  du  SeigneUr.  Il  vous  exhorte  à 
lie  pas  désespérer;  mais  il  n^espèrepas  beaucoup  lui-même.  Il  vous 
parle  des  miséricordes  du  Seigneur,  mais  il  adore  en  secret  les 
ordres  terribles  de  sa  justice  sur  vous.  Il  vous  ouvre  le  sein  de  la 
gloire,  pour  réveiller  votre  espérance  ;  mais  il  voit  rabîme  déjà  ou- 
vert sous  vos  pieds.  Il  vous  montre  votre  Sauveur  expirant  sur  la 
croix  ;  mais  il  n'ose  vous  dire  que  ce  n'est  plus  un  tr6ne  de  grâce 
pour  vous ,  mais  un  tribunal  sévère  d'où  se  prononce  votre  sen- 
tence. Il  diminue  à  vos  yeux,  par  de  saints  artifices  de  charité, 
l'horreur  de  vos  crimes,  pour  ne  pas  vous  jeter  dans  le  désespoir; 
mais  il  sait  bien  que  le  Seigneur  a  son  poids  et  sa  mesure,  et  qu'il, 
n'appartient  pas  à  l'homme  d'en  rabattre.  Il  vous  répète ,  piour  vous 
rassurer  contre  une  vie  entière  dé  désordres,  qu'il  ne  faut  qu'un 
moment  à  la  grâce  ppur  sauver  le  pécheur,  et  qu'un  seul  sentiment 
de  douleur  sincère  supplée  à  de  longues  années  de  vertus,  et  peut 
consommer  la  sanctification  ;  mais  il  h'ignore  pas  que  ce  sont  là  de 
ces  prodiges,  de  ces  coups  uniques  de  la  grâce,  sur  lesquels  il  est 
terrible  d'être  obligé  de  compter  pour  son  saint  ;  et  que  la  suite  or- 
dinaire et  comme  infaillible  d'une  vie  pécheresse,  c'est  la  mort  dans 
le  péché. 

Souffrez  ici ,  M.  F.,  que  je  vona  demande  encore  Ane  réflexion , 
qui  va  finir  cea  mérités  effrayantes.  Que  pouvez- vous  sou^iter  de 
plus  favorable  ppur  vous  à  la  mort,  que  d'avoir  .le  temps  et  d'éftie. 
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en  état  de  cberclier  J.  C.  ^  que  de  le  chercher  en  effet ,  et  de  laî  offrir 
des  larmes  de  douleur  et  de  pénitence?  C'est  tout  ce  que^ous  pouvez 
vous  promettre  de  plus  favorable  pour  ce  dernier  moment.  Et  cepen- 
dant (cette  vérité  me  fait  trembler)  ;  cependant,  que  vous  permet 
J.  C.  d'espérer  de  vos  recherches  mêmes  et  de  vos  larmes ,  si  vous 
les  renvoyez  jusques- là?  Vous  me  chercherez,  et  vous  mourrez  dans 
votre  péché  :  Quœrètis  me,  etinpeccato  vestro  morieminL  Consolez- 
vous  après  cela,  M.  F. ,  sur  les  marques  de  repentir  que  vos  amis  et 
vos  proches  donnent  dans  ce  dernier  moment  :  calmèz-vous  durant 
Id  vie  sur  vos  désordres,  en  vous  flattant  qu'une  fin  semblable  à  la 
leur  pourra  les  expier  :  dites  d'un  pécheur  invétéré,  que  le  spectacle 
des  jugeiAens  de  Dieu  a  effrayé  alors,  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 
de  finir  chrétiennement;  que  si  sa  vie  n*avoit  pas  été  trop  régulière, 
sa  mort  a  été  très-édifiânte  ;  qu'on  seroit  trop  heureux  de  mourir 
comme  lui,  et  qu'il  ne  faut  pas  douter  que  le  Seigneur  ne  lui  ait  par- 
donné. Je  ne  veux  point  ici  mettre  des  bornes  à  vos  miséricordes, 
6.  mon  Dieu!  mais,  M.  F.,  il  a  cherché  J.  C.  ;  i'a-t-il  trouvé?  il 
a  gémi,  il  a  prié;  mais  a-t-il  été  exaucé?  il  a  pris  entre  ses  mains 
J.  C.  crucifié;  il  a  arrosé  ses  pieds  sacrés  de  ses  larmes  comme  la 
pécheresse  de  l'Evangile  ;  mais  lui  a-t-on  dit  comme  à  elle  :  Vos  pé- 
chés vous  sont  remis  (  Luc,  '7;  4^)*  H  Ini  ^  recommandé  d'une  voix 
mourante ,  comme  le  larron  sur  la  croix ,  de  se  souvenir  de  lui  dans 
sou  royaume;  mais  a-t-il  entendu  ces  douces  paroles  :  Jujourd^hui 
vous  serez  avec  moi  dans  le  ciel  (^Ibid.  dS  ;  4^  )  :  vous  l'espérez;  mais 
vous  ne  le  savez  pas.  Et  root ,  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'alors  on 
cherche  J.  C. ,  qu'on  né  le  trouve  pas,  et  qu'on  meurt  daiis  son  pé- 
ché :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  Sacremens  du  salut,  appliqués 
alors  sur  un  pécheur,  consomment  peut-être  sa  réprobation  ;  et  que  la 
dernière  des  grâces  de  l'Eglise ,  est  souvent  le  dernier  de  ses  sacri- 
lèges :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  tous  les  Pères  qni  ont  parlé  de 
la  pénitence  des  mourans,  en  eut  parlé  en  des  termes  qui  font  trem- 
bler :  tout  ce  que  je  sais,  c*est  que  votre  justice,  0  mon  Dieu!  per- 
met souvent  que  des  pécheurs  fameux  par  une  vie  entière  de  débau- 
che ,  se  frappent  la  poitrine  au  lit  de  la  mort,  empruntent  les  expres- 
sions les  plus  vives  de  la  douleur  et  du  repentir,  et  meurent  aux  yeux 
de  tout  un  royaume,  dans  des  senlimens  extérieurs  de  conversion; 
que  votre  justice  toujours  terrible  dans  ses  conseils  le  permet,  potir 
endormir,  si  j'ose  parler  ainsi,  par  ces  exemples,  la  fausse  confiance 
des  pécheurs  impénit«ns.  Ce  sont  des  punitions ,  grand  Dieu ,  que 
votre  justice  exerce  sur  les  passions  humaines  :  vous  vous  servez  de 
la  fausse  pénitence  des  nns,  pour  préparer  des  chàtimens  à  l'irapé- 
nitence  des  autres  ;  et  vous  punissez  les  pécheurs  par  les  pécheurs 
mêmes.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  c*est  une  vérité  de  la  foi ,  que 
le  nombre  de  ceux  qui  se  sauvent  est  petit  ;  et  cependant,  si  les  mar- 
ques de  repentir,  que  donnent  les  pîécheurs  au  lit  de  la  mort,  par- 
toient  d'an  cœur  véritablement  pénitent,  et  sursoient  pour  le  salut , 
il  n'y  auroit  presque  point  de  pécheur  qui  ne  fiit  sauv^  :  puisr|ue,  si 
vQoa  en  excc^pte^  quelque  iiii|>ic  qui  pousse  jusqu'à  ce  dernier  momeut 
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son  affreuse  insensibilité,  et  qui  meurt  sans  youloir  entendre  parler 
du  Dieu  qui  va  le  jug^er,  ce  qu*un  siècle  voit  à  peine  une  fois  ;  tous 
les  autres  pécheurs  meurent  en  se  frappant  la  poitrine,  en  implorant 
les  miséricordes  du  Seigneur  ;  et  qu*ainsi ,  contre  la  parole  de  J.  C, 
le  plus  grand  nombre  seroit  de  ceux  qui  se  sauvent.  Tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  qu'il  faut  faire  pénitence ,  tandis  que  Dieu  nous  en  donne 
le  temps  ;  et  qu*au  lit  de  la  mort ,  ou  vous  ne  serez  plus  en  état  de 
le  chercher,  ou  même  quand  vous  le  chercheriez ,' vous  ne  te  trouve^ 
rezpas  :et  par  conséquent,  si  vous  différez  votre  pénitence  a  la  mort, 
TOUS  mourrez  dans  votre  péché  ;  parce  que  la  pénitence  alors  est 
presque  toujours  impossible,  ou  presque  toujours  inutile.  Plaise  à 
J.  C,  M.  F. ,  que  ces  menaces  ne  vous  regardent  pas,  et  que  dans  le 
dernier  moment ,  votre  mort ,  semblable  à  celle  des  Justes ,  soit  un 
passage  à  la  bienheureuse  immortalité  !  -Ainsi  soit*il» 


«B 


SERMON 


POUR  LE  MARDI 

DE  LA  SECONDE  SEMAINE  DE  CAREME; 


SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 

Onmia  rerà  opéra  sua  fociant  nt  Tideantar  ab  hominibat. 

IlsJorU  toutes  leur»  actions  pour  être  remarqués  des  hommes»  Matth.  a3l  ;  5. 

VJE  n'est  pas  la  fausse  piété,  et  Tattention  a  s'attirer  les  regarda 
publics  dans  la  pratique  des  œuvres  saintes ,  qui  me  paroit  l'écueil 
le  plus  à  craindre  pour  le  commun  des  Fidèles.  Le  vice  des  Phari- 
siens peut  trouver  encore  des  imitateurs  ;  mais  ce  n'est  pas  le  vice 
du  plus  grand  nombre.  Le  respect  humain  qui  fait  que  nous  servons 
Dieu  pour  mériter  Testime  des  hommes ,  est  bien  plus  rare  que  celui 
qui  nous  empêche  de  le  servir  de  peur  de  la  perdre.  La  tentation  la 
plus  ordinaire  n'est  pas  de  se  glorifier  d'une  fausse  vertu;  c'est  de 
rougir  de  la  véritable;  et  la  timidité  criminelle  du  respect  humain 
damne  bien  plus  de  Chrétiens  «  que  l'effronterie  et  la  duplicité  de 
l'hypocrisie. 

En  quoi  ces  deux  vices  se  ressemblent ,  c'est  qne  tQiu  le»  deux 
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tacrifient  le  salut  éternel  anx  vains  jagemens  des  hommes  :  or,  comme 

de  tous  les  obstacles  de  conversion ,  la  timidité  du  respect  humain  , 

la  crainte  foible  et  criminelle  du  mon^e ,  est  le  plus  commun  et  le 

plus  dangereux  ,  il  importe  d'en  faire  sentir  toute  Tillusion  ;  car,  en 

quelque  état  que  la  Providence  nous  ait  fait  naître ,  nous  tenons  tous 

à  un  certain  monde  qui  nons  environne ,  nos  proches ,  nos  amis , 

nos  protecteurs ,  nos  maîtres  :  c'est  ce  petit  nombre  de  personnes 

qui  forme  pour  nous  un  monde  à  part ,  dont  nous  craignons  les  ju- 

gemens,  et  au  goût  duquel  nous  sacrifions  même  nos  désirs  de  vertu, 

si ,  en  les  accomplissant ,  nous  devons  nous  attirer  ses  dérisions  et 

•es  censures.  Je  dis  donc  que  cette  disposition  renferme  première-» 

ment  un  mépris  de  Dieu,  qui  la  rend  très- criminelle  ;  secondement, 

une  crainte  du  monde,  qui  la  rend  très -in  sensée;  troisièmement, 

un  préjugé  contre  la  vertu ,  qui  la  rend  très-injuste.  Un  mépris  de 

Dieu ,  qui  la  rend  très- criminelle ,  parce  que  vous  craignez  le  monde 

plus  que  Dieu  i  une  crainte  du  monde ,  qui  la  rend  très-insensée , 

parce  que  vous  compteit  pour  beaucoup  la  vanité  de  ses  jugemens  ; 

enfin,  un  préjugé  contre  la  vertu,  qui  la  rend  très-injuste,  parce 

que  vous  vous  la  figurez  comme  une  condition  toujours  exposée  au 

mépris  et  aux  dérisions  du  monde  :  au  lieu  que  le  monde  lui-môme 

la  respecte  et  Tadmire*  Le  crime  du  respect  humain ,  sa  folie  et  son 

injustice,  voilà  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Implorons ,  etc.  jdve, 

PREMIERE    PARTIE. 

La  malignité  deTennemi,  dit  S,  Augustin,  dresse  depuis  long- 
temps deux  pièges  dangereux  a  la  foiblesse  des  hommes ,  un  piège 
de  séduction,  et  un  piège  de  terreur  :  Posuitin  muscipuld  errorem  et 
terroretn  {Jnps,  lo.  Eharr,  a;  /i.  lo);  un  piège  de  séduction,  et% 
les  attirant  par  de  douces  espérances  ;  et  un  piège  de  terreur,  en  les 
décourageant  par  des  frayeurs  insensées  :  Errorem  quo  ilUciat ,  ter- 
Torem  quofrangat  {^Ibia.).  U  se  sert  du  premier,  quand  il  yèut 
corrompre  l'innocence,  et  l'engager  dans  les  voies  funestes  des  pas-* 
sions  :  mais  il  a  recours  a  l'autre ,.  quand  il  s'agit  d*intimider  U  pé- 
cheur déjà  à  demi-touché,  et  d'étouffer  dans  leurnai^ance  tous  ses 
foibles  désir's*de  pénitence  et  de  salut. 

Or,  M.  F. ,  l'usage  du  monde  et  des  plaisirs  suffit  presque  seul , 
pour  nous  défendre  de  la  premièrt  illusion ,  qui  nous  y  promet  des 
enchantemens  et  une  félicité  imaginaire;  et  il  est  vrai  que  rien  n'aide 
tant  à  se  détromper  du  monde ,  que  le  monde  même  :  mais  le  long 
usage  du  monde ,  loin  de  guérir  les  terreurs  frivoles  sur  ses  ju- 
gemens ,  ne  sert ,  ce  semble,  qu'à  nous  rendre  plus  timides  :  plus 
on  a. vécu  dans  le  monde,  plus  on  le  craint;  pins  on  a  vieilli  sons 
son  jong,  plus  on  le  respecte;  plus  on  est  entré  avant  dans  ses  plai- 
sirs et  dans  ses  agitations,  plus  on  reut  garder  de  mesures  avee 
lui  quand  il  s'agit  de  l'abandonner,  et  de  prendre  le  parti  d*nne  vie 
plu»  retirée  et  plus  régulière, 
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Je  dis  donc,  mon  cher  Auditeur /vous  qu'une  crainte  si  coupable 
retieut.  encore,  dans  la  servitude  du  monde  et  des  passions,  malgré 
les  inspirations  saintes  qt^i  vous  rappellent  tous  les  jours  à  des  mœurs 
plus  cbtéiiennes  :  je  dis  que  cette  disposition  outrage  Dieu  dans  sa 
grandeur,  dans  la  vérité  de  ses  promesses;  et  que  ses  timides  ména- 
gemens  qui  vous  éloignent  actuellement  de  lui ,  sont  plus  injurieux 
ji  sa  gloire  y  que  les  crimes  mêmes  qui  vous  en  avoient  jusqu'ici 
éloigné. 

En  effet ,  la  grandeur  de  Dieu  demande  que  vous  ne  le  metties 
pas  en  parallèle  avec  un  monde  méprisable;  et  que  toute  la  gloire 
qui  vient  des  hommes,  ne  soit  qu'un  songe  et  une  erreur,  lorsque 
vous  l'approchez  de  la  sienne.  Or,  ici  rappelé  d'un  eété  par  la  voix 
de  Dieu ,  de  l'autre ,  retenu  par  la  crainte  des  hommes ,  vous  lui 
dites  dans  la.  disposition  de  votre  cœur  :  Seigneur ,  je  vous  aervirots 
dès  ce  moment,  si  dans  la  situation  où  je  me  trouve,  il  étoit  permis 
de  vous  servir  :  je  voudrois  bien  rompre  pour  toujours  avec  un 
monde  qui  m'est  devenu  àeharge  et  insupportable,  si,  en  me 'décla- 
rant ainsi  pour  vous,-  je  n'allois  pas  lui  Ibnrnir  mille  traits  de  cen- 
sure et  de  dérision  contre  ma  nouvelle  conduite  :  je  sens,  il  est  vrai , 
combien  il  est  amer  de  vivre  éloigné  de  vous  ;  vous  avez  mis  en  moi 
des  pencha ns  favorables  à  la  vertu,  et  je  ne  sais  quelle  horreur  se« 
crête  des  vices  dopt  j'ai  été  si  long  temps  esclave;  cependant  je 
traîne  encore  mes  liens,  quoique  à  regret,  parce  que  le  monde  au 
milieu  duquel  il  faut  que  je  vive,  e|  qui  ne  sauroit  vous  aimer,  ne 
veut  pas  aussi  qu'on  vous  aime.  Ah  !  si  mes  penchans.  Seigneur, 
décidoient  de  ma  destinée;  si  je  ppuvois  aller  vivre  loin  des  regards 
j)ublics ,  sans  doute  je  ne  vivrois  que  pour  vous  ;  vous  seul  au  fond 
méritez  d'être  servi  ;  mais  vous  savez  à  quel  point  le  monde  est  im- 
pitoyable  envers  ceux  qui  vous  servent  sans  réserve,  et  comme  vous 
voulez  être  servi  ;  et  comme  j'ai  à  vivre  dans  le  monde,  et  qu'il  faut 
se  déclarer  pour  vous  ou  pour  lui,  n'ayant  plus  la  volonté  de  vous 
offenser,  j'ai  encore  la  foiblesse  de  suivre  des  voies  qui  vous  of- 
fensent ,  et  ne  sentant  plus  de  goût  pour  lui ,  je  sens  que  je  n'ai  pas 
la  force  d'oser  lui  déplaire.  O  homme  !  s'écrie  S.  Chrysostôme , 
savez -vous  bien  quel  est  ce  langage  que  vous  tenez  à  Dieu?  Vous 
lui  dites  :  Maudissez-moi ,  Seigneur,  j'y  consens  ,  pourvu  que  le 
monde  m'approuve;  j'aime  mieux  être  l'objet  éternel  de  vos  ven- 
geances et  de  votre  mépris,  que  de  ne  pas  jouir  ici^bas  de  l'estime 
et  des  vains  suffrages  des  hommes.  Cette  impiété  vous  fait  horreur, 
mon  cher  Auditeur,  et  c'est  pourtant  vous  qui  êtes  l'impie.  ' 

Mais  non-seulement  cette  crainte  du  monde  outrage  Dieu  dans  sa 
grandeur,  elle  est  <»ico^ie  injurieuse  à  la  vérité  de  ses  promesses; 
car,  lorsque  vous  vous  serez  déclaré  pour  J.  C,  croyez-vous  qu'il 
ne  saura  pas  affermir  votre  cœurcoutre  le  déchaînement  et  la  bizar- 
rerie des  censures  humaines 9  et  que  tous  les  traits  que  porteront 
alors  contre  vous  1(^  langues  des  insensés  ,  ne  ressembleront  pas  à 
ceux  que  lance  la  foiblesse  d'un  enfant  ^  auxquels  on  ne  daigQe'j>as 
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ni^me  parer  ?  Sagittœ  parvuloramfactœ  sunt plages  eorum  (  Ps.  0^  J 
8  ).  Croyez-vous  qu'éclairé  des  nouvelles  lumières  de  la  grâce,  vous 
n'écouterez  pas  avec  une  saînte'fîerté  dés  discours  où  vous  ne  verrez: 
plus  que  les  tristes  égaremens  d'une  raison  que  Dieu  abandonne  ? 
Croyez -vous  que  vous  regarderez  toujours  des  mêmes  yeux  les  juge^ 
mens  des  hommes  ?  Ah  !  si  leurs  dérisions  vous  touchent  encore ,  ce 
ne  sera  plus  qn*nn  sentiment  de  douleur  et  de  pitié  sur  leur  égare- 
ment et  sur  leur  perte  ;  vous  désirerez  qu'ils  connoissent  le  Seigneur, 
et  non  pas  qu'ils  vous  approuvent;  c)[u'iFs  bénissant  son  saint  nom, 
et  non  pas  qu'ils  applaudissent  au  vôtre;  qu'ils  soient  touché»  delà 
vertu,  et  non  pas  qu'ils  admirent  vos  exemples:  leur  salut  vous 
intéressera  plus  que  leur  estime  j  et  la  gloire  du  Seigneur  plus  que 
la«vôtre.  J'ai  affligé  mon  ame  par  le  jeune,  disoit  autrefois  un  roi 
pénitent ,  et  le  monde  s'en  est  moqué  ;  je  me  suis  couvert  de  cendres 
et  de  ciliée ,  et  je  suis  devenu  la'  fable  de' Jérusalem  ;  j'ai  pleuré  mon 
péché  en  votre  présetice,  ô'inoo  Dieu  i  et  fai  Servi  de  matière  aux 
discours  et  aux  chanaoïks. satiriques  dea insensés  :  £t posuivesêimen-- 
tum meum  ci/icium,  ttfacius  suinilUs  in.paraholani  ;.••  ^t  in  m9 
psaiiebani  qui  bibebanPvinum  (  Ps,  68  ;  la ,  i3 ).  Et  alors  plus  tou^ 
ché  de  leur  folie,  que  de  leur  mépris,  je  vous  ai  prié,  ô  mon  Bien  1 
d'avoir  ptlié  de  leur.  asenglemeiH: ,  ei  de  leuvnianrfester  les  vérités 
éternelles  de  vdtre  justice  :  Mgo.vero  ofationem  meam  ad^ ,  Domine 
(  J6iW.  V.  i4)*  Voilà  toute  Fimpressiou  ^ue.feronbjénr  vous  le&  vains 
discours  des  eenseursdella  wertu.  Je  n'endis'patsanéme  assez  :  croyez* 
vous  que,  darisces  prem:iefs  momens  de  graoe  et  d'fuu  véritable  chan^ 
gement  de  cœur,  uueame  .pi^iise  être  louehéc  de^quelque  autre cho8« 
que  de  son  Dieu ,  et  de  l'horreur  de  sa  vie  passée  ?  Ah  I  la  componct 
tion,  dans  ces  heureux  commenoentetts,< estai  vive,  les  attraits  de 
la  grâce  si  divins  que- le  cœur  enivré,  pour  ainsi  dire,  de  :1a  foreu 
de  s»  douleur,,  et  de  ia  nonveaiité  du  saint  plaisir,  ne  peut  ^lus 
sentir  que  la  joie de^posséder  son  Dieu  »  et  le  rtgret.d!svoic.ptt  lui 
déplaire.  Monde  ^roîsnel  que  peuvent:  alors  tos  discours. sot  une 
ame  qui  ne  vous  <;onaolt  plus  ?  Qu'iapovtieilt  alors  les  eensures  et  les 
dérisions  des  enfansfdes  hommes  an  Jsste  éldvé  tl^  par 'la  foi  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  humaines,  qui  s'eatJ^tieaCta^pee'.soa 
Dieu,  comme  un  ami  a^tee  son  ami,  et  qui  ne  sait  méme^lnsce 
qui  se  passe.suc^la^terre?:  C'est  un  Moïse  sur'.la'motitagnè  sai&tei» 
voyant  son  Dieu  face  à  face,  goûtant  M  plaisir  ineffable  de  .so  pré;- 
sence,  et  qui  n'est  guères  en  état  d'être  touché  des  murmures,  et  des 
calomnies  qu'on  répand  contre  lui  dans  la  pleine.  Képondez  ici  pour 
moi,   âmes  justes  qui  m'écoutez;  racontez  les  merveilles  du  Sei,- 
gneur,  et  quels  furent  les  coipmencemens  des  opérations  diyiries  de 
la  grâce  qui  changea  votre  cœur;  et  co^ifonâez  la  foîblesse  du  pér 
cheur  timide,  qui  ne  peut  comprendre  qu*un  Dieu  sache  plus  sefairj^ 
aimer,  que  le  monde  ne  peut  se  faire  craindre.  .  ^        . 

Mais  voici  l'illustoh  qu*bh  oppose  à  ëes  maximes  saintes.  Oïl  veut 
sans -différer,  prendre  dés^esures  puoirr  son  salut;  on  est  dégoûté 
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du  monde  et  des  plaisirs;  et  l'on  sent  bien  qu'il  n*y  a  de  bonheur 
solide sijir  la  terre,  que  de  se  donner  à  Dien.  Mais  est-il  besoin  d'ua 
éclat  pour  commencer  une  yie  nouTelle  ?  Qu'est-il  nécessaire  d'af- 
ficher ,  comme  pour  avertir  le  monde ,  qu'on  va  prendre  le  parti  de 
la  dévotion?  Faut- il  donner  au  public  une  scène,  où  Timprudence 
et  Tamour-propre  ont  d'ordinaire  plus  de  part  que  TEsprit  de 
Dieu 9  et  qui  n'aboutit  qu'à  jeter  un  ridicule  sur  la  vertu?  N'est-il 
pas  plus  prudent  de  donner  encore  au  monde  certaines  choses  que 
la  bienséance  demande ,  et  de  réi»erver  le  cœur  à  Dieu ,  qui  ne 
veut  que  le  cœur ,  tandis  qu'à  l'extérieur  on  paroit  fait  comme  les 
autres,  semblable  à  cet  Ange ,  qui  conduisoi  t  le  jeune  Tobie,  lequel* 
quoique  sans  cesse  présent  devant  le  Seigneur,  et  ne  se  nourrissant 
que  d'une  viande  invisible,  paroissoit  néanmoins  semblable  au  re^te 
des  hommes,  et  user  de  la  même  nourriture  qu'eux?  Videbar  qui" 
dern  vobzscum  manducare  et  bihere  ;  sed  ego  cibo  invisibilL,  etpotu, 
qui  au  hominibus  videri  non  poteH,  utor  (  Tob^  12  ;  19  ). 

-  C'est  ainsi,  comme  le  rapporte  S.  Augustin,  que  s^abusoit  autrefois 
ce  célèbre  vieillard  Victoria 4  si  connu  dans  Rome  par  sa  sagesse  et  par 
son  éloquence:  détrompé  de  la  vanité  des  idoles,  convaincu  de  la 
vérité  de  nos  livres  saints  ,  Chrétien  dans  le  cœur ,  il  se  persnadoit 
que  le  Seigneur,  qui  ne  regarde  qu'au  dedans,*  n'en  demandoit  pas 
davantage;  et  qu'il  pou  voit  se  dispensera  son  âge,  de  faire  un  éclat 
dans  Rome 9  et  de' déclarer  hautement  sa  conversion.  Je  suis  ChM^ 
tien  quoique  je  ne  le  paroisse  pas ,  disoit4l  souvent  au  saint  prêtre 
Simplioien ,  qui  lie  eessoit  dé  l'exhorter  à  la  foi  :  Noperis  mcjam 
esse  Christianum  ;>  et  ^  eomme  ce  serviteur  de  J.  C.  lui  répondoit 
qu'il  n'en  croiroit  rien  ,  s'il  ne  levoyoit  dans  l'assemblée  des  Fidèles  « 
donner  avec -ses  frères  des  marques  publiques  de  sa  foi  et  de  son 
changement  :  iV^OTZ  <rr^^<//B  y  nec  deputaboteînter  Christianos ,  nisi 
in  Edclesia  Christi  te  i>idero  {-^ug.  Conf.  8^  n,  3).  £st-ce  que  les 
murailles  font  le  Chrétien ,  répartoit  Victorin  >  encore  abusé ,  et 
comme  se  moquant  de  la  simplicité  de 'son  ami  ?  Ergo^ne  parietes 
faciant  Christianum?  Mais» vous  netard&tespas,  6  mon  Dieu  !  con- 
itniiiace  Père,  de  l'éclairer  we  son  aveuglements  vous  lui  fîtes  com- 
prendre que  c'étott  une  impiété  de  rougir  des 'humbles  mystères  de 
^otre  VeÀe^  et  de  ne  pas  rougir  des  cérémonies  sacrilèges  des  dé- 
mons :  il  eut  honte 'delà  vanité,  il  n'eii  eut  plus  de  la  vérité  :  Erw 
buit  vanitati,  depuduit  veritiati»     •  .  .  ^  ^ 

Et  eii  effet,  M,  F,,  user  encore  de  ces  timidfes  roénagemens  avec 
le  monde,  c'est  n'être  .pas  encore  Chrétien.  Je  sais  qu'il  est  des  bien- 
séances inévitables  que  la  piété  la  plus  attentive  ne  peut  refuser  aux 
usagés  ;  que  la  cbaiité  est  prudente  et  prend  différentes  formes;  qu'il 
faut  savoir  quelquefois  être  foible  avec  les  foibtes ,  et  qu'il  y  a  sou- 
vent de  la  vertu  et  du  mérite  à  savoir  être  à  propoà ,  pour  ainsi  dire, 
moins  vertueux  et  ùloins  parfait.  Mais  je  dis  que  tout  ménagement 
qui  ne  tend  qu'à  persuader  au  monde ,. que  nous  approuvons  encore 
.ses  abus  et  ses  maximes  )  et  qu'à  nous  mettre  à  couvert  de  la  répa- 
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talion  de  sérriteurs  de  J.  C. ,  comme  d'un  titre  de  honte  et'd'xnfamie, 
est  une  dissin^ulation  criminelle ,  injurieuse  à  la  majesté  de  la  reli* 
gion ,  et  moins  digne  d*excuse  que  le  dérèglement  ouvert  et  déclaré. 

Car  je  ne  tous  dis  pas,  qne  c'est  Qn  outrage  que  tous  faites  à  la 
grandeur  du  Dieu  que  toutes  les  créatures  adorent.  Quoi  !  vous  ne 
le  reconnoitrica  pour  votre  Dieu  qu'en  cachette  ?  vous  affecteriez  de 
le  ffiéconnoitre  devant  les  hommes  ?  il  ne  seroit  plus  que  votre  divi- 
nité secrète ,  tandis  que  le  monde  auroit  vos  hommages  et  votre  cuite 
public  et  déclaré  !  O  homme  I  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ne  seroit 
donc  plus  qu'un  Dieu  domestique  ;  et  le  confondant  avec  les  idoles 
renfermées  autrefois  dans  le  foyer  et  dans  Tenceinte  de  chaque  fa- 
mille, vous  vous  contenteriez,  comme  Rachel,  de  le  cacher  dans  votre 
tente  «  et  de  l'adorer  à  l'insçu  de  vos  frères  ? 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  même  une  ingratitude  envers  la  grâce 
qui  vous  éclaire,  qui  vous  touche,  qui  vous  dégoûte  du  monde  et  des 
passions.  Quoi  !  vous  auriez  honte  d'être  choisi  de  Dieu  comme  un 
vase  de  miséricorde  ?  d'être  discerné  de  tant  de  pécheurs  qui  péris- 
sent tous  les  jours  à  vos  yeux  en  se  laissant  emporter  aux  cHarmes  des 
sens  et  des  plaisirs?  Vous  auriez  honte  d'être  l'objet  de  la  clémence 
et  de  la  bonté  divine?  Vous  rougiriez  des  faveurs  du  Ciel ,  et  le  bien- 
fait qui  a  guéri  votre  ame  de  ces  plaies  vous  feroit  plus  de  confusion 
que  ne  vous  en  faisoit  autrefois  l'infamie  de  vos  plaies  mêmes  ?  O 
homme!  un  bon  cœur  rougit-il  d'aimer  son  bienfaiteur?  et  est-ce 
ainsi  que  vous  reconnoissez  lé  don  de  Dieu ,  en  vous  faisant  même 
une  honte  de  l'avoir  reçu  ? 

Je  ne  vous  dis  pas  que  c'est  une  feinte  indigne ,  même  d'un  cœur 
noble  et  généreux.  Car  si  vous  êtes  touché  de  la  vertu  et  de  la  jus- 
tice, pourquoi  trahir  là-dessus  vos  sentimens?  pourquoi  dissimuler 
lâchement  ce  que  vous  êtes  ?  pourquoi  devçnir  en  quelque -sorte  un 
imposteur  public?  Une  ame  née  avec  quelque  élévation,  sait-ell« 
ainsi  se  contrefaire?  Si  vous  êtes  aqii  de  J»  C. ,  pourquoi  vous  eu 
cacheZ'Vous  ?  Quand  même  i^ous  vivrions  encore  dans  ces  siècles  in;- 
fortunés,  où  on  le  regardoit  cpmme  un  séducteur,  et  où  les  rois 4)1 
les  magistrats  étoient  soulevés  contre  lui  et  <K^ntre  son  culte,  il  serok 
si  beau  d'avoir  le  courage  de  se  déclarer  pour  un  ami  petsécuié  et 
abandonné;  il  y  auroit  tant  de  bassesse  à  le  désavouer  ctn  public! 
£t  ici,  où  vous  uexisquez  rien,  vous  feignez  de  n'être  poiiu  à  loi. 
La  générosité  toute  seule  ne  souffre-i-elle  pas  de  cette  duplicité  ?  O 
homme  l  vous  vous  piquez  ailleurs  de  tant  de  grandeur  d'aroe ,  et  de 
soutenir  par  un  procédé  noble,  franc ,  généreux,  toutes  vos  démarr 
ches  ;  et  dans  la  religion ,  vqus  êtes  plus  faux  ^  plus  foible,  plus  lâchtf 
que  la  plus  vile  populace  1 

Enfin,  je  n'ajoute  pas  que  c'est  un  scandale  même,  et  une  occasion 
d'erreur  que  vous  préparez  à  vos  frères  ;-car.oes  exemples  de  ména- 
gement entre  le  monde  et  J.  C. ,  deviennent  plus  dangereux  c(ue  le» 
exemples  mêmes  d'une  dissolution  déclarée.  £n  effet ,  la  vie  Uçen- 
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cieuse  d'un  pécheur  lui  attire  plus  de  cenacurs  de  sa  conduite,  que 
d'imitateurs  de  ses  excès  ;  mais  les  plaisirs  et  les  abus  du  monde , 
autorisés  par  une  vie  d'ailleurs  régulière  ,  et  mêlée  même  d'actions 
pieuses ,  forment  une  séduction  prest{ue  inévitable  :  j^us  vons  évi- 
tez les  grands  désordres ,  en  vous  peiinettant  d'un  autre  coté  tous 
les  amusemens  et  tons  les  abus  que  le  metnde  autorise ,  .plus  vans 
devenez  dangereux  à  vos  .frères;  plus  vons  leur  persuadez  que  le 
inonde  n'-est  pas  si  incompatible  .avec  le  salut  ^u*on  le  pense»  plus 
vous  nous  préparez  des  auditeurs  incrédules  et  prévenus  9  lorsque 
.nous  anoonçons  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres  ;  plus  enfin ,  vous 
multipliez  dans  l'Eglise  les  fausses  pénitences,  en  devenant  le  mo- 
•«lèlede  millepécheurs  touchés,  lesquels  ne  se  figurent  dans  la  vertu, 
pien  au-delà  de  ce  que  .vous  faites ,  et  qui  auraient  pou^isé  plus. loin  la 
jgrace  de  leur  conversion,  si  votre  lâcheté  ne  les  avoit  portés  à 
croire,  que  tout  ce  qu'ils  voient  de  plus  dans  les  autres,  est  outré 
et  excessif,  et  que  vous  seul  savez  éviter  l'indiscrétion,  vous  en  tenir 
à  l'essentiel,  et  être  homme  de  bien,  comme  il  faut  l'être  dans  le 
inonde.  O.  homme  \  encore  une  fois ,  n'étoit-ce  pas  assez  que  vos  dérè- 
glemens  eussent  été  autrefois  un  sujet  de  scandale  à  vos  frères  ;  faut- 
il  encore  qu'aujourd'hui  votre  fausse  vertu  leur  devienne  funeste? 

Mais  api^s  tout,  M.  -JF. ,  le  monde  vaut-^l  la  peine  d*être  tant 
ménage?  et  quand  ce  ne  seroit  pas  un  crime  de  sacrifier  à  la  crainte 
de  ses  jugemens  et-de  ses  censures,  son  salut  éternel,  ne  serait  ce 
point  une  folie?  C?est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie 
de  ce  discours  :  la  folie  du  respect  humain* 

SECONDE    PARTIE. 

'  Tout  pécheur  est  un  insensé ,  parée  que  tout  pécheur  préfère  un 
"plaisir-d'un  instant  à  des  promesses  éternelles.  Néanmoins,  nos  pas- 
sions forment  des  erreurs  quUl  n'est  pas  toujours  si  facile  de  démê- 
ler de  la  vérité,  filles  les  confondent  â*une  manière  si  habile  et  si 
^ressemblante,  et  le  discernement  en  devient  si  délicat,  qaHI  est 
]f>resque  impossible  de'nepas  s'y  méprendre  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
7  a  des  illusions,  lesquelles  f  quoique  opposées  aux  règles  et  au  de- 
voir ,  peuvent  dû  moins  s'excuser  par  les  apparences  de  l'équité  et 
•de  la  isfagessei  Mais  celle  dont  nous  parlons,  n'est  pas  de  ce  nom- 
bre; l'extravaganèe  y  par  ôit  si  à  découvert,  qu'elle  ne  laisse  pres- 
que pas  de  lieu  à  la  méprise  ;  et  il  est  vrai  que  la  folie  est  comme  le 
cëractcre  propre  du  pécheur ,  lequel  touché  d'un  désir  sincère  de  se 
donner  à.  Dieu ,  n'ose,  parce  qu'il  craint  le  monde  et  la  puérilité  de 
ses  discours  et  de  ses  censures.  En  effet ,  si  vous  voulez  me  permet- 
tre de  considérer  cette  vaine  frayeur  en  eUe^mêrae,  et  ài^n^  les  cir-* 
con^tancesqui  ra0c(Hop4tgne&t,  vous  conviendrez- qu'elle  estpar^toot 
légalement  insensée*. 

it  dis  enelle*même.  Car,  mon  chrer  Auditeur,  placez-vous  dans 
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leilé  sUaktioil  <|n*il  vous  plaira  ;  soyez  homme  de  bien ,  soyez  homme 
de  plaisir  ;  choisissez  de  la  Cour  ou  de  la  retraite  ;  rivez  en  philoso^^ 
phe  on  en  libertin;  dôonez-Tous  pour  femme  régulière,  ou  pour 
femmedn  monde  :  croye2-voirs  faire  jamais  de  tous  les  hommes  les 
approbateurs  de  votre  conduite,  fît  réunir  tons  ItfS  suffrages  en  votre 
faveur?  Dans  la  situation  mém^'  où  vous  êtes,  n'oSânt  roinpre  avec 
le  monde,  et  gardant  encore  tant  de  mesure  aVec.lui,  croyez-vous 
que  tout  vous  applaudisse ,  et  que  vous  n'y  ayez  pas  vos  censeurs, 
comme  vos  panégyristes  ?  Ici  Vous  êtes  homme  essentiel ,  ami  géné- 
reux, homme  de  guerre  supérieur  aux  auti^es,  courtisan  sincère  et 
désintéressé,  esprit  orné  et  élevé,  femme  sans  reproché  et  èxeinpte 
même  de  soupçon  :  là ,  on  vous  accuse  de  perfidie;  on  vous  taie  de 
mauvaise  foi  ;  'on  avilit  Téciat  et  le  mérite  de  vos  talens  et  de  vos 
services;  on  vous  range  parmi  les  esprits  vulgaires  9  on  vous  prâte 
des  attachemens  secrets,  et  dés  foiblesses  indignes  de  votre  gloite. 
Essayez   de  toutes  les  situations,  et  voyez  si  vous  pourrez  jamais 
parvenir  à  mettre  tous  les  hommes  dans  les  intérêts  de  votre  réputa- 
tion et  àe  votre  conduite.  Moïse  vengeant  la  cause  d*uh  Israélite 
opprimé ,' contre  la  Violence  (l*un  Egyptien ,  n*est  pas  à  couvert  de 
la  censttrede  ses  frères.  Moïse  vengeant  la  gloire  du  Seigneur  sur  ses 
frères  mêmes,  en  exterminant  les  mùrmufateurs ,  n'est  pas  plus  heu- 
reux dans  leur  esprit,  et  n*évile  pas  leurs  reproches.  Moïse  retiré  pen- 
dant quarante  jours  sur  la  montagne,  préférant  les  saintes  douceurs 
de  sa  solitude ,  et  les  communications  ineffables  avec  son  Dieu ,  à  la 
conduite  des  Tribus  et  au  vain  éclat  du  gouvernement  et  de  l'auto- 
rité, est  dans  les  discours  publics  de  toute  Tarmée,  uii  séducteur 
qui,  aprç;s  avoir  trompé  le  peuple  eu  rengageant  dans  le  désert,  a 
disparu  pôtir  se  âérobei*  au  ch&timent  que  méritoit  Son  imposture. 
Mo.ï8«,  au  milieu  de  ce  même  peuple,  conduisant  les  Tribus,  et 
exerçant  le  ministère  dont  lé  Seigneur  Tavoit  chargé,  est  un  ambi- 
tieux qui  aime  le  gouvernenaent ,  et  qui  usurpe  seul  une  autorité  qu'il 
devroit  partager  avec  Aaron  son -frère.  Le  zèle ,  rindulgence  ,  la  vie 
commune ,  la  retraite,  la  fuite  des  grandes  places,  les  grandes  places 
elles-^ômes,  tout  tlrouve  dès  censeurs.  Faites  convenir ,  si  vous  le 
pouvesfc ,  tous  les  hommes  sur  votre  sujet  ;  et  alors  on  vous  petmettra, 
à  la  bonne  heure,  de  vous  faire  de  la  vanité  de  leurs  opinions,  la 
règle  de  votre  conduite.  Voas  déplaisez  toujours  aux  uns  par  les 
mêmes  endroits  pàf  où  vous  avez  su  plaire  aux  aùires.  Les  hommes 
ne  saui'criént  conVebir,  parce  que  les  passions  font  la  règle  de  leurs 
jugemens ,  et  que  les  passions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
'hornihes*.    *  -    ' 

Or ,  mon  cher  Auditeur ,  puisque  dans  aucune  circonstance  da 
votre  ^ie  ,*  vous  né  sauriez  éviter  la  bizarrerie  des  jugemens  humains, 
pourq[âdi 'la'  craindriez-vous  dans  la  piété  seulement  ?  Que  vous  ar- 
^iver£l<«>t-rl'1ôk?sque  vous  vou^  serez  déclaré  pour  JT.  C.  ?  ce  qui  voua 
arrive  ton'»  les  jôYirs  dans  vos  entreprises  temporelles  t  chacun  s'é- 
rigera en 'juge  de  cette  nouvelle  démarche  ;  chacun  croira  être  en 
droit  de  vous  prescrire ,  loin  d«  TOUS  ,  des  règles  de  son  goût ,  et 
Jktassilion,  TOUS  i.  a3 
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de  vous  donner  des  avis  de  sa  façon  :  vous  aurez  des  apologistes  y  et 
Vous  aurez  des  censeurs.  Or,  si  cet  inconvénient  ne  vous  arrête  pas 
dans  les  affaires  de  la  terre ,  faut-il  qa*il  vous  détourne  de  la  grande 
affaire  du  salut  ;  et  étes-vous  sage  de  n'oser  vous  sauver  par  la  crainte 
'  d^un  mal  que  voos  ne  sauriez  éviter»  mdme  en  ne  .vous  sauvant  pas? 
Ah  1  reg(p^ez  plutôt  la  contradiction  des  langues  y  et  la .  diversité 
bizarre  des  jugeinens  humains,  comme^une  suite  des  ordres  éternels 
'^e  la  sagesse  divine,  laquelle  permet  que  le  monde  soit  toujouri 
'cette  Babel  insensée,  où  chacun  parle  un  langage  différent ,  afin  que 
la  foi  de  ses  serviteurs  s^instrui^e  dans  cette  confusion,  y  découvre 
le  peu  de  solidité  des  opinions  et  des  censures  humaiues ,  et  apprenne 
à  ne  pas  craindre  ce  que  le  monde  lui  -  même  nous  apprend  à  mé- 
priser. ... 

Mais  je  vais  plus  loin,  et  Je  dis  :  quand  même,,  en  prenait  le 
parti  de  la  vertu,  vous  auriez  fait  du  monde  entier  le  censeur  de 
votre  conduite,  éh!  qu*importent ,  M.  F.,  les  jugemens  des  bommes 
a  celui  qui  a  su  mettre  son  Dieu. dans  ses  intérêts  ?  Est-ce  pour  le 
monde  que  vous  travaillez  à  votre  salut  ?  Si  vous  2>érissjez,  l'homme 
vous  sauverà-t*il ;  et  si  le  Seigneur  vous  justifie,  qui  osera  vous 
condamner?  Chacun  ne  portera -t-il  pas  son  propre  fardeau  devant 
la  Majesté  terrible  de  celui  qui  reprendra  le  monde  de  l'injustice  de 
ses  jugemens ,  et  qui  jugera  ceux  qui  jugent  la  terre?  Craignez  donc 
'les  jugemens  de  Dieu  ,  mon  cher  Auditeur,  parce qu!ils  doivent  dé- 
cider de  votre  éternité  ;  mais  pour  les .  hommes, ,  ne  daignez  pas 
même  savoir  ce  quUIs  pensent  de  vous.  Eh!  qu'a  de  comi|iun  leur 
estime,  ou  leur  mépris,  avec  votre  destinée  éternelle  ?  Mi^is  i)on,  je 
Hié  trompe.:  leurs  mépris  et  leurs  censures  sont  toujours  la  récom- 
pense de  là  yerlu ,  et  le  présage  le  plus  certain  de  notre  salut  :  et  par 
conséquent,  si  votre  changement  dévie  avoit  pu  mériter  les  applau- 
'dissemens  d'un  certain  monde,  vous  devriez  vous  jdéfier  d'une  dé- 
jnarche  qui  auroit  pu  lui  plaire.  Une  vertu  du  goût. .des  pécheurs  me 
seroit  siispecte  ;  l'œuvre  de  Dieu  approuvée  des  hommes  me  feroit 
craindre  qu'il  n'y  eût  encore  quelque  chose  d'humain;  je  trembleroi^ 
'poiirnn  changement  qui  n'auroit  pas  changé  ce  monde  réprouvée 
Votre  égard  ;  il  y  auroit  toujours  liçu  ,d*appréhen4cr  qu'il  ne  restât 
encore  entre  vous  et  lui  quelque  conformité  secrète  f  car  d'ordi- 
naire il  ne  saurôit  goûter  que  ce  qui  lui  ressemble^ ,  et  qi^e.J.  C.  ne 
condamnât  en  vous  ce  que  le  monde  y  approuve  encqrç.  Mais  >i  vous 
êtes  assez  liéûreiix  pour  mériter' ses  censures ,  je  vpii3  le  dis  de  la  part 
de  Dieu,  ne  craignez  rien;  lè  mépris  des  hommes  vous  répond  de 
l*approbalion  du  Ciel;  vous  appartenez  à  J.  C ,  dès-là  que  le  monde 
vous  réprouve. 


eaii  épaisse  éltoùeuse  :  Non  invènerunt  idnem ,  sejd^  .aquur^i'  <^rassafn 
[  rï,  Mach.  I  ;  au  J  :  mais  à  peine  leiSoleu  vaijnque.^i;  des  nuageaqoi 
îécachoient  alor5;^<.uî  lancé  dressas  gi^çl^ucs  ti:fLÂM4eM .'choeur  et 
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de  salttmîère ,  qu*on  ^it  à  rinstani  ce  feu  divin  se  rallumer  »  et  bril> 
1er  d'un  éclat  si  extraordinaire  et  si  nouveau ,  que  les  spectateurs 
éblouis  en  furent  saisis  d'admiration  et  de  surprise  :  Utque  te^np^s 
uffuit  qub' sol  rcfuUit,  qui  prlùs  erat  in  niibilo  ,  accensus  est- ignis 
magnas ,  ita  ut  omnes  mirarentur  {^Ibid.  v.  aa  )•  Telle. est  la  condi- 
tion du  Juste  en  cette  vie  :  le  feu  sacré  qu*il  porte  caché  dans.soQ 
cœur,  est  couvert  sous  de  viles  apparences,  on  le  regarde  comnie 
une  boue  méprisable  qui  n*est  propre  qu*à  être  foulée  aux  pieds, 
parce  que  cVst  ici  le  temps  de  sa  captivité,  et  que  J.  €#.,  le  soleil  de 
l'éternité,  est  encore  caché  pour  lui  dans  un  triste  nuage;  mais 
quand  une  fois  le  Fils  deTHomme  paroissant  du  haut  des  air;  sur 
une  nuée  de  gloire,  vainqueur  de  ses  ennemis ,  et  ayant  à  ses  pieds 
les  nations  assemblées,  aura  lancé  sur  ce  Juste  quelques  traits  de  sa 
lumière  et  de  sa  majesté,  alors  on  verra  ce  feu  caché  sous  les  appa- 
rences d*tine  vile  boue,  se  rallumer;  cet  homme  si  obscur,' si  mé- 
prisé, se  démêler  de  la  foule,  briller  d'un  éclat  nouveau,  s*élever 
dans  les  airs,  environné  de  gloire  et  d'immortalité,  et  offrir  aux 
amfttears  du  monde  un  spectacle  d'autant  plus  étonnant,  qu'il  ajou- 
tera à  leur  surprise  le  désespoir  affreux  d'une  destinée  bien  diffé* 
rente  :  Utque  tempus  nffuit  quà  solrefutsity  quipriits  erat  in  nubiio\ 
uccensus estignis  ntagnus,  ita  ut  omnes  mirarentur.  Foibles  hommeè, 
que  vos  discours  paroissent  méprisables  à  uneamequi  peut  se  conso- 
ler dans  cette  espérance  ! 

Aussi,  M.  F.,  si  la  timidité  du  respect  humain  est  insensée  en 
.elle-même,  elle  l'est  encore  pins  dans  toutes  les  circonstances  qui 
raccompagnent.  Ecoutez-en  les  preuves ,  mon  cher  Auditeur;  et  pre- 
mièrement ,  si  vous  êtes  désabusé  du  monde ,  jusqu'à  souhaiter  mille 
fois  chaque  jour  de  rompre  avec  lui,  pourquoi  comptez  ^êou  s  encore 
pour  quelque  chose  ses  jugemens?  Si,  après  l'avoir  bien  connu, 
vous  le  trouvez  digne  d'un  profond  mépris,  pourquoi  voulez-vous 
encore  ètte  approuvé  de  ce  qui  vous  parott  si  indigne  de  Têtre? 
D'ailleurs  ne  p^urroit-on  pas  vous  dire,  à  vous  sur- tout  :  vous  avez 
jusqu'ici  joui  si  injustement  de  l'estime  des  hommes,    vous  êtes 
un  abime  de  misère  et  de  corruption  aux  yeux  de  T>ieu  ;  vo\is  seul 
savez  jusqu'où  la  mesure  de  vos  foiblesses  et  de  vos  crimes  est  montée 
en  sa  présence,  et  de  ces  foiblesses  qui,  exposées  aux  cegards^pu- 
blics ,  vous  auroîent  couvert  d'un  opprobre  et  d'une  ignominie  étef- 
nelle  :  cependant  le  monde  vous  a  loué ,  lorsque  vous  marchie;&  dans 
ses  voies^  il  a  donné  à  de  vains  talens  de  vaines  louanges:,  vous  avez 
passé  pour  généreux  ,  fidèle, modéré,  sage, désintéressé,  équitable: 
toutes  ces  vertus,  sans  la  piété,  ctoieut  de  fausses  vertus,  voua  le 
savez  ;  pliis  fausses  encore  dans  votre  ccçur,  par  les^oii^  qne  vous 
avez  pris  de  dérober  aux  yeux  des  hommes  vos  vices  véritables.  Eh  ! 
ne  faut-il  pas  que  Dieu  soit  vengé;  qu^  vous  rentriez  dans  l'ordre  de 
la  vérité  et  de  la  justice;  que  vous  souffriez  que  le  monde xefuse  ia-* 
justement  à  votre  vertu  les  louange^  qu'il  avoit  autrefois.iiijuâte- 
ment  données  à  vos  vices ,  et  que  vo.us  répariez  par  une^limili^iition 
légère 'l'injustice  de  la  gloire  et  de  Teslime  que  vous  avez  si  long- 
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temps  usurpée?  Jugez  vous-inéme  ai  cette  compensntion  n*est  pas 

équitable. 

Ce  n'est  pas  tout  éucore  ;  car  enfin ,  pourquoi  craindriez-vods  dans 
les  voies  du  salut  ce  que  vous  n'avez  pas  craint  autrefois  dans  celles 
du  crime  ?  Vous  ne  comptiez  pour  rien  les  discours  des  bommes , 
lorsque  vous  vous  livriez  à  des  excès  honteux;  quoi  I  vos  passions 
ii*ont  pas  craint  la  censure  publique ,  et  votre  pénitence  seroit  plus 
timide  ?  Vous  ne  vous  êtes  pas  ménagé  pour  le  plaisir ,  vous  vous 
•ménageriez  pour  le  salut  ?  Vous  disiez  tant  autrefois ,  au  milieu  de 
vos  joies  insensées,  pour  vous  calmer  sur  les  discours  publics ,  qu'il 
faut  laisser  parler  le  monde,  et  cela  dans  le  temps  que  vous  Taimiez 
le  plus,  et  que  vous  en  suiviez  avec  plus  de  goût  les  maximes;  ses 
jngemens  seroient-ils  devenus  d*un  plus  grand  poids  pour  vous ,  de- 
puis que  TOUS  avez  résolu  de  l'abandonner;  et  ne  commenceriez- 
TOUS  à  le  craindre  que  depuis  que  vous  commencez  à  le  mépriser  ? 

Ah  !  c'est  donc  pour  le  Seigneur  tout  seul  qu'on  est  timide,  M.  F.  : 
le  crime  va  la  tête  levée;  la  vertu  rougit  et  se  cache  :  le  crime ,  cet 
enfant  de  ténèbres ,  ne  craint  pas  la  lumière  ;  la  vertu ,  ce  fruit  de 
la  lumière,  cherche  les  ténèbres  et  n'ose  se  montrer.  Hérode,à  la 
face  de  la  Palestine ,  déshonore  son  nom  et  son  rang  par  la  honte 
d'une  passion  incestueuse  ;  Jésabel ,  cette  princesse  si  chargée  de 
crimes ,  choisit  un  jour  solennel  pour  se  montrer  avec  plus  d'indé- 
cence  et  d'ostentation  aux  fenêtres  de  son  palais  de  Samarie  :  mais 
lorsque  Sédécias,  roi  de  Juda,  touché  de  repentir,  veut  enfin  se 
rendre  aux  avis  du  Ciel  et  aux  remontrances  publiques  de  Jérémie , 
il  envoie  chercher  en  secret  ce  Prophète,  prend  des  mesures  pour 

,  n'être  pas  découvert ,  et  craint  les  yeux  mêmes  de  ses  courtisans  : 

.  mais  lorsque  cette  reine  d'Israël ,  femme  de  Jéroboam  ,  vent  recou- 
rir, dans  son  affliction,  à  un  Prophète  du  Seigneur,  et  qu'elle  semble 
reconnoitre  par  celte  démarche  la  puissance  du  Dieu  de  Judi ,  et  la 
vanité  des  idoles  que  son  époux  avoit  élevées,  et  qui  ne  pouvoient 

.  rendre  la  santé  k  son  fils ,  elle  se  cache  sous  des  'fafbits  empruntés  ; 

'  et  ménageant  eucore.les  veaux  d*or,  et  l'erreur  publique  de  ses  su- 
jets qui  les  adorent ,  elle  ne  veut  point  de  témoin  de  cette  première 
démarche  dereligion  et  de  retour  au  Dieu  de  ses  pères. 

Grand  Dieu  !  est -il  dotic  houteux  de  vous  servir ,  vous  qui  donnez 
la  vie ,  le  mouvement  et  l'être  à  toutes  les  créatures;  vous  à  qui  seul 
appartient  l'empire,  la  gloire,  la  louange,  l'action  de  grâces?  Y 
a-t  il  de  la  honte  à  confesser  votre  saint  nom ,  à  reconnoitre  que 
TOUS  êtes  seul  grand  ,  seul  adorable,  seul  immortel  ;  et  tout  ména« 
gement  n*est-il  pas  ici  un  outrage  que  la  créature  fait  à  votre  gloire 
«  et  à  l'honneur  que  vous  lui  faites  vous*même  de  souffrir  qu'elle  vous 
adore  ? 

Mais  si  tant  de  raisons,  mon  cher  Auditeur,  ne  vous  faisoient 
pas  encore  assez  sentir  le  ridicule  de  cette  foiblesse,  venons  à  U 
chose  même.  Que  pourra-t-on  dire  de  vous  dans  le  monde  qui  doiv^ 
tant  vous  alarmer  ?  Que  vous  êtes  changeant ,  et  qua  vous  aimez  a 
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donner  des  scènes  an  pabiic  ?  heureuse  inconstance  i^i  vons  dé-  . 
tache  d*un  monde  toujours  flottant  et  \ncertain ,  pour  tous  atta* 
cher  aux  biens  immuables  que  personne  ne' pourra  plus  voujs  ravir  I 
Que  Yous  êtes  insensé  de  renoncer  aux  plaisirs  à  votre  âge?  sainta 
folie  plus  sage  que  toute  la  sagesse  du  siècle,  puisqu*en  renonçant 
aux  plaisirs,  vous  ne  renoncez  à  rien,  et  qu'en  trouvant  Dieu ,  voi]|a 
trouvez  tout  !  Que  vous  ne  vous  soutiendrez  pas ,  et  que  tel  est  la 
destin  de  toutes  ces  conversions  si  vives  et  si  ferventes  ?  utiles  re- 
proches qui  deviennent  pour  vous  des  instructions,  et  qui  doivent 
animer  votre  vigilance!  Que  vous  ne  quittez  le  monde  que  parcf» 
que  le  monde  vous  quitte  ?  précieuse  injustice  qui  vous  empêche 
de  recevoir  ici-bas ,  dans  les  louanges  des  hommes ,  une  vaine  ré-  . 
compense  !  Que  vous  avez  vos  vues  et  vos  desseins ,  et  que  vous  ne 
jouez  ce  nouveau  personnage  que  pour  aller  plus  sûrement  à  yps 
fins  ?  soupçon  plus  honteux  au  monde  qu*à  vous-même  I  Que  vous 
affectez  des  routes  singulières  qui  voms  donnent  du  ridicule  dans  le 
monde  ?  censure  consolante  qui  vous  déclare  que  vous  suivez  la  route  ' 
des  Saints  qui  n'ont  jamais  ressemblé  à  la  multitude,  et  qui  ont  été 
dans  tou&ies  siècles  des  hommes  singuliers  !  Enfin,  que  depnis  votre 
changement ,  vous  >B'êtes  plus  bon  à  rien  ?  mon  Dieu  !  mais  vous 
servir,  vous  aimer  «travailler  à  mériter  votre  possession  éternelle  ; 
remplir  ses  devoirs  de  prince,  de  sujet,  d'homme  public,  de  pêi^ 
de  famille;  prier  pour  ses  frères»  le& édifier  par  ses  exemples^  lés 
secourir  dans  leurs  besoins,  les  consoler  dans  leurs  peines;  marcher 
dans  les  ordonnanqas  de  yotreloi  sainte,  est-ce  donc  être  inutile  sur 
la  terre;  et  les  entreprises  les  plus  éclatantes  des  amateurs  du  monde, 
comparées  à  une  seule  œuvre  obscure  digne  de  Téteroité ,.  que  son^- 
elles  ,  que  des  amusemens  d*enfant ,  et  une  déplorable  inutilité  ?..    . 

Voilà  donc,  mon  cher  Audit  en  r ,  ces  discours  si  redoutables,  et 
qui  vous  font  abandonner  l'entreprise  de  votre  saint  éternel  ;  et 
encore ,  je  ne  vquj$  demande  pas  qni  les  tient  ces  discours  :  ce  ne  sont 
pas  sans  doiite  les  gens  de  bien  qui  bénissent  le  Seigneur  de  ses- mi- 
séricordes snr  votre  ame;  ce  ne  sont  pas  même  lesplus  s^ges  d'enttre 
les  mondains  s  devant  lesquels  la  vertu  a  toujours  son  prix  et  son 
estime  :  c'est  un  petit  ilombre  d'esprits'  frivoles  00  licencieux ,  et 
qui  encore  au  fond  du  cœur ,  rendent  gloire  à  la  vertu ,  et  ne  peuvent 
lui  refuser  un  respect  secret ,  tandis  même  qu'ils  en  font  le  sujet  de 
lenrs  dérisions  publiques.  £t  c'est  ma  dernière  réflexion  contre  le 
vice  que  j'attaque  ;  il  renferme  une  erreur  injurieuse  à  la  vertu ,  puis- 
que vous  vous  la  figurez  comme  une  condition  honteuse  et  toujonra 
méprisée  ;  au  lieu  que  le  monde  lui-même  la  respecte  et  l'admire.  Et 
c*ast  ici  l'injustice  du  respect  humain. 

* 

TROISIEME    PARTIE, 

It  est  vrai  que  les  livres  saints  ne  promettent  que  des  persécu- 
tions à  quiconque  voudra  vivre  dans  la  piété  qui  est  selon  J.  Ci  et- 
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à  Dieu  ne  plaise  que  je  vierrtie  ici  contredire  le  langage  de  la'foî,  et 
ôfer  à  ïa  Vertii  un  caractère  si  divin  et  si  consolant,  même  pour  les 
Jnst'és  !'  Mais  ce  u*est  pas'  toujours  en  méprisaut  le$  gens  de  bien  que  , 
le  monde  les  persécute ,  dit  S.  A  ugustiu  ;  c'est  en  leur  présentant  de$, 
Aflraitë  capables  de  séduire  leur  innocence;  c'est  en  autopsant  des 
scandales  ^ui  peuvent  ébranler  leur  foi ,  ou  du  moins  qui  font  gémir 
leur  piété  :  car  il  est  des  persécutions  de  plus  d'iinè  sorte;  et. les  ipé- 
pHs  et  lies  opprobres  ne  sont^  ni  la  plus  dangereuse,  ni  la  plus 
cohimune.  Ce  n'est  point  là  en  effet ,  M.  F. ,  l*écueiî  (e  plus.à  crain- 
dre aujourd'hui  pour  la  vertu  '  ce  monde,  ennemi  de  J.  C.  ;  ce  monde 
quî  nç  connoît  pas  Dieu  ;  ce  monde  qui  appelle  le  bien  un  mal,  et 
le  mal  un  bien  ;  ce  monde ,  tout  monde  qu'il  est ,  respecte  encore  la 
vertu ,  envie  qnelqupfois  le  bonheur  de  la  vertu,  cherche  souvent  un 
asile  et  une  consolation  auprès  des  sectateurs  de  la  vertu ,  rend  même 
des  honneurs  publics  à  la  vertu* 

Et^^ertes,  il  ne  faut  pas<;roire  que  Terrear  et  le  désordre  aient 
tellement  prévalu  sur  la  terc^e ,  qu'il  n*y  ^it  encore  datis  les  hommes 
des  restes  de  droiture  et  dei»  étincelles  de  vérité  :  le»  pécheurs  les 
plus  déplorés  trouvent  encore  eu  eiiz  des  sentimens  de  justice  4?t  de 
k'^iisoD,  qui  9  malgré  leur  propre  dépravation ,  prennent  les  intérêts 
de  la  vertu  y.  et  les  forcent  de  respecter  ce  qu'ils  né  peuvient  encore 
aimer.  Il  y  a  je  ne  sais  ^ueis  traits  divins  imprimés  sar  le  front  dn 
jQSte^  qui  font  qu'on  ne  peut  lui  réfuser  des  hommages  secrets  :  c'est, 
comme  un  spectacle  de  religion  qu'on  ne  regarde  qu*^avéo  une  es- 
pèce de  cuUe  }  une  arche  du  Seigneur  et  la  demeure  de  sa  gloire ,  qui , 
même  au  milieu>des  Philistins ,  conserve  sa  terreur  et  sa  inajesté. 

Ï^Ius  même  une  ame  mondaine  est  esclave  de  ses  passioi^s,  plus 
elle  estime  eh  secret  le  Juste  qui  sait  les  mépriser  ;  elle  sent  dans  sa 
propre  fpiblesse  tout  le  mérite  de  la  vertu.'  Plus  lascèndant  de  la 
volupté  ri'e^traine ,  plus  elle  comprend  que  rien  n'approche  de  la 
grandeur  et  de  la  force  d'ime  ame  qui  peut  résister  à  ce  diiarme  im- 
périeux :  toutes  ces-chutes  soiit  pour  elles  des  le^ns  honorables  au 
Ju^t^.:  et  eile.apprend  à'estimer  la  piété  par  les  violciicéi  dont  elle 
se^t -qu'il  faut  être icapable  pour  vivre  selon  Dieu.  AîmtV«ne  a'ne 
£d^Ie  Jui  paroit  un  spectacle  mille  fois  pluâ  digne  d'a'dmirtition  que 
tous  cçux  que  le  monde  admire  :  elle  roit  que  le  bonheur  on  la  té-* 
mérité  peuvent  fofm^r  des  conquérans;  que  la  nahsanéè  ou  le  ha« 
aarji  donnent  les  sceptres  et  les  couronnes;  <[ut  lés  gratids  bommes 
doivent,  souvent  ce  nom,  ou  aux  conjonctures  de  leur  siètle,  ou  aux 
caprices  et  aux  adulations  des  peuples  ;  que  lés'  honneurll  et  les  di- 
gnités ne  sont  pas  toujours  le  Druii  d'cla  réputiaiioii  et  du  ^mérite; 
qu'enfin  des  talens  heureux  cultivés  par  le  travail  et  rap)>lication  ^ 
peuvent  atteindre  aux  divers  genres  de  gli^ire  que  le  monde  donne; 
et  qu'il  n'y  a  rien  dont  chacun  netrAnye  en  3pi  les  dispositions,  et 
comme  les  premières  ébauches':  mais  que  la  vertu  toute  seule  est 
un  mérite  que  rien  ne  peut  partager  avec,  le  Justis;.  un  mésite  .que 
toutcontreait  au  dedans  de  nousj  et  «ios^  çha(pyi..ne  ^troi^Vf  «a  ^k 
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que  les  oppoàîtions  et  les  répu^anccs.  C'est  ainsi  <jae  le  vîce  lui- 
même  conduit  à  honorer  la  vertu,  et  que  les  ténèbres  rendent  té« 
moignage  à  la  lum  ière.  '  "  . 

Mais  non-seblemént  le  monde  ne  méprise  pas  les  serviteurs  de 
J.' C  ;  ]e  monde  lui-même  les  appelle  heureux ,  envie  leur  destinée, 
et  convient  qu'ils  ont  choisi  le  meilleur  parti.  Oui,  mon  cher  Audi-  ' 
teur,  vous  croyez  peut-être  qne  les  pécheurs,  esclaves  d«  leurs  pas ^ 
sions,  sont  iou^ours  enivrés  du  cbaruie  des  sens  et  de  leur  trom'r?^ 
peuse  félicité  :  vous  croyez  que  riiiasion  dure  toujours  9.  et  quêtons 
leur  vie  es(;  un  songe;  vous  vous  trompez.  Au  milieu  tn^me  de  lêura  ■. 
faux  plaisirs,  ils  regardent  le  Ji|ste  avec  des  yeux  d'exiviej^  ils  op« 
posent  la  paix  de  sa  conscience  aux  troubles  cruels  qui  les  déchirent;- 
les  consolations  qu*il  goûte  dans  la  vertu  ,.aui;  vives  amertumes  qii€{ 
le  monde  mêle  toujours  à  leurs  passions;  le  doux  loisir  et  la  tran-  . 
quillité  de  sa. retraite,  aux  mouvemens  éternels  de  leurs-prétentions 
ei  de  leurs  espérances;  ses  jours  pleins  de.  bonnes  œuvres»  et  fou*  i 
jours  occupés  pcjinr  le  salut,  au  vide  et  à  l'ennui  de  leurs  inutilités  ' 
et  de  leurs  journées  :  ce  parallèle ,  si  triste  pour  eux,  les  fait  soupker  <* 
en  secret  ;  ils  sentent  tout  le  dégoût  d^  leur  ^tat ,  et  tout  le  bonheur  > 
de  la  condition  ;  du.  J^uste.  £h  1  pourquoi  craindriez- vous  donc  de 
paroitre  servitetir  der{.  C.,.  dev^nr  dcis  pécheurs  qui  soubaiterpnt  { 
de  devenir  seml^lables  à  vous,  dès  que  vous  aurez  cessé  de  leur 
ressembler?  ,  .  '  • 

Peut-être  ils  regardent  avec  des  yeu^  de  mépris,  fous  les  tàlens 
mondains  dont,vous  vous  faites  honneur,  et  sur  lesquels  vous  croyp^, 
mériter  leur  élti^né  :  peut-être  ils  vous  donnent  du  ridicule  par  Ir»  ^ 
mêmes  endroits  par  oit  vous  vous  flattez  de  leur  plaire;  peut-être  la 
ressemblance  de  leurs  passioi^s  diminne  à  leurs  yeux  le  mériîç  ie% 
vôtres  :  la  jalousie  vous  dispute  une  Vaine  benuté;  là  fierté,  votre 
natssanée  ;  raidbîtiôri,  Votre  valeur  et  vos  services  ;  ror^neil ,  vos 
tahe.ns  et  Votre  suffisance.  Devenez  homme  de  bien  :  la  piétine  f^iç 
point  de  jaloux;  le  monde,  qiiî  n*aspire  pas.à  ce  genre  de  mérire  » 
ne  vous  en  disputera  pas  là  réputation  ;  et  peut-être  qu'avec  celui-là , 
il  vQus  rendra  toui  les  autres  qu*il'vous  refuse  injustement  :  la  piété 
attiret'a  de  ridàvelies  attentions  à  votre  naissance,  à  vos  services» 
à  vos  talens  l  aux  agrémens  de  votre  personne  ;  et  le  monde  ne  corn- 
mericera  à  éitiûie^' en  vous  tous  ces  vains  avantages,  que  lorsque 
votis  aurez  commencé  à  lés  mépriser  vous-n>ême  pour  J.  C. 

On  dira  qu*il  esthie^ttà  yotre.âge,.avectottsJes  talens  propres  af» 
monde,  un  nom  illustre  et  de  grands  biens,  d'avoir  fait  ce  sacri- 
fice. Je  trfe  Voiis  dis*  pas  ique  îe  mondé  ait  raison  de  faire  tant  valoir 
le  mêVitèide  cfe  Renoncement;  éar,  À  mon'Dien  !'mît-on  à  vos  pied» 
des  sceptres  et  dès  couronnes ',  et  toute  là  gloir'e  du  monde,  à  quoi 
renoiice-t-on ,  qu'ir  des' songes' agr(?â blés  et  à  des  chagrins  réels  ? 
que  TOUS  sacrlfie-t-oti'  qui  puisse  être  boinparé  au  trésor  de  là  jus- 
tice dori^  vous' énrit;1ilsàèz  raitaé  fid^é'*,  et  à  la  gloire  qu'elle  a  de 
^ffoéê  aervit"  ?  Mais*lé  liioBWÏé,  'iiïjuSte'^èirîniateùr  des  choses  du  tiet> 
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ne  laîssçr^  pas  .d*ad mirer  et  de  faire  yaloirle  coarAgcde:ce  sacrîfiff  ^ 
et  loin  de  redouter  ses  censures ,  tous  gémirez  en.  secret  de  Tin  jus- 
tice dé  ses  louanges;  et  vengeant  la  gloire  du  Seignfur  contre  les 
applaudissemens  injurieux  des  hommes,  vous  lui  direz  dans  un 
pvofond  sentiment  de  votre  néant  et  de  sa  grandeur  :  Qu*ai-je  quitté 
pour  vous  y  6  mon  Dieu  !  que  vous  ne  m*a^ez  rendu  au  centuple  ? 

Mais  ee  qui  me  parôit  encore  de  plus  honorable  à  la  vertu  ,  c*est 
que  non-senlement  le  monde  envie  la  destinée  des  gens  de  bien  ;  mais 
îl  neoherebe,'  et  il  ne  trouve  d'ordinaire  de  consolation  que  dans 
leur  ^délité  et  dans  lenr  droiture.  Et  certes  ,  vous-même,  mon  cher 
Auditeur,  dans  vos  afSictions  et  dans  ces  conjonctures  amères  ,  où 
une  fortune  et  un  crédit  absolument  renversés  ne  laissent  presque 
plus  espérer  de  ressource  ;  dans  ces  tristes  situations,  où  la  présence 
de  vos  amis  de  plaisir  vous  devenoît  insupportable ,  et'  où  peut-être 
aassi  en  étiez- vous  abandonné  :  où  avez -vous  trouvé  plus  de  conso- 
lation que  dans  les  entretiens  d-un  ami  sïiint  et  fidèle  ?  N'est  -  ce  pas 
lui ,  dit  S.  Augustin,  qui  a  pleuré  avec  vous,  qui  a  Xrersé  de  l'huile 
sur  vos  plates ,  qui  a  ramené  insensiblement  votre  cœur  aigri  aux 
ordres  de  la  Providence ,  qui  vous  a  soutenu  dans  votre  accable- 
ment, et  qui  est  devenu  eomme  le  dépositaire  de  toufte  votre  dou- 
leur,  en  devenant  le  confident  de  vos  peines?  N'avez -vous  pas 
éprouvé  que  les  gens  de  bien  tout  seuls  sa  vient  êttë  amis  Véritables , 
eii  qu'eux  seuls  sont  capables  de  partager  les  disgrâces  de  leurs  amis 
saps  refroidissement,  et  leur  prospérité  sans  envie?    - 

Oui ,  M.  F. ,  c'est  auprès  des  Justes  que  les  mondains  vont  se 
consoler  tous  les  jours  des  perfidies  d^  monde  et  des  caprices  de 
la  fortune.  C'est  la  qu'ils  vont  se  délasser  de  l'ennui  des  plaisirs, 
de  la  gêne  des  assujettissemens  et  des  bienséances  ,  de.  l'agitation 
des  espérances  et  des  projets.  C'est  là  qu'ils  vont  respipçr  cet  air  de 
candeur ,  de  bonne  foi ,  de  vérité  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  monde. 
C'est  dans  leur  sein  qu'ils  vont  verséi*  les  plus  secrets  mouvemens  de 
leur  cœur,  les  intérêts  de  leur  fortune,  les  mesures  caçhéies  de  leurs 
projets,  les  mystères  de  leurs  espérances,  et  qu'ils  ayouent  aprçs  cela 
que  les  hommes  sont  bien  insensés  ,de  tant  s'agjter ,  et  quç,  le  mpnde 
est  bien  peu  de  chose.  C'est  là  qu'ils  ne  craignent  point ,  comme  on 


a  le  plaisir  de  se  montrer  et  de  ne  point  craindre.  ^ 


Et  voilà  d'où  viennent  en  dernier  lieu  les  honneurs  pubHcsque  le 
monde  lui-même  rend  à  la  vertu.  On  y  voit  tous  \t&  jours  ,d^  P^^** 
sonnes  d'une  destinée  obscure,  mais  anoblies  de^  dpns  de  la  grâce, 
s'y  attirer  des  égs^rds  et  des  distinctions  que  1^  naissance  et  les  di- 
gnités ne  donnent  point.  On  y  a  vu  des  serv^^eprs.de  J, C.,  vU»  se- 
lon le  siècle ,  deyenir  les  arbitres  des  Princes  et.  des,  peuples,  els'at^ 
tirer  I  par  la  seule  réputation  de  leur  vertu ,  des  hommages  OÙ  la 
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Tsmté  la  pins  €niporcée  n'osa  jamais  prétendre.  L'Orient  vît  antre- 
fois  1«  solitaire  Antoine,  à  peine  connn  dans  sa  patfîe  «remplir  tout 
rUniversdu  lirait  de  son  nom;  et  les  Césars  sVsti  mer  pins  glorieux 
d'avoir  reçu  une  lettre  de  Tliomme  de  Dieu ,  que  d'avoir  conquis  tout 
TEmpire;.  Jého ,  roi  d'Israël,  en  une  cérémonie  solennelle ,  fait  mon* 
ter  dans^on  char  le  saint  homme  Jonadab;  et  la  majesté  royale  na 
rougit  point  de  voir  à  ses  côtés  la  simplicité  d'un  Prophète.  Daniel , 
un  deseâfana  de  la  captivité,  reçoit  pourtant  dans  le  palais  d'un  roi 
infidèle,  et,  dans  un  empire  où  il  étoit  captif,  les  honneurs  de  la 
pourpre  et  de  l'annean  d'or.  La  cour  la  plus  dissolue  de  la  Pales  < 
tine»  ne  put  refuser  des  honneurs  publics  à  l'austé^rité  de  Jean- Bap- 
tiste ,  et  Hérode  souffrit  avec  respect  la  mainte  liberté  du  précursieur, 
avant  que  sa  foiblesse  en  eût  fait  un  martyr.  O homme  !  vous  rou- 
gisses de  la  vertu  ;  mais  cVst  elle ,  dit  l'Esprit  de  Dieu  ,  qui  vouS 
rendra  illustre  parmi  les  peuples,  qui  vous  fera  honorer  des  sages 
et  des  vitillards ,  qui  vous  attirera  de  la  considération  en  la  pré- 
sence des  princes,  et  qui ,  de  plus,  rendra  la  mémoire  de  votre  nom 
immortelle  dans  le  souvenir  de  la  postérité;  Habebo propter  fianc , 
clariteUem  ad  turhas  ,  et  honorem  apud  seniorès  ; .,,  et  in  conspeciu 
pâientÎHm  admiFabUis  ero  ;  . .  .  et  rnemoriam  œtemam  ^  his  qui  pas  t 
me/uturisuni,  rtUnquam  ( Sap,  8;  ii,  iS).  ' 

Prenez  garde  seulement  de  ne  rien  mêler  de  folble  et  d'humain  à 
la  piété  ;  ne  portez  pas  à  la  vertu  les  restes  de  l'humeur,  des- pas-* 
sipns  et  des  foiblesses  de  l'homme;  car  voilà  ce  qui  lui  attire  d'ordi 
naire ,.de  la  part  du  monde*,  des  dérisions  et  des  censures.  £t  après*,  r 
cela  ,  si  vous  avez  quelquje, chose  à  craindre,  eraiguez  plutôt  q)a'«tt"> 
ne  donne  à  de  légères  démarches  de  conversion  tous  les  éloges  d'une  >( 
parfaite  pénitence.  Craignez  plutôt  que  le  monde  oa  vous  couronné,  * 
avant  que  vous  ayez  lé,gitimement  combattu  ;  craignez  plutôt  que  - 
l'erreur  publique  ne  vous  fasse  oublier  la  vérité  .de  V4>tre  misère ,  et*  : 
qu'à  force  d'entendre  louer  de  foibles  cpmmencemens  de  piété,  vous'i 
ne  rappelliez  plus  de^  crises  qu'une  vie  entière  die  larmes  poorroit  à  > 
peine  effacer^:  yo^lâ  où  e>|,  le.  danger.  Tr^pubiez  que  l'estime  itijfute   • 
des  hoijames  ne  soit  une  punition  df  PÂeu  sur  VAUS  y  l^uel. ménage  t 
peut-être  cette  récompense  vaine  à  quelques  vertus  naturelles  que 
vous  avez,  pour  punir  plus  à  loisir,  quand  il  viendra  juger  les  jus- 
tices ,  l'orgueil  secret  qui  les  corrompt.  Il  est  tant  de  faux  Justes  qui 
reçoivent  ainsi  leur  récompense  sur  la  terre  !  Tout  est  à  craindre 
pour  une  vertu  foible  et  naissante,  quand  elle  est  trop  applaudie  ; 
on  croit  être  au  bout  de  la  aarrière,  qu'on  n'y  a  pas  encore  fait  le 
premier  pas;  et  le  monde  qui  nous  avdit  séduits  autrefois,  en  di- 
minuant à  nos  yeux  nos  vices ,  nous  séduit  encore  en  nous  exagérant 
nos  vertus. 

Ponr  éviter  oe  malbeur,  regardez  les  hommes  comme  s'ils  n'é- 
toient  pas  ;  agissez  sous  les  yeux  de  Dieu  seul ,  laissez  entre  ses 
mains  les  intérêts  de  la  vertu,  remettez- vous- eu  à  lui  sur  les  suites 
<}utf  votre  cliangemeat  d^  Tte  aura  dans  le  monde.  SU  permet  que 
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cette  démarche  tous  attire  des  Jouaoge»  et  des  applandlssehtens , 
il^aura  bien,  au  milieu  de  ces  vaines  acclamations ,  vons  faire  sentir 
Totre  néant  et  votre  profonde  misère.  Paul>  dans  le  temps  même  que 
toiat  un  peuple,  frappé  de  sa  vertu,  le  prend  pour  une  divinité,  et 
veut  lui  offrir  des  sacrifices  ;  Paul,  reçu  des  Fidèles  comme  un  Ange 
dç  Dieu  ;  Paul  »  au  milieu  de  tant  de  gloire ,  sent  andedans  Taiguil- 
Ion  honteux  de  Sal^n  qiii  Thumilie  :  et  la  main  de  Dieu  qui  i*élèye , 
prend,  plaisir ,  ce  semble,  deTabaltre,  de  peur  qu'il  né  s*élèv« 
luirméme,  et  d'écrire  sur  son  cœur  sa  propre  foiblesse..  Mais  s'il  per> 
met  que  les  dérisions  et -les  censures  soient  le  partage  de  votre  vertu, 
ah  f  il  saura  bien  vous  dédommager  par  des  consolations  secrètes 
de  toutes  ces  amertumes  humaines ,  et  soutenir  son  ouvrage  contre 
le  déchainement  et  les  vains  efforts  d*un  monde  profane.  On  nous 
méprise,  disoit  autrefois  TApôtre,  nous  sommes  foulés  aux  pieds 
commç  de  la  boue  ;  mais  nous  ne  sommes  point  abattus.  On  nous 
regarde  comme  le  rebut  du  monde  ;  mais  nous  nous  réjbuiss(9ns  dans 
ces  tribulations  et  dans  ces  opprobres  ;  parce  que  nous  sentonsau- 
dedans.de  nous  les  consolations  ineffables  de  celui  qui  ne  manque 
jamais  de  consoler  ceux  qui  souffrent  pour  son  nom.  Remettez -vous- 
en  donc  à  sa  sagesse,  encore  une  fois,  pour  les  suites  de  votre  nooh* 
velle  vie^  mais  commenciez  toujours  à  le  servir.  Rompez  enfin  des 
chaînes  dont  vous  ne  pouvez  plus  traîner  le  poids  honteux;  secouez 
nw joug'qui  vous  accahte.  Osez  mépriser  les  jugèmchs  d'un  môride 
dont  vous  méprisez  déjà  fes  plaisir»,  et  ne  faites  pas  à  la  grandenr 
de-Dieu  Toutragedete  craindre  moins  que  lè^monde;  à  votre  propre 
raison ,  celui  de  compter  pont*  beaucoup  les  jugèméns  du  monde;  et 
enfioiàla  Vertu,  Tinjiïstici?  delà  croire  toujours  méprisée  dan^  le 
mondéj  'Et  vous  ,  ô  mon  Dieu  !  achevez  d'éclairer  ces  âmes  foibles 
qui  commencent  à  vous  coniiottre  ;  fortifiez  leurs  volontés' timides 
et  chancelantes;  vainquez  encore  une  fois  le  monde  dans  leur  cœur; 
apfM'eBez-leur  qu«r  vos  jugemens  seul^  sont  à  éiraindré;  que  les  mé- 
pnvet  les' censures  des  hommes  ne  font  quêdbnner  tm  nouvelëdat , 
et  ajouterun  nouvea a- mérite  aux  actions  quevètresàgesste  appi^ônvé; 
et  que;  les  œitvrès  de  la  piété  étant  vos  doiis,'  iié  'peuvent  avoir* de 

récompense  digiie^d'efle  que  Vt»ui-mème.  Ainsi  soà^iL 
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l'une  aceeMtk  ad  Jesum  mater  filiorum  Zebedaei  com  filiis  suis,  et  ait  illi  :  Die  nt 
■edeaiit  hi  iluo  filii  mei,  uaui  «tl  deateram-  taa;ifi^  pt  ufifê  fd  Maistram,  in  regno 

tuo. 

< 

JWrsia  màn  dâê^enfitns  d»  Zébédée  sUippraeha  de  Jésus  avec  sês  deux/ils/èt 
lui  du-  i  OffffonnêB  ^Ue  mes  deuxfiîs  tjue  vàici ,  soient  assis  dans  votre  royaume',  ' 
l'un  à  volré  droite ,  et  foutre  à 'tfôtrè  ffauche.' yLj^rn.  ao ;  20»  ai.*  *''    ^  " 


I  # 


v^o'iB  wt  l'arc,  -M;  F.,  <}«*  \tt  natnre  s'actjbrdc  avec  la  gracei,  '^^  ' 
qaeies Tiieg  delà  foi^si^rvent  de^ règle aui^  prbjèfé-ef  atric  désirWà'4ifi\è"* 
tendresse  toute  hnniaifiél  'Getfè  tnère  itedemarjde  pour  ses*  ehfâfiV*/; 
qu'unegieireet  une  gratidenf  t«»nipoi^&ïle*:  elle'ne  'paroit  ravie (ïc  Fes'^^ 
voir  attachés  à  J;  G.,'  qné'dans  respéraWcèdeles  voif  un  jouf-  âssii^/' 
dans  ies  premières  plâoesl  d*«*Toyaiime  terrestre  !  die  leur  fart  litic'^  ^ 
destinée  an  gré  de  ses  sotihaits  ^  sans  con^lter-^i  les  cônseihr  étcfr'-  '  ' 
nel«  '^'ajustent  avec  là  tétnëHté  'de  "ses  éép^rances  :  elle  ne  consulté"'* 
que  Veieèê  d'une  lendreése maternelle';  et  sans  s^e  mettre  en  peine»  * 
sirëlé«ationo^ell0«re^t'{lhNîér'»edenfans,  est  la^iuation  quéJ'.C.-';^ 
leur  destine,  elle  les  élève  et  les  faié  asseoir  Bé  ses  jjropres  ma'îfis  '/' * 
sur  des.  trône^  imagirnairçs  ,ie(  «usurpe  llfi^^di^Us  de  Bieu'^  seul  aat^ 
bi ire  de. la  destinée  des  l^onu^e>..Oui,.  lM(«FM)'£^ieÀ^>etilqvfivoitiro«rn 
cœun^  9v  et  q^i  a |i^sqii4 4è^.lfi  CQmm^eoueeBiiBnt Imroie  par^u  il  vèulcrit  " ( 
noosjcoD^virey  peuvnto^qiA /en inspicer  leMcholx:»  hii sesl  il  apparxci 
t ien t  de  nous  apj^eler  à  l'étajt, 4^  il aous  a. p^répâréa dans .t«s*. conseils ••■'l 
éteri)çl5>de^.moye|is^  de  ftalij^t';.jji|i»çul:ibtLtièlre  cousait^  :d«]ia;àna  >". 
affaire  où  lui  seul  pemn^us.éc^aiper. et  no^a  ooi|daisè»vLes  osagta;,  «  t 
les  passions 9  les  circopstances: du  bien ,  du  rang,- de  la  naissance i 
qui  o^t  d'ordinaire  lai^iU«Dre  part.au choix  d*nn  étal'dewie,  sont'  ^ 
des.^uide^  trompeurs  qui.  Jo^usrlpTit  presque jioujtmffs  prrâdDÇ  ie*  > 
change.  Or,  comme  se  tromper  ici  «  est  de  toutes  lesaiépriaetlaph»"  '.■ 
irrépap^hle^  je  veux  auJQwrd^hui  voivs  exposer. les  règles  delaibi'  ^> 
sur. un  jpoint  ^i  im^oirt^i^  dp  U  ^Ofi^fin^  l^hrétiesote;  ^ 
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Il  est  Trai  que  la  plupart  de  ceax  qui  m'écoiitent  sont  déjà  entrés 
dans  des  engagemens  qui  ne  leur  permettent  plus  de  choisir;  mai» 
il  ne  sera  pas  inutile  de  leur  dëcouTrir  dans  le  défaut  de  Tocation, 
la  première  source  de  leurs  infidélités  aux  devoirs  de  leur  état ,  ou 
afin  qu'ils  rectifient  par  des  |armés  abénda^tes  ^imprudence  de  leur 
choix,  ou  que  respectant  Tordre  de  Dieu  dans  la  diversité  des  voies 
qu'il  a  marquées  aux  hommes ,  ils  ne  s'érigent  pas  en  arbitres  de  la 
destinée  de  ceux  à  qui  ils  dut  donné  la  vie,  mais  dont  le  sort  n'en  est 
pas  moins  entre  les  mains  du  Seigneur. 

Voici  donc  tout  le  sujet  de  ce  Discours.  Le  choix  d'un  état  est  de 
toutes  les  circonstaupes  de  la  vie ,  celle  où  la  méprise  est  plus  ordi- 
naire :  le  choix  d'un  état  est  de  tontes  les  circonstances  de  la  vie, 
celle  où  la  mépriseest  plus  à  craindre.  La  rareté  d'une  vocation  vé- 
ritable ;  tes  périls  d'une  fausse  vocation  :  c'est  «ur  quoi  j'ai  à  vous 
instruire.  Implorons ,  etc.  ^ire^  Maria, 

PREMIERE   PARTIE. 

La  sainteté  est  la  vocation  générale  de  tous.l^s  Fidèle»^  «tleSeir 
gnéur  nous  a  tous  appelés ,  pour  parler  avec  l'Apôtre,  afin  qu^  nous 
soyons  saints  et  purs  en  sa  présence.  Ncanrooii^  la  voie  pour  arriv<:r 
à  ce  terme  heureux ,  n^est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes  :  cette 
vie  est  une  terre  étrangère ,  où  se  sont  formées  des  routes  différentes 
eti;ifiqies,  par  lesquelles,  comme  des  voyageur^,  nous  ro«rokons 
tons  vers  la  céleste  patrie,  mais  par  lesquelles. nous  ne  marchons 
sArem^nt  que  lorsque  la  main  de  Dieu  elle^méia]^  a0us  y  a  placés. 
En  effet ,  M.  F. ,  la  raison  .et  la  foi  nous  déf^d^at  égalenàent  de 
penser  que  le  Seigneur,  après  npus  avoir  appel.es  :à  .la  lumière  de 
î'Ey.angile ,  en  nous  faisant  naître  de  parens  fidèles ,  n'ait  plus  .voulu 
se  mêler,  pour  ainsi  dife,  .de  notre  sort;  et  que  sans  rien  .détermi- 
ner «iir  le  genre  de  vie,  et  s^r  l'état  dans  lequel  il-vouloit  que  lions 
opérassions  notre  salut,  ^1  nous  ait.tellemeot  laissés  entre  les  mains 
de  ^otre  conseil ,  qu|il  s'en  soit  remise  notr^  s^l.^apriee,  suc  ua 
choi^  si  décisif  pour  notre  éternité. 

Je»  dis  la  raison  ;  car  ce  seroit  se  figurer ,  comme  ces  philosophes 
insensés,  tine  divinité 'indolente  y  qui  laisse  au  hasard  et  à  l'aventure 
le  soinideschoses  d'ici  «bals;  qui  ne  tietft  pl^s  entre  ses  inains  lés  des- 
tinées ^es  hommes;  qui  suit  le  cours  de^ dévolutions  humaines ,  sans 
leuc^donner  elle^-ntémelemojuvement;  qui  est  entraînée  par  Timpul- 
sionbiiarre  et  fortuite  qui  fait  mouvoir  ce  grand  Univers  /  sans  la 
for;tttjr  ni  la  conduire  «  et  qui  est  l'esclave  plutôt  que  la  modératrice 
de^évéœmens  :  ce  seroit  lui  ôtercette  providence  attentive,  et  cette 
sagesse  universelle,  qui  dispose  de  tout  depuis  une  extrémité  de  la 
terre  jasqb'à  l'autre,  avec  poids,  avecnom^bre,  avec  mesure;  qui 
forme peCte  harmonie  et  cet  arrangement  admirable,  où  l'on  est  forcé 
de  reCQonoitreun  Etre-Snpréme  et  intelligent ,  lequel  par  des  voies 
inexplicables ,  conduit  tous  les  autres  êtres  à  leur  fia  ;  ce  seroii,  e» 
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vn  mot,  ou  nou&  donner  an  Univers  et  des  hommes  Sans  Dieu,  on 
nous  donner  un  Dieu  plus  Ibible  et  plus  méprisable  que  l'homme* 

Je  dis»  la  foi  :  car  si  Télection  des  Justes  n'est  que  la  préparation 
éternelledes  moyens  qui  doivent  infailliblement  lesdéllyrer,  le  choix 
d'un  état  de  vie  étant  sans  doute  le  principal ,  il  a  dû  être  renfermé 
dans  cette  volonté  miséricordieuse,  qui  leur  a  préparé  des  voies  sûres 
de  salut  ;  et  d'un  autre  côté,  la  destinée  des  méchans  devant  servir 
aussi  dans  les  desseins  de  Dieu ,  par  mille  rapports  secrets ,  au  salut 
des  Justes,  elle  a  dû  entrer  dans  le  plan*  éternel  de  leur  justification, 
et  n'être  pas  moins  arrêtée  dès  le  commencement,  que  la  condition 
même  des  Elus.  Il  demeure  donc  établi ,  qu'avant  que  nous  fussions 
nés  y  le  Seigneur  avoit  tracé  à  chacun  de  nous ,  le  plan  de  nos  desti* 
nées ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  chemin  de  notre  éternité  ;  et  que  parmi 
cette  multiplicité  de  voies ,  qui  forment  les  diverses  conditions  de  la 
société,  il  n'en  est  qu'une  qui  soit  la  nôtre ,  et  par  où  Dieu  ait  voulu 
nous  conduire  au  salut. 

Il  n'est  que  trop  certain  cependant  que  la  Toie  que  nous  nouschoi^ 
sissons  la  plupart,  n'est  point  celle  que  Dieu  nous  avoit  d'abord 
choisie,  et  que  de  toutes  les  circonstances  delà  vie,  le  choix  d'un 
état  est  celle  où  la  méprise  est  plus  ordinaire.  Vous  en  conviendrez 
aisément,  M.  F.,  si  vous  voulez  faire  attention  à  la  nature  de  ce 
choix  et  aux  circonstances  essentielles  qui  doivent  l'accompagner. 
Premièrement ,  les  passions  et  les  préjugés  y  rendent  les  méprises 
très-ordinaires  :  on  ne  peut  donc  s'y  conduire  avec  trop  de  circons* 
*pection  et  de  maturité.  Secondement,  ce  choix  dépend  des  desseins 
de  Dieu  sur  nous  :  ce  n'est  donc  pas  Tordre  de  la  nature  qui  doit  en 
décider.  Troisièmement ,  le  bonheur  et  le  repos  même  de  notre  vie 
y  est  attaché:  il  faut  donc  y  consulter  plus  son  goût  que  celui  des 
autres,  et  n*y  faire  entrer  pour  rien  le  respect  humain.  Enfin,  c'est 
la  voie  unique  de  salut  pour  nous  :  il  faut  donc  être  sur-tout  attentif 
en  la  choisissant,  aux  facilités  et  aux  avantages  qui  peuvent noHS  en 
revenir  par  rapport  à  nos  intérêts  éternels.  Or ,  M.  F. ,  où  sont  ceux 
qui ,  dans  le  choix  d'un  <>fat  de  vie,  observent  tontes  ces  conditions? 
et  delà ,  concluez  si  les  méprises  n'y  sont  pas  ordinaires.  L'impni^ 
deoce,  la  coutume,  le  respect  humain,  la  cupidité,  sont  les  grands 
ressorts  qui  donnent  le  premier  branle  aux  diverses  destinées  des 
hommes;  et  si  nous  voulons  remonter  jusquWx  premières  vues  qmi 
présidèrent  à  notre  vocation,  il  n'est  peut-être  personne  ici  qui  n'en 
trouvât  le  principe  dans  quelqu'une  de  ces  sources  empoisonnées. 

£1  premièrement ,  M.  F. ,  est-il  de  eirconstance  dans  toute  ia  vie 
où  la  maturité,  le  conseil ,  les  attentions  fussent  plu^  nécessaires  que 
dans  le  choix  dont  nous  parlons  ?  Quelle  connoissance  n'y  faudroit* 
.  il  pas  avoir  de  soi-même,  de  peur  que  nos  inclinations  ne  vinssent 
ensuite  à  désavouer  notre  démarche?  Quelles  prièrerferventies  et  con- 
tinuelles ne  devroient  pas  précéder  cetie  grande  action ,  afiti'  que  le 
Seigneur  daignât  nous  découvrir  ses  voies?  Quelle  innocence  de 
m«Buri  ne  devroit  pas  nous  7  préparer ,  pour  disposer  le  Ciel,  pav 
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ces  sAÎntes  prémices  de  notre  rie,  à  noas  placer  lot-mèine ' dans  Ta 

rovit^<|ui seule  pciU  terminer  heureusement  le  reste  denotre  carrière? 

Cependant  on  se  détermined^ordinaîre  danf  un  àgeoù  à  peine  la  rai- 
son peut  connoitre ,  loin  qu*elle  soit  capable  de  choisir.  Une  dëraarclie 
on  la  circonspection  la  plus  attentive  devr  oit  encore  craindre  de  se  mé- 
prendre, est  toujours  t*oavrage  des  amusement  et  des  goûts  puérils 
deFeirfance:  à  peine  commence- t-on  à  bégayer,  qu'on  décide  déjà 
de  l'affaire  la  plus  sérieuse  de  la  vie  ;  et  ces  paroles  irrévocables  qai 
prononcent  sur  notre  destinée,  sont  les  premières  qu^on  nous  ap- 
prend à  fonner,  avant  même  qd*on  nous  ait  appris  à  les  entendre. 
On  accoutume  de  loin  notre  esprit  naissant  à  ces  images  suggérées  ; 
•le  choix  d-un  état  n*est  plus  qu'une  impression  portée  dès  Tenfance: 
ainsi,  avant  que  nos  penchans^  soient  développés,  et  que  nous  sa- 
chions ce  que  nous  sommes,  nous  nous  formons  des  engagemens  éter- 
;jiels,  et  arrêtons  ce  que  nous  devons  être  pour  toujours. 

Si  Ton  attend  un  âge  plus  avancé  poui^  se  choisir  un  état,  les 
•attentions  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  sérieuses  :  c*est  le  hasard 
:ct  l'occasion  qui  en  décident  d'ordinaire.  Une  dignité  sacrée,  à 
laquelle  on  ne  s'attendoit  point ,  nous  dépouille  a  l'instant  de  l'i- 
l^nominie  du  siècle,  et  nous  place  dans  le  lieu  saint.  La  mort  d'un 
iJné  change  nos  vues ,  nous  rengage  dans  le  monde  d'où  nous  ve- 
jiions  de  sortir ,  et  notre  vocation  à  l'autel  expire  à  mesure  que  nous 
voyons  revivre  de  nouvelles  espérances  pour  la  terre.  Un  simple  dé- 
pit est  sauvent  toute  la  raison  qui  nous  arrache  brusquement  au 
aiècle,  et  nous  précipite  dans  la  retraite.  Une  liaison  d'amitié  nou^ 
lait  suivre  la  fortune  et  la  destinée  d'un  ami  ;  eûûn ,  de  tous  les  choix,, 
il  A'en  est  point  où  la  prudence  chrétienne  ait  moins  de  part  qu'à  ce- 
lui d'un  état  de  vie  ;  et  voilà  pourquoi  il  n'en  est  pas  où  la  mé- 
prise soit  plus  ordinaire:  car  comment  voulez- voiH  ne  point  vous  mé- 
prendre dans  un  choix  si  grave  et  si  décisif  pour  vous,  auquel  vous 
«pportez  moins  de  précautions  qu'à  toutes  les  démarches  les  moins 
importantes  de  votre  vie?  Et  comment  connoitrez-vous  les  desseins 
de  Dieu  sur  votre  destinée,  n  vous  ne  daignez  pas  même  le  consul- 
ter, et  si  vous  ne  le  mettez  pour  rien  dans  celle  que  vous  vous  formez 
À  vous-même  ? 

Et  c'est  ici  où  vous  êtes  inexcusables ,  vous,  M.  F. ,  que  la  Provi- 
dence a  placés  à  la  tête  d'une  famille.  Accootumez-vous  vos  enfans 
«dans  un  âge  tendre  à  faire  tous  les  jours  au  Seigneur  cette  prière  du 
Prophète  :  Seigneur ,  montrez- nous  vos  voies  ,  et  découvrez-nous  les 
rentiers  par  ou  vous  voulez  nous  conduire  (  Ps.  %ti  ;  4  )?  Priez- vous 
sans  cesse  vous-mêmes ,  afin  que  le  Ciel  s'explique  sur  leur  destinée  ? 
.Et  lui  dites- vous ,  comme  autrefois  les  Apôtres  :  Seigneur,  vous  qui 
^connoissez  le  cœur  de  tons  les  hommes ,  apprenez-nous  lequel  de  ces 
enfans  vous  avez  choisi:  Os  tende  quem  eiegeris  (  jéet:  i  ;  24  )  ?  Ocmî- 
pez~vous  leur  raison  naissante  de  l'import^ance  dei  ce  choix?  Leur 
faîtes- vous  assez  ent<^dre  que  delà  dépend  le  nœud  de  leur  salut 
^élfiruel  ;  et  que  les  pr^cautiotu  ne  sauroieat  être,  excessives  dans  une 
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^émarclie  où  Les  fautes  sont  irréparables?  Leur  apprenez-voQS  à  ju- 
,  ger  de  la  vocation  du  Ciei,  uon  par  les  usager  iasensés  du  mande, 
mais  par  les  règles  de  la  foi  ;  par  un  goût  qu'on  a  porté ,  comme  en 
.  naissant  9  pour  Un  état ,  «t  qui  semble  ne  pouvoir  venir  que  du  maitre 
de  ia  nature;  par  les  talens  qui  semblent  nous  y  destiner,  par  les 
impressions  delà  grâce  qui  ne  cessent  de  nous  y  convier  en  secret  ; 
par  (a  puret^é  des  motifs  qui  nous  j  détermlinent  ;  i>ar  le  caractère  de 
no»  pencbans  qui  nous  en  diminuent  les  dangers ,  et  enfin  par  le 
conseil  de  ceuiL  à  qui  nous  confions  notre  conscience,  et  qui,  con- 
uoissant  le  fond  de  notre  ame ,  sont  plus  à  portée  de  connoitre  les 
routes  qui  nous  sont  propres  ?  Où  sont  les  parens  que  des  soins  si 
chrétiens  et  si  indispensables  occupent?  Hélas i  on  n'a  garde  de 
donner  à  des  enfans  des  instructions  dont  on  seroit  fâché  qu'ils  fissent 
usage;  on  les  éloigne  même  des  personnes  et  des  lieux  où.  ils  pour* 
roient  les  recevoir  ;  on  leur  exagère  tous  les  jours  les  inconvéniens 
d'un  état  où  l'intérêt  d'une  maison  ne  les  demande,  pas  ;  on  leur  en- 
fle les  avantages  et  les  agrémens  de  celui  auquel  on  les  destine;  et 
Ton  ne  se  sert  que  de  leurs  passions  pour  leur  inspirer  un  choix  qui 
doit  les  conduire  à  les  combattre. 

Seconde  source  de  nos  méprises  dans  le  choix  d*nn  état  de  vie: 
.  ce. choix,  qui  dépend  uniquement  des  desseins  de  Dieu  sur  nous, 
c'est  Tordre  de  la  nature  tout  seul  qui  d'ordinaire  en  décide.  On 
n'attend, point  d'autre  marque  de  vocation  que  le  rang  de  la  nais^ 
sance,  ou  la  situation  de  la  fortune.  On  se  piersuade  que  Dieu  a  tracé 
dans  ces  événemens  purement  humains  le  plan  de  nos  destinées  éter- 
nelles; qu'être  né  le.  premier  dans  une  famille ,  c'est  être  choisi  da 
Ciel  pour  succéder  aux  titres  et  aux  dignités  de  nos  ancêtres;  que 
n'avoir  que  le  second  rang  dans  la  maison  de  son  père,  c'est  un  droit 
qui  nous  ouvre  la  porte  de  la  maison  du  Seigneur;  qu'un  grand  nom 
«t  une  fortune  médiocre  est  un  engagement  inévitable  à  choisir  J.  €. 
pour  son  époux. 

J'avoue  que  la  sagesse  de  Dieu  se  sert  quelquefois  de  ces  signes  hu- 
mains pour  nous  montrer  de  loin  et  accomplir  en  nous  ses  desseins 
de  miséricorde;  que  les  circonstances  de  la  naissance,  du  nom,  delà 
fortune,  peuvent  être  des  ménagemens  adorables  que  sa  bonté  nous 
préparoit  depuis  le  commencement  des  siècles ,  pour  nous  faciliter 
le  choix  de  l'état  auquel  il  nous  destinoit  ;  et  que  souvent  notre  si- 
tuation temporelle  est  la  première  grâce  qui  nous  prépare  l'éteriiité; 
mais  cette  règle  n'est  ni  sûre ,  ni  universelle.  Souvent  un  Jaco))  est 
appelé  aux  bénédictions  d'ua  premier-né,  tandis  qu'Ësaii  n'a  que  1« 
moindre  partage.  Souvent  un  David,  le  dernier  de  sa  famille,  est 
oint  de  l'onction  sainte  et  établi  roi  d'Israël ,.  tandis  que  ses  frères  » 
avec  des: qualités  plus  estimables  aux  yeux  du  monde,  sont  laides 
dans  une  /[;ondition  abscune  et  privée.  Souvent  un  Aaron,  màFgrê 
sop^  aîpjesse,  est  jappelé  au  sacerdoce}  et  Moise,  ^on  cadet-,  est  étafbEî 
idu  Ciel  chef  des  armées  du  Seigneur.  £h!  qu'a  de  commun  ia  vocâ-« 
Uo^.  t9^te  gratuite  du  CUalavGc  le  cours  inévitable- d'une <lescea- 
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dance  charnelle?  quel  rapport  entre  les  iniéréts  de  la  cupidité  et  les 
mystères  incompréhmisibles  de  la  grâce  ?  Dieu  a-t-il  assujetti  se» 
desseins  éternels  de  miséricorde  à  la  bizarrerie  des  arrangemens  1iq« 
mains?  Les  talens  propres  d'un  état  sont-ils  fonjonfs  attachés  à  na 
certain  rang  dans  les  familles  ?  Le  goût  qui  noas  en  inspire  le  choix , 
vient-il  avec  Tordre  de  la  naissance;  et  la  nature  a- 1- elle  formé  le 
coeur  d'un  puîné,  plus  pur ,  plus  disposé  à  remplir  les  devoirs  saints 
et  sublimes  du  sacerdoce  que  celui  de  ses  frères?  Vpus  n'êtes  pas,  à 
mon  Dieu  !  dans  vos  choix  le  fauteur  ou  l'esclave  des  vues  et  des  cu- 
pidités humaines,  un  Dieu  de  chair  et  de  sang,  et  vous  n'agissez  pas 
comme  l'homme. 

Mais  on  ne  peut  pas ,  direz-vous ,  en  une  famille  nombreuse ,  tout 
établir  dans  le  monde.  Eh  quoi  !  M,  F. ,  pour  ne  pas  partager  vos 
biens,  vous  sacrifiez  vos  enfans  et  le  fruit  de  vos  entrailles!  Mais, 
a joùttz-vous ,  il  seroit  désagréable  de  les  voir  traîner  leur  nom,  et 
prendre  dos  partis  peu  convenables  à  leur  naissance.  Mais  faut-il 
qu'ils  soient  on  Grands  selon  le  monde ,  on  réprouvés  devant  Dieu? 
n'y  a-t-il  pour  eux  que  ces  deux  destinées?  et  une  fortune médiocie 
paroit-elle  plus  affreuse  à  vos  yeiix  que  leur  infortune  éternelle? 
Mais  ils  seroient  malheureux  dans  le  monde:  vous  ne  comptez  doue 
pour  rien  qu'ils  le  soient  dans  l'éternité  I  on  n'est  malheureux  que 
lorsqu'on  n'est  point  à  sa  place.  Mais  c'est  ainsi  que  les  maisons 
tombent  :  vous  vous  trompez,  M.  F.,  c'est  ainsi  qu'elles  prospèrent; 
Dieu  regarde  avec  des  yeux  bien  plus  favorables  ces  familles  heu- 
reuses on  chacun  est  à  la  place  que  lui-même  avoit  marquée.  Le 
.vieillard  Jacob  voit  en  mourant  la  grandeur  future  de  ses  enfans, 
parce  qu'en  leur  prédisant  des  destinées  différentes,  il  ne  leur  pré- 
dit que  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  La  prospérité  des  maisons  n'est 
pas  toujours  dans  la  fortune,  mais  dans  le  caractère  et  dans  la  vertu 
de  ceux  qui  les  soutiennent  :  Si/e  Seigneur  n'édifie  luUméme la  mai- 
son,  en  vain  travaille  celui  qui  s'efforce  de  V élever  (  Ps,  ia6;  i  ). 
Aussi  leur  décadence ,  leurs  calamités  sont  comme  une  malédiction 
que  Dieu  a  toujours  attachée  au  crime  des  vocations  forcées.  On  sa- 
crifie des  cadets  infortunés  k  la  grandeur  d'un  aine  :  les  débauches 
répuisent;  il  meurt  sans  postérité;  et  son  nom  s'éteint  avec  lui,  et 
avec  le  sacerdoce  forcé  de  ses  frères.  Que  de  maisons  illustres,  tom- 
lïées  dans  l'oubli ,  subsisteroient  encore  aujourd'hui ,  si  ces  sacrifices 
de  l'ambition  et  de  la  cupidité  n'en  avoient  sappéJ^fondemens,  et 
enseveli  leur  nom  et  toute  leur  grandeur  sous  leurs  rufnes  I  Laissez 
vos  enfans  sous  la  main  de  Dieu,  M.  F.:  il  n'est  pour  nous  de  si- 
tuation sûre,  et  pour  le  monde  et  pour  l'éternité,  que  celle  où  il  nous 
a  placés  lui-même. 

Et  voici  la  troisièmje  source  de  nos  méprises  dans  le  choix  d'un 
état  de  vie  :  le  choix  d'un  état  est  pour  nous  l'unique  voie  du  salut 
que  Dieu  nous  a  préparée  :  on'  ne  doit  donc,  en  choisissant ,  être 
principalement  attentif  qu'aux  avantages  qui  peuvent  nous  eu  reve- 
nir par  rapport  à  notre  salut  éternel  ^  c'est-à-dire ,  que  de  toutes  les 
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voîe«,  la  religion  et  la  raison  veulent  que  nous  choisissions  celle  qui , 
eii  égard  au  caractère  de  nos  penchans  et  de  nos  foiblesses,  npus 
fburnira.plus  de  moyens  de  salut.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  retirer 
dans  des  solitudes,  se  dérober  à  ces  emplois  qui  maintiennent  la 
tranquillité  des  peuples  et  le  bonheur  des  empires,  se  refuser  anx 
besoins  de  TEtat ,  négliger  ces  professions  publiques,  qui  fournissent 
aux  besoins  de  la  société,  et  qui  en  font  Tordre  et  l'harmonie  $  fuir, 
comme  un  écueil ,  le  lien  sacré  du  mariage ,  que  la  religion  appelle 
sainr  et  honorable ,  sous  préteste  qu'il  y  a  des  états  plus  sûrs  pour 
le  salut  ;  le  silence,  la  retraite,  l'austérité  même  des  cloîtres ,  n'est- 
pas  la  profession  la  plus  sûre  pour  tous  les  hommes  ;  vous  y  trouve- 
ree  plus  d'écueils  qu'au  milieu  du  monde,  si  tous  n'y  êtes  point  ap- 
pelé :  ce  n'est  pas  l'état,  d'est  la  vocation  du  Ciel  qui  fait  la  sûreté. 
Loth  est  fidèle  au  milieu  de  Sodome,  où  le  Seigneur  l'avoit  placé 
pour  confondre,  par  l'exemple  d'un  Juste ^  les  dérèglemens  d'une 
ville  criminelle;  et  il  tombe  sur  la  montagne  où  il  s'étoit  arrêté 
contre  l'ordre  de  l'Ange  qui  vouloit  lé  mener  plus  loin.  La  retraite 
sera  poiir  vous  un  écueil ,  si  l'Esprit  de  Dieu  ne  vous  y  a  pas  con« . 
duit  ;  et  la  Cour ,  un  lieu  de  grâce  et  de  sanctification ^  si  Tordre  du 
Ciel  vous  y  appelle.. 

Ce  que  je  veux  donc  dire  ici ,  c'est  qu^  l'affaire  principale  étant, 
d^arriver  au  terme  heureux ,  il  serbit  insensé  de  ne  donner  la  préfé- 
rence au  sentier  qu'on  choisit ,  que  par  ce  qu'il  peut  offrir  de  plus  , 
brillant  et  de  plus  agréable,  plutôt  que  parles  secpurs  et  les  facilités  . 
que  nous  y  trouverons  de  fournir  heureusement  la  cirrrière.  Or,  sur» 
ce  principe,  que  de  vocations  défectueuses!  Car,  remontons  à  la . 
source  :  d'où  vient  que  cet  homme  est  entré  dans;]a  robe?  c'est  qu'il 
a  cru  mieux  fadre  son  chemin  par  la  voie  de  la  magistrature  «  que  par 
celle  des  emplois  militaires.  D'où  vient  qu'un  autre  a  suivi  la  route 
des  armes?  c'est  que  son  nom  et  les  services  de  ses  ancétres4ui  per- 
nirettoient  d'aspirer  à  tout  ;  au  lieu  qu'un  autre  parti  l'eût  Uissé  dans, 
l'obscurité  d'une  vie  privée.  Pourquoi  celui-ci  paye* t-il  de  tous  ses 
biens  une  charge  qui  Tapproche  de  la  personne  du  prince  ?  c'est  que 
sons  les  yeux  du  maître ,  on  est  plhs  près  de  la  source  des  grâces. 
Quels  sont  les  motifs  qui  conduisent  cet  autre  à  Tautel  saint  ?  que 
vient-il  chercher  dans  l'Eglise?  ses  trésors,  ou  ses  fonctions?  ses 
bonnenrs  ou  ses  ministères  ?  l'éclat  du  Sanctuaire,  ou  le  Dieu  qu'on 
y  adore  ?  Il  apporte  pour  toute  marque  de  vocation  à  un  ministère 
d'humilité,  des  vues  d'élévation  et  de  gloire;  à  un  ministère  de  tra^ 
vail  et  de  sollicitude  |  des  espérances  de  repos  et  de  mollesse;  à  i^n 
ministère  de  désintéressement,  de  modestie  et  de  charité ^  des  pro« 
jets  de  luxe,  de  profusion  et  d'abondance;  et  comme  cet  infidèle  Hé^ 
liodore,  il  ne  vient  dans   le  Temple,  que  parce  qu'il  a  toujours  ouï 
dire  qu'il  y  trouveroitdes  richesses  immenses,  et  le^  dépouilles  sain- 
tes des  peuples. 

C'est  la  cupidité  toute  seule  qui  fait  d'ordinaire  la  diversité  de 
nos  destinées  :  car  outre  que  TÊsprit  de  Dien  ne  peut  être  auteur 
MassiUon,  tqmb  i.  29 
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de  ce«  motifs  humains  ;  un  clioix  qui  est  Touvrage  de  Ift  capidité  ne 
peut  qu*êlre  favorable  à  la  cupidité.  Ce  sont  des  vues  de  fortune, 
d*élévation ,  de  plaisir,  qui  tous  ont  frayé  la  route  paroù  tous  mar- 
chez ;  TOUS  y  trout^erez  donc  des  occasions  d'orgueil,  d*ambîtion, 
de  mollesse,  dé  Tolupté,  d*antant  plus  inévitables  pour  tous,  que 
votre  choix  déclare  vos  penchans  infortunés  pour  ces  vices.  Vous 
serez  donc  un  mondain  voluptueux,  un  courtisan  ambitieux,  un 
homme  de  guerre  impie,  un  magistrat  injuste,  un  ministre  cor- 
rompu, puisque  vous  n*avez  choisi  le  monde  que' pour  ses  plaisirs; 
la' Cour,  que  pour  la  fayeur  ;  les  armes  que  pour  la  licence  ;  la  robe, 
que  pour  une  vaine  distinction;  l'autel,  que  pour  les  honneurs  et 
les  richesses  du  Sanctuaire.  Dieu  punira  même  le  dérèglement  de 
votre  choix ,  en  y  favorisant  les  passions  qui  vous  l'ont  inspiré  : 
vous  serez  placé  sur  les  premiers  trtbunauxdela  Justice;  vous parvien- 
cirez  à  la  faveur  du  Prince  ;  vous  serez  distingué  par  tons  les  hon- 
neurs militaires  ;  vous  serez  élevé  sur  le  trône  du  Sanctuaire.  Mais 
ces  faveurs  temporelles  seront  des  dons  que  Dieu  vous  fera  dans  sa 
colère;  et  comme  elles  ont  été  l'ouvrage  de  votre  cupidité  «  elles  en 
seront  le»  instrumens-  et  la  plus  juste  peine. 

Mais ,  si  ce  n'est  pas  un  goût  déréglé  qui  doit  décider  du  choix 
d'un  état,  ce  n'est  pas  aussi  un  respect  humain  qui  force  le  goût  et 
les  inclinations  les  plus  innocentes ,  les  plus  naturelles  que  nous 
avions  portées  en  naissant ,  etquinepouvoient  venir  que  du  maitre 
xséme  de  la  nature;  dernière  source  de  nos  méprises  dans  le  choix 
d'un  état  de  vie.  En  effet ,  comme  de  ce  choix  dépend  tout  le  repos 
et  le*  bonheur  de  notre  vie ,  les  complaisances  qui  coÂtent  an  cœur 
y  sont  dangereuses  ;  les  déterminations  ou  le  respect  et  la  crainte 
de  ceax  de  qui  nous- dépendons ,  ont  plus  de  part  que  nos  propres 
penchans  9  traînent  toujours  après  elles  le  repentir  et  l'amertame;  et 
tout  ce  Ifui  s'y  décide  sans  nous  et  comme  malgré  nous  ,  ne  peut 
tarder  d'ôtre  désavoué  de  nous-mêmes.  ' 

Or ,  n'est-ce  pas  ce  funeste  respect  humain  qui  préside  presque 
toujours  à  la  décision  de  nos  destinées ,  et  qui  nous  force  à  des  choix 
que  tous  nos  penchans  désavouent.  Tel  prend  le  parti  des^armes  et 
suit  une  route ,  d'où  mille  raisons  de  tempérament ,  de  goût ,  de 
conscience ,  d'intérêt  même  l'éloignent  ;  parce  que  né  avec  un  nom 
il  n'oserolt  se  borner  aux  soins  domestiques,  et  q^ue  le  monde  regar- 
deroit  ce  repos  comme  une  indigne  lâcheté*  Tel  préfère  un  célibat 
dangereux  à  un  établissement  qui  le  dégraderoit  ^ans  le  monde ,  et 
aime  mieux  s'exposer  à  toutes  les  suites  de  sa  fragilité  ^  que  de  dés- 
honorer son  nom  par  une  alliance  inégale.  Tel  sans  aucun  attrait 
pour  la  retraite,  se  consacre  au  Seigneur  par  pure  fierté;  parce  que 
n'ayant  pas  de  quoi  soutenir  son  nom ,  et  s'établir  convei^al^ement 
dans  \t  monde,  un  asile  saint  lui  paroit  plus  honorable  aux  yeux  des 
hommes,  qu'une  fortune  obscure  et  rampante. 

Personne  presque  ne  prend  dans  son  propre  coeur  la  décision  de  sa 
destinée.  Si  l'on  est  maître  de  sonr  sort ,  c'est  la  crainte  du  moode  et 
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(}e'-ser  juf  emens  qin  en  décide  :  en  vtn  âge  tendre,  on  i^egardé  boitinie 
uiieloiyla  Tolo^Atédeceu^tf  de  qui  Foh  tient  la  vie  ;  on  n'ose  fftod  aire 
des  désirs  qtti  contrediroient  leurs  desseins  ;  on  étonfJPe  des  i^épii- 
^nances  qni  devîendvoient  bientôt  dei  crimes.  Des  pa'rens  barbare^ 
et  iàhinnaihsr,  ^tit  éleva:  un  seul  dé  leurs  enfans  pins  haut  que  te^ 
adicétres^  et  en  faire  ^fdote  d^  leur  vanité ,  ne  conrptent  pour  rien  do' 
sacrifier  tous  les  autres  et  de  les  précipiter  dansrabime  ;  ils  arraelrent 
du  monde  des  enfans  à  qui  Tautorilé  seule  tient  lieu  d*attrait  et  de 
vocation  pour  la  retraite  ^  ils  conduisent  à  Tautel  des  victimes  infor- 
tunées qui  vont  s'y  immoler  à  la  cupidilé  de  leurs  pères,  plutôt  qu'à  la 
grandeur  du  Dieu  qu'on  y  adore  ;  ils  donnent  à  TËglise  des  ministres 
que  r£glise  n'appelle  point ,  et  qui  n'acceptent  le  saint  ministère  que 
comme  un  joug  odieux  qu'une  injuste  loi  leur  impose  ;  enfin ,  pourvn 
que  ce  qui  paroit  d'une  famille,  éclate,  brille,  et  fasse  honneur  dans  le 
monde ,  on  ne  se  met  point  en  peine,  que  des  ténèbres  sacrées  cachent 
les  chagrins,  les  dégoûts,  les  larmes,  le  désespoir  de  ce  qui  ne  paroit 
qu'aux  yeux  de  Dieu.  O  mon  Dieu  l  que  la  présence  de  ces  malheu- 
reuses victimies  sera  terrible  au  jour  de  vos  vengeances  pour  ces  pa- 
rens  dénaturés  ;  et  que  le  malheur  de  leur  destinée  sollicitera  puis- 
samment votre  justice  à  venger  leur  sang  contre  les  auteurs  de  leur 
être  et  dé  leur  éternelle  infortune!  C'est  ainsi  que  l'imprudence. 
Tordre  de  la  naissance,  la  cupidité,  les  égards  humains  •  décident  de 
la  destinée  de  presque  tous  les  hommes  :  et  delà  tant  de  méco^teu* 
temens  dans  tous  les  états ,  tant  de  regrets  dans  les  mariages,  tantde 
troubles  et  de  divorces  dans  les  familles ,  tant  de  inurmuces  et  de  cha-. 
grins  à  la  Cour,  tant  de  dégoût  dans  le  service,  tant  de  révolte ,  d''en"- 
nui,  d'amertume  dans  les  cloîtres.  Delà  chacun  se  plaint  de  sa  cou"- 
ditton  et  envie  celle  d'autrui  :  la  femme  du  monde  ri^4.rde  l'çpou^e 
de  J.  C  comme  heureuse;  l'épouse  de  J*.  C  insensée  rie  foruie*  des 
désirs  que  pour  ressembler  à  là  fenimédii  monde;  le  èoiiirti^ii  sou- 
pire après  la  tranquillité  d'une  vie  prîvise  ;  l*hottinië  pi:ïvé?  ne  Voil  de* 
bonheur  quedàns  la  vie  delà  t!oùr.  Delà  enfin  nul  n'est  heu réiix  dans^ 
le  mondé ,  parce  que  nul  presque  n*^  est  à  s'a  plade  :  niais  si',  de*  tou- 
tes les  circonsÉances  de  la  vie,  le  choix  d'un  éjat  est  celïe  oitïsiùké^' 
prise  est  plus  ordinaire,  c^est  aussi' celle  ou  là  mé^ri&é'eii  lé  plus  à^ 
craindre. 

SÉCOTiTDÉ    fA^tlÉ: 

De  toutes  lés  circonstances  de  là  viè,  le  clîoii  dVii  Ait  est  èeïlc 
où  la  méprise  est  le  plus  à  craindre,  sôit  que  vous  la^  cônsitlétiei  dii 
côté  de  Dieu  dont  elle  usurpe  les  dirôits,  soit  dii  cÔlé  dés  grâces  è^ 
des  secours  dont  elle  nous  prive,  ou  ennii  du  côté  des  suites  pres- 
que totljoiirs  irré^ràfotes  qu'elle  traîne  après  soi-  Du  côté' de  Dîeii 
dont  elle  tfsntpe  les  droits  :  eh  effet ,  en  nous  donnanf  Têtre  et:  la> 
liberté,  îl'ùe  s'est  pas  départi  des  droits*  qu^lavoit  snr^n  oiivragev 
Ce  n'est  pàs-àr  rions  à  dispdsi^r  «de  noùs-otémes  ;  c*ést  à  iu*!seiïl  k 
noM  e*rtpioy«r  wloiï  l«$  vm^  qu^iV  9feét  |jrop0$éee  en- nbwrior'-» 
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maut ,  et  à  régler  Tusage  des  talens  que  nous  n'avons  reças  que  de 
lui  :  aussi  à  peine  le  premier  homme  fut -il  sorti  de  ses  mains  ^ 
qu'il  l'appliqua  à  la  culture  de  ce  lieu  de  délices ,  qui  devoit  être  sa 
demeure  ;  et  il  semble  qu*en  lui  déterminant  cette  occupation  ,  il 
voulut  faire  sentir  à  tous  ses  descendans  que  c*étoit  à  lui  seul  à 
Tious  marquer  un  emploi  et  une  occupation  dans  cet  Univers  où  il 
nous  a  placés. 

Mais  quand  sa  souveraineté  ne  lui  donneroit  pas  ce  droit  snr  la 
créature,  sa  sagesse  devroit  rétablir  seul  arbitre  de  nos  destinées  : 
car,  connoissant  tout  seul  les  plus  secrets  penchans  de  nos. cœurs; 
développant  déjà  dans  les  premières  ébaucbes  de  nos  passions,  tout 
ce  que  nous  devons  être;  jugeant  de  nous-mêmes  par  les  rapports 
divers  de  vice  ou  de  vertu  ,  que  les  situations  infinies  où  il  ponrroit 
nous  placer  ,  ont  avec  les  qualités  naturelles  de  notre  ame  ;  décou- 
vrant en  nous  mille  dispositions  cachées  que  nous  ne  connoissons 
pas,  et  qui  n'attendent  que  l'occasion  pour  paroitre;  seul,  lorsqu'il 
tira  tout  du  nçant ,  et  qu'il  donna  à  tous  les  êtres  cet  arrangement 
admirable  et  ce  cours  harmonieux  que  la  durée  des  temps  n'a  jamais 
pu  altérer,  il  put  prévoir  quelles  étoient  dans  cet  assemblage  si  bien 
assorti,  les  circonstances  du  siècle ,  de  la  nation,  du  pays,  de  la 
naissance,  des  talens  ,  de  l'état ,  les  plus  favorables  à  notre  salut; 
et  en  les  rassemblant  par  un  pur  effet  de  sa  miséricorde ,  en  former 
comme  le  fil  et  toute  la  suite  de  notre  destinée.  Aussi  les  apôtres  ne 
s'adressent  à  lui,  pour  choisir  un  successeur  au  disciple  infidèle, 
que  parce  qu'il  connoit  les  cœurs  :  Vous  qui  connoissez  les  cœurs  de 
tous  les  hommes  ^  lui  disent-ils ,  montrez-nous  celui  que  vous  avez 
choisi  (  A  et,  I  ;  a/|  ). 

En  effet ,  M.  F. ,  Dieu  seul  nous  connoit ,  et  nous  ne  nous  connois- 
sons pas  nous-mêmes  :  nos  penchans  nous  séduisent;  nos  préjuges 
nous  entraînent  ;  le  tumulte  des  sens  fait  que  nous  nous  perdons  de 
vue  :  tout  ce  qui  nous  environne,  nous  renvoie  notre  image  ou  adou- 
cie ou  changée  ;  et  il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  nous  choisir  à  nous- 
xnèmes  un  état  sans  nous  méprendre,  parce  que  nous  ne  nous  connois- 
sons  pas  assez  pour  décider  sur  ce  qui  nous  convient  :  nous  sortons 
même  des  mains  de  la  souveraineté  et'de  la  sagesse  divine  ;  nous  de- 
venons à  nous-mêmes  nos  guides  et  nos  soutiens  ;  et ,  semblables  ao 
prodigue  de  l'Evangile  >  en  forçant  le  père  de  famille  de  laisser  à 
notre  disposition  et  à  notre  caprice  les  dons  et  les  talens  dont  il  vou- 
lait lui-même  régler  l'usage,  nous  rompons  tous  les  liens  de  dépen- 
dance qui  nous  lioient  encore  à  lui;  et ,  au  lieu  de  vivre  sous  la  pro- 
tection de  son  bras ,  il  nous  laisse  errer  loin  de  sa  présence  au  gré 
de  nos  passions ,  dans  des  contrées  étrangères. 

Seconde  raison.  Si  la  méprise  dans  le  choix  d'un  état  de  vie  esMï 
fort  a  craindre ,  c'est  principalement  du  côté  des  grâces  et  des  îe- 
cours  dont  ^e  nous  priv.e^  Oui*  M.  F.,  comme  les  ministères  sont 
diiférens  dans  le  corps  de  J.  C, ,  les  dons  et  les  grâces  le  sont  ans^i. 
Comme  touê4es  états  ont  .Uors.  dangers  et  leorf  difficultés  particu- 
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iières,  il  leur  faut  à' tous  des  secours  propres ,  pour  raincre  ces  obs- 
tacles,  et  pour  éviter  ces  périls.  Il  est  dans  les  trésors  de  la  miséri- 
corde divine,  des  grâces  de  magistrature,  pour  ainsi  dire  ,  de  sàcer'- 
doce,  de  commaudement  militaire,  de  père  de  famille,  d*homme 
public ,  de  personne  privée  ;  des  grâces  de  mariage,  de  célibat,  d« 
Cour  et  de  retraite;  et,  comme  Dieu  ne  destine  jamais  la  fin  «sans 
préparer  en  même-temps  les  moyens  pour  y  arriver  9  eh  marquant 
dans  ses  conseils  éternels,  à  chacun  de  nous,  Tétat  où  il  vouloit  que 
nous  opérassions  notre  salut ,  il  a  attaché  a  ce  choix  des  secours  pro-^ 
près  et  singuliers  pour  en  accomplir  les  devoirs. 

/      .  ' 

Mais,  M.  F.,  pourparticip^er  aux  grâce»  d*un  état ,  il  fiautque  Dieu 

lui-même  nous  y  ait  appelés.  Si  tous  vous  êtes  placés  vous* mêmes , 
c*cst  à  vous-mêmes  à  tous  soutenir;  s'il  ne  vous  a  pas  préparé  la 
voie  où  TOUS  êtes  entrés ,  il  ne  vous  y  donnera  pas  sa  main  sécon^ 
rable,  et  tous  y  marcherez  tout  aenls.  Il  ne  doit  pas  déranger  eft 
Totre  faTcnr  Tordre  immuable  de  ses  conseils  éternels  :  vous  êtes 
sortis  du  plan  de  sa  prOTidence;  ce  n*est  pas  à  lui  à  rétracter  la  sta^ 
biliié  de  ses  desseins  pour  s*accommoder  à  vos  caprices,  mais  à  tous 
livrer  à  Totre  propre  malheur  :  tous  n*aves  pas  choist  la  situatiou 
et  le  ministère  qu'il  vous  destinoit  dans  le  corps  mystique  dé  sou 
fils  ;  il  ne'peut  done  plus  vous  regai-der  que  comme  un  membre  mons- 
trueux qui  est  hors  de  sa  place,  et  qui  ne  sauroit  plus  recevoir  les 
infiuéuces  et  l'esprit  qui  anime  tout  le  reste  du  corps. 

Ainsi  le  Seigneur,  dans  ses  d^ss^eins  de  miséricorde  sur  vous  V 
vous  avoît  préparé  des  grâces  de  retraite,  de  mortification,  de  chas- 
teté ,  de  silence;  il  vouloit  vous  sanctifier  dans  le  secret  de  sa  face , 
loin  du  monde  et  de  ses  périls  ;  il  avoît  résolu  de  vous  attacher  à  lui 
par  des  liens  sacrés,  et  de  vous  faire  porter  son  joug  dès  une  tendre 
jeunesse;  il  avoit  même  nfiis  en  vous  des  inclinations  heureuses,  et 
qui  sembloient  vous  montrer  de  loin  la  voie  qu'il  vous  préparait'^ 
une  ame  simple  et  timide,  un  esprit  paisible  et  naturellement  éloi-r 
gné  des  agitations  éternelles  que  demande  la  Tie  du  mondes  des  dé«> 
sirs  secrets  et  continuels  de  vous  consacrer  à  lui;. mais,  ina]gré  tous 
ces  attraits  et  tous  ces  signes  hfjureux,  où  les  desseins  de  Qieusuc 
vous  paroissoient  écrits  en  caractères  si  intelligibles,  vous  vous  été* 
engagé  sous  un  joug  différent.  Ah!  la  sainteté  du  lit  nuptial  sera  donc 
pour  vous  une  occasion  de  luxure  et  d'incontinence;  voiiis'Tioleres 
la  foi  d'un  Sacrement  honorable;  vos  enfan&  troureroti^  dans  vos 
exemples  le  modèle  de  leurs  désordres  ;  le  monde  où  vous  n^étiez  pas» 
appelé,  voâs  séduira;  les  périls  où  l'ordre  dé  Dieu  ;ne  vous  avoil 
pas  engagé,;  seront  pour  vous  des  occasions  infaillibles  de  chute) 
tout  deviendl^â  tentation  ou  écueil  à  votre  foiblesse  ;  lès  plaisirs  les 
plus  innocèns  souilleront  votre  cœur;  les  objets  les  plus  indiffêrens 
seront  funestes  a  votre  innocence;  les  devoirs  les  plus  fadJestronve» 
ront  en  yo%M  dès  répugnances  invincibles  ;  tous  corrom^r^' tout  par 
d*inJ4istes  usagés,^  où  vos  frères,  que  le  Seigneur. hii-n»ê«ie  a  placée 
diios  Totre  situation  »  seifoat  en  sîreté ,  Wns^n^'y  tsobTereii^ii'ua 
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4ri9>t»<ianfr«ge.  A.in»i  U  ip^F  eiigloiUi(  nntnsfQn  un  P|:op)^ètf  jf^r 
4èl« ,  malgré  1^  $eçoiir»  d'irn  P«vire  en  Vh^k^^é  4c:s  pilotai,  T^vfsp 
qu'il  y  éioit  «ntrié  coqipe  4'.ordre  de  Pieu ,  tandis  fpVHe  r^^pecteU» 
•eiiles  iracje» ,  et  qu'elle  s'affermit  »au9  le;»  pied»  du([^^f  df  #  ÀpAu^es., 
«  qni  le  Seigneur  ayoit  ordonné  de  ms^ber  fur  1^»  fl/USs  e(  de  ye- 
mr  à  lui.  Tout  est  dauger  i  qi^iconque  |)'a  pa^  l/e  Sei^cur  pp^f 
guld^«  etie  danger  lui-ipèiAe  fl^^rieatAue  »àreité  à  ccwi^  qui  ipai^iih^p.t 
«yec  lui. 

Mais,  d*un  autre  c6të,  le  Çeigneur  Tonloit  que  tous  opérassiez 
TOtre  s^lut  dans  Téiat  de  simple  Fidèle;  il  tous  avoit  préparé  les 
grâces  de  oet  état ,  et  e'étoit  la  Toie  qui  deyoît  jrqn»  <ctfa4f>^P  au 
lerrae  heureux  :  le»  dissolutions  m^mes  du  premier  Age  9  dies  pef^r 
cfaans  tumultueux  de  glotre  et  d'ambition ,  un  .cQ^ur  trop  Tif  «I  trop 
«ensible  au  plaisir ,  tout  cela  tous  marquoit  a»«e«  qu'up  «ÛHStàre  de 
travail ,  de  modestie,  de  pureté  angélique ,  de  prière.,  d'étude,  n'i^ 
toit  f  as  Totre  place.  Cependant  vous  aves  usurpé  eel  hpum^ur  divia; 
vous  vous  êtes  placé  vous-même  dans  le  lieu  aatst;  .vpi&a  êtes  par- 
!irenn  par  des  faveura  humaines  >  où  la  grâce  toute  aevde  devoit  vous 
éleyer  ;  vous  vous  êtes  ouvert  par  votre  ambition  la  porte  de  la  mai: 
•on  du  Seigneur ,  qui  n'est  ouverte  qu'à  l'humilité  et  à  l'iiuieceuct  ; 
vous  avez  obtenu  en  importunant^  une  dignité  qu'on  ji^  panl  laér 
riter  qu'enf uyant  :  mais  qu'avez-vous  fait  ?  tons  vos  minialères  voai 
devenir  pour  voua  des  éeueils  ;  la  tribunal  serft  U.||iége  de  ¥Qtl^  Wr 
nocencejl  la  chaire ,  le  théâtre  de  vqtre  orgueil  ;  i*autel  ^  }.e  lieu  de  vos 
crimes  \  le  patrimoine  des  pauvres  ,  Toccasion  de  vos  profusions  et 
^e  vos  désordres:  le  commerce  des  choses  saintes  •  la  source  devotre 

,'•.'.1^.  •  .f. 

irréligion  et  de  votre  endurcissemj&nt.  Si  vous  ^tes  pasteur,  vous 
serez  un  mercenaire;  si  vous  êtes  élevé  sur  Ip  trône  sacerdotal ,  vous 
|erez  un  ^lonjime  de  péché  as^îs  dans  le  Temple  de  pieu  ;  d'où  vien* 
sent  ceis  malheurs  ?  votre  vopation  est  l'ouvrage  de  l'homme;  vous 
n'y  ferez  pas  l'œuvre  du  Seigneur.  Vous  possédez  le  dop  de  Dieu  avec 
Injustice,  vous  en  userez  avec  profanatipn;  vpus  avez  souillé  le 
Sanctuàfre  en  y  entrapt^  vous  le  déshonprerez  en  le  gouvernant} 
vous  n'êtes  plus  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  entre  la 
terre  et  le  ciél ,  vous  li'ptes  que  l'anathème  du  ciel ,  et  le  spandale  de 
la  terre. 

Hélas  I  M^  F ^ ,  si  tant  d'ames  péDÎasenl  tous  les  iour^  ^^t^o \p9  graeof 
atuohéês  à  leur  état  ;  si  le  disciple^  perfide  devient  prévarinateur*  et 
déchoit  de  la  grâce  et  du  ministère  de  l'A-poslolat  on  J.  C  lui-m^m^ 
l'avoit  appelé  ;  si  Salomon  ,  établi  r0i  par  la  TAte^téduL  Seigneur, 
^t  areo  des  mak^ques  si  éclatantes  M  si  singulières  de  Sia  protection  e\ 
4e  sabienvaillanoe,  trouve  dans  les  périls  delà  royauté: des  écueiU 
ok  toute  sa  feiblesse  vient  échoiter.;.  quelle  poucroit  être  la  destinée 
de  ceux  qui,  privés  des  mêmes  aeoours,  sent  exposée. anv  mêmei 
dangers  ?  Si  la  foiblesse  de  l'homme  ne  peut  ae  aoptenit  soi^yept  dans 
dea  ^oies  où  la  main  de  Dieu  méme>U  guide»  fera  -ficelle  noiqa  do 
fihuifs  quand  ^ejmfti;fihqra  t««te  seule? 
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On  e»t  surpris  après  cela  quelquefois ,  M.  F. ,  que  les  noetirs  des 
Chrétiens  aieat  si  fort  dégénéré.  On  se  demande  d*où  vient  que^nos 
siècles  sont  si  différons  de  cdux  de  nos  pères  ;  que  tous  les  états  ont 
corrompu  leur  voie  ;  que  la  magistrature  n*est  presque  plus  qu^une 
honorable  oisiveté ,  ou  un  art  de  faire  servir  les  lois  à  dépouiller  les 
peuples  mêmes  en  faveur  de  qui  elles  ont  été  faites  ;  que  la  voie  des 
armes  n*est  plus  qu*ttne  profession  dédarée  d*irréligion  et  de  licence; 
que  la  Cour  est  le  théâtre  de  toutes  les  passions;  que  tous  les  arts  in- 
ventés pour  les  besoins  et  pour  les  délassemens  publics ,  ne  fournis* 
sent  plus  qu*au  luxe  ou  à  la  licence  .publique;  que  Tart  des  arts», 
rhoaneur  du  Sanctuaire,  n*est  presqQe  plus  qu*.un  trafic  honteujc 
d'ambition  et  de  cupidité  ;  que  la  contagion  n'a  pas  même  épargné 
ces  asiles  saints  et  religieux  élevés  au  milieu  de  nous  ;  et  que  dan4 
ces  maisons  de  retraite,  de  prière,  d'austérité,  où  il  semble  que  la 
^Seigneur  devroit  trouver  cette  foi  qui  n'est  plus  dans  le  reste  de  1a 
terre,  Tesprildu  monde  y  règne  quelquefois  plus  que  dans  le  mond^ 
même.  On  en  est,  dis-je,  surpris,  et  les  Justes  qui  sont  encore  parmi 
nous  en  gémissent  sans  cesse  devant  le  Seigneur ,  et  lui  demandeueC 
avec  douleur  d'où  vient  qu*il  a  abandonné  son  peuple. 

Mais  la  raîsofn  n'en  est  pas  dîffîdle  à  trouver  :  tout  est  corrompu , 
parce  qu^  nui  presque  n'est  à  la  place  où  il  devroit  être.  Delà  Ife 
magistrat  devenu  l'aîrbitre  des  p&ssiotis  humaines,  sans  ce^  grâces 
de  lumière,  d'intégrité,  de  fermeté,  de  zèle  du  bien  public,  si  né- 
cessaires pour  remplir  ses  fonctions,  n*est  plus  qu'nn  faiitôme  re- 
veto  d'une  robie  de  justice  et  de  dignité,  qui  tourne  à  tout  vent ,  et: 
qui  fait  presque  autant  de  chutes  que  de  démarches.  Delà  le  cour«> 
4isan  engagé  dans  une  vie  de  mollesse,  d'ambition;  de  dissimula- 
lion,  de  plaisirs,  et  privé  de  cette  droiture  de  cœur,  de  cette  crainte 
de  Dieu,  de  cette  persuasion  vive  des  vérités  éternelles  qui  conserva 
purs^t  sans  taebe  les  Daniel  et  leis  Ësther  au  milieu  «néme  d*une  cour 
infidèle^  devient  bi^ntét  le  triste  jouet  de  toutes  les  cupidités  hu« 
maines,  et  ne  coonoit  plus  d'autre  maître  qu'un  maître  mortel ,  et 
d'autre  divinité  que  la  fortune*  Delà  l'homme  de  guerre  environné 
de  ttMts  les  péHls  de  son  état,  saas  les  secours  de  cette  sagesse,  de 
cette  foi  couriigeuse,  qni  seule  a  pu  sanctifier  les  Josné,  les  Gédéon^ 
les  David  et  tous  les  aonquérans  chiéliens,  au  milieu  de  la  licence 
des  armes,  ne  se  défend  pas  long  temps  contre  des  dérèglemens  dont 
il  |>9rfte  déjÀ.UHittaks  dtsposi(«aiia  daos  son  cœur.  Delà  le  ministre 
de  J.C,  «destiné  àétre  le  sel  de  la  terre  et  à  guérir  la  corruption  deà 
peajples V  ^n  est  bleotiôt  lui-même  infecté ,  pai^ce  qu'il  n'a  pas  reça 
«ette  veclu  sacardotale  qui  sanctifie  tout ,  et  que  rien  ne  peutsouiU 
ier.  Delà  ettfln  le  solitaire,  ou  la  vierge  consaca^c  à  J.  C. ,  S'étant 
chargés  d'un  fardeau  pèsent ,  et  n'ay.aot  pas  reçu  l'onction  sainte- qui 
radoucit,  traînent  indolemment  et  méime  avec  murmure  Je  ioag, 
loin  de  le  porter  avec  allégresse  ;  rendent  au  monde  un  owur  qu'ils 
n'avoient  jamais  bien  donné  au  Seigneur  ;  cachent  sous  les  dehors 
<ie  la  mortification  mille  désirs  proénesjî  retrouvent  dans  le  silen^f 
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de  la  retraite  les  image»  dangereuses  des  plaisirs  ,  mille  fois  plus  k 
craindre  pour  le  cœur»que  les  plaisirs  mêmes;  aiment  ce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  posséder ,  tombent  loin  des  périls ,  et  d'un  lieu  de  su- 
ret é  se  fout  une  occasion  de  chute. 

Voilà  ,  mes  Frères  ,  la  source  de  la  dépravation  de  touv  les  états, 
le  défaut  de  vocation;  et  de  cette  dépravation  et  de  ce  défaut  de 
vocation  ,  quelles  suites  irréparables  !  Dernière  raison  pourquoi 
la  méprise  dans  le  chojx  d*un  état  de  vie  est  si  fort  à  craindre.  Car 
je  ne  vou»  dis  pas ,  que  n'étant  point  dans  la  voie  qui  doit  vous 
conduire  au  salut,  plus  vous  marchez,  plus  vous  vous  égarez,  et 
qu>e  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  arrive.  Je  ne  vous  dis  pas  que  le  dé- 
faut de  votre  vocation  est  une  de  ces  fautes  sur  lesquelles  on  n*a 
presque  jamais  de 'remords;  que  loin  de  la  réparer,  parmi  tant 
de  personnes  qui  font  tous  les  jours  des  choix  téméraires,  toqs 
n'en  voyez  pas  une  seule  qui  s'avise  même  d'entrer  là-dessus  en 
ficrupule  ;  mais  je  vous  dis,  comprenez > vous  les  suites  irrépara- 
bles d'une  vocation  illégitime?  Si  vous  êtes  homme  public,  l'u- 
sage injuste  de  votre  autorité ,  tous  les  maux  que  vous  faites,  et  tons 
les  biens  que  vous  ne  faites  pas,  les  peuples  défendus,  édifiés  par  un 
autre  que  le  Seigneur%Àt  misa  votre  place,  opprimés,  scandalisés 
sous  votre  ministère;  les  abus  autorisés,  les  desseins  utiles  mépri- 
sés :  réparez  ,  si  vous  le  pouvez,  ces  désordres  que  vous  ne  sauriez 
xnême  çonuoitre,  et  que  votre  exemple  perpétuera  peut-être  jus- 
qu'aux derniers  âges  de  la  monarchie. 

Si  vous  êtes  intrus  dans  le  lieu  saint,  les  instructions ,  ou  négli* 
gées  ,  ou  rendues  inutiles  par  les  exemples  ;  les  lois  avilies  et  sans 
vigueur,  par  l'âffoiblissement  elles  transgressions  du  législateur; 
les  ministres  autorisés  dans  leurs  prévarications,  par  l'infidélité  du 
pasteur  principal,  les  pécheurs  confirmés  dans  le  crime,  les  foibles 
sans  secours,  les  Justes  sans  consolation ,  les  Saoremens  sans  fruit, 
les  prières  de  l'Eglise  sans  utilité  ;  le  ministère,  sans  respect  et  sans 
dignité,  toutes  les  sources  de  la  grâce  fermées  aux  Fidèles,  par  la 
corruption  de  ceux  qui  dévoient  les  répandre  «  et  en  être  les  canaux 
sacrés;  la  perte  de  tant  d'ames  qui  eussent  ttouvé  dans  le  zèle  et 
dans  la  piété  d'un  ministre  fidèle,  la  grâce  et  le  salut  :  sondez,  si 
vous  le  pouvez ,  cet  abime ,  et  trouvez-y ,  si  vous  le  pouvez  encore , 
une  ressource. 

Si  vous  êtes  entré  dans  une  maison  sainte  ,  ros  mœurs  devenues 
un  modèle  de  relâchement ,  la*  piété  affoiblie  dans  vos  frères  par  vt)s 
.exemples,  leur  vocation  ébranlée  par  vos  dégoûts,  leur  docilité  ré- 
voltée par  vos  murmures,,  les  maximes  du  monde  introduites  dans 
}e  lieu  saint  par  vos  discours ,  la  tiédeur  et  le  désordra  perpétués 
après  votre  mort  par  le  seul  souvenir  de  votre  vie. 

Voilà  ,  vous  ,  M.  F.,  qui  inspirez  à  des  enfans  infortunés  des  vo- 
cations injustes  ,  les  suites  affreuses  et  les  crimes  infinis  dont  ce 
seul  crime  vous  rend  coupables  devant  Dieu.  Aussi  vous  pouvez  ré- 
fjirer,  en  aQUgeant  votre  chair  ^  vos  voluptéa  criminelles  î  ios  in- 
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în&tîcès ,  par  vos  largesses  ;  tos  scandales ,  par  des  exemple»  de  ver- 
tus; vos  haines  et  vos  vengeances  «par  des  actions  de  charité  et  de 
niisé^corde.  Mais ,  versez  des  torrens  de  larmes ,  dédommagerez* 
vous  jamais  J.  C.  de  la  perte  d'une  infinité  d*ames  y  qui  auront  trouvé 
recueil  de  leur  salut  dans  le  dérèglement ,  dans  Tignorance  ,  dans 
le  défaut  de  talens.d*ua^inistre.  que  votre  cupidité ,  et  non  la  vo- 
cation du  Ciel,  avoit  élevé  aux  premières  dignités  de  TEgUse?  Maif 
disliibucK  tout  voire  bien  aux  pauvres,  remplacerez -vous  jamais 
les  maux  qu*une  vierge  folle  et  mondaine,  que  votre  crédit  seul  aura 
placée  à  la  tête  d^s  épouses  de  J.  C. ,  fera  dans  la  maison  de  Dieu  ; 
les  relâchemens  qu'elle  y  portera,  les  âmes  qu'elle  y  séduira,  les 
grâces  qu'elle  y  anéantira  ,  les  biens  qu'elle  y  empêchera  ,  les  pas- 
sions qu'elle  y  introduira ,  les  obstacles  qu'elle  y  mettra  pour  tou- 
jours au  renouvellement  de  l'esprit  primitif,  et  au  rétablissement 
des  règles  saintes  ?  Ah  !  votre  repentir  et  vos  larmes  n'effaceront  ja- 
mais des  crimes  qu'elles  ne  aauroient  plus  réparer»  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  vous  ne  vous  en  repentirez  jamais,  et  les  larmes 
pour  les  pleurer  ne  vous  seront  jamais  accordées.  r- 

Mais  si  les  suites  de  cette  méprise  sont  irréparables  ,  mon  cher 
s^uditeur ,  pour  des  parens  ambitieux  qui  vous  l'ont  inspirée ,  elles 
ne  le  sont  pas  moins  pour-vous,  qui  avez  eu  le  malheur  de  vous  mé- 
prendre ;  car  je  suppose  même  que  vous  en  êtes  touché  de  repentir; 
quels  remèdes  vous  prescrire?  quelles  mesures  prendre?  Vous  êtes 
revêtu  d'une  dignité  saiilte  :  faut -il  découvrir  votre  ignominie  en 
vous  en  dépouillant?  faut -il  dissimuler  l'igoominie  de  l'Ëglise  en 
vous  y  souffrant  ?  faut-il  vous  arracher  de  l'autel  oh  vous  avez  paru 
devant  l'assemblée  des  Fidèles  ?  faut- il  vous  y  laisser  contre  l'ordre 
de  Dieu  qui  vous  en  rejette?  Et  d'ailleurs ,  votre  repentir  sera-t-il 
même  assez  héroïque  pour  en  venir  à  ces  dépouillemens  d'éclat,  à 
ces  démarches  extraordinaires,  sans  lesquels  pourtant  il  n'est  point 
de  salut  p#urvous?  Vous  êtes  entré  dans  des  engagemens ,  ou  de 
mariage  ou  de  religion  ,  d'où  il  n'est  plus  en  votre  pouvoir  de  sortir, 
étes-yous  obligé  à  l'impossible  pour  vous  sauver?  Mais,  d'un  autre 
côté ,  vous  sauverez-vous  dans  un  état  qui ,  n'étant  pas  le  vôtre  »  ne 
sauroit  être  la  voie  de  votre  salut  ? 

O  mon  Dieu  I  vous  qui  tenez  entre  vos  mains  les  destinées  des  . 
hommes,  quelles  ressources  inconnues  peut>il  rester  a  votre  grâce 
pour  ces  âmes  infortunées ,  et  votre  puissance  elle-même  peut-elle 
empêcher  qu'elles  ne  périssent  ?  Oui ,  M.  F. ,  et  c'est  une  vérité  d«  / 
la  foi  :  quelle  que  puisse  être  la  situation  de  la  créature ,  son  sort 
n'est  jamais  désespéré  sur  la  terre;  il  n'est  point  d*élat  où  la  péni- 
tence ffè  soit  possible.  Le  Seigneur  n'est  pas  tellement  assujetti  aux 
lois  de  sa  justice,  qu'un,  excès  de  miséricorde  ne  puisse  en  tempérer 
la  rigfueur  ;  et  quoique  la  loi  déclarât  coupables  de  mort  ceux  qui  en^ 
troientdans  la  chambre  d'Assuérus,  sans  y  être  appelés,  il  resloit 
encore  néanmoins  une  ressource  aux  téméraires  qui  l'a  voient  violée, 
t\  le  grand  roi  pouvoil  encore  étendre  lar  eux  le  sceptre  de  a«  dpu<« 
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ceur  et  de  sa  clémence.  Mais  que  ces  gfracës  étoient  rares 4  ane  £«tfaer 
toute  seule  en  a  été  faVorisée;  et  qu'on  est  à  plaindre,  si,  condamné 
à  périr  par  la  loi  commune,  tout  Tespoir  du  salut  ne  roule  plus  que 
sur  rincertitude  d'une  exception  dont  un  siècle  entier  fournit  à  peine 
un  exemple  l  t 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ici  jeter  de  Talnes  alarmes  dans  les 
consciences  :  la  vérité  ne  trouble  que  pour  instruire  et  pour  consoler. 
Ainsi ,  mon  cher  Auditeur ,  si  vous  n'avez  pas  encore  fait  ce  choix 
important,  évitez  ces  écueils;  priez  beaucoup;  consultez  vos  talens, 
vos  inclinations,  vos  forces,  vos  foiblesses ,  les  intérêts  de  votre 
salut  ;  bannisse;  toutes  vues  humaines;  attirez  sur  vous  la  grâce  d'an 
bon  choix  par  Tinnocence  de  votre  vie  ;  tournez  de  ce  côté-là  toutes 
vos  attentions ,  et  mettez  tellement  le  Seigneur  dans  les  intérêts  de 
votre  sort  y  qu'il  ne  le  laisse  jamais  entre  vos  mains.  Si  le  choix  est 
déjà  fait ,  et  que  vous  doutiez  si  les  motifs  humains  n'y  ont  pas  eu 
plus  de  part  que  les  vues  de  la  grâce,  rendez  votre  vocation  certaine 
par  vos  bonnes  œuvres;  comprenez  que  la  fidélité  aux  devoirs  de 
votre  étai ,  est  la  plus  sûre  marque  que  vous  y  êtes  appelé  :  remédiez 
à  ce  qui  dépend  de  vous  :  faites^vous  des  remords  utiles  :  changez 
cette  tiédeur  dangereuse  où  vous  vivez  ,  en  une  sainte  vivacité;  cette 
vie  toute  naturelle,  en  une  vie  de  la  foi  ;  ces  négligences  coupables, 
en  des  attentions  religieuses  ;  ce  mépris  de  vos  obligations  ,  eti  une 
fidélité  qui  vous  fasse  respecter  ce  que  vous  devez  aimer)  et  ne  vous 
calmez  jamais  sur  la  vérité  de  votre  vocation ,  que  lorsque  voua  e^ 
accomplirez  tous  les  devoirs.  • 

Mais  s'il  est  clair  que  le  Seigneur  n'ait  point  du  tout  présidé  à 
yotre  cihoix ,  si  l'imprudence ,  le  respect  humain ,  les  passions  seules 
vous  ont  formé  un  état  de  vie,  votre  sort  est  à  plaindre ,  je  Tavoue, 
mais  il  n'est  pas  désespéré  :  vous  êtes  loin  do  royaume  des  cieux  , 
il  est  vrai  ;  mais  vous  pouvez  encore  y  prétendre  :  tandis  qu'on  peut 
se  repe^Qtir ,  on  peut  encore  espérer.  Dieu  peut  accorder  à  la  dou- 
leur d'un  choix  injuste,  les  grâces  qu'il  auroit  accordées  à  un  choix 
légitime  :  vous  n'^êtes  pas  extérieurement  dans  son  ordre  ;  mais  le 
cœur  y  est  toujours  quand  il  se  donne  à  lui  ^  vous  occupez  une  place 
qu'il  ne  vous  avoit  pas  destinée  ;  mais  une  foi  vive,  mais  un  amour 
avdeot,  mais  un  repentir  sineère  sanctifie  tous  les  états;  et  l'on  est 
toujours  à  sa  plaée  j  quand  on  sert  et  qu'on  aime  le  Seigneur.  Vous 
vous  êtes  exposé  sur  une  mer  orageuse  contre  son  ordre ,  comme  le 
|irophète  Jonas;  vous  y  êtes  tombé  comme  lui  au  fond  de  l'abîme  : 
il  vous  reste  encore  une  ressource;  élevez  votre  voix  comja»e  lui 
vers  le  Seigneur ,  lorsqu'il  se  vit  enseveli  dans  le  sein  du  monstre; 
et  dites-lai  :  Seigneur ,  quoiqu'un  choix  injuste  m'ait  soustikit  à  la 
main  adorable  qui  devoit  me  conduire ,  je  crie  encore  vers  vous  du 
sein  de  l'abîme  que  vous  ayez  ouvert  pour  me  dévorer  :  3e  vat/re 
mfdritlamavi  {Jon,  n^^'^^etseq).  Il  esterai  que  rien  ne  peut'^aler 
rexttfémité  du  daf)gev  on  je  me  trouve  :  un  monstre  énorme  me 
lient  captif  et  n^'euviraouie  de  toutes  part«  :  Abysau  ^}Mavii  mfi,  La 
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profondeur  des  eaux ,  comme  celle  de  mes  crimes ,  s*est  élevée  au* 
dessus  de  ma  tête  :  Pelagus  operuit  caput  meum.  Il  semble  que  la 
terre  s'est  creusé  de  nouveaux  abiraes,  pour  m'y  retenir  éternelle- 
ment :  Terras  vecies  concluserunt  me.  Cependant ,  ô  Dieu  de  mes 
pères  :  vous  qui  les  p«rt4ic^  ^v  vos  ailes  à  travers  les  flots  de  la 
mer,  quelque  désespérée  ^ue  paroisse  ma  destinée ^  je  ne  laisse  pas 
d'espérer  encore  en  vous;  vous  saurez  bien  me  retirer  quand  il  vous 
plaira  du  fond  du  gouffre  09  j^  me  9 nia  jeté  :  Tabime  entend  votre 
Toix;  il  me  rendra  à  vous  dès  que  vous  lui  aurez  commandé  de  me 
rendre;  tX  'û  qe^ous  fera  pas  plus  4if^l«  4«  V^  délivrer  d#ns  la 
profondeur  de  la  corruption  où  je  me  trouve ,  que  si  j'élois  dans  l'en- 
ceinte de  Jérusalem  :  Et  sublevabis  de  corruptione  vitam  meam  ,  Do-- 
mine  Deus  meus.  Oui  9  gratid  Dieu  À  malgré  l'extrémité  de  mon  état , 
qui  semble  m'interdire  tout  espoir  de  retour,  j 'espère  que  j'aurai 
encore  la  consolatioQ  de  /*^vpir  votrç  temple  saift,  de  vous  y  offrir 
mes  actions  de  grâces,  et  de  vous  y  apaiser,  en  mêlant  au  sang  des  ^ 
victimes,  les  larmes  d'un  repentir  sincère  :  Ferumtqni^n  rursàs  ^Z- 
debo  templum  sanctum  tuum.  Ah  !  que  ceux  qui,  après  s'être  éloi- 
gnés de  vous,  s'obstinent  à  vous  fuir  encore,  et  se  font  par  un  dé- 
sespoir orgueilleux,  de  l'excès  de  leur  misère,  une  raison  pour  ne 
plus  souhaiter  leur  délivrance ,  soient  abandonnés  d^  votre  misifrl*- 
corde,  puîscpi'ils  T'abandonnent  eux-mêmes  :  Qui  custoâiunt  Vami^ 
Éates frustra ,  misericoràiàm  suam  dcrelinquunt.  Pour  moi,  Seigneur, 
quelque  affreuses  .que  soient  les  ténèbres  de  Ja  mort  où  je  suis  en- 
seveli ,  tandis  qu'il  me  sera  permis  de  vous  invoquer,  il  me  sera 
permis  d'espérer  :  Ego  autem  in  voce  laudis  immolabo  tibi.  Voiii  me 
verrez  bien  plus  fidèle  qu'autrefois  à  suivre  vos  voies  saintes  ,  sî 
;rptf:*€  main  secourablç^çii^  djé^i^re  de  ce  péi>i|  \  je  ii0.rétractenii  ja^tnais 
\e^  pi*oj;D^se^  que  ^^f^^  ^me  pénétrée  de  douleur ,  vous  fliH  danf 
çf  ]ieu  d*l?orreur  :  Qiu^cfimque  vQvi  x^d^lam pro  sulute  J^minQt  V>% 
Ifi  ve^e  de  ma  vie  Y^e  isera  p)us  qu'ur^  re^ivet  amer  de  vous  ar^wir  ciIt 
iep#é  et  de  m'étre  aopstrajt  à  vqs  ordres.,  ^X  un^  altenti^Hi  contîrr 
xi^ejlf.^  mériter,  p^r  robf^rvance  ^xçictedf  vos  oommandeoiens»  U 
ir^cpi^p^m^  qHP  yoa^  proiiLet|ejK:4  Y04  t erviteurs  fîdèjes. 

Jinsi  soihiL 
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SERMON 

POUR  LE  JEUDI'  ^ 

DE  LA  SECONDE  SEMAINE  DE  CARÊME. 


LE   MAUVAIS  RICHE. 

Crncior  in  hAc  flammâ* 

Je  tuis  iourmerué  dans  ce^eê  flamme,  Luc.  16;  %4» 

V^UELS  sont  donc  les  crimes  ^ffrenx,  M.  F. ,  qui  ont  crensë  à  cet 
infortaoé  ce  gouffre  de  tourmens  où  il  est  ensereli ,  et  allnn»^  le  fea 
vengeur  qui  le  dévore  ?  Est-ce  un  profanateur  de  son  propre  corps  ? 
A-t-il  trempé  ses  mains  dans  le  sang  innocent?  A-t*il  fait  de  la 
▼euve  e(  de  Torphelin  la  proie  de  ses  injustices?  Est-ce  un  homme 
sans  foi,  sans  moeurs,  sans  caractère,  un  mous ti;e  d'iniquité  ? 

«  Ecoutez-le ,  tous  qui  croyez  qu'une  vie  douce  et  paisible,  où  l'on 
n'accorde  rien  aux  passions  extrêmes ,  mais  où  l'on  accorde  tout  à 
l'amour-propre ,  est  une  vie  chrétienne  ;  et  que  ne  pas  faire  le  mal , 
c'est  tout  l'Evangile.  Ce  réprouvé  qui  sort  aujourd'hui  de  l'abîme 
pour  vous  instruire ,  étoit  riche ,  dit  J.  C.  ;  il  ëtoit  vêtu  de  pourpre 
et  de  lin  ;  il  faisoit  tons  les  jours  bonne  chère;  du  reste ,  moins  at- 
tentif qu'il  n'auroit  dû ,  aux  besoins  de  Lazare  qui  languissait  à  sa 
porte  :  voilà  tous  ses  crimes.  En  vain  en  voudrions- nous  chercher 
d'autres  dans  la  dissolution  de  ses  mœurs  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui 
xeproche.  Il  avoit  reçu  de  grands  biens  ;  il  engoûtoit  toutes  les  dou- 
ceurs ,  Abraham  ne  cherche  point  ailleurs  le  sujet  de  sa  condamna- 
tion :  nous  se/ions  téméraires  de  lui  prêter  des  désordres  que  son 
histoire  tait ,  dont  J.  C.  l'absout  par  son  silence  :  nous  contredi- 
rions même  les  intentions  du  Sauveur,  en  détournant  le  sens  et  l'es- 
prit de  cette  histoire,  et  détruisant  tout  le  fruit  qu'il  se  propose  d'en 
retirer. 

Qu'eùt-il  été  besoin  en  effet ,  M.  F. ,  que  J.  C.  vînt  nous  ouvrir 
l'abîme,  pour  nous  faire  voir  dans  les  tourmens  un  impudique,  un 
sacrilège ,  un  j^rcheur  déclaré  ?  On  sait  assez  que  les  fornicateurs , 
les  impies,  les  ravisseurs  du  bien  d'autrui  n'auront  point  de  part 
dans  son  royaume,  toute  l'Ecriture  est  une  prédiction  continuelio 
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du  malheur  qui  leur  est  préparé.  S*il  nous  ouvre  donc  aujourd'hui 
le  sein  de  l'enfer,  c'est  pour  nous  y  montrer  un  réprouvé  que  nous 
n'y  attendions  point,  et  dont  le  plus  grand  vice  a  été  de  n'avoicpoint 
de  vertu  ;  c'est  pour  nous  apprendre  que  la  vie  mondaine  toute  seule, 
quand  vous  en  demeureriez  là  ,  et  que  vous  ne  tomberiez  dans  au- 
cun excès  ,v  est  une  vie  criminelle  à  ses  yeux ,  digne  de  l'enfer  et  de 
ses  flammes. 

Voilà  l'esprit  et  la  fin  de  l'histoire  que  J.  G*  nous  raconte  aujour- 
d'hui ;  et  c'est  à  cette  vérité ,  la  plus  importante  peut- être  qu'on' 
puisse  traiter  dans  la  morale  chrétienne,  que  je  vais  ramener  par  des 
réflexions  édifiantes ,  toute  la  suite,  de  notre  Évangile.  Dans  le  por- 
trait que  nous  fait  J.  G.  du  mauvais  riche,  vous  verrez  la  peinture, 
d'une  vie  molle  et  mondaine,  qui  n'est  accompagnée  ni  de  vice  ni  de 
▼ertu  ;  dans  le  récit  de  son  supplice,  vous  en  verrez  la  condamna- 
tion et  la  déplorable  destinée;  c'est-à-dire,  l'innocence  du  monde 
exposée  et  condamnée.  G'est  le  sujet  de  cette  homélie.  Implorons ,  etc. 
^ve  f  Maria, 

PREMIERE    PARTIE. 

Il  importe  peu  à  notre  instruction,  M.  F. ,  d'éclaircir  si  J.  G.  a 
v^ulu  nous  raconter  ici  une  histoire  véritable  arrivée  dans  Jérusa- 
lem, ou  seulement  envelopper,  selon  sa  coutume,  sous  des  traits 
paraboliques ,  les  vérités  de  sa  doctrine.  Qu'il  se  représente  comme 
un  pasteur  tendre  et  empressé,  courant  à  travers  les  montagnes  après 
une  brebis  égarée,  et,  tout  joyeux  de  l'avoir  retrouvée,  la  mettant 
avec  bonté  sur  ses  épaules  ;  ou  qu'effectivement  il  aille  jusque  dans 
Samarie  chercher  une  pécheresse  pour  la  retirer  de  ses  égaremens  ; 
la  parabole  ne  réveille  pas  moins  la  conscience  du  pécheur  que  l'his- 
toire :  ainsi,  que  la  condamnation  de  notre  riche  infortuné  soit  un 
fait  ou  une  figure ,  la  vérité  qu'on  prétend  y  établir,  n'en  est  pas 
iBoins  réelle,  ni  les  motifs  de  notre  terreur  moins  légitimes. 

Il  y  avoit  donc  dans  Jérusalem ,  dit  J.  G. ,  un  homme  riche  iHomo 
quidam  erat  dives  (  Luc.  16  ;  19}.  Il  semble  que  ce  soit  ici  son  pre- 
mier crime  :  il  étoit  né  heureux ,  erat  dives,  J.  G.  n'ajoute  rien  d'o- 
dieux à  cette  circonstance.  On  ne  nous  dit  pas  que ,  né  dans  la  pous- 
sière, descendu  d^une  tribu  obscure,  et  sorti  d'une  des  moindres 
Tilles  de  Juda,  il  fût  d'abord  venu  à  Jérusalem,  pauvre  et  dépourvu 
de  tout  ;  et  que,  par  les  emplois  les  plus  bas,  par  les  trafics  les  plus 
vils ,  par  des  voies  inconnues  et  toujours  suspectes ,  il  se  fut  élevé  à 
ce  point  d'abondance  et  de  prospérité ,  où  il  avoit  depuis  paru  dans 
le  monde  1  et  qu'jl  eût  joui  avec  insolence  d'un  bien  qu'il  aveit  ac- 
quis avec  bassesse.  Ge  n'étoit  pas  ici  un  autre  Zachée  qui ,  sur  la 
misère  publique ,  eût  élevé  une  fortune  monstrueuse  ;  qui  eût  exigé 
pour  lui-même  les  tributs  dus  à  Gésar ,  et.  qui  ensuite ,  à  prix  d'ar- 
gent ,  eût  acheté. un  nom,  et  exhaussé  sa  bassesse  par  l'éclat  des  di- 
gnités et  la  distinction  des  titres.  .On.ne  nous  laisse  pas  sQupconuei;, 
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que,  clescendtt  cl*un  père  avare  er  raviiseui*,  il  h'cût  réciiêilll  qn'aiie 
s^ccesslion  d'iniquité  :  le  silence  de  J.  C.  lé  jtasrtifie  sûr  tons'  ces  i»e- 
pfocbesf.  n  étoit  riche,  ehitâivef  ;  il  janis^oit  pai^Bleihenl!  dii  pa- 
trimoine d^  ses  pèreff,  libre  d'amBition,  éiempfcfe'sfontîî,  enViroifhé 
dé  phisits  tranquilles' ce  domestiqnes,  et  ne  gôûlaiif  qae  lés  dote- 
xceats  d'un  biéri  qui  étoir  k  lui.  E*r  il  quelqu'un  psrrnii  fôas ,  M.  F., 
qui  possède  des  richesses  dans  des  circonstances  plus  iifrioeérite^? 
Cependant  voiiè  le  preiitiet  degré  de  s«i  #épNrobtibik>ir  :  il  étoit  i^ic&te, 
erat  tUves. 

En  second  Héw,  ilétoit  vêtu  deptfurpi*éet  delhl  :  Irîtlùébaïur  pW-- 
jfurd' et èys^o,  Lst  pourpre,  à  la  vérité,  élôitune  étofiy  pt^écieusfe; 
lîîais  notis  dit-on  qu'en  cela  il  passât  les  bornas  que  Pti^agfé  pfesct4- 
voit  à  son  rang  et  à' sa  naissance;  q né  ares' biens  me  pouvait  sufHre 
à'sen  profusions,  TouVrierét  le  marchand  stotififtissent  de  ses  vailîtés' 
et  de  sa  magnificence,  et  qu'enfin,  comme  dit  lé  Prophète,  $ùn 
orgueil  et  son  ostentatitm  surpassassent  ses  fbrces?  Superbca  ejus 

et  arrogantia  ejus  , plusquàm  fortitudo  ejus  { Is.  iij;  6  ).  Sbit 

siècle  ne  connoissoit  pas  encore  des  désordres  si  communs  dans  le 
nôtre,  où  le  luxe  confond  tous  les  états;  où*  tm  peu  de  prospérité 
fait  disputer  de  faste  le  Publicain  avec  les  Princes  du  peuple;  où 
les  làisères  publiques ,  en  augmentant  les  murmures,  setiiblenr  aug- 
menter les  profusions  ;  où  Ton  ne  connoit  plus  ni  léshommes  à  leur 
nom^  ni  les  femmes  à  leur  visage,  et  où  Ton  est  modeste  quand  on 
n^ou^re  pas  le  luxe  établi ,  et  qu'on  ne  fait  qae  se  conformer  à  la 
folie  et  à  l'excès  de  l'usage.  On  ne  reproche  point  à  liotre  riche  in- 
fortuné que,  dans  les  soins  de  sa  parure,  il  entrât  des  desseins  de 
passions  et  de  crime,  ni  ce^te  prétendue  simplicité  d'intention, 
toujours  alléguée  et  toujours  fausse ,  sur  laqtielle,  femmesdu  monde, 
TOUS  excusez  tant  l'indécence  et  l'artifice  de  vos  ajustemfens.  £n  un 
mot,  ce  riche  étoit  vêtu  superbement;  il  aimoit  la  splendeur  et  la 
magnificence,  et  dans  la  synagogue,  où  leculteétoit  encore  sensible 
et  grossier;  où  l*on  croyoit  que  la-  magnificence  du  temple  toute 
seule  et  l'appareil  des  sacrifices  honoroient  le  Seigneur;  où  Téclat 
extérieur  des  cérémonies  en  faisoit  toute  la  majesté  ;  où  Dieu  même 
ne  s'étoit  montré  que  sous  des  symboles  de  grandeur  et  de  gloire, 
il  semble  que  cet  excès  étoit  plus  pardonnable  que  sous  l'Evangile , 
où  J.  C. ,  pauvre  et  humilié,  est  devenu  une  leçon ,  et  un  devoir  en 
même  temps  de  modestie  et  de  simplicité  ^  tous  les  Fidèles. 

En  troisième  lieu,  il  te  traitoit  tous  les  jours  magnifiquement  : 
Epulabatur  quotieUè  spiendidè ;  mais  la  loi  de  Moïse  ne  défendoit 
que  les  exoès  ;  elle  n^ordonnoit  pas  encore  cette  rigoureuse  attention 
sur  leà^sens ,  que  la  loi  de  l'Evangile  nous  a  depuis  prescrite.  Le  lait 
et  le  ipiel  étoient  renfermés  dans  les  promfs^es  faites  aux  enfans' 
d'Abrahatn,  et  il  senfble  qu'on  étoit  autorisé  a  goûter  les  douceurs 
d'une  abondance  qui  avoit  été  pi*oposée- comme  la  récompense  de  la 
fidélité.  D'ailletirs ,  il  est  accusé  de  s^^tre-  traité  magnifiquement; 
mais  est^il  repris  d^swoîr  mé des  viandei  défendues  par  la  loi,  ou 
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]fianqaéàt*ob9efrtaucede»]eûties,  et  de  tant  d'abstinences  qu*elle 
prescrivoit  ?  Il  ne  sefaisoît  pas  de  sa  naissance ,  de  ses  grands  biens , 
et  de  sa  mollesse,  un  prétexte  pout  se  dispenser  de  ces  lois  rigou- 
reases.  Observateur  fidèle  des  traditions  de  ses  pères ,  il  distinguoit 
le9  temps  et  les  jours;  et  quoiqu'il  Técût  dans  les  délices ,  il  savoit, 
qua&d  il  le  ftiUoit ,  s'affliger  avec  son  peuple ,  et  expier  du  moins  eu 
quelque  sorte,  en  observant  les  abstinences  de  la  loi ,  les  plaisir» 
journaliers  de  sa  table. 

A  Ta  vérité,  il  faisoit  tous  les  jours  bonne  cbère,  quotidiè  ;  mais 
son  revenu  pouvoit  soutenir  cette  dépense.  Ce  n*est  pas  assez  de  la 
bonne  chère  ;  elle  étoit  encore  somptueuse  et  magnifique ,  splendidê  : 
mais  on  n'ajoute  pas  qu'il  y  eût  de  Pexcès  et  de  la  débauche  ;  que 
les  libertins  et  les  impies  fussent  ses  convives;  que  des  discours  dis- 
solus fissent  l'assaisonnement  de  ses  repas  :  il  n'est  point  marqué 
qu'au  sortir  delà,  il  courût  à  un  spectacle  profane,  pour  occuper 
•on  loisir ,  et  se  délaaser  des  fatigues  de  la  bonne  chère  ;   que  saisi 
de  la  fureur  du  jeu,  il  en  fit  son  occupation  ordinaire,  et  risquât 
quelquefois  en  un  seul  coup  la  fortune  de  ses  enfaa» ,  et  l'héritage 
de  ses  ancêtres  ;  ou  qu'enfin ,  des  entretiens'  dangereux  et  des  com« 
merce^  de  passion  remplissent  le  reste  de  ses  journées.  Sur  la  reli- 
gion et  la  foi  de  ses  pères ,  on  ne  trouve-  rien  à  redire  en  lui  ;  il  ne- 
faisoit  pas  l'esprit  fort,  et  ne  croyoit  pas  s'honorer,  en  montrant} 
des  doutes  scandaleux  sur  les  merveilles  que  Dieu  avoit  autrefois  opé« 
rées  enfaveur  de  son  peuple,  et  sur  ses  manifestations  aux  Patriarches; 
il  ne  regardoit  pas  la  croyance  commune,  comme  un  préjugé  vul- 
gaire; les  superstitions  des  Pharisiens,  les  erreurs  des  Sadncéens, 
les  disputes  et  les  animosités  de  ces  deux  sectes,  qui  déchiroient 
la  synagogue ,  ne  lui  faisoient  pas  conclure ,  que  la  synagogue  elle- 
même  n'avoit  rien  de  certain  dans  ses  lois  et  dans  son  culte,  et  que 
la  religion  étoit  une  invention  humaine  :  il  offroit  les  sacrifices  or- 
donnés, il  pratiquoit  les  ablutions  prescrites;  en  un  mot,  il  n'est 
pas  appelé  mattre  cruel,  ami  perfide,  ennemi  irréconciliable,  époux 
infidèle,  fier,  injuste,  déloyal.  Il  ne  se  servoit  pas  de  ses  biens  pour 
corrompre  l'innocence  :  le  lit  de  son  prochain  étoit  pour  lui  invio- 
lable :  la  réputation  et  la  prospérité  d*autrui  ne  l'avoient  jamais 
trouvé  ni  envieux ,  ni  mordant  ;  et  de  la  manière  dont  on  nous  parle 
de  lui ,  c^étoit  un  homme  de  bonne  chère,  faisant  de  la  dépense 
dans  Jérusalem ,  menant  une  vie  douce  et  tranquille  ;  d'ailleurs , 
essentiel  sur  la  probité ,  réglé  dans  ses  mœurs ,  vivant  sans  repro- 
che ,  et  selon  que  le  monde  veut  qu'on  vive  quand  on  a  du  bien  ;' 
recevant  à  sa  table  les  citoyens  et  les  étrangers^;  enfin,  un  de  ces 
hommes  que  le  siècle  loue , /que  la  voie  publique  exalte,  qu'on'pro^ 
pose  pour  modèle»  et  que  1«^ piété  elle-même  n'oseroit  souvent  cen- 
damner.     - 

Or ,  M.  F. ,  tel  que  je  viens  de  vous  le  dépeîffdlre  ;  et  tel  qu'il  étoît 
en  effet ,  vods  parott-iï  fort  ^coupable;,  et  il  quelqu'un  avant  J.  C. 
avoit  prononcé  qne  cette  vûié^  est  Is  vofequr  mette â  là  perdition,  ee^ 
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qne  cet  homme  est  digoe  de  Tenfer,  ne  vous  seriez-Y4>as  pas  réerié# 
contre  rindiscrétion  et  la  dureté  du  zèle  ?  n'anriez-Toas  pas  diti\ec 
indignation ,  comme  autrefois  toute  l'armée  d'Israâ  ,  lorsque  Saùl 
eut  condamné  son  fils  Jonathas  :  Qu*a-t>il  donc  fait  ?  et  faul-ii 
qu*il  meure  pour  avoir  goûté  un  peu  de  miel  ?  Ergone  Jonathas  mo- 
n'etur^I.  Reg.  i4;  45  )?  Les  préjugés  de  Tenfance  tous  ont  laissé  une 
idée  si  affreuse  de  ce  mauvais  riche  ;  cependant  de  quoi  s*8git-il  ? 
venons  an  fond;  n'ajoutez  rien  à  ce  qu'en  dit  l'Evangile.  Il  étoit 
riche;  il  étoit  vêtu  magnifiquement  ;  il  faisoit  bonne  chère  :  que 
trouvez-vous  là  de  si  énorme  et  de  si  criant  ?  Si  je  n'ed  jage  que  par 
vos  mœurs  et  vos  maximes ,  non-seulement  il  ne  paroit  pas  si  cou- 
pable, mais  je  le  trouve  vertueux;  et  dans  la  dépravation  où  loti 
vit  aojoud'hui,  si  je  parlois  ici  comme  un  sage  mondain  ,  ce  seroît 
un  modèle  que  je  vous  proposerois  à  suivre. 

Que  dites-vous  tous  les  jours  vous-mêmes  de  ceux  qui  lui  ressem- 
blent? Un  tel  vit  noblement;  il  mange  son  bien  avec  honneur;  sa 
table  est  servie  avec  propreté  et  magnificence  :  du  reste  «  il  est  honnUe 
essentiel,  ami  solide,  et  plein  de  cette  probité  qui  fait  la  véritable 
religion  et  la  solide  vertu.  C'est  peu  de  le  louer  ;  on  fait ,  6  mon  Dieu  ! 
des  parallèles  injurieux  à  la  piété  de  vos  serviteurs  :  on  dit  que  voilà 
comme  il  fandroit  vivre  dans  le  monde ,  et  non  pas  comme  tels  et 
telles ,  à  qui  la  dévotion  a  gâté  l'esprit ,  et  qui  décrient  la  véritable 
piété  par  des  façons  sauvages  et  des  singularités  indiscrètes.  Voilà 
le  monde,  M.  F.  ;  et  ce  qui  me  fait  trembler,  c'est  que  le  seul  ré- 
prouvé que  J.  C.  nous  fasse  paroitre  dans  TEvangile,  se  tronveroit 
presque  aujourd'hui  le  plus  homme  de  bien  parmi  nous. 

Peut-être  m'opposerez-veus  ici  sa  dureté  envers  Lazare;  et  du  moins 
en  cela ,  tous  prétendrez  avoir  quelque  avantage  au-dtessus  de  lui* 
A  ce  motif  de  confiance ,  je  n'aurois  d'abord  qu'à  répondre  avec 
S.  Paul,  qu'en  vain  vous  donneriez  tout  votre  bien  aux  pauvres, 
si  vous  n'avez  pas  dans  le  cœur  cette  charité  qui  croit  tout,  qui  es- 
père tout ,  qui  sonffre  tout ,  qui  pardonne  tout ,  qui  n'est  ni  vaine , 
ni  envieuse ,  ni  intéressée ,  ni  volupi  ueuse  ;  si  la  sainteté  de  vos  mœurs 
ne  soutient  l'abondance  de  vos  largesses ,  vous  ne  faites  rien  y  et  vous 
n'êtes  rien  vous-mêmes  devant  Dieu ,  nihil  suni  (/.  Cor,  i3;  a), 
L*aum6ne  aide  à  expier  les  péchés  dont  on  se  repent ,  mais  elle  ne 
justifie  pas  ceux  dans  lesquels  on  vit  ;  c'est  un  devoir ,  mais  ce  n'est 
pas  Tunique;  et  quoiqu'y  manquer  ce  soit  être  coupable  de  tout  le 
reste ,  l'observer  pourtant  n'est  pas  toute  la  Foi. 

Mais  d'ailleurs,  voyons  quel  est  là-dessus  le  crime  de  notre  riche* 
voluptueux  et  peut-être  vous  trouver^'^vous  encore  plus  coupables 
que  lui.  //  y  avoit,  continue  J.  C. ,  un  pauvre  appelé  Lazare  ,  tout 
couvert  â^ulcères  y  couché  a  la  porte  de  ce  riche  ,  qui  eût  bien  voulu  se 
rassasier  des  miettes-  ^ui  tomboient  de^sa  fftble  >*  mais  personne  ne  lui 
en  donnait  (^ Luc.  i6;  20»  ai  ).  Il  y.ii^.je  Tàvôue,  dans  cette  con- 
duite, je  ne  sais  quoi  qui  jblesse  toupies  sentimens  même  de  l'huma-* 
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iiîté  :  le  spectacte  d*an  Tolnptueux  assis  autour  d'une  table  chargée 
Ae  nièls  ex(|ais9  et  insensible  aux  soiiffrances  d*un  inalheureux  qu'il 
a  sous  les  yeux,  couvert  de  plaies,  et  réduit  à  souhaiter  des  miettes , 
pour  apaiser  la  faim  qui  le  dévore ,  forme  d'abord  une  opposition 
monstrueuse;  et  la  seule  vertu  mondaine  s*indigne  de  cette  bar- 
barie. Mais  tapprochons-en  toufes  les  circonstances,  et  vous  verrez 
^ue  i.  C  n*a  pas  tant  vOulu  nous  représenter  ce  riche,  comme  un 
monstre  d'inhumanité ,  que  comme  un  homme  indolent ,  trop  occupé 
de  ses  plaisirs ,  et  manquant  d^attentioh  seulement  pour  les  misères 
de  Lazare  :  Vous  verrez  que  lé  trait  qui  rrgarde  ce  pauvre ,  n'est 
qu'un  incident ,  pour  ainsi  dire,  de  l'histoire;  et  que  la  vie  molle 
et  voluptueuse  du  riche,  éhfatt  conimelefond  et  le  sujet  principal» 

Premièrement ,  Lazare  étoit  un  mendiant  public,  Mendicas  ;  or, 
on  est  naturellement  moins  attentif  aux  misères  de  ces  indigens  dé« 
clarés,  qui  ont  toute  une  ville  pour  témoin  et  pour  ressource  de 
leur  indigence  :  on  peut  toujours  se  persuader  que  leurs  iinportu.^ 
nités  éternelles  sont  de  purs  artiGces;  et  que  l'oisiveté)  bien  j>lus 
que  le  besoin  ^  forme  leurs  plaintes  et  leur  misère  :  en  un  mot ,  les  pré-", 
textes  dont  vous  vous  servez  tous  les  jours  pour  rebuter  ces  pauvre» 
errans,  notre  riche  pouvoit  s'en  servir  envers  Lazare.  Peut-être 
que  des  besoins  secrets ,  que  des  œuvres  publiques  de  miséricorde^^ 
qui  eussent  plus  flatté  sa  vanité)  l'eussent  aussi  trouvé  plus  misé^. 
ricordieux  et  plus  sensible. 

Secondement  y  Lazare  tout  couvert  de  plaieâ,  il  eât  vrai,  étoit 
couché  à  la  porte  de  ce  riche  :  Ulcerihas  plenus ,  jàcebat  adjanùant 
divitis^  Uu  objet  si  digne  de  pitié  auroit  dû  Tattendrir  sans  doute  ^ 
mais  du  moins  c'est  quelque  chose  qu'Un  spectacle  aussi  horrible  à 
voir  que  le  deVoit  être  Lazare,  fût  soufTet-t  à  la  porte  sans  qu'on  le 
rebutât;  que  rien  d'aigre  ni  de  dur  tae  fût  janàais  sorti  de  la  bouche 
de  ce  riche ,  blessé  d'avoir  sans  cesse  le  même  objet  devant  les  yeux  i 
et  qu'il  eût  permis  qtie  cet  infortuné  eût  fait  de  l'entrée  de  sa  maison ,' 
son  asile  ordinaire^  Vous  vous  seriez  peut-êti^e  hâté ,  voiis ,  mon 
cher  Auditeur,  de  faire  quelque  latgesse  ;  mais  l'empressement  d'é- 
Idigner  de  vos  yeux  un  objet  si  dégoûtant,  y  eût  eu  plus  de  part  ^ 
({Ue  le  désir  de  soulager  un  membre  de  J.  C.  :  peut-être  mênïe ,  pbur 
épargner  à  votre  délicatesse  uu  seul  instant  de  dégoût,  n*auriez« 
vous  pas  crn  votre  frère  affligé,  digne  de  recevoir  ce  bienfait  de  vos 
propres  mains  »  et  qu'un  domestique  eût  été  chargé  de  votre  part 
d'en  être  le  distributeur,  au  lieu  de  reconnottre  alors  dans  .une  chair 
toute  ulcérée ,  l'image  des  plaies  honteuses  que  votre  ame  étale  aux 
yeux  de  Dieu,  et  d'expier  tous  les  crimes  de  vos  regards ,  en  les 
laissant  reposer  sur  un  objet  désagréable  :  ainsi  vous  auriez  été  peut- 
être  plus  coupable  devant  Dieu,  par  un  excès  de  délicatesse,  que 
le  réprouvé  de  notre  Evangile ,  par  son  indifférence  et  par  son  oubli. 

Enfin,  on  ne  lui  donnoit  pa^  même  les  miettes  qui  tomboient  de 
la  fable  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  Lazare  les  eût  demandées  ;  on  se 
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contente  de  remarquer  qu'il  les  souhaîtoit ,  cupiens  ;  on  n^accose 
pas  le  riche  de  les  lui  avoir  refusées  ;  mais  seulement  que  personne 
ne  les  lui  donnoit  :  Nemo  illi  dabat.  II  n'est  point  marqué  que  Lazare 
lui  parle,  qu'il  l'importune,  qu'il  lui  expose  sa  faim  et  ses  misères. 
Lazare  se  tait ,  et  laisse  parler  ses  plaies  en  sa  faveur.  Cette  retenue 
sembloit  solliciter  encore  plus  vivement  la  pitié  de  cet  homme  riche; 
mais  son  rang,  sa  dissipation,  ses  plaisirs  ne  lui  permettent  guère 
de  descendre  dans  ce  dctail  et  d'entrer  dans  ces  attentions.  Peat>étre 
avoit-il  ordonné  négligemment  à  des  domestiques  infidèles ,  de  se- 
courir ce  mendiant  ;  car  voilà  où  se  borne  tous  les  jours  la  libéralité 
de  ses  semblables.  En  un  mot,  on  ne  nous  le  représente  pas  tant 
ici  comme  coupable  de  dureté,  que  d'indolence  et  de  défaut  d'at- 
tention. 

Au^si  lorsqu' Abraham ,  du  haut  de  la  demeure  céleste ,  lai  apprend 
le  sujet  de  sa  condamnation,  il  ne  lui  dit  pas,  comme  J.  C.  le  dira 
au  grand  jour  aux  réprouvés  :  Lazare  étoit  nu ,  et  vous  ne  l'avez  pas 
revêtu;  ilavoit  faim,  et  vous  ne  l'avez  pas  rassasié;  il  étoit  malade, 
et  vous  ne  l'avez  pas  soulagé  :  il  se  contente  de  lui  dire:  Mon  fils, 
souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  des  biens  pendant  votre  vie  :  Fili , 
recordare  quia  recepisti  bùna  in  vite  iud  (  ibid.  aS  )•  Souvenez-vous 
que  vous  n'avez  rien  souffert  sur  la  terre:  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
arrive  au  repos  promis  à  ma  postérité.  Vos  pères  avj^ient  toujours  éic 
errans,  fugitifs,  étrangers  dans  le  monde;  ils  n'y  possédoient  rien  : 
ils  jouissent  maintenant  dans  mon  sein  de  cet  héritage  promis,  après 
lequel  ils  avoient  tant  soupiré.  Vous  avez  cherché,  vous  ,  votre con- 
aolation  sur  la  terre  ;  vous  n'appartenez  donc  plus  au  peuple  de  Dieu; 
TOUS  n'êtes  plus  un  enfant  de  la  promesse;  vous  n'avez  pas  été  béni 
en  moi,  et  votre  sort  est  avec  les  infidèles.  Vous  avez  fait  du  lieu 
de  votre  pèlerinage,  le  lieu  de  vos  délices  :  cette  injuste  félicité  ne 
pouvoit  pas  durer  ;  ici  tout  change  de  face  :  les  larmes  de  Lazare  sont 
essuyées ,  ses  afflictions  consolées  ;  mais  vos  ris  et  vos  joies  se  chan- 
gent en  grincemens  de  dents ,  et  vos  plaisirs  d'un  instant,  en  des 
■tourmens  qui  ne  finissent  plus:  Fili  ,  recordare  quia  recepisti  bona 
in  viid  iud  ,  Lazarus  autem  mala  ;  hic  comolatur ,  tu  vero  cruciaris 
(Jbid,)m  Voilà  son  grand  crime;  une  vie  passée  dans  les  plaisirs  de 
l'abondance  et  dans  la  mollesse  :  voilà  ce  qui  l'a  damné;  et  nous 
serions  téméraires  d'en  chercher  d'autres  raisons  que  celles  que  l'Es- 
prit de  Dieu  lui-même  nous  a  marquées  dans  l'Evangile. 

Tous  en  êtes  surpris,  M.  F.  ?  Tous  ignorez  donc  que  c'est  un  crime 
pour  des  Chrétiens,  de  n'avoir  point  de  vertu?  Vous  croyez  donc 
que  l'enfer  n'est  ouvert  qu'aux  adultères ,  aux  fomicatenrs ,  aux  in- 
justes? Ah!  si  un  disciple  de  Moïse,  vivant  sons  une  loi  encore  im- 
parfaite et  chamelle,  où  les  vertus  qu'on  exigeoit  étoient  moins 
sobliraes ,  le  détachement  moins  rigoureux ,  l'usage  des  sens  moins 
sévère  ^  est  réprouvé  pour  avoir  mené  une  vie  molle,  délicieuse,  sans 
^ices  ni  vertu  ;  un  membre  de  J.  C.  crucifié ,  un  enfvint  de  la  )oi  nou- 
Yelle ,  un  disciple  de  l'Evangile  »  où  les  vertus  ordonnées  sonl  si  par- 
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faîtes'^  la^violence  si  continuelle,  les  plaisirs  si  interdits  «  les  sou£> 
frances  si  nécessaires  ;  où  Tusage  des  sens  est  envirqpné  de  rant  de 
préceptes  et  de  conseils  rigoureux  ;  où.  la  croix  est  le  fi^ç^u  de  ceux 
qui  sont  prédestinés;  vous  croiriez  qu'il  seroit  traité  plus  fatorat 
bleroent,  en  ne  refusant  rien  à, ses  sens«  et  s/abstenant  seui^tnent^ 
comme  ce  riche  y  des  excèscrianSy  et  des  plai&ijrs  injustes  et  konteuxl 

Mais,  M.  F. ,  c*est  une  vérité  de  salùt  qu  un  CTirétîen  ne  peut  être 
prédestiné^  que  pouir  être  rendu  id-ba»  confonlie  à  rimage  de  J.  C. 
Si  TO^' iHtifeurs  lie  sont  pas  une  expression  des  s.lenne^  ;  si  le  t^ère  ne 
Tetrottve  pas  en  tous  la  ressemblance  de  son  Fils;  si  le  memt)rç porte 
des  traits  dififérens  du  chef,  et  que  ce  soit  une  alliance  monstrueuse 
de  les  unir  ensemble,  vous  serez  rejeté  comme  une  image  infidèle t 
comme  une  pierre  de  rebnt ,  qui  n*a  pas  été  taillée  par  la  main  de 
Touvrier ,  et  qui  ne  peut  entrer  dans  l'édifice ,  comme  ua  membre 
difforine,  et  qu'on  ne  sauroit  assortir  au  reste  du  corps. 

Or,  je  TOUS  demande,  M.  F.,  pour  ressemblera  J.  C,  &Qffit-ii  de^ 
n'être  ni  fornicateur,  ni  impie,  ni  sacrilège,  ni  injuste?  J.  C«  ê^esl*^ 
il  contenté  de  ne  faire  tort  à'  personne;  de  ne  point  soulever  les  peu« 
pies  ;  de  rendre  à  César  ce  qui  est  dû  à  César;  de  n*étre  pas  un  bu« 
veur  et  un  homme  de  bonne  chère;  de  ne  pouvoir  être  repris  pac 
ses  ennemis  mêmes  d'aucun  péché  grossier  ;  en  un  mot ,  de  n'avoif  ' 
pas  été  un  Samaritain  et  un  ennemi  de  la  loi  ?  A- 1-  il  borné  là  toutes 
ses  vertus  ?  N'a-t>il  pas  été  doux  et  humble  de  cœur  ?  N'a-t-il  pa« 
prié  pour  ses  ennemis  ?  A-t-il  aimé  le  monde ,  lui  qui  Ta  réprouvé  ? 
S'est-il  conformé  au  monde ,  lui  qui  n'étoit  venu  que  pour  le  corri- 
ger et  pour  le  reprendre?  A-t-il  cru  que  le  salut  fût  pour  le  monde  « 
lui  qui  n'a  pas  prié  pour  le  monde?  A-t-il  couru  après  les  plaisirsi 
lui  qai  les  a  maudits ,  et  qui  a  déclaré  que  le  monde  se  réjoui  roi  1 1 
mais  qne  ses  disciples  ne  prendroient  aucune  part^à  ces  vaines  joies ^ 
et  seroient  dans  la  tristesse?  A  t-il  cherché  les  honneurs  et  les  dis*^ 
tinctions  humaines,  lui  qui  n'a  jamais  cherchésa  gloire,  mais  la  gloire 
de  son  Père,  et  qui  s'est  caché  lorsqu'on  a  voulu  le  faire  Roi?.  At-il 
mené  une  vie  douce  et  agréable,  lui  qui  a  porté  sa  croix  dès  le  premiei^ 
instant  de  sa  vie  mortelle ,  et  qui  a  consommé  sa  course  par  la  con-  ' 
sommation  de  ses  souffrances  ?  Voilà  votre  modèle  :  soyez  du  monde, 
soyez  solitaire;  à  la  Cour,  ou  dans  le  cloître;  consacré  à  Dieu,  ou 
partagé  entre  le  Seigneur  et  les  soins  dti  mariage ,  si  vous  ne  porteJl 
pas  l'image  de  J.  C. ,  vous  êtes  perdu. 

Cependant  vous  ne  craignez  rien  pour  votre  destinée ,  pourvuque 
vous  viviez  dans  une  régularité  que  le  monde  approuve,  et  que  la 
conscience  ne  vous  reproche  pas  de  vice  grossiei;  et  criant.  Et  il  ^$1 
si  vrai  que  cet  état  ne  vous  laisse  point  d'alarmes  sur  le  salât,  que,  lors- 
que nous  vous  proposons  d'imiter  l'exemple  de  ceux  qui,  aprèsavoir 
mené  une  vie  semblable  à  la  vôtre,  en  ont  connu  le  danger,  se  sont 
retirés  des  plaisirs  et  des  dissipations  du  monde,  et  Içjur  .ont  fait  su<fr- 
cédet  la  prière,  la  retraite,  la  mortification,  la  pratique  des  oeuvres 
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èaifites,  tous  répondez  qu*il  est  dangereux  de  le  pi'endre  si  baut; 
Vous  vous  croyez  plus  sages  en  évitant  ces  prétendus  etcés,  et  vous 
ne  voyez  riett  à  changer  à  votre  conduite.  S.  Augustin  se  plaignoic 
«utrefois  que  certains  païens  de  son  temps  refîisoient  de  se  convertir 
à  la  foi ,  parce  qu'ils  nienoient  une  vie  réglée,  selon  le  monde.  Lors- 
qu'on les  exhortoit,  dit  ce  Père,  à  passer'  du  côté  des  Chrétiens,  il 
est  question  de  bien^  vivre ,  répondoient-ils  :  Benê  vivere  opus  est. 
Que  m'ordonnera  J..  C.  que  vous  me  prêchez  ?.  Q«i</  mihi  prœcep^ 
ïurus  est  Christus ?  que  je  mène  une  vie  exempte  de  blâme,  ut  benè 
vivant  ?  Je  la  mène  depuis  long-temps  :  je  ne  fais  tort  à  personne  « 
ie  ne  souille  pas  le  lit  de  mon  prochain,  je  ne  lui  ravis  pas  son  bien 
pair  des  voies  injustes:  /a/Tz  benè  vivo ,  nulle  adulterio  contaminor , 
hulla/n  rapinamfacio,  Qu'est^il  besoin  de  changer,  et  d'embrasser 
une  religion  nouvelle?  Si  ma  vie  étoit  criminelle,  vous  auriez  raison 
de  me  proposer  une  loi  qui  règle  les  moturs ,  et  qui  défend  les  excès  ; 
mais  si,  sans  la  loi  de  J.  C. ^  je  les  évite,  J.  C.  ne  m'est  donc  plus 
nécessaire  :  Quid  mihi  necessarius  est  Christus  ? 

'.  Voilà  précisément,  M.  F.,  la  situation  de  ces  Chrétiens  volup- 
tueux et  indolens,  de  ces  vertueux  du  siècle ,  de  ces  personnes  irré- 
prochables selon  le  monde,  dont  je  parle.  Lorsque  nous  les  exhortons 
à  une  vie  plus  chrétienne ,  plus  conforme  aux  maximes  de  l'Evangile , 
aux  exemples  des  Saints  et  de  J.  C.  ;  que  nous  leur  annonçons  qu'on 
ne  peut  pas  être  son  disciple  sans  renoncer  au  monde  et  à  ses  plai- 
sirs ,  comme  nous  l'avons  promis  sur  les  fonts  sacrés ,  ils  nous  ré* 
pondent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  de  certains  plaisirs,  ou  den*enêtre 
point  ;  d'aller  se  délasser  à  un  spectacle ,  ou  de  s'en  faire  un  sqru-' 
pule  ;  de  se  conformer  aux  usages  sur  la  dépense ,  sur  la  parure ,  sur 
le  genre  de  vie ,  ou  d'affecter  d'être  singulier  ;  qu*il  s'agit  de  bien 
vivre  :  Benè  vivere  opus  est;  d'être  bon  citoyen ,  époux  fidèle ,  maître 
généreux ,  juste,  désintéressé ,  sincère;  que  voilà  l'essentiel;  qu'avec 
ces  vertus  on  se  sauve  par-tout ,  et  que  tout  ce  qu'on  met  de  plus  dans 
la  dévotion ,  n'est  pas  nécessaire  :  Jam  benè  vivo;  quid  mihi necessa" 
rius  est  Christus  (S,  Aug,  in  Joan.  4  5)  ? 

Mais  écoutez  ce  qu'ajoute  ce  Père  sur  le  même  sujet  dans  un  autre 
encjroit:  leur  conduite  est  irréprochable  selon  le  monde;  ils  sont 
hommes  de  probité ,  femmes  régulières  ;  ils  honorent  leurs  parens , 
ils  ne  trompent  pas  leurs  frères ,  ils  sont  fidèles  dans  leurs  promesses , 
ils  ne  font  point  d'injustices;  mais  ils  ne  sont  pas  Chrétiens  :  Chris- 
tiani  non  sunt.  Pourquoi  cela  ?  Les  Chrétiens  ont  crucifié  leur  chair 
avec  ses  désirs ,  et  vous  nourrissez ,  et  vous  flattez  sans  cesse  ces  en- 
nemis domestiques;  les  Chrétiens  ne  sont  pas  de  ce  monde,  et  vous 
«u  êtes  l'esclave ,  le- partisan  et  l'apologiste;  les  Chrétiens  gémissent 
•sans  cesse  au  fond  du  cœur  sur  les  périls  des  sens  et  des  objets  de  la 
vanité  qui  les  environnent ,  et  vous  les  aimez  ;  les  Chrétiens  se  font 
fine  violence  continuelle ,  et  vous  vivez  dans  une  indolence  et  dans 
,  «ne  paix  profonde  avec  vous-même  ;  les  Chrétiens  sont  des  voyageurs 
•Sûr  la  terra,  qui  na  s'attachent  point,  tt  méprisent  même  tout  ce  qui 
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%t  trouTC  sur  leur  roate,  et  soupirent  sans  cesse  après  leur  patrie;, 
et  TOUS  Tondriez  pouvoir  établir  ici-bas  une  cité  permanente,  et  voua 
éterniser  dans  cette  vallée  de  larmes  et  de  douleur;  les  Chrétiens  ra^ 
chètent  le  temps  qui  est  court,  et  tous  leurs  jours  sont  pleins  devank 
le  Seigneur,  et  toute  votre  vien'est  qu'un  grand  vide ,  et  Tinutilité 
en  est  même  la  portion  la  plus  innocente;  les  Chrétiens  regardent 
les  richesses  comme  des  embarras ,  les  dignités  comme  des  écueils  » 
la  grandeur  comme  le  haut  d'un  précipice,  les  afflictions  comme  ie$ 
grâces ,  les  prospérités  comme  des  malheurs ,  la  figure  du  monde 
comme  un  songe  :  voyez -vous  les  choses  des  mêmes  yeux  ?  en  un  mot» 
les  Chrétiens  sont  spirituels,  et  vous  êtes  encore  tout  terrestre  :  CAris^ 
tiani  non  sunt. 

Ahl  si ,  pour  être  Chrétien ,  il  suffisoit  de  ne  pas  donner  dans  les 
excès,  le  paganisme  ne  nous  a-t-il  pas  fourni  des  hommes  sages ,  rè* 
glés ,  tempérans;  des  femmes  fortes,  d'une  vertu  austère,  d'une  con- 
duite héroïque  ,  attachées  au  devoir  par  des  principes  de  gloire  eC 
d'honneur  ;  et  tout  ce  que  nous  voyops  de  plus  vertueux  dans  le 
siècle ,  approche-t-il  de  la  rigidité  de  oes  anciens  modèles  ?  Ce  ne  sont 
donc  pas  les  désordres  évités  qui  font  les  Chrétiens ,  ce  sont  les  ver^ 
tus  de  l'Evangile  pratiquées  ;  ce  ne  sont  pas  des  mœurs  irréprochables 
aux  yeux  des  hommes,  c'est  l'Esprit  de  J.  C.  crucifié;  ce  ne  sont  pas 
les  qualités  que  le  monde  admire,  l'honneur ,  la  probité,  la  bonne  foi , 
la  générosité,  la  droiture,  la  modération,  l'humanité;  c'est  une  foi 
vive,  une  conscience  pure,  une  charité  non  feinte.  Toute  vie  qui  ne 
peut  pas  mériter  le  Ciel,  est  une  vie  de  péché;  toute  vie  qui  n'est 
pas  digne  d'un  Saint ,  est  indigne  d'un  Chrétien  :  l'arbre  quin*a  qutf 
des  feuilles  est  frappé  de  malédiction ,  comme  Tarbre  mort  et  déra- 
ciné; et  l'Evangile  condamne  aux  mêmes  ténèbres  éternelles  et  aux 
mêmes  supplices,  et  le  serviteur  infidèle,  et  le  serviteur  inutile. 
Aussi ,  après  vdùs  avoir  exposé  dans  les  mœurs  de  notre  Riche  ré^ 
prouvé,  l'image  d'une  vie  voluptueuse  et  mondaine  ^exempte  même 
de  crime  et  de  débauche,  il  faut,  dans  sa  punition ,  vous  apprendre 
quelle  en  est  la  fin  et  la  destinée, 

SECONDE    PARTIE. 

Or  ,  il  arriva  ,  continue  J.  C. ,  que  ce  Pauvre  mourut,  et  fut  porté 
par  les  Anges  dafts  le  sein  et  Abraham  :  le  Riche  mourut  aussi,  et  il 
fut  enseveli  dans  Venfer*  Quel  nouvel  ordre  de  destinées ,  M.  F.  ! 
Lazare  meurt  le  premier ,  car  le  Seigneur  se  hâte  de  visiter  ses  Elus, 
et  d'abréger  leurs  jours  avec  leurs  souffrances  :  le  Riche  lui  survit; 
le  Seigneur ,  au  contraire ,  n'ouvre  que  lentement  les  portes  de  la 
mort  aux  pécheurs ,  pour  les  attendre-plus  long-temps  à  pénitence; 
mais  enfin  le  Riche  meurt,  car  les  grands  biens  nous  attachent  à  la 
vie,  mais  ils  ne  nous  rendentpas  immortels;  il  est  enseveli,  sepuUusi 
circonstance  qu'on  ne  remarque  pas  dans  la  mort  de  Lazare  :  des 
bonneurs  funèbres  sont  sans  doute  rendus  à  sa  mémoire ,  la  pompe 
f  t  la  vanité  parois>&ent  ju&ques  sur  soa  toxabeau  :  en  rehausse  par 
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des  monumens  superbes  son  néaat  et  ses  cendres  ;  mais  %QU  «me  toot^ 
seule  préeipitée  sons  le  poids  de  ses  iniquités ,  s'est  déjà  creusé  ua 
lieu  profond  dans  l*abiine  éternel ,  sepultus  est  in  inferno,  Lazare 
meurt  ;  son  corps  abandonné  trouve  à  peine  un  peu  de  terre  qui  lui 
ierve  de  sépulture  :  sa  fii^  est  sans  honneur  devant  les  hommes  ;  luaif 
son  ame  glorieuse  est  menée  entriorophe  par  tous  les  Esprits  céleste» 
dans  le  sein  d'Abraham  :  FactHm  estautem  ut  moreretur  mendtçus  , 
et  pùrtaretur.  ab  Angelis  in  sinum  Jhrahœ,  Le  riche  meurt  ;  toul 
Jérusalem  en  parle.  On  loue  ses  vertus ,  on  vaiite  sa  magnificence , 
ses  amis  le  pleurent;  ses  proches,  pour  se  cQnsoIer  de  sa  perte, 
cherchent  à  éterniser  sa  mémoire  par  des  titres  et  des  inscriptions, 
âoins  inutiles  des  hommes  !  son  nom  même  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  :  nous  ne  le  connoissons  que  par  ses  malheurs  :  nous  savons 
seulement  de  lui  qu'il  étoit  riche ,  et  qu'il  est  réprouvé  ;  sa  naîs- 
suçce,  sa  tribu,  sa  famille  ,  tout  cela  est  anéanti  avec  lui  ;  car  les 
impies,  d^t  l'EspritSaint,  ont  péri  comme  ceux  qui  n'ont  jamais 
été  :  ils  sont  i^és  comme  s'ils  ne  l'étoient  pas  :  Perierunt,  quasi  qui 
nonfuerint.;  et  nati  sunf,  quasi  non  rtati  (EccL  44  >  9)«  Lazare' 
meurt ,  on  ignore  même  dans  Jérusalem  s'il  a  vécu  ;  sa  mort  est  obs- 
cure comme  sa  vie  ;  le  mqnde  qui  ne  l'avoit  pas  même  connu  «  n'a 
pas  de  peine  à  l'oublier;  mais  son  nom  écrit  dans  le  livre  de  vie,  a 
mérité  d'être  conservé  aussi  dans  nos  livres  saints  ,  et  de  retentir 
tous  les  jours  dans  ces  chaires  chréliennes  :  Car  le  corps  des  Justes 
est  enseveli  dans  la  paix  ;  et  leur  nom  vivra  dans  tous' les  siècles 
(Eccl,  V.  i4  )t  En  un  mot,  Lazare  meurt,  et  il  est  porté  par  les 
Auges  dans  le  sein  d'Abraham;  le  Riche  meurt ,  et  il  est  enseveli  dans 
l'enfer  :  voilà  mu  partage  qui  ne  changera  plus.  Insensés  que  nous 
sommes  !  que  nous  importe  dans  quelle  situation  la  main  de  Dieu 
nous  place  poi^r  l'instant  rapide  que  nous  paroissons  sur  la  terre  ; 
pourquoi  n'être  pas  plu$  occupés  de  ce  que  nous  serons  pour  tou- 
jours dans  l'éternité?  Or,  M.  F» ,  continuons  l'histoi^  denotre  Evan- 
gile ,  et  exami^pns  toutes  les  circonstances  du  supplice  que  souffre 
cet  ix^fortuné  dan^  le  lieu  des  tourmens. 

Premièrement ,  à  peine  se  fut-il  trouvé ,  dit  J.  G. ,  dans  le  lieu  de 
aon  supplice ,  qu'il  leva  les  yeux  en  haut  et  vit  Abraham ,  et  Lazare 
dans  son  sein,  elevansoculos.  Il  commence  d'abord  par  lever  les  yeux  : 
quelle  surprisel  c'est-à-dire,  que  pendant  toure  sa  vie,  il  ne  les 
avoit  pas  ouverta  XJxe  seule  fois  sur  le  danger  de  son  état  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  ne  s'étpit  même  jamais  avisé  de  se  défier  que  la  voie  on  il 
marchoit  ^  ai  sûre  en  apparence ,  et  si  approuvée  du  monde ,  pût  le 
conduire  à  la  perdition  ;  car  les  pécheurs  déclarés ,  les  âmes  entière- 
ment livrées  au  crime ,  sentent  bien  que  leur  vie  est  une  vie  de  ré* 
probation,et  ne  se  calment  que  dans  l'espérance  d'en  sortir  un  jour» 
et  de  mieux  vivre  ;  mais  ces  âmes  indolentes,  molles,  voluptueuses , 
dont  je  parle ,  qui  se  défendent  des  excès  et  des  désordres ,  elles 
mei^reiit  d'ordinaire  sans  avoir  su  qu'elles  ont  vécu  coupables.  Le 
Eiche  réprpttvé  voit  de  loin  «Lazare  dans  le  sein  d^Abraham,  revêtu 
de  gloire  e(  d'wmoirtalité  :  preuûère  circonstance  d»  son  supplice. 
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Ce  mendiant  c^UTert  d'ulcères ,  qa*Il  n'avoit  pas  même  daigné  autre- 
,  fois  honorer  d'un  seul  de  ses  regards,  est  dans  le  lieu  de  paix  et  de 
rafraichissement  ;  tandis  que  lui-même  se  sent  dévoré  par  les  ar- 
deurs étemelles*  Quel  parallèle  alors  !  quels  désirs  de  lui  avoir  res- 
semblé !  quelle  secrète  rage  de  ne  lui  ressembler  pas  !  Il  voit  en  méme^ 
temps  toute  l'étendue  des  biens  qu'il  a  perdus ,  et  les  maux  irrépa* 
râbles  quUl  s'est  préparés.  Il  regarde  cette  paix ,  cette  sérénité ,  ces 
délices  toujours  nouvelles  9  dont  jouit  Lazare.  Il  retombe  d'une  ma« 
nière  affreuse  sur  lui-même,  et  d'un  coup  d'œil  s'offrent  à  lui  tous  ses 
malheurs.  Plus  déchiré  par  l'image  toujours  présente  du  bonheur 
dont  il  est  déchu ,  que  par  l'horreur  des  peines  qu'il  endure  ;  le  ciel, 
dit  un  Père,  le  bràîe  plus  que  l'enfer  (  Chrysol), 

Oui,  M.  F.,  c'est  ainsi  que  Dieu  ouvrira  pendant  toute  l'éternité 
le  sein  de  sa  gloire  ;  qu'il  dépliera  les  cieux  devant  ces  millions  de 
réprouvés  que  sa  vengeance  aura  précipités  dans  l'abime  ,  et  qnelà 
il  exposera  sans  cesse  à  chaque  damné ,  l'objet  le  plus  propre  à  nour- 
rir sa  fureur,  et  à  augmenter  ses  peines. 

Du  fond  de  ce  gouCfre ,  vous  lèverez  peut-être  les  yeux  comme  le 
réprouvé  de  notre  Evangile,  vous  qui  m'écoutez,  et  durant  toute  la 
durée  des  siècles ,  vous  verrez  dans  le  sein  d'Abraham  ce  père  sage 
et  pieux ,  dont  la  foi  et  la  piété  vous  ^avoient  toujours  paru  une  sim- 
plicité d'esprit  et  une  foiblesse  de  l'âge  :  vous  rappellerez  les  der- 
nières instructions  dont  il  tâcha  de  redresser  vos  mauvais  penchans 
au  lit  d^  la  mort,  les  marques  de  tendresse  qu'il  vous  donna,  les 
vœux  mourans  qu'il  fit  pour  la  conduite  de  votre  vie,  en  ce  dernier 
moment  où  sa  religion  et  son  amour  pour  vous  sembloient  se  rani- 
mer ;  et  vos  dissolutions ,  vos  biens  depuis  dissipés ,  vos  affaires  rui« 
nées,  votre  malheur  présent ,  ne  s'offriront  à  vous  qu'avec  ses  re- 
montrances paternelles  et  les  ;  exemples  de  piété  qu'il  vous  avoit 
donnés. 

Vous  lèverez  encore  les  yeux ,  vous  qui ,  dans  un  état  de  veuvage 
et  de  désolation,  vivez  dans  les  délices  et  êtes  morte  devant  Dieu  ; 
et,  du  milieu  des  flammes,  vous  verrez  éternellement  dans  le  séjour 
de  la  gloire  cet  époux  avec  qui  vous  ne  formiez  autrefois  qu'un  même 
cœur  et  une  même  ame,  sur  les  cendres  duquel  vous  répandîtes  tant 
de  larmes,  et  qui ,  touché  de  votre  fidélité,  vous  laissa  dépositaiife 
de  ses  biens  et  de  ses  enfans  comme  de  sa  tendresse;  et  cet  objet» 
autrefois  si  cher ,  vous  reprochera  sans  cesse  les  infidélités  que  voua 
avez  depuis  faites  à  sa  mémoire ,  la  honte  de  votre  conduite ,  les 
biens  qu'il  v«us  avoit  laissés,  pour  consoler 'votre  affliction;  em- 
ployés à  le  déshonorer,  et  ses  enfans  mêmes,  les  gages  précieux  de 
son  souvenir  et  de  sa  tendresse,  négligés  et  sacrifiés  à  des  amours 
injustes. 

Oui ,  M.  F. ,  du  milieu  des  flammes ,  ces  enfans  de  colère  verront 
dans  le  sein  d'Abraham ,  pendai^t  tous  les  siècles,  leurs  frères ,  leurs 
amis,  leurs  proches,  avec  qui  ils  avoient  vécu ,  jouir  de  la  gloire  des 
Saints ,  heureux  par  la  po^^ssion  du  Dieu  même  qu'ils  avoient  servi. 
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Ce  spectacle  tout  seal  sera  la  plus  désespérante  de  leurs  peines  :  Uê 
sentiront  qu'ils  étoient  nés  pour  le  même  bonheur  ;  que  leur  cœur 
ëtoit  fait  pour  jouir  du  même  Dieu;  car  la  présence  d'un  bien  auquel 
on  n'a  jamais  eu  dé  droit ,  ou  qu*on  n'ainie  plus ,  foucbe  moins  des 
malheureux  qui  en  sont  privés  ;  mais  ici  un  mouvement  plus  rapide 
que  celui  d*un  trait  décoché  par  une  main  puissante,  portera  leur 
cœur  vers  le  Dieu  pour  qui  seul  il  étoit  créé,  et  une  maixi  invisible 
)e  repoussera  loin  de  lui  :  ils  se  sentiront  éternellement  déchirés ,  et 
par  les  efforrs  violens  que  tout  leur  être  fera  pour  se  réunir  à  leur 
Créateur ,  à  leur  fin ,  au  centre  de  tous  leurs  désirs ,  et  par  les  chaînes 
de  la  justice  divine  qui  les  en  arrachera,  et  qui  les  liera  aux  flammes 
éternelles. 

LeDieude  gloire  même,  pour  augmenter  leur  désespoir,  se  mon- 
trera  à  eux,  plus  grand,  plus  magnifique  ,  s'il  étoit  possible,  qu'il 
se  paroît  à  ses  Elus.  Il  étalera  à  leurs  yeux  toute  sa  majesté  pour 
réveiller  dans  leur  cœur  tous  les  mouvemens  les  plus  vifs  d'un  amour 
inséparable  de  leur  être  ;  et  sa  clémence ,  sa  bonté  ,  sa  munificence 
les  tourmentera  plus  cruellement  que  sa  fureur  et  sa  justice.  Nous  ne 
sentons  pas  ici-bàs,  M.  F.,  la  violence  de  l'amour  naturel  que  notre 
ame  a  pour  son  Dieu  ;  parce  que  les  faux  biens  qui  nous  environ- 
nent, et  que  nous  prenons  pour  le  bien  véritable,  ou  l'occupent, 
Qu  la  partagent.  Mais  l'ame  une  fois  séparée  du  corps,  ah!  touji 
ces  fantômes  qui  l'abusoient ,  s'évanouiront  ;  tous  ces  attachemens 
étrangers  périront;  elle  ne  pourra  plus  aimer  que  son  Dieu,  parce 
qu'elle  ne  connoitra  pluA  que  lui  d'aimable.  Tous  ses  penclians,  toutes 
ses  lumières,  tous  ses  désirs,  tous  ses  mouvemens ,  tout  son  être  se 
réunira  dans  ce  seul  amour;  tout  l'emportera,  tout  la  précipitera, 
si  j^  Xose  dir^ ,  dans  le  sein  de  son  Dieu ,  et  le  poids  de  son  iniquité 
la  fera  sans,  ce^se  retomber  sur  elle-même  :  éternellement  forcée  d,e 
prendre  l'essor  vers  le  ciel ,  éternellement  repoussée  vers  l'abîme, 
çt  plus  malhenreuse  de  ne  pouvoir  cesser  d'aimer,  que  de  sentir  les 
effets  terribles  de  la  justice  et  de  la  vengeance  de  ce  qu'elle  aime  ! 

Quelle  affreuse  destinée  !  le  sein  de  la  gloire  sera  toujours  ouvevt 
aux  yeux  de  ces  infortunés  ;  sans  cesse  ils  se  diront  à  eux-mêmes  : 
Toilà  le  royaume  qui  nous  étoit  préparé,  voilà  le  sort  qui  nous  at- 
'tendoit,  voilà  les  promesses  qui  nous  étoient  faites;  voilà  le  Sei- 
gneur seul  aiaaable,  seul  puissant,  seul  miséricordieux,  seul  immortel, 
pour  qui  nous  étions  créés.  Nous  y  avons  renoncé  pour  un  songe,  pour 
des  plaisirs  qui  n'ont  duré  qu'un  instant  !  Eh  I  quand  nous  n'aurions 
rien  à  souffrir  dans  ee  séjour  d'horreur  et  de  désespoir ,  cette  perte 
toute  seule  pourroit-elle  être  assez  pleurée  ?  Première  circonstance 
que  nous  rapporte  J.  C.  des  tourmens  du  Riche  réprouvé:  il  est  mal- 
heureux par  l'image  toujours  présente  de  la  félicité  qu'il  a  perdue. 

Mais  il  est  encore  malheureux  par  le  souvenir  des  biens  qu'il  a  voit 
reçus  pendant  sa  vie ,  seconde  circonstance  de  son  supplice.  Mon 
fils ,  lui  dit  Abraham ,  souvenez-vous  des  biens  que  vous  avez  reçus 
pendant  votre  vie:  Féii ,  recordare  quia  recepisû  bona  in  vitâ  tud» 
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Or,  quelle  foule  dépensées  désespérantes  Abraham  ne  réveillent- il 
pas  dans  son  esprit  avec  ce  souvenir?  Tavantage  d*étre  descendu 
G*un  peuple  saint  et  d'une  race  bénie,  méprisé;  les  promesses  faites 
à  la  postérité  d*Abraham ,  inutiles  pour  lui  ;  le  Temple  j^  TAutel ,  les 
sacrifices,  la  loi,  les  instructions  des  Prophètes,  les  exemples  des 
Justes  de  la  synagogue,  tout  cela  sans  fruit  pour  son  salut  ;  les  biens 
même  temporels  dont  il  auroit  pu  se  servir  pour  acheter  une  con-> 
ronne  immortelle ,  employés  à^flatter  un  corps  destiné  à  brûler  éter- 
nellement :  Recordare  quia  recepisti  bona  in  pîtâ  tud.  Ainsi  Tame 
réprouvée  entendra  pendant  toute  l'éternité ,  au  milieu  de  ses  tour-  • 
mens ,  cette  voix  amère  :  Souvenez-vous  des  biens  que  vous  avez  rff- 
çus  pendant  voire  vie.  Rappelez  ces  jours  passés  dans  Tabondance; 
cette  foule  d'esclaves  attentifs  à  prévenir  même  vos  souhaits  ;  les 
distinctions  publiques  qui  vous  avoient  fait  passer  des  momens  si 
doux  et  si  agréables,  ces  talens  éclatans  qui  vous  avoient  attiré  l'es- 
time et  l'admiration  des  peuples,  recordare  \  souvenez  vous-en. 
Quel  supplice  alors  pour  cette  ame,  que  le  parallèle  de  ce  qu'elle 
avoit  été  avec  ce  qu'elle  est  !  Plus  l'image  de  sa  félicité  passée  sera 
agréable,  plus  affreuse  sera  l'amerlumede  sa  condition  présente  ;  car 
telle  est  la  destinée  de  l'adversité ,  de  nous  grossir  et  i)ous  mettre 
sans  cesse  sous  les  yeux  les  plaisirs  de  notre  première  situation,  et 
les  malheurs  attachés  à  notre  condition  présente. 

Ce  n'est  pas  asse?;  :  on  lui  rappellera  encpre  tous  les  biens  de  la 
grâce  dont  elle  a  abusé  :  Hecordare  quia  recepisti  bona.  Souvenez^ 
vous  que  vous  étiez  enfant  des  $aints,  et  né  au  milieu  d'un  peuple 
fidèle;  vous  aviez  reçu  tous  les  secours  d'une  éducation  chrétienne, 
je  vous  avois  donné  en  partage  une  ame  bonne,  un  cœur  défendu 
par  d'heureuses  inclinations;  tous  vos  momens  presque  avoient  été 
marqués,  où  par  quelque  inspiration  secrète,  ou  par  quelque  évé- 
nement public  qui  vous  rappeloit  aux  voies  du  salut.  Je  vous  avois 
fait  naître  dans  des  circonstances  si  favorables  à  la  piété  ;  je  vous 
^vois  environné  de  tant  d'obstacles  contre  vos  passions ,  de  tant  de 
facilités  pour  la  vertu,  qu'il  vous  en  a  plus  coûté  pour  vous  perdre, 
qu'il  ne  vous  en  eût  coûté  pour  vous  sauver ,  recordare  ;  souvenez^ 
vnus-en.  Rappelez  toutes  les  grâces  dont  vous  avez  abusé  avec  tant 
d'ingratitude,  et  combien  il  vous  étoit  aisé  d'éviter  le  malheur  oî| 
vous  êtes  tombé. 

Ah!  c'est  ici  que  Taroe  réprouvée,  repassant  sur  toutes  les  faci- 
lités de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  lui  avoit  ménagées,  entre  en  fu- 
reur contre  elle-même.  Plus  elle  approfondit  son  aveuglement ,  plus 
son  malheur  l'aigrit  et  la  dévore,  plus  sa  rage  croit  et  augmente,  e( 
la  plus  douce  occupation  de  son  désespoir  est  de  se  haïr  éternelle- 
ment elle-même.  G  Dieu  !  que  vous  êtes  juste  en  punissant  le  pé- 
cheur, puisque  vous  le  rendez  luiméme  l'instrument  le  plus  affreux 
de  son  supplice  !  Seconde  circonstance  des  tourmens  de  notre  infor- 
tuné :  il  est  malheureux  par  le  souvenir  du  passé. 

[  Il  est  encore  midheureax  par  les  pcipes  présentes  qu'il  endure  ^  C^h- 
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ciorin  Jiâcflammâ^  je  souffre  d*extrêmea  tourmens  dans  cette  flamme; 
troisième  circonstance  de  son  supplice ,  la  conformité  de  ses  tour- 
snens  avec  ses  fautes.  Des  flammes  étemelles  s'attachent  à  sa  langue 
voluptueuse ,  une  soif  ardente  le  dévore  ;  il  demande  une  goutte 
d*eau,  non  pour  éteindre,  mais  pour  adoucir  Tardeur  vengeresse 
qui  le  brûle;  et  elle  lui  est  refusée.  Au  lieu  de  la  pourpre  et  du  lin 
qui  Gouvroient  autrefois  son  corps,  il  est  aujourd'hui  environné 
d'un  vêtement  de  feu  ;  en  un  mot ,  autant  avoit-ii  été  dans  les  plai- 
ftirs  9  autant  lui  rend-on  de  tourmens.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il 
eouffre,  M.  F.,  et  je  ne  prétends  pas  aussi  vous  l'expliquer,  ni 
affoiblir  par  des  peintures  vulgaires  une  image  si  effrayante  ;  mais 
nous  savons  qu'il  crie  depuis  deux  mille  ans  du  milieu  des  flammes  : 
Je  souffre  d'extrêmes  tourmens  dans  cette  flamme ,  Crucior  in  hâc 
fiammâ^  Nous  savons  qu'il  souffre  ce  que  Tœil  n'a  jamais  vu ,  ce  que 
l'oreille  n'a  jamais  entendu ,  ce  que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  com* 
prendre.  Nous  savons  que  des  flammes  éternelles ,  allumées  par  la 
Justice  divine,  sont  attachées  à  son  corps,  et  qu'il  souffre  tout  ce 
que  Dieu  lui-même  peut  faire  souffrir  à  un  coupable  qu'il  est  inté* 
ressé  de  punir.  Nous  savons  que  dans  le  séjour  de  l'horreur  et  du  dé- 
sespoir ,  la  victime  sera  salée  avec  un  feu  éternel ,  sans  cesse  consu- 
mée, et  renaissant  saiis  cesse  de  ses  cendres.  Noas  savons  qu'un  ver 
secret  et  dévorant ,  placé  de  la  main  de  Dieu  au  milieu  de  son  cœur,  la 
déchirera  durant  tous  les  siècles.  Nous  savons  que  ses  pleurs  n'étein- 
dront jamais  les  flammes  qui  la  consumeront ,  et  que  ne  pouvant  se 
dévorer  elle-même  ,  les  grincemens  de  dents  suppléeront  à  ce  désir 
affreux.  Nous  savons  que,  lassée  de  blasphémer  en  vain  contre  l'Au- 
teur de  >son  être ,  sa  langue  deviendra  la  pâture  de  sa  propre  fu- 
reur ,  et  que  son  corps,  comme  un  tison  noir  et  fumant ,  dit  le  Pro- 
phète, sera  le  jouet  des  esprits  immondes,  dont  il  avoit  été  l'asile  sur 
la  terre.  Nous  savons  enfin  que  dans  l'ardeur  de  sa  peine ,  elle  mau- 
dira éternellement  le  jour  qui  la  vit  naître  ,  et  le  sein  qui  la  porta  ; 
qu'elle  invoquera  la  mort ,  et  que  la  mort  ne  viendra  point ,  et  que 
le  désir  d'un  anéantissement  éternel  deviendra  la  plus  douce  de  ses 
pensées.  Nous  le  savons ,  et  ce  ne  sont  là  que  les  expressions  àit% 
livres  saints. 

Vous  nous  dites  tous  les  jours ,  M.  F.,  avec  un  air  déplorable  de 
sécurité ,  disoit  autrefois  S.  Chrysostôme  aux  Grands  de  la  Cour  de 
Constantinople  (  Chrys,  Conf.  3  de  Laps,  )  ,  pour  vous  calmer  sur 
les  terreurs  d'un  avenir ,  que  vous  voudriez  voir  quelqu'un  revenu 
de  l'autre  vie,  pour  vous  redire  ce  qui  s'y  passe.  £h  bien!  conti- 
nuoit  cet  éloquent  Evéque  ,  contentez  aujourd'hui  votre  curiosité; 
écoutez  cet  infortuné  que  J.  C.  en  rappelle  ,  et  qui  vous  raconte  le 
détail  affreux  de  ses  malheurs  et  de  sa  destinée  ;  c'est  un  prédicateur 
que  l'enfer  lui-même  vous  fournit.  Quand  nous  vous  parlons,  nous, 
des  tourmens  de  Tautre  vie ,  hélas  !  il  faut  adoucir  nos  expressions  ^ 
de  peur  de  blesser  votre  fausse  délicatesse.  Une  vérité  qui  a  épou- 
vanté les  Césars ,  eonverti  les  tyrans,  changé  l'Univers,  n'est  pres- 
que plus  destinée  aujourd'hui  qu'à  toucher  les  âmes  simples  et  vul-  ' 
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gaires;  ees  images,  dans  nos  bouches,  sont  écoutées  ayec  dédain, 
et  renvoyées  au  peuple.  Mais  ici  yous  de\ç%  en  croire  un  infortuné, 
qui  ue  vous  redit  que  sa  propre  infortune ,  et  qui  vous  en  dit  pin» 
par  ses  cris  et  par  son  désespoir ,  que  par  ses  paroles  Vous  écouter 
avec  tant  d'attention  ceux  qui,  revenus  des  Iles  les  plus  éloignées, 
vous  racontent  les  mœurs  et  les  usages  des  j'ays  où  vous  n'irez  ja- 
mais; pourquoi  n'entendriez -vous  pas  aveo  plus  d'intérêt  un  maU 
heureux  qui  vient  vous  apprendre  ce  qui  se  passe  dans  un  lieu  d*oà 
lui  seul  est  revepu ,  et  qui  sera  peut-être  votre  demeure  éternelle  ? 

Mais  ses  souffrances  sont  d'autant  plus  affreuses ,  qu'on  lui  fait 
connoitre  qu'elles  ne  finiront  point  ;  quatrième  circonstance  de  son 
supplice.  De  plus,  lui  répond  Abraham,  iljr  a  un  grand  ahtine  entre 
vous  et  nous  ;  de  sorte  que  ceux  qui  voudroient  passer  d^ici  vers  vous^ 
ne  le  peuvent  y  comme  on  ne  peut  plus  venir  ici  du  lieu  oit  vous  êtes. 

Ainsi  l'ame  réprouvée  perce  dans  tout^  la  durée  des  siècles  ,  et 
elle  n'y  voit  point  le  terme  de  ses  malheurs.  Des  peines  qui  doivent 
finir  ne  sont  jamais  sans  consolation  ,  et  l'espérance  est  une  douce 
occupation  pour  les  malheureux.  Mais  ici  l'avenir  est  la  plus  affreuse 
de  ses  pensées.  Plus  elle  avança  en  esprit  dans  ces  espaces  infinis 
qu'elle  voit  devant  ej^f e ,  plus  il  lui  reste  de  chemin  à  faire  :  l'êtes 
nité  toute  seule  est  la  mesure  de  ses  tourmens.  Elle  voadroit  pon^ 
voir  du  moins  se  dérober  à  la  pensée  de  cet  avenir  terrible;  mais  la 
justice  de  Dieu  lui  présente  sans  cesse  cette  affreuse  image,  la  force 
de  l'envisager,  de  l'examiner,  de  s'en  occuper,  d'en  faire  le  plus 
cruel  de  ses  supplices.  Chaque  instant  est  pour  elle  un  tourment 
éternel ,  parce  que  chaque  instant  n'est  que  le  commencement  de  ses 
peines,  et  que  chaque  tourment  est  pour  elle  sans  espérance.  Souf- 
frir des  tourmens  affreux ,  souffrir  une  éternité  à  chaque  moment , 
souffrir  sans  ressource,  et  recommencer  tous  les  jours  son  supplice  ; 
telle  est  la  destinée  de  l'ame  malheureuse.  Je  passe  rapidement  sur 
toutes  ces  circonstances  :  il  est  des  vérités  qu'il  suffit  d'avoir  mon- 
trées, qui  sont  elles-mêmes  de  grandes  sources  de  réflexions,  et  qu'il 
faut  laisser  développer  à  ceux  qui  les  écoutent. 

Enfin ,  le  dérèglement  de  ses  frères  qui  vivoient  encore ,  et  aux- 
quels i'exemple  de  sa  vie  molle  et  volupteuse  avoitparuun  modèle  à 
suivre,  et  par  conséquent  étoit  une  occasion  de  chute  et  de  scandale 
fait  la  dernière  circonstance  de  ses  peines  :  Père  Abraham ,  s'écrie- 
t-il ,  envojres  du  moins  Lazare  dans  la  maison  de  mon  père  ,  afin 
qu'il  avertisse  les  cinq  frères  que  fx  ««*  laissés  ,  de  peur  qu'ils  ne 
viennent  eux-mêmes  dans  ce  lieu  de  tourmens  :  car  si  quelqu'un  n€ 
i-essuscite  d'entre  les  morts,  ils  ne  croiront pas^  Il  souffre  pour  les  pé- 
chés d'autrui  :  tous  les  crimes  où  ses  frères  tombent  encore ,  augmen- 
tent la  fureur  de  ses  flammes ,  parce  qu'ils  sont  une  suite  de  ses  scan«- 
dales;  et  il  demande  leur  conversion  comme  un  adoucissement  à  ses 
peines. 

Ah!'  M.  F.,  combien  croyez-vous  qu'il  7  ait  d'ames  réprouvées 
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dans  Tenfer,  avec  lesquelles  vous  avez  vécu  autrefois,  et  qui  sont 
tourmentées  pour  les  fautes  où  vous  tombez  tous  les  jours  encore? 
Peut-être  que  la  personne  infortunée,  qui  corrompit  la  première 
"votre  innocence,  crie  actuellement  dans  le  lieu  de  son  supplice ,  et 
fait  des  instances  de  rage  auprès  de  son  Juge ,  afin  qu'il  lui  soit  per- 
mis de  venir  vous  montrer  ce  spectre  affreux,  qui  alluma  iintrefois 
dedans  votre  ame  encore  pudique  des  désirs  impurs,  dont  la  licence 
de  vos  mœurs  n*a  été  depuis  qu'une  suite  funeste:  Peut-être  que  cet 
impie  qui  vous  avoit  appris  à  douter  de  la  foi  de  vos  pères ,  et  qui 
avoit  gâté  votre  esprit  et  votre  cœur  par  des  maximes  d'irréligion  et 
de  libertinage ,  lève  sa  voix  dans  le  séjour  de  Thorrenr  et  du  déses* 
poir  y  et  détrompé  trop  tard ,  demande  de  venir  vous  détromper  lui* 
même,  et  adoucir  ses  tourmens  en  corrigeant  votre  incrédulité.  Peut- 
être  que  cet  écrivain  profane  et  lascif,  dont  les  œuvres  fatales  à  la 
pudeur  font  tous  les  jours  sur  votre  innocei^ce  des  impressions  si 
dangereuses,  pousse  dans  les  flammes  des  cris  afi^reux ,  et  sollicite  en 
vain  que  quelque  compagnon  de  son  supplice  vienne  vous  informer 
des  malheurs  de  sa  destinée.  Peut-être  que  l'inventeur  de  ces  spec- 
tacles criminels ,  où  vous  courez  avec  tant  de  fureur,  sentant  croître 
la  rigueur  de  ses  peines,  à  mesure  que  les  fruits  dangereux  et  irrépa- 
rables de  son  art  portent  un  nouveau  poison  dans  vos  âmes,  peut-être 
qu'il  faitmonter  ses  rugissemens  jusqu'au  sein  d'Abrabam^  pour  ob- 
tenir qu'il  puisse  lui-même,  avec  son  cadavre  hideux  et  dévoré  des  feux 
étemels,  venir  paroître  sur  ces  théâtres  infâmes  que  sa  main  éleva 
autrefois,  el  corriger  par  l'effroi  de  ce  nouveau  spectacle,  le  danger 
de  ceux  qui  lui  doivent  leur  naissance,  et  auxquels  il  doit  lui-même 
aon  éternelle  infortune* 

Mais  quelle  réponse  fait^on  du  sein  d'Abraham  à  toutes  ces  âmes 
réprouvées  ?  que  vous  avez  Moïse  et  les  Prophètes ,  et  de  plus  les  pré* 
ceptes  de  J.  C.  ;  et  que,  si  les  vérités  des  Ecritures  ne  vous  corrigent 
pas ,  en  yain  un  mort  ressuciteroit  pour  vous  convertir ,  et  que  ce 
apectacle vouslaisseroit  encore  incrédules:  Hahent  Moïsen  et  Pro^ 
phetas.  Si  Moïsen  ttProphetas  non  audiunt,  neque  si  quis  ex  mor^ 
tuis  resurrexerit ,  credent.  Vous  croyez  qu'un  miracle,  qu'un  mort 
ressuscité,  qu'un  Ange  qui  viendroit  vous  parler  de  la  part  de  Dieu, 
vous  feroit  renoncer  au  monde  et  changer  de  vie  ?  vous  le  dites  tous 
les  jours;  vous  vous  trompez,  M.  F.  :  vous  trouveriez  encore  des  rai- 
sons de  douter  ;  votre  cœur  corrompu  trouveroit  encore  des  prétextes 
pour  se  défendre  contre  l'évidence  de  la  vérité.  Les  miracles  de  J.  C. 
ne  corrigeoient  pas  l'hypocrisie  des  Pharisiens,  ni  l'incrédulité  des 
Saducéens.  Ils  en  devenoient  plus  inexcusables  ;  mais  ils  n'en  étoient 
pas  plus  fidèles.  Le  plus  grand  miracle  de  la  religion ,  c'est  la  subli-* 
mité  de  sa  doctrine ,  c'est  la  sainteté  de  sa  mpraie,  c'est  la  magnifi- 
cence et  la  divinité  de  nos  Ecritures  :  si  vous  n'en  êtes  pas  touchés , 
éclairés,!  changés,  tout  le  reste  seroit  inutile  :  Hahent  Moïsen  et 
prophetas.  Si  Moïsen  et  Propàetas  non  audiunt^  neque  si  quis  e^ 
mortuis  fcsurrexeriê,  credent^ 
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Lisez-les  donc  ces  livres  saints,  M.  F.;  commencez  par- là  toutes 
▼os  journées ,  et  par- là  finissez-les  toutes  ,  puisque  c'est  le  seul  ex-% 
pédient  que  nous  propose  aujourd'hui  J.  C.  y  pour  éviter  la  destinée 
du  réprouvé  de  notre  Evangile.  Hélas!  M.  F.,  si  vous  méditiez  ces 
livres  divins ,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  venir  prouver  qu'une  vie 
mondaine,  voluptueuse,  exempte  même  de  désordres ,  est  Une  vie 
criminelle  et  digne  de  l'enfer  :  nous  ne  serions  pas  obligés  de  vous 
apprendre  que  le  royaume  du  ciel  souffre  violence;  que  ne  pas  se  re« 
noncer  sans  cesse  soi-même ,  chercher  sa  consolation  en  ce  monde, 
n'en  pas  user  comme  si  l'on  n'en  usoit  point ,  n^vivre  que  pour  ^on 
corps ,  c'est  perdre  son  ame  et  n'être  pas  disciple  de  J.  C.  :  ce  sont  là 
les  vérités  les  plus  simples  et  les  plus  familières  de  l'Evangile,  les  pre- 
miers fondemens  de  la  doctrine  du  salut. . 

£t ,  an  fond ,  dans  quelque  état  d'opulence  et  de  prospérité  que 
TOUS  soyez  nés,  comme  notre  Riche  réprouvé ,  les  jours  de  notre  pè- 
lerinage ,  sont-ils  assez  longs ,  ou  pour  vous  livrer  tranquillement 
aux  plaisirs  qui  vous  environnent,  ou  pour  vous  laisser  alarmer  par 
les  devoirs  pénibles  qui^ous  assurent  une  meilleure  destinée?  Neos 
paroissons  un  instant  sur  la  terre ,  et  en  un  clin  d'œil  tout  s'évanouit 
devant  nous ,  et  nous  rentrons  dans  les  abîmes  de  l'éternité.  Quelle 
impression  peuvent  donc  faire  sur  nos  cœurs  des  plaisirs  qui  vont 
£nir  demain  ,  et  qui  ne  nous  laissent  rien  de  plus  réel  que  le  regrets 
d'en  avoir. joui  ?  Qaoi  !  si^  pendant  une  longue  vie,  vous  ne  dévies 
avoir  d'agréable  qu'un  seul  songe ,  et  que  tout  le  reste  de  vos  jours 
fut  destiné  à  expier  par  des  tourmens  indicibles ,  le  plaisir  de  cette 
courte  rêverie ,  votre  sort  vous  paroitroit-il  si  digne  d'envie?  TeUe 
est  cependant  votre  destinée ,  dit  S.  Ghrysostôme ,  vous  qui  vivez 
dans  les  délices  et  dans  l'oubli  de  Dieu  ;  vous  ressemblez  à  un  homme 
qui  songe  qu'il  est  malheureux,  et  qui,  après  le  plaisir  de  cette  courte 
rêverie ,  s'éveille  au  son  d'une  voix  terrible ,  voit  avec  surprise  s'éva- 
nouir ce  vain  fantôme  de  félicité  qui  amusoit  ses  sens  assoupis ,  tout 
s'anéantir  autour  de  lui ,  tout  disparoitre  à  ses  yeux ,  et  un  abîme 
éternel  s'ouvrir ,  où  des  flammes  vengeresses  vont  punir  durant  l'é*' 
temité  l'erreur  fugitive  d'un  songe  agréable.  Méditez  ces  vérités 
saintes,  M.  F.;  apprenez  quelle  est  l'espérance  et  quels  sont  les  de- 
voirs de  votre  vocation ,  afin  que  méprisant  tout  ce  qui  doit  passer, 
TOUS  ne  perdiez  j[amais  de  vue  les  biens  immuables.     Ainsi  soù-il. 
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SUR  L'ENFANT   PRODIGUE. 

Peregrè  prafeota*  est  ia  regioBem  longinqnam ,  et  ibi  ditsipaTÎt  ïobstiittîap  «ttant 
TÎTeado  luxariosè. 

//  s'en  alla  dans  un  pays  étranger,  fort  éloigné,  où  il  dissipa  tout  son^  bien 
en  excès  et  en  débauches,  Luc ,  x5  ;  i3. 

Xja  parabole  du  Prodigue  pénitent  est  un  des  traits  de  toute  rEcrî- 
ture  des  plus  consolans  pour  les  pécheurs;  et,  comme  je  me  propose 
aujourd'hui  de  vous  en  exposer  toutes  les  circonstances  »  il  me  pa- 
roit  nécessaire  de  vous  en  rapporter  d'abord  l'occasion* 

Un  grand  nombre  de  Publicains  et  de  gens  de  mauvaise  vie,  tou- 
chés des  paroles  de  grâce  et  de  salut  qui  sortoient  de  la  bouche  du 
Sauveur,  avoient  renoncé  à  leurs  dérèglemens,  et  paroissoient  à  sa 
suite  parmi  ses  disciples.  Ce  Médecin  céleste,  qui  n'étoit  venu  que 
pour  ceux  qui  avoient  besoin  d'être  guéris,  honoroit  leurs  maisons 
de  ses  visites,  leurs  personnel  de  sa  familiarité,  leurs  tables  même 
de  sa  présence.  Tant  de  bonté  ne  tarda  pas  de  scandaliser  l^orgueil 
des  Scribes  et  des  Pharisiens  (  caria  fausse  piété  est  toujours  cruelle); 
ijs  trouvent  à  redire  à  l'étroite  liaison  qu'a  J.  C.  avec  des^^^h^urs, 
et^tie  manquent  pas  de  chercher  dans  une  ressemblance  de  mœurs  là 
raison  de  cette  conduite  ;  ils  le  décrient  dans  l'esprit  diu  peuple  par 
Tendroit  même  qui^iuroit  dû  lui  attirer  davantage  l'amour  et  le  res- 
pect ,  et  le  font  passer  lui-même  pour  un  pécheur,  et  pour  un  homme 
de  bonne  chère. 

A  des  reproches  que  Tenvie  toute  seule  formoit ,  à  une  dureté  si 
indigne  de  ceux  qui  se  disoient  les  pasteurs  du  troupeau  ,  et  dont 
la  fonction  principale  étoit  d'offrir  des  sacrifices  pour  les  pécheurs , 
J.  C.  ne  répond  que  par  trois  paraboles ,  qui  toutes ,  sous  des  images 
différentes,  renferment  le  même  sens,  et  conduisent  à  la  même 
vécilé. 


L'ENFANT  PRODIGUE.  47j^ 

Tant&t  il  se  représente  soas  l'image  d'un  pasteur  qui  laisse  là 
quatre-vingt-dix-neuf  brebis,  et  court  après  une  seule  qui  s'est  éga> 
rée  ;  tantôt ,  sous  la  figure  d'une  femme  qui  semble  faire  peu  de  cas 
des  neuf  pièces  d'argent  qui  lui  restent ,  et  cherche  la  dixième  qu'elle 
a  perdue,  avec  des  soins  et  des  inquiétudes  que  rien  ne  peut  égaler; 
enfin ,  sous  le  symbole  d'un  père  de  famille ,  lequel ,  ayant  comme 
perdu  le  plus  jeune  de  ses  fils  que  la  licence  et  les  ëgaremens  de  l'âge 
avoicntfait  errer  long-temps  dans  des  contrées  étrangères ,  est  trans- 
porté de  joie  à  son  retour,  et  lui  donne  des  marques  de  tendresse 
qu'il  n'avoit  jamais  données  à  son  aine,  jusque-là  demeuré  fidèle.  Le 
but  de  tontes  ses  paraboles  est  de  faire  comprendre  aux  Pharisiens  quo 
la  conversion  d'un  seul  pécheur  cause  plus  de  joie  dans  le  ciel ,  que 
la  persévérance  d'un  très-grand  nombre  de  Justes  ;  et  que  les  méme# 
désordres  qui  avoient  irrité  Dieu  contre  nous ,  excitent  sa  clémence 
et  sa  pitié,  dès  qu'il  en  voit  un  repentir  sincère  dans  nos  cœurs. 

Or,  pour  nous  laisser  dans  cette  dernière  parabole  une  idée  plut 
Tive  de  sa  bonté  envers  les  pécheurs ,  J.  G.  nous  y  rapporte  en  dé- 
tail les  excès  et  les  égaremens  où  l'âge  et  les  passions  avoient  jeté 
l'enfant  prodigue.  Il  nous  le  dépeint  lié  des  chaînes  d'un  vice  hon- 
.  teux ,  et ,  sur  tons  les  autres  vices,  il  choisit  celui  qui  semble  mettre 
de  plus  grands  obstacles  à  sa  grâce ,  et  laisser  à  l'ame  criminelle 
moins  d'espérance  de  retour. 

Pour  entrer  donc  aujourd'hui  dans  les  intentions  du  Sauveur ,  et 
animer  les  pécheurs  qui  m'écontent  à  une  sincère  pénitence,  par  ces 
images  vives  et  consolantes- de  la  miséricorde  de  Dieu ,  je  vous  expo^ 
serai  dans  la  première  partie  de  cette  Homélie  toutes  les- circons-* 
tances  des  égaremens  du  Prodigue ,  et  vous  y  verrez  jusqu'où  va  la 
force  d'une  passion  honteuse  dans  le  pécheur  qui  s'égare.  Dans  la 
dernière ,  je  vous  ferai  remarquer  toutes  lei  démarches  du  père  de 
famille  en  faveur  de  son  fils  retrouvé ,  et  vous  y  admirerez  avec  con- 
solation ,  jusqu'où  va  là  bonté  de  Dieu  envers  un  pécheur  qui  revient. 

L'excès. de  la  passion  dans  les  égaremens  de  l'enfant  prodigue* 
L'excès  de  la  miséricorde  de  Dieu  dans  les  démarches  du  p^re  de 
famille.  y 

« 

Purifiez  mes  lèvres ,  6  mon  Dieu  !  et  tandis  que  je  raconterai  les 
excès  d'un  pécheur  voluptueux ,  fournissez-moi  des  expressions,  qui 
ne  blessent  pas  une  vertu,  dont  je  viens  aujourd'hui  inspirer  l'a- 
.mour  à  ceux  qui  m'écontent;  car  le  monde  qui  ne  connoit  plus  de 
retenue  sur  ce  vice ,  en  exige  pourtant  beaucoup  de  nous  dans  le  lan- 
gage qui  le  condamne.  Implorons ,  etc.  ^^^€ ,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Lx  vice  dont  j'entreprends  aujourd'hui  d'exposer  les  suites  fu- 
nestes; ce  vice  si  universellement  répandu  sur  la  terre,  et  qui  de- 
soie  avec  tant  de  fureur  l'héritage  de  J.  G.  ;  ce  vice  dont  la' religion 
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chrétienne  avoit  purgé  TUnivers ,  et  qui  aujourd'hui  a  préyala  sur 
la  religion  même ,  est  marqué  à  certains  caractères  propres  que  je 
trouve  tous  dans  l'histoire  des  égaremens  de  Tenfant  prodigue. 

Premièrement  i  il  n'est  point  de  vice  qui  éloigne  plus  le  pécbeuif 
de  Dieu  ;  secondement,  il  n'est  point  de  yice  qui,  après  l'aToir  éloi-* 
gné  deDien  ,  lui  laisse  moins  de  ressources  pour  l'evenir  à  lui  ;  troi- 
sièmement, il  n'est  point  de  vice  qui  rende  le  pécheur  plus  insuppor«« 
table  à  lui-même  ;  enfin ,  il  n'en  est  point  qui  le  rende  plus  méprî-» 
sable  aux  yeux  mêmes  des  autres  hommes.  Remarquez,  je  vous  prie, 
tous  ces  caractères  dans  l'histoire  du  pécheur  de  notre  Evangile* 

Le  premier  caractère  du  vice  dont  nous  parlons  i  est  de  mettra 
comme  un  abime  entre  Dieu  et  l'ame  voluptueuse,  et  de  ne  laisser 
presque  plus  au  pécheur  d'espérance  de  retour*  Voilà  pourquoi  le 
PrQdiguedeno^re  Evangile  s'en  alla  d'abord  en  un  pays  fort  éloigné, 
et  qui  ne  laissoit  plus  rien  de  commun  entre  lui  et  le  père  de  famille  : 
Peregrê  pro/ectus  est  in  regionem  longinquam.  En  effet,  il  semble 
que  dans  tous  les  autres  vices ,  le  pécheur  tient  encore  à  Dieu  par  de 
foibles  liens.  Il  est  des  vices  qui  respectent  du  moins  la  sainteté  du 
corps  et  n'en  fortifient  pas  les  penchans  déréglés  :  il  en  est  d'antres 
qui  ne  répandent  pas  sur  l'esprit  de  si  profondes  ténèbres  «  et  qui  lais-» 
éent  du  moins  faire  encore  quelque  Àsagedes  lumières  de  la  raison  : 
enfin ,  il  en  est  qui  n'occupent  pas  le  cœur  à  un  tel  point ,  qu'ils  lui 
ôtent  absolument  le  goût  de  tout  ce  <)ui  pourroit  le  ramener  à  Dieu* 
Mais  la  passion  honteuse,  dont  je  parle,  déshonore  le  corps,  éteint 
la  raison,  rend  insipides  toutes  les  choses  du  Ciel ,  et  élève  un  mur 
de  séparation  entre  Dieu  et  le  pécbeur,  qui  semble  ôter  tout  espoir 
de  réunion  :  Peregrè  prqfectus  est  in  regianetn  longinquanté 

Et  premièrement,  elle  déshanore  le  corps  du  Chrétien;  elle  pro- 
fane le  temple  de  Dieu  en  nous  ;  elle  fait  servir  à  l'ignominie  les  mem^* 
bres  de  J.  C;  elle  souille  une  chair  nourrie  de  son  corps  et  de  son 
sang,  consacrée  par  la  grâce  du  baptême;  une  cbair  qui  doit  rece- 
voir l'immortalité ,  et  être  conforme  à  la  ressemblance  glorieuse  de 
J.  C.  ressuscité;  une  chair  qui  reposera  dans  le  lieu  saint ,  et  dont 
les  cendres  attendront  sous  l'autel  de  l'Agneau  le  jour  de  la  révéla- 
tion ,  mêlées  avec  les  cendres  d^s  vierges  et  des  martyrs  ;  une  chair 
plus  sainte  que  ces  temples  augustes ,  où  la  gloire  du  Seigneur  re- 
pose ;  plus  digne  d'être  possédée  avec  honneur  et  avec  respect ,  que 
les  vases  mêmes  du  Sanctuaire,  consacrés  par  les  mystères  terribles 
qu'ils  renferment.  Or,  quelle  barrière  l'opprobre  de  ce  vice  ne  met-il 
pas  au  retour  de  Dieu  en  nous?  Un  Dieu  saint  devant  qui  les  esprits 
«élestes  mêmes  sont  impurs ,  peut-il  assez  s'éloigner  d'une  chair  cou- 
verte de  honte  et  d'ignominie  ?  Quand  la  créature  ne  seroit  que  cen- 
dre et  poussière,  la  sainteté  de  Dieu  souffriroit  toujours  de  s'abais- 
ser jusqu'à  elle  :  eh  I  que  peut  donc  se  promettre  le  pécheur  qui  joint 
à  son  néant  et  à  sa  bassesse,  les  indignités  d'un  corps  honteusement 
déshonoré?  Peregrê prqfectus  est  in  regionem  longinquam* 


En  s^dnâ  ii«v-,  non-seulement  ce  vice  déshonoré  le'  côrp^,  il 
éteint  même  dans  l'a  me  toutes  ses  lurfrïè'rés  ^  et  !é  péchéuif'  n'est  plus  •. 
capable  de-çe/i^réftwon^  salutaire»  £|ui^Ainiènei^t  so4v«|»t.  am»;  ame 
iukdeid.  Le  prodigue  de  notice  Ëyi^^gil^e  ^û^si  aveug lé^if  r  sapai^on  ît* 
^ne  voit  ppii^t  Je  tort  qu*il  se  if^it.fu  s'éloignant  >de  1^  ^fliaij^on  p%ti»r*f) 
nelle^l'în'g^raU^ude  dont  il  se  rend  cç^pable,enYe«*s  le  p^  d0  fian^ille  |<^ 
les  dangecs  auxquels  il  s'expo^i^  ejiToalaBJ^étre.le  ^fivi  arbitre,  de  aat* 
destinée  ;  les  biei^s^pcçs  jnèniçs  q^'il  v^le.eh  partant^pour.fin  pays  - 
fort  éloigné /sans:, lp.q9n&eil\et«jL*^Yft^:  d/ç.  celui  à  q^i  il  .^levait  4u,- 
moins  les  sentimens  de  respect  et  de  déférence,  que  la  nature  toote,> 
seule  inspire.  Il  part ,  et  ne  voit  pins  que  par  les  yeux  de  sa  passion  :  " 

Te^  eatjç  caractère  de  qel;te  .patûooTîtifbttnnée  :  >elletëpaiid*ttn 
n  uage  •  ép.ais  ^s  ur  la  xài^on,;  des.  h^mùie^ .  sages,  «  Labiies  \ ,  éelahiés- , . 
perdent  ici  tout  d'un  coup  toatolflur 'bab^l^té  et;t6aiie:leur:sag^ssef. • 
tous  les  pcipcipes  ^e  conduite  ftOAt  ^flra£;ést'<en  on  instbntspott  sefaiti  ~ 
une  nouvelle  mani«i:e  de  pen^çr.i<âùr4iOuics  lies  4dée&  ooimmiined  sent 
prosG;rit^f;oe  ns'e^t;plaa  la  iumiàr<ftt'le.confté&l,  c'est  ,iin)pcnbhanto 
impëlaeux  qui  4écide  et  qui  règle  tQtttASjles^démaFcbea'ifoo  «oblie  œ   ' 
qu'oq  doit  aux  autres  et  ce  qu*pn  &^  doit>àii$oi^^nièm«  ;.«n  s'piveuglé 
sur  sa  farti;»^ç»:siir  son  devoir,  9jii:;sai?é|>tt(a(ioili,  «sttfisès  ihtéréts  »• 
sur  les  bieq^éances'inémes:  do^t  1^^.  autres  passions  iant:8i  |ailMlsea;^ 
et  tandis  qu'on, 4e, donna  en,js^etâQle>att  public»  lAulto'pffieservoâC 
pas  soi-^m^ipe,  ûri  s'aveugle '»ur  &atforlu«leVet  Amnon'petdla  vie  et  . 
la  coaronf^e^poM^  p,'avoir  pm  ^iocr^iAOR:  ipjiiite  «ibiilesie.  Oh  s*a«. 
veuglesar  leidievoir;  et  remportée .femsEiedeilHitipliarflre'ite'topviicnt 
plus.qu&^pfepl^  est  un  esclave,^  elW^^lie  sa.naiAAaactt<^>'sa<i[loîfe,* 
sa  fierté.^,  e);  né  voit  plus  c|ans,ç^  h^bi»». que  i'.obJ0ti  idq  !M  paaâioa  ; 
honteuse*  Oa  s^veugle.sjur-Jif  ree0nni6issâncev<^£'^f^^''D^'A  plus:, 
d'yeux  \  ni,  pour  la  fidéliléjd'UfriA  >  Ai  pour  l'ingratitude  dojdt  ^1  va  se 
rendre  coypabliç, envers  un.Ai;fU«.qiii>X^atoii  %îré^  iâ'. poussière «. 
pour  le^pL^(^^;fffp)e|r6fk?.de^  JiUdA;  4cput»qn4)SQn:aMraBaii}eMé0  . 
toutes  ses  .]tu^\f^evsont  éteint«a<«Oa  Vaveiigle;s«r  icsu|ilrils$(tAt>le» 
fils  du  cç^  dç^$;»p^fn9iii^.v;oit«pl|ifkia  maison  deson.pèreBMpdsée^auxl» 
justes  res^f;^^\PAefl%4^  eQf»n$,;dflfJaccitb)  il  enlève  Dtoa;  tk  «etoôit. 
plus  jque  |SA  pj^sfpQ.  On  s'jivefig)^  sinr-les  .faienséance^;,v^4«S)dtiiXt  » 
vieillards  deSusannenesont  ptits:tQUcbév.,  ni  dela.ds^ifcë  d«>leiftB]*^ 
âge  f.nl  detlag^avité,4e  leur^qf^âM^tèpef  ni  du  rang  ^u^s^fiiiénncaM  «ii , 
Israël.  ;. emportés p^ff'leur.jdf^^i^rfibjle  Icagilîté,  ilf  n!èR:«dmioiaseni' . 
plus  ^.'indéoçpc^,  ,^t  pè  roagisi^nt  pas. de  leur  c<mfuaioa  même.. On. . 
s'aveugle  ;mr  l,e^dî^conr5  publips^'^HérodiasRe covgitiplns d'avoir', 
tout  un  rp^anpie  pour  (émoii^.de  sahoi^te.et  de  sa  faiblesse:  £nfiny 
on  s'aveugle  sur  Ifiiidigniié  i^énke  de  l!objet:  qui  nous  captive;  ett 
Samson*,  ifaJg^^  jjç^p^rieiiçe  déjà  jfaUe  deJa  perfidie^-de  Dalila,  tiei . 
laisse  pas  de.lt^i  confier  encore  son  seiuret  et  ssl  leadrësiei  G'estainsi^ 
ô  mou  Pie\i  !,  que  vous  punissez  leis  pa6sioiis.de  Webair  parJesté-  > 
nébres  de  l'esprit  ;  que  votre  lumière  ne  luit  plus  sur  les  âmes  aduH 
Massillon,  toux  i«  "^i 
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t^res  et  çorcompties,  et  que  l^ur  cop.ufr  iasçiu^  ^lo^^cilrdl  ;  Jferqp^ 

pnfecm,  e/U  in  re^onem  longiffq^^'^' 

Enfin ,  cetre  déplorable  passif  met  dans  le  cœur  un  dégoût  in- 
TÎncible  pour  les  choses  da  Ciel:  otfi  n>st  plus  foncbé  ^e  rieli.  Lassé 
de  ses  proprés  itiTsères,*  onToudroiï  bien  que!q[tièfoîs  revenir  àliieu , 
et  totit  I16US  en  éloigne;  et  le  cVéùt'  tout  entier  se  révolte  contre 
nous  méme^;  i^tun'dégoAt  affreux'  nous  saisit,  eï  nous  lie  à  nos 
propres 'foibléssés^  et  le'cœnt^  à'ecbtitnmé  a  ne  pltls  sentir  que  des 
-nlaisirs  vife  îtft  injures ,  languit ,  et  ne"  trouve  en  lui  aucun  seiitiment 
pour  la  piété.    '"' 

Bien  plus,  tout  ce  qui  ^'^|;,^/f9#i^ilép9C>lQ.C^«at^^CMitenx 
de  la  volupté,  n'Intéresse  plus.  Les  devoirs  mêmes  de  la  société ,  les 
fonctions  d^^uitfé  charge ,  \e\  Bien^éânceii  d'tine  dignité  \  les  soin»  do- 
luesttqoesy  teut  lasse,  tout  deif4efit  Insipide,'  hors  là  pàësion.  $àlta- 
sar  n^es't.'plus  aippUSk^ué  au  gpuVertiëtriènt  de  ses  'p'éiiples ',  et  ne  sait 
pas  même  que  L^ennemi,  déjà  à  laf^tte  de  sa  tapitafe,  va  hii  enle- 
ver le  lendemain  la  Vie  et  la  -cou^onh'e.  Salonion  est  plus  attentif  à 
bltir  des  temples  prô&nesaux  dieuM-des  femmes  étràngfères  ,  qu*à 
soulager  sou  peiifde  cpie^ss^iprofus/iohs  font  gémir  sou^' le  pot^des  ' 
charges  publiques.  Les:  enfiins'  Â'Héli  négligeilt  leis  fonctions  du  sa- 
cerdoce: La* femme  detBabyloue,-  toute  plongée  daM  leà'dîélices',  dit 
dans  sea  cœur "T  Je  ne  ve^x  phis-^e^me  feit^eadèrer';  il  n'y  aura 
plus  ni  soinij  ni' embarras  <  ni  cbtfgilns  'qui  n'ocèu périt 'f'i^ffep  re^ 
gina  yé,»et  Inetam'non  vi4eiKy{^J^)?ôû."i'Si  7.).  La  féiMnc  dont  il  est 
parlé  dbns  les^^nyverbes',  n^P^i^'^  Souffrir  darré  I'*êtiée3iitë'd'une 
famille;-  iesérieax'd^Uif-domesttqùe  lui  devient* insupportable  :  N'eu 
'vaiens  m  dfVHa^^fisUîere  péétha^'suit(^  Ptov:  *)  ;  îi).  Delà  oh  se 
fait  des  oocupètituis  qui  toutef  lie'tehdeUt  ^n*èf  àéiiVf'îr'là'vdlupté, 
<lcs-spectacléyf/ipoihnes,  des^ltfOlUK^à  )fi^rnicieusë9r;''-^#'liarmonies 
lascives,  îles  peintures  obscènes. 'HémdeW  ttV>énrep7â^s 'dé'  plaisirs 
quedanslevdâbféset  dans  lesIfesfing.iSàliiUonihtilHpH'eies concerts, 
et,  son  palais  mt»i(ât<xl»'tonte$  'patuiéi  dahli  de'  YôMpié  et  'dé  ré- 
îoiii4tBneé.M{inaàsèa  met  dansle  teînple'méihe  d^  Seigneuf  feS  ifnages 
d»  ves'infafues^plQisirs;  C*est 4eeara(Aè<e ^é  6é\ t6'{>a'^i^on  ;  de  rem- 
plir le  cœur  t«at' entier  l 'on  ne^peut'ptus-s'èccilpRPt'^iiê  d'elle;  on 
en  esi'po^séd^,  'eniirré;  6k  la  retroiiT^  pat^-rotii*;  ibéï 'éii  fetràcè  les 
funestes  iffci«gek),aiout  «n  réveille  les'  injustes  désii%';  le  monde-,  la 
solttoée^  1»  préseacer  ^'éloignement ,  l«s  dbjetS'léS'pfhi  indifféiréns  , 
]e4  occupations  iés  plus  sérieusesVl^^^P^^'^^i^t^vi^méme^  les  au- 
t«4s  sacrés,  les'mystères  terri  blés  :ehrai>pH1éntie'éc>u  venir;  et  tout 
dsvient  impur,  comme  dit  rApètre^^  celiiiqy lest  déjà 'impur  lui- 


ménM  :  Pifregrè^prqfectùs  eH  ùi  rFf>ionipni^io»^injïkùfh:fi¥gàrâez  der- 
rière, vous  ,  ame  infidèle  '^  rappeler ci*s >prèm?ers!sl^fitinién's'dé  pudeur 
el^de  vertu- arvec  lesquels  vous  Met  née,  et  ràjez  tour  lé  rhetoin 
que  votfs  avez  iifit  danl  la  voie  de  rihiquit^^,  depuis  le  j^r  fatal  que 
cevice  honteux^^ouHla'  yi^re^eo^uri  et  cotiibiéà  de£»ciis  vous  vocfs 
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^îcs  éloignée  de  votre  Dieu  :  Pete^jrè  frqfèctus  est  in  regîonem  Ion* 
ginquam. 

Mais ,  s*il  ii*e$t  point  de  vice  qui  éloigne  plus  une  ame  de  Dîeu  ^ 
il  n*en  est  point  en  second  lieu  qui  laisse  moins  de  ressources  pour 
revenir  à  lui ,  quand  une  fois  t>n  s'en  est  éloigkié  :  vecond  caractère 
de  cette  passion ,  et  seconde  circonétance  ë«8  éj^arenkeiM  <dif  Prodi« 
^ue.  //  dissipa  tout  son  bien  en  débauches  ,  dit  J.  C  ;  et  ap^èar  i{>u*il 
eut  tout  dissipé,  il  arriva  une  grande  famine  en  ce  pays  là':  Dissi^ 
pavil  substanùam  suam  vivendo  luscuriosè.  Il  dissipa  tons  ses  l^ens; 
les  biens  de  la  grâce ,  les  biens  de  la  nature. 

La  perte  de  la  grâce  est  le  fruit  ordinaire  de  tout  péché  qui  tué 
Tame;  mai^  celui-ci  va  plus  loin  :  non*aeul«meiit  il  prive  le  pécheur 
de  cette  justice  qui  le  rendoit  agréable  à  Dieu  ,  il  va  tarir  les  dons 
de  rEsprit-SaiU't  jusques  dans  leur  sonrce.  La  foi ,  ce  fondemenr  de 
tous  les  dons  «  cette  base  de  Tétre  cbrétien,  ne  tarde  pas  d*étre  ren* 
versée  dans  le  cœur  du  pécheur  impudique.  Il  n'y  a  pa«  loin  de  la 
dissolution  à  Tirapiété.  Pour  se  cabner  sur  les  suites  d'une  vie  déré« 
glée,  on  s'est  .bientôt  persuadé  que  tout  meurt  avec  le  corps;  on  a 
bientôt  secoué  le  joug  de  la  croyance  commune  si  gênant  pont  la  vo« 
lupté  ;  on  s'est  bientôt  fait  des  maximes  dans  le  libertinage  :  oh  n*é- 
toit  d'abord  dissolu  qne  par  foiblessé;,  oh  le  devient  par  réfi^snton 
et.  par  principes  :  les  plaisirs  qui  se  font  acheter  par  des  rembtxk  , 
coûtent  trop  \  on  ventijouii'  tranqiitllement  de  ses  crimes;  ofi> cher- 
che dans  les)ivres>les  plus  monstrueoxs  tt  dan«  lès  dociét'és  tev>pkK 
infpies«  de  quoi  s<^  rassurer  contre  les  préjugés  de  l'édixcfflion';  oH 
invente  de  nouvelles^  impiétés  pour  achever  de  s'endùreir  :  c^mmé 
on  ne  se  propose  plus  d'autre  félicité  qne  celle  des  bétes»  onr^'atiet^d 
plus  aussi  d^autre. fin. au-delà  du  tombeau  ;  et  le  méiwe'plyisîk*  qui 
corroi^pt  le  cœur*  a  bientôt  corrompu  ^asqu^anx  premiers' pkfindp^i 
de  la  foi  :  Dissipavit  substantiatn  suam.vi9endx>  iuwuriosA      •  •  '*  ^ 

Nbn-seùlëment  les  biens  de  là  grâce  sont  dissipés,  mais  ei)cor(| 
les  biens  de  la  nature..  Vous  aviez  reçu  en  naissant  une  ame  si,p)a- 
dique ,  un  gpùt  si  tendre  et  si  retenu  sur  la  pudeur,  une  délicatesse 
si  noble  sur  la  gloîreVle  Ciel' a  voit  pris  pbiisir,  ce  semblé,  de  vou» 
former  pour-  la-  y/'e/ctùt  |  ^  et  làenieitk'e  ba  vous  ntille  vessoiiroiEs  ei  nitUe 
liens,  pour  vuKst^tAa<theÉ  au^dévoir  t  et  ces  barrière»  beiiveuse9'l|iÎ€ 
la.natnre  eUe-nién»e<avOk  op|^aées^à*vo^<iérèglem)eRV,  une  injuste 
passion,  les  a  franeUest^et  cette* pudeur  que- la  nâirtmiloe  vottsavoU 
donpée  y  n'est  plus,  qu'une  foiblesêe  .indigne  i|ne  nul  fr?$iirfié  iaii#oi| 
arrêter  ;,  et  tonlle  fruit  qne  vous  enaves:  t^etiré  ai  été  d'aliéné  plils^ioin^ 
et  de  garder  moin»  de  mesures  qu^aa.  autres  dès  qtoo  eeiie  première 
digue  a  été  ôtée  :  Dissipavii  subatantiatn  suam'  vivenHo  ikWHiiàsi^    * 

i^es  biens  de  la  nature.  Vous  étiez  né  doux ,  égal ,  accessible  j  Vou9 
aviez  eu  pour  partage  un  cœur  simple  et  sincère,  une  candeur  d^'ame^ 
nne  sérénité  cfhûmeur  c^ni  ofifroit  mille  dispositions  favorables  à  là 
sntcérité  chrétieiine 'eC  à  Itf  paix  d* une  conscience  pure:  et  depuis 

il* 
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que  cette  passion  funeste  a  corrompu  votre  cœur,  depuis  que  ce  feu 
iînpur  est  entré  dans  Totre  ame,  on  ne  tous  reconnoit  plus;  tous 
êtes  semblable,  dit  S.  Jude,  à  une  mer  toujours  agitée  des  flots  let 
plus  violens;  on  vous  trouve  sombre,  biasarre,  inquiet,  dissimulé; 
cette  sérénité  qui  venoit  de  Tinnocence,  est  éteinte;  cette  égalité, 
qui  prenoitsa  source  dans  le  calme  des  passions,  n'est  plus  qu*un 
fonds  inépuisable  d'humeur  et  de  caprices  ;  cette  candeur,  qui  mon- 
troit  votre  ame  tonte  entière,  ne  laisse  plus  voir  que  -des  pensées 
noires  et  cachées.  Vous  avez  perdu  tout  ce  qui  vous  rendoit  aiâiabie 
devant  Jes  hommes,  et  qui  pouvoit  vous  rendre  agréable  aux  yeux 
de  Dieu  :  et  Ton  cherche  tous  les  jours  vous-même  dans  vous-même: 
Dissipavit  substantiam  suam  vivemlo  luxuriose, 

Enfin ,  les  biens  de  la  nature.  Vous  aviez  reçu  en  niaissant  des  ta- 
lens  heureux:  votre  jeunesse  annoaçoit  de  grandes  espéranees;  on 
croyoit  que  vous  alliez  marcher  sur  les  traces  de  vos  ancêtres,  et 
faire  revivre  avec  leur  nom ,  leurs  dignités  et  leur  gloire*  Ces  pre- 
mières lueurs  de  tout  ce  qui  fait  les  grands  hommes,  formoienl  déjà 
mille  présages  flatteurs ,  et  ouvroient  à  vos  proches  des  vues  éloi^ 
gnées  d'élévation  et  de  fortune:  et  ces  talens,  la  volupté  les  a  en^ 
gloutis  ;  et  ces  grandes  espérances ,  un  vice  honteux  lésa  ensevelies; 
et  cette  gloire  naissante  a  fini  par  la  honte  et  par  l'ignoroinie  ;  et  cet 
esprit  si  élevé,  si  capable  des  plus  grandes  choses,  vous  l'avez  abruti , 
vousTavez  employé  au  succès  de  vos  passions,  et  à  raffiner  sur  des 
plaisirs  infâmes;  vous  qui,  avec  des  inclinations  différentes,  auriez 
pu  servir  l'Etat,  devenir  itrfe  des  ressources  de  la  patrie;  que  sais*- 
je;?  Jiionorer  votre  siècle,  et  embellir  peut-être  nos  histoires;  vous 
vpilàj rainant,  au  milieu  dé  vos  citoyens,  les  restes  d'un  mérite 
éteint ,  et-  ne  iietirant  point  d'autre  fruit  de  tous  les  avantages  que 
la  «nature  aVoit  pris  plaisir  de  vous  pi'odiguer,  que  défaire  dire  de 
vous:  Il  auroit  pu  parvenir,  s'il  avoit  su  se  vaincrev  O  Cité  iidcle  ! 
s'écrie  un  Prophète,  née  avec  tant  de  droiture  et  d'équité,  comment 
étes-vous  devenue  une  effrontée?  La  justice ^abitoit  en  vous,  et  il 
nV  a  maintenant  que  des  crimes  ;  la  beauté  d^  votre  argent  s'est 
changée  en  boue, .et  la  force  de  votre  vin  a.  Régénéré  en  la  foibfesse 
de  Teau  :  Dissipavit  substantiam  suam  vivendô  lua^uriosè, 

> 

.  ;  Je  ne  parle  pas. ici.  de»  biens  de  la  fortwn)ft'qii4'  viennent  s*abimer 
dans. ce  gouffre.  Hélas,  sitiOus  approfondis^ioà^  l'histoire  des  fa- 
millies;  si  nous  allions  jûsqu'^dar souFpe  dè4eur  décadence;  si  nous 
voulions  ailler  dans  les  cendres  de  oe»  grands  néms,  dont  les  titres 
et  les  biens:Ont  passé  en  des* mains  étrangères^  si  nous  remontions 
jusqu'à  celui  de  leurs  ancêtres- qui  donna  le  premier  branle  à  Tin- 
fortune  de  sa. postérité,  nous  en  trouverions  l'origine  dans  la  passion 
dool  je  parle;  nous  verrions  les  excès  d^n>  voluptueux  à  la  tête  de 
cette  longue  suite  de  malheurs- qui  ont  affligé  ses  descendans.  Et, 
sans  en  chercher' des  exemples  dans  les  temps  qui  nous  ont  précé- 
dés, combien  de  grands  noms. tombés  presç^ue  dans  l'oubli ,  expient 
aujourd'hui  à  nos  yeux  les  égaremens  de  ce  vice?  combien  de  mai- 
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sonsàdeniî-éteintes  voient  tous  les  jours  finir  d«ins  les  débauclies  et 
dans  la  santé  ruinée  d*an  emporté,  toute  l'espérance  de  leur  pos- 
térité ,  et  toute  la  gloire  des  titres  qu'une  longue  suite  de  siècles  avoi^ 
amassés  sur  leur  tête,  et  qui  avoient  coûté  tant  de  sao^et  de  tra- 
vaux a  la  vertu  de  leurs  ancêtres  !  Dissipavit  substantiam  $uam  vi" 
vendo  luxuriosè.  C'est  ainsi ,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  punissez  les  pé- 
cheurs par  leurs  passions  mêmes,  et  que  vous  tracez  dans  la  déca- 
dence des  choses  humaines,  et  dans  les  malheurs  et  les  révolutions 
sensibles  des  noms  et  des  fortunes,  les  supplices  éternels  que  von» 
préparez  aux  âmes  impures  ! 

Mais,  en  troisième  lieu,  ce  n'est  pas  seulement  par  ^  dissipation 
des  biens  de  la  nature  et  de  la  grâce  que  ce  vice  honteux  devient  le 
supplice  du  pécheur  impudique;  c'est  principalement  par  les  trott-^ 
bl«s,  les  remords,  les  agitations  qu'il  laisse  au  fond  de  son  aroe: 
troisième  caractère  du  vice  dotit  nous  parlons,  et  troisième  circons- 
tance des  égarcmens  du  Prodigue.  Apres  qu^il  eut  tout  dissipé ,  con- 
tinue J,  C. ,  il  arriva  une  graneie  famine  en  ce  pays ^là ,  et  il  corn' 
mença  lui-même  à  tomber  en  nécessité  :  Et  ipse  cœpit  egere. 

Voilà  comme  ce  vice  rend  le  pécheur  insupportable  à  lui>méme, 
insupportable  par  le  fonds  d'inquiétude  qu'il  laisse  dans  la  cons- 
cience impure.  Je  sais  que  le  trouble  intérieur  est  la  peine  de  tout 
péché  qui  tue  l'arae  ;  que  le  crime  n'est  jamais  tranquille ,  et  que  la 
région  de  l'iniquité  est  toujours  un  triste  théâtre  de  la  faim  «t  de  la 
plus  affreuse  indigence  :  Facta  estfames  valida  in  regione  illd,  Maiy 
il  y  a  dans  le  vice  dont  je  parle,  je  ne  sais  quoi  de  si  opposé  à  Tex- 
ceiience  de  la  raison,  à  la  dignité'de  notre  nature,  qui  fait  que  le 
pécheur  se  reproche  sans  cesse  à  lui-même  sa  propre  foiblesse,  et 
qu'il  rougit  en  secret  de  ne  pouvoir  secouer  le  joug  qui  l*accable.  Tel 
est  le  caractère  de  ce  vice,  de  laisser  dans  le  cœur  un  fonds  de  tris- 
tesse qui  le  mine ,  qui  le  suit  par*tont ,  qui  répand  une  ameHume  se- 
crète sur  tous  ses  plaisirs  :  le  charme  fuit  et  s'envole;  la  conscience 
impure  ne  peut  plus  se  fuir  elle-même;  on  se  lasse  de  sestroubler, 
et  l'on  n'a  pas  la  force  de  les  finir;  on  se  dégoûte  de  soi-même  «  et 
on  n'ose  changer;  on  vou^^oit 'pouvoir  fuir  son  propre  cœur,  et 
on  se  retrouve  par-tout  ;  on  envie  la  destinée  de  ces  pécheurs  en- 
durcis qu'on  voit  tranquilles  dans  le  crime  :  et  on  ne  peut  parvenir 
à  ceùe  affreuse  tranquillité;  ou  essale.de  aecouer  le  joug  de  la  foi, 
et  on  a  d'abord  plus  d'I^orreur -46  cet  «essai ,  que  du  crime  même; 
enfin ,  les  plaisirs  que  l'on  goûte,  ne  sont  que  des  tnstans  rapides  et 
fugitifs  ;  les  remords  cruels  formenjt  comme  l'état  durable  et  le  fond 
de  toute  >  1^  vie  criminelle  :  £t  ipse  eapitâgere. 

Insupportable , "secondement  /par  les  dégoûts ,  les  jalousies ,  les  fn* 
re«frs,  les  eontrainies-y  les  frayeurs,  les  tristes  évédemeus  insépaca-^ 
blés  de'oetté  passion  :  ori  a  tout  à  craindre  du  côté  de  la  réputation 
et  de  la'gHrire;  ilfaut  acheter  le  plaTsix^  injuste  au  prix  dés  mesures 
les  )>lus  gênantes ,  où,  si  une  seule  vient  à  -manquer,  tout  est  perdu  ; 
il  faut  soutenir  les  discours  publics  et  les  murmures  domestiques^ 


<SB  VENDREDI  DE  hA  H*  SEMAINE. 

ftoutenir  le»  caprices ,  les  inégalités ,  les  mépris ,  la  perfidie  pcnl  être 
deTobjet  qui  vous  captive;  soutenir  vos  devoirs,  vos  bienséances, 
Tos  intérêts  toujours  incompatibles  avec  vos  plaisirs  ;  se  soutenir 
0Oi-»niéiiie  contre  soi-même.  Ah  !  les  commencemens  de  la  passion 
n'offrent  rien  que  de  riant  et  d'agréable;  les  premiers  pas  que  l'on 
fait  dans  la  voie  de  l'iniquité,  on  ne  marche  que  sur  de»  fieurs;  le» 
premières  fureurs  de  ce  vice  sur- tout  enivrent  la  raison ,  et  ne  lui  lais- 
sent pas  le  loisir  de  sentir  toi;lc  sa  misère;  les  idées  qu'on  se  fait 
•lors  de  la  passion  sont  encore  nobles  et  flatteuses  ;  le  langage  répond 
aux  idées;  on  ne  l'annonce  mutuellement  que  par  l'élévation  des  sen- 
timens,  la  bonté  du  cœur,  la  discrétion,  l*honneur,  la  bonne  foi, 
la  distinction  du  mérite,  la  destinée  des  penchans  :  tout  flatte  encore 
alofs  la  vanité;  mais  les  suites,  dit  l'Esprit  de  Dieu ,  en  sont  tou- 
jours amères  comme  l'absinthe;  mais  la  passion  un  peu  refroidie, 
çiais  le  plaisir  injuste  approfondi  ^  mais  les  premiers  égards  aiToiblis 
par  la  familiarité  et  le  long  usage ,  mais  la  vaniié  détrompée  par  tout 
ce  que  la  passion  a  de  plus  honteux ,  ah  \  viennent  les  bruits  désa- 
gréables ,  les  murmures  publics ,  les  dissentions  domestiques ,  des  af- 
faires ruinées^  des  établissemens  manques,  les  soupçons,  les  jalou- 
sies, les  dégoûts ,  les  infidélités ,  les  fureurs.  Que  vous  reste-t- il  alors, 
ame  infidèle,  que  des  retours  affreux  sur  voBS-même;  qu'un  poids 
4'amertume  sur  votre  cœur;  qu'une  honte  secrète  de  voire  fuibîesse; 
que  des  regrets  de  n'avoir  pas  suivi  des  conseils  plus  sages;  que  des 
réflexions  tristes  sur  tout  ce  que  vous  pouviez  vous  promettre  de  repos, 
degloire^  de  bonheur  dans  le  devoir  et  dans  l'innocence;  et  avez-vous 
pu  réussir  jusqu'ici  à  vous  calmer,  et  à  vous  faire  une  conscience  tran- 
quille dans  le  crime  ?  £t  ipse  cœpit  egere. 

Insupportable,  troisièmement,  par  les  nouveaux  désirs  que  ce  vice 
tllume  sans  cesse  dans  le  cœur.  Une  passion  naît  des  cendres  d'une 
autre  passion;  un  désir  satisfait  fait  naître  un  nouveau  désir  ;  on  est 
dégoûté  et  ou  n'est  pas  rassasié.  C'est  le  caractère  de  cette  infortunée 
passion,  dit  l'Apôtre,  d'être  insatiable:  Insatiahilis  tielicti.  On  ne 
^t  plus  se  prescrire  de  barnes  dans  la  honteuse  volupté;  les  empor- 
^«n«ns  les  plus  monstrueux  ne  peuvent  encore  siUisfaire  la  fureur 
4'une  ame  impure;  la  débauche  la  plus  îÉmodérée  laisse  encore  queli 
que  chose  à  désirer  au  dérèglement  des  sens  ;  on  cherche  avidement 
4e  nouveaux  crimes  dans  le  crime  même  ;  on  forme,  comme  le  Pro- 
diguf,  des  désirs  plus  honteux,  et  qiïi  vont  encore  plus  loin  que  les  ac- 
^ons.mémes  :  Cupiebat  impiere  '»enitênt  de  ailiquh  (fuaspom  manda' 
^bant.  Toute  sorte  de  joug  révolte  et  devient  iilfsupportable  :  la  seufe 
gêne  d^sréfiexionsinsttparaMesde  hi^coudition  humaine  déplaît  et  fa- 
tigue; on  vajusqu'à  envier  kl  c^ndi^oti  des  bêtes  :  Cupiebat  imph-rc 
ventrem  dç  sik'çuùq^uasporcimanducabnnt;  o»  t^^.uve  leur  sert  plus 
heureux  que  ccilui  de  Thorome ,  parce  q^e  rieu  ne  tniverseienr  ins- 
tinct brutal  ;  que  l'honneur,  ledevQÎr ,  les  céflexjiQnSc^  ks  bienséances, 
ne  troublent  jamais  leurs,  plaisjn^^ .  eti qm'ua  penchant  acveugle  est 
le  seul  devoir  qui  les  conduit,  et  1^  seule  Ipi; qui  les  gHÎde  :  Cu" 
piebat  linf^Xure,  iiiintf'<m  de[  sUiquif  fu^  pornU  mUrHiuca^twt.  Mou 
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Btrâ!  et  bn  sonluit  si  impie;  si-etcràtÀgant,  si  Tionteiix  k  tonte  là 
nàtare^  ai  sacrilège  daiii  la  bdâche  dû  Clii*étieii  sur-tout,  qui  k 
rhoTiBeur  d'êtiremëmlire  de  vot^e  Fils^  Ireteutît  tonslesi  jours  sur  des 
théâtres  ittfamës;  et  ettbeliit  hiénfe  ifcs  expressions  d*Une  poésie  las- 
cive. G  mon  peuple i':dit  le  Seigneur,  qui  vous  à  donc  enivré  de  ce 
vin  dé  fornieation  t  Qui  a  cfaatigembii  héritage  en  la  retraite  dès  es- 
prits imndndes  ;  et  livré  Jétil^aléin  àtouS  les  excès  des  nations? 

Insupportàbte  •  en  quatrième  lieu  ^  si  j*osois  le  d|re  ici ,  par  les 
frîstes  suites  du  aëregienieht ,  qui  font  presque  toujours  expier  dans 
un  corps  cliar^^  de  douleurs,  la  honte  de»  passions  du  premier  âge, 
trainer  dès  ipiirii  langui ssaiîs  e%  n^allieureux ,  eit  sentira  tons  leà 
niohiëhs  dé  la  vie  rùsagê  indigne  qu'on,  en  a  £ait  :  £t  ipse  çœpii  eger^. 

.  Enfin,  il  n'est  pas  de  vice  qui  rende  le  pécheur  plus  vil  et  plus 
ftièprîsâÛè  atli  j^êtix  des  antî'és  hommes  :  déi^nlère,  circonstance  des 
excès  du  Prôdî^àè,  éd  cfër hier  caractère  dé  cette  passion*  Il  tomba 
dans  un  aviliSseiÂèht  qu'on  ne  petit  lire  sans  liorreur  :.il  se  m|t  au 
ieHicé  d'un  de^  kaMians  du  pays  :  il  fut  envoyé  à  sa  maison  de^ 
chaiiipS  ]^6ur  garder  des  pourceaux:  et  Ta  il  eût  souhait^  dé  se  ras- 


ignite  au  vice  aont  nous  par 

Oui.,  M*  Ft^f!  en  vain  le  jnoiide  a  donné.des  noms  âpédettx  à  èetffe 
passion,  boqtjeus^  \  en  vain  un  usage  insensé  et  déplorable  à  tâeh4é  de 
l'ennoblir,. par  la  poihpe  des  théâtres,  par  l'appareil  dés  speotaeles, 
par  la  délicat essè.d^  sentimens,  et  par  tout  l'art  d'uHe  poésie  lasciVe; 
en  vain  des  écrivains' profanes  prostittieÀt  leurs  plu  thés ,  lents  taltàni 
à  des  apologies  criminelles  dece  vibe:  les  louanges  qu'on  lui  donne, 
n'ont  rien  d^  f^lus  réel  que  les  scènes  eifles-taémes  oit: on  les  débile  : 
^ur  deS;  théâtres  i£ahtlleuxi  c'i^st  la  passion  dés  héfè^v  <^'est  làfoi^ 
blesse  des  grandes^ames  :  au  seirti'r.delà,c^«st>â*«dire^  d<ins  la  vérité 
et  la  réalité. de!s choses,  dans  la  «oivdntt^erdînaiiie'dé  lavie^'est 
lin  avilissensient  Cfui  déshonore  rbommé  iet'  le  Çbrétieft^'-  c'esr  ùviê 
tachç  qnji  flèt^rit  les  plus  grandes  actions ,  et  ^1  jette  tin  Wlitf^'sii'r 
la  plus  belle  vie  du  monde;  c'est  une  baarsesSe,  qni^.Ioiil^déilotîi^ 
approcher  des  héros,  nous  confond  avec  les  béles«  Ët^n  effet ^  veus 
qui  vous  en. faites,  ce  semble,  honneur  devant  les  hpnjynes^  vou- 
driez-vbùS  AHi'brî  mït  au  ffraud'i'our  toutes  lés  foibfes.$es,  sécrètes, 
toutes  les  indiénites,  toutes  les  démarches,  tous  les  senttmeinsan-r 
Censés,  toutes  les  situations  pucrues  ou  cette  passion  vous  a  cou- 
duit,  due  1  œil  oe  Dieu  a  éclairées  ,  et  que  sa  justice  manifestera  au. 
pur  dé  sè^  vengeahcesr  seriez-vous  fort  conteur  ae  voup-mé^ne,  f^ 
cette  partie  de  votre  vie  si  cachée ,  si  honteuse ,  si  difféi:ente  de  certe 
qui  psrrott  ati^tTetiit^ilésthomMi^s^,  é¥6'il  ptfbli'éè  siii^  fôà'  toits ,  atissl 
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mais  de  bonne  fol  avec  yous^mén^e.  Non,  M.  F. ,  le  mcMicle  lui-mémey 
^ce  monde  si  .corrompu,  respectie  la  pudeur;  il  couTre  d'une  confu- 
,sion  éternelle  ceux  qui  ,a*en  éei^rtenjt  ;  il  tn  fait  le  sujet  de  tes  déri- 
sions et  de'3es.  censures  ;  il.  leur  fait  sentir-,  par  des  distinclions 
d'oubU  et  de  mépris ,  Tixidigni té  de  leur  conduitei  ;  c'est-à-dire ,  que 
malgré  le  rang  que  von&tenf%:dan>  le  monde;  cbacùn  tous  dégrade 
idans  son  esprit:  on  vous  dépouille  4e  cette  nalssapee,  de  ces  titres, 
de  cet  éclat  qui  yous  environne  ;  pn  ne  voit  devons  que  vous-même^ 
c'es't-à-dîre ,  la  honte  de  vos  pencbans;  plus  vous  êtes  élevé,  plus 
on  vous  rabaisse,  plus  vos  foiblesses  passent  de  bouche  en  bouche, 
et  peilt-étre  de  siècle  eh  siècle  dans  les  annales  publiques;  et  votre 
ignominie'croft  à  proportion  de  votre  gloire  :  Secundian  gloriam  ejus 
muliipUeata  est  ignominia  e/Us  (/#  Mach,  i  ;  4^0* 

idais  rame  désordonnée  ne  seiit  plus  cette  confusion  :  elle  ne  sait 
plus  tougir,  ditTEsprlt-Sàint;  la  naiissance,  le  caractère ,  la  dignité, 
ie  sexe,  il  n^éSl  plus  de  frein  pour  une  ame  asservie  à  cette  passion 
déptorâBlè'  ;  il  faut  se  prêter,  aux  suites  de  sa  «lestinée.  jjfais  on  est 
d'Uii  caractère  sacré;  n'importe  :  mais  on  est  d'un  rang  où  tout  est 
remarque  ;  on  ne  peut  pas  :  niais  on  porte  un,  habit  qui  annonce  I9 
vertu  et  qui  inspire  la  retenue;  on  ne  se  voit  plus  soi-même  :  mais 
on  est  d'un  sexe  où  le  seul  soupçon  est  une  tache  et  où  tout  le  mé- 
rite est  attaché  à  la  pudeur  ;  on  s'en  fait  un  de  Pimpudence  :  mais  le 
public  en  murmure  ;  la  passion  parle  encore  plus  haut  :  mais  un 
époux  éclate,  et  cette  dissention  domestique  va  bientôt  devenir  la 
liouvelle  publique;  il.n^  a  plus  dans  le  monde  pour  une  personne 
prévenue  de  cette  tnalbeureuse  passion ,  que  l'objet  criminel  qui 
î'inispire;  tout  le  reste  de  la  terre  n'est  compté  pour  rien;  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  du  mondes  on  ne  le  voit  plus  ;  on  ne  voit  plus, 
onne  vit  plus  que  pour  sa  passion ,  et  comme  s'il  n'y  avoit  sur  la  terre 
que  l'objet  infortuné  tout  seul  qui  l'allume.  Ouvres  les  yeux^  ame 
infidèle!  voyez  tous  les  regards  attentifs  sur  vous  ;  vos  passions  de- 
venues la^fable  publique  ;  votre  nom  réveillant  par-tout  l'image  de 
votre  opprobre  ;  voyez  un  instant  le  monde  tel  qn*il  est  à  votre  égard 
et  dans  quelle  situation  vous  êtes  parmi  les  hommes  :  £t  nusit  àium 
in  viUam  uipasceret  porcos» 

Voilà,  M.  F.,  dans  les  égaremens  du  Pécheur  de  notre  parabole, 
les  suites  funestes  d'un  vice  que  S.  Paul  défendoit  même  autrefois 
aux  Chrétiens  de  nommer ,  et  dont  nous  ne  devrions  jamais ,  k  plus 
forte  raisoh ,  venir  vous  entretenir  dans  le  Heii  saint,  où  l'Agneau 
sans  tache' s'immole  sans  cesse,  et  dans  des  chaires  chré^tiennes  des- 
tinées ^  ychui  annoncer  la  loi  chaste  du  Seigneur^  et  les  paroles,  delà 
vie  éternelle.  , 

Hélas!  dans  ces  temps  heprçux.  où  la  chasteté  «voit  eficere  ses 
martyrs^  où  les  tyrans  croyoient  punir  pl^is  rigoureusement  les 
viei;ge^  chrétienne*» ^par  Jla  pei'te  de  cette  vert^i^.que  par  U).|^ert«ménie 
de  Uur  vîe  «  la  chaire  chr^Uenne n'était  destiihée  qn'àiaire  de»  éloges 
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<)e  \é  pudeur.  Les  premiers  pasteurs,  les  Gyprien,  les  Ambroise,  les 
Augustin  n'éloient  occupés  qu'à  encourager  devant  l'assemblée  des 
Fidèles,  lesTierges  innocentes,  en  leur  exposant  l'excellence  et  les 
avantages  de  leur  état  ;  et  dans  les  roonnmens  précieux  de  leur  tèle 
et  de  leur  Science,  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  nous  y  trouvons 
bien  pins  d'éloges  de  la  sainte  virginité,  que  d'invectives  contre  les 
impudiques,  les  fornicateura ,  les  adultères,  si  rares  alors  parmi  les 
Fidèles. 

Mais  aujourd'hui  ,  on  ce  vice  a  infecté  tous  les  âges ,  tous  les  se^es 
et  toutes  les  conditions  ;  aujourd'hui ,  où  il  a  effacé  du  Christianisme 
ces  premiers  traits  de  pudeur  qui  distinguoient  nos  pères  des  nations 
corrompues  et  perverses;  aujourd'hui,  enfin,  où  la  licence  publique 
et  la  force  des  exemples  entreprend  de  lui  ôter  mêmece  quilui  reste 
encore  de  honteux,  ah!  il  faut  que  nous  élevions  la  voix,  que  nous  ne 
rougissions  pins  de  vous  interdire  ce*que  vous  faites  presque  gloire 
de  vous  permettre,  et  que  nous  vons  disions  avec  la  liberté  sainte, 
de  potre  ministère,  que  si  quelqu'un  souille  et  profane  le  Temple 
de  Dieu  dans  son  propre  corps ,  Dieu  le  perdra. 

Telles  sont  les  amertumes,  l'indignité,  la  servitude,  l'opprobre 
les  fureurs  et  les  troubles  que  cette  passion  traine  après  elle-même 
dès  cette  vie.  Je  ne  dis  rien  des  ardeurs  éternelles  qui  lut  sont  des- 
tinées; j'aime  bien  mieux  vous  en  exposer  les  remèdes  que  les  chà^ 
timens,  et  vous  montrer  dans  le  retour  du  Prodigue  vers  le  père  de 
£amiUe,  les  moyens ,  les  motifs ,  et  l'image  de  votre  pénitence. 

SECONDE    PARTIE. 

Cxiieseroit  pas  assez  de  vous  avoir  exposé  dans  les  excès  de  l'En- 
fant Prodigue,  l'image  des  dérèglemens  et  des  malheurs  d'un  pécheur 
voluptueux;  il  faut  vous  proposer  dans  sa  conversion  le  modèle  et 
les  consolations  de  sa  pénitence.  En  effet,  M.  F. ,  il  trouve  en  reve- 
nant à  la  maison  du  père  de  famille ,  tout  ce  qu'il  avoit  perdu  dans 
ses  égaremens  :  son  repentir  répare  toutes  les  suites  de  ses  désor- 
dres ;  et  les  mêmes  démarches  qu'il  avoit  faites  pour  suivre  des  voies 
injuste^,  deviennent  comme  le  modèle  de  celles  qu'il  fait  pour  en 
sortir.  Suivons  l'histoire  de  notre  Evangile,  et  nous  allons  remar- 
quer toutes  ces  circonstances. 

Le  premier  caractère  de,  sa  passion  déplorable  avoit  été  de  mettre 
comme  un  abime  entre  lui  et  la  grâce,  par  les  ténèbres  qu'elle  avoit 
répandues  sur  son  esprit,  par  un  dégoût  affreux  des  choses  du  Ciel, 
par  Tasservissement  des  sens  à  l'empire  de  la  volupté  :  Pere^rep^Qf 
/ectus  est  ifi  regionfim.longinquam^  Or,  la  première  démarche  de  su 
pénitence  éloigne  tous  ces  obstacles.  >     '. 

Prëraièrenient,.'eHe'  lui  ouvre  les  yeux  sur  l'état  hontcfu^-  éfht  û 
passion  J'a  voit  réduit;  elle  le  fait  rentrer  "en  luMHhvië  f  ên'éè  ctutem 
re^auMi.  JLe  (4iara«^i^iAlci«0lt;'(^ltob^tadVti'Mredttp)'  i-esl; 
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effrayé  de  se  trouver  iui-mcme  tel  qui  e»t ,  eourert  d*dpprobre',  éoif- 
foadu  avec  les  i>lus  vils  animaux,  partageant  avec  eux  leurs pbi- 
sirs  et  leur  nourriture  :  a\i  l  c'est  alors  que  toutes  les  idéies  fausses 
et  flatteuses,  sous  lesquelles  il  s*étoit  jtisques*là  représenté  sa  pas- 
sion, s'évanouissent.  Cette  prétendue  constance,  cette  bohté  de 
cœur  ^  cette  noblesse  de  sentîmens ,  cette  teildresse  née  avec  nous , 
cette  destinée  des  penchans,  vaines  expressions  dont  la  corruption 
fâche  de  couvrir  la  honte  du  vice,  c'est  alors  que  tout  cela  change 
de  nom  à  ses  yeux  :  il  n'y  voit  phis  qu'un  emportement  honteux  ;  que 
la  dépravation  d'un  cœur  livré  par  la  justice  de  Dieu  à  ses  propres 
désirs  ;  qu'un  avilissement  qui  le  couvre  de  confusion  :  il  ne  se  re- 
garde plus  que  comme  le  rebut  de  son  peuple ,  1^  honte  de  sa  reli- 
gion ,  l'opprobre  deThumanité,  un  monstre  sur  qui  le  Père  céleste 
ne  devroit  plus  jeter  les  yeux  que  pour  le  frapper ,  et  ensevelir,  dans 
l'abime  sa  personne  et  son  ignominie  :  In  se  autem  revenus* 

Et  c'est  ici  où  ce  pécheur ,  touché  et  déjà  éclaire,  rappelle  arec  des 
larmes  de  componction ,  qui  commencent  à  couler  dé  ses  yeux  ,  cette 
première  saison  de  sa  tie  où  il  vivoît  encore  dans  l'ionocéuce,  où 
«levé  sous  les  yeux  du  père/lê  faitiille ,  il  ^oûtoit  encore  les  douceurs 
et  l'abondance  de  sa  maison  ;  il  compare  la  candeur  et  la  tranquilhlé 
de  ses  premières  mœurs,  avec  les  chagrins  et  les  amertumes  des 
passions  qui  leur  ont  succédé  :  il  voit  qu'il  n'y  a  eu  d'heureux  dans 
toute  sa  vie  que  ses  premières  années ,  où  son  ceear  encore  calme  et 
innocent ,  u*avoit  pas  éprouvé  les  trouble»  et  les  inquiétudes  cruelles 
des  engagemens  profanes;  que  ses  joies  alors  étoient  pures,  ses 
désirs  réglés  et  tranquilles,  ses  mœurs  ordonnées  et  douces;  que 
tous  les  malheurs  ont  fondu  sitr  lofi  aveVi  lè^  étincelles  impures  qui 
allumeront  son  cœur;  et  que  depuis  ce  moment  fatal ,  ses  jours  n'ont 
plus  été  marqués  que  pïifr  de  noirs  chag'rihs  ;  sa  Vie  toiijoùrA  agitée 
«t  iniqaiète  ;  ses  plaidrs  méiïtes  tristes  et  soiùbi^es  :  In  se  autèm  rt- 
éersus. 

Mais,  en  second  lieu,  si  ses  ténèbres  se  d'îssipent,  son  dégoût 
affreux  pour  les  choses  du  Ciel  se  change  en  un  saint  désir  de  la  vertu 
et  delà  justice  :  Combien  de  serviteurs  dans  la  maison  de  mon  père 
bnt  du  pain  en  abondance  ,  et  Je  suis  ici  à  mourir  de  faim  !  an  lieu 
qu'autrefois  la  seule  idée  de  la  règle  et  de  la  vertu  le  faisoit  frémir,^ 
la  Sente  présence  des  gens  de  bien  le  fatiguoit ,  la  seule  vue  de  la 
maison  du  père  de  famille  lut  étoit  insupportable;  il  commence  à 
envier  la  destinée  de  ses  serviteurs,  dé  ces  âmes  fidèles  qiiî  liii  sbnt 
attachées  :  il  la  cotiûrpare  à  la  sienne;  leur  abondance,  à  lafàitti  qm 
ié  4^ore;  la  décence  de  leui*  situation,  à  l'opprobre' de'  sbn  état  ; 
ieirt  tranquillité,  à'  ses  inquiétudes;  Teslin^e  6ù  ils' vivent  -p^tmx  les 
iK>ttinyes^,  au  mépris  ho^teu^c  où  il  est  tombé.  V\iii  il  examiné  la 
condition  des  gens  de  bien ,  plus  sou  éfar  lui  pareil  însdppôr tàble« 
Qi^l^^e.dit*il  aloY^s  À'lut*méme',  tandis  que'  tant  drames- fidèles 
îauis«ecMt<des  avai|lAg«> /de -la  maison  paternelle,  deai  saeôUrs  de  U 
fel%i99ii49»!ÇAti#^iatio9^<jfQarèt^%  d<^  U^  gt^asffi  «k  Uaàlimé  méin^difs 
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liommes;  qu'elles  mangent  1«  pain  des  enfans ,  et  espèrept  de  n'étce 
pas  exclues  de  1  héritage  ;  je  me  vois  ici  en  proie  à  des  passions  hon- 
teuses «  dégoûté,  déchiré,  tyrannisé  par  mon  propre  cœur,  vivant 
«ans  consolation ,  sans  honneur  même  devant  les  hommes  !  £h  !  jus<^ 
quesà  quand  une  injuste  foiblesse  prévaudra- 1  elle  sur  mon  repos^ 
sar  mes  lumières,  sur  mes  véritables  intérêts,  et  sur  raa  destinée 
éternelle  ?  Quanti  mercenariiin  domopatrù  mei  abundanî panibus  , 
ego  autèm  hic  famé  pereo  l 

Aussi ,  M«  F. ,  notre  heureux  pénitent  vent  à  l'instant  entrer  dani 
la  société  des  Justes»  et  grossir  le  nombre  des  jerviteura  da  père 
de  famille  :  Fac  me  sieut  unam  de  mercenan'is  iuis.  Il  ne  s*on  tient 
pas  à  de  simples  souhaits  d'imitation  ,  comme  on  foit  tous  les  jours 
dans  le  monde  envers  les  personnes  dont  on  est  forcé  de  respeetei^ 
la  vertu;  Une  se  contente  pas  de  dire  qu'elles  ont  pris  le  bon  parti; 
qu'il  n'y  a  que  cela  de  solide;  qu'on  est  heureux  quand  on  peut 
leur  ressembler;  que  tout  le  reste  est  bien  peu  de  chose ,  et  qu'ott 
jie  désespère  pas  de  suivre  un  jour  leur  exemple.  Vains  discours , 
6  mon  Dieu  !  dont  on  s'abuse  soi-même,  et  qu'on  ne  tient  que  pour 
ealmer  les  teprodbes  secrets  d'une  conscience  criminelle  ! 

Notre  Prodigue  touché  pe  renvoie  pas  à  l'avenir  :  il  ne  loué  pas 
la  vertu  dans  la  vaine  espérance  d'en  suivre  un  jour  les  règles  sain- 
tes; il  n'exagère  pas  les  malheurs  d'une  vie  criminelle,  pour  se  per- 
suader à  lui-même  qu'un  jour  il  en  sortira  :  la  véritable  douleur 
parle  moins ,  et  agit  filiis  promptement  ;  il  sent  que  ce  moment  est 
pour  lui  le  moment  du  salut.  Combattu  par  ces  agitations  infinies, 
qui  partagent  le  cceur  sur  le  point  d'un  changement ,  par  cette  vicis- 
situde de  pensées  qui  se  défendent  et  qui  s'accusent  ;  cherchant  les 
ténèbres  et  la  solitude ,  pour  s'y  entretenir  plus  librement  avec  lui- 
tnéme,  laissant  couler  des  torrens  de  larmes  sur  son  visage,  n'étant 
plus  maître  de  sa  douFenr ,  baissant  les  yeux  de  confusion ,  et  n'osant 
pins  les  lever  vers  le  ciel ,  d'où  il  attend  néanmoins  son  salut  et  sa' 
délivrance;  que  tardé-je  donc  encore,  dît-iï  d'une  voix  qui  ne  sort 
plus  qu'avecdes  soupirs?  qui  me  retient  encore  dans  les  liens  hon- 
teux que  je  respecte?  Les  plaisirs?  ah  !  depuis  long-temps  il  n'en 
est  plus  pour  moi ,  et  mes  jours  ne  sont  plus  qu'ennui  et  qu'amer- 
tume. Les  engagemens profanes ,  et  la  constance  mille  fois  promise? 
ïnàis  mon  cœur  m'appartenoit  il  pour  le  promettre ,  et  de  quelle  fidé- 
lité vai4-je  me  piqner  envers  des  créatures  qui  n'en  ont  jamais  ea 
pour  moi?  Le  bruit  que  mon  changement  va  faire  dans  le  monde? 
mais  pourvu  que  Dieu  l'approuve ,  qu'importe  ce  qu'en  penseront 
}es  hommes  ?  ne  faut*il  pas  que  ma  pénitence  ait  pour  témoin  tous 
ceux  qui  l*ont  été  de  mes  scandales  ;  et  d'ailleurs  que  puis- je  craindre 
du  public,  après  le  mépris  et  la  honte  que  m'ont  attiré  mes  désorw 
lires?  L'incertitud'e  du  pardon?  Ah  !  j'ai  un  père  tendre  et  miséri- 
cordieux ;  il  ne  demande  que  le  retour  de  son  enfant,  et  ma  présence 
Seule  réveillera  toute  sa  tendresse. 

Je  me  lèverai  àouQ,  surgam  :  je  ferai  un  efforj.  $ur  la  honte  qui; 


\ 
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mé  retient  et  sur  ma  propre  foiblesse  :  j'irai  dans  sa  maison  sa{nf«, 
on  il  est  toujours  prêt  â  recevoir  et  à  écouter  les  pécheurs  :  Ibo  ad 
patrern.  je  suis  un  enfant  ingrat,  rebelle,  dénaturé,  indigne  de 
porter  son  nom,  il  est  vrai  ^  mais  il  est  encore  mon  père  :  Ibo  ad 
patrem.  J'irai  répandre  à  ses  pieds  toute  Tamertume  ide  mon  ame  ; 
et  là,  né  faisant  plus  parler  que  ma  douleur,  je  lui  dirai  :  Mon  père , 
jUti  péché  contre  le  Ciel^  et  devant  vous  ;  contre  le  Ciel,  par  le 
scandale  et  le  dérèglement  public  de  ma  conduite;  contre  le  Ciel  j 
par  les  discours  .d'impiété  et  de  libertinage  que  je  tenois,  pour  me 
calmer  et  m'afferrair  dans  le  cri  me;  contre  le  Ciel ,  parce  que ,  comme 
un  vil  animal ,  je  n'ai  jamais  levé  les  yeux  en  haut  pour  le  regarder, 
et  me  souvenir  que  c'étoit  là  ma  patrie  et  mon  origine;  contre  le 
Ciel ,  par  l'abus  honteux  que  j'ai  fait  de  sa-  lumière,  et  de  tous  les 
jours  qui  ont  composé  le  cours  de  ma  vie  triste  et  criminelle  :  Pec» 
cavi  in  cœlum*  Mais  ce  qui  a  paru  de  mes  désordres  à  la  face  du 
vaieil ,  n'en  est  que  le  c^té  le  plus  supportable  ;  les  crimes  qui  n'ont 
eu  que  vous  seul  pour  témoin ,  sont  bien  plus  dignes  de  votre  colère  \ 
j'ai  péché  encore  devant  vous  :  Peccavi  in  CœUtm  et  coram  te  ;  de- 
vant vous ,  par  tant  d'œuvres  de  ténèbres ,  que  votre  oeil  invisible  a 
éclairées  en  secret  ;  devant  vous ,  par  des  circonstances  les  plus  hon- 
teuses ,  et  dont  le  seul  souvenir  me  trouble  et  me  confond  ;  devant 
vous,  par  l'usage  indigne  des  dons  et  des  talens  dont  vous  âi'avies 
favorisé  ;  devant  vous  enfin ,  par  tant  d'invitations  secrètes  toujours 
rejetées,  vous  c(ui  m'aviez  secouru  dès  mon  enfance,  et  qui  aviez 
été  pour  moi  le  meilleur  de  tous  les  pères;  j'ai  été  le  plus  ingrat 
et  le  plus  dénaturé  de  tous  les  enfans  :  Peccavi  in  Cœlum  ei  cO" 
ram  te* 

Quel  changement,  et  quel  exemple  plein  de  consolation  pour  les 
pécheurs  !  la  grâce  abonde  où  le  péché  avoit  abondé.  Il  semble,  à 
mon  Dieu  !  que  vous*  voulez  être  particulièrement  le  Père  des  in* 
grats  y  le  Bienfaiteur  des  coupables ,  le  Dieu  des  pécheurs ,  le  Con- 
solateur des  pénitens.  Aussi  comme  si  tous  les  titres  pompeux  qui 
expriment. yotre  grandeur  et  votre  puissance,  n'étoient  pas  dignes 
devons,  vous  voule?  qu'on  vous  appelle,  le  Père  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation  (  //,  Cor.  i  ;  3  ).  Non ,  mon  cher 
Auditeur,  que  l'abondance  de  vos  iniquités  n'alarme  pas  votre  con- 
fiance ;  le  Médecin  céleste  se  plaît  à  guérir  les  maux  les  plus  déses- 
pérés :  les  plus  grands  pécheurs  sont  les  plus  dignes  de  sa  pitié  et 
4e  sa  miséricorde  :  sans  doute  il  n'a  permis  que  vous  tombassiez  dans 
ce  gouffre ,  et  c{u*il  ne  manquât  plus  rien  à  vos  malheurs,  que  pour 
faire  éclater  davantage  en  voi^s  les  richesses  et  la  puissance  de  sa 
grâce.  Et  n'est-il  pas  plus  grand  en  effet,  lorsqu'il  retire  Jonas  du. 
fond  de  Tabime ,  que  lorsqu'il  ne  fait  que  soutenir  Pierre  qui  com- 
mençoit  seulement  9  enfoncer  sur  les  eaux  ?  Si  vos  péchés  sont  mon- 
tas au  plus  haut  point,  ah  !  voilà  peut-être  le  moment  de  sa  grâce: 
peut-être  la  miséricorde  de  Dieu  a  marqué  le  premier  soignai-  de  ses 
faveurs  parle  dernier  degré  de  vos  crimes  :  tout  ce  qu'il  y  a  déplus 
i  craindre  daufritos  itiaux^  c^est  la  défiance  du  remède*  Mais  si  lo 
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pardon  accordé  par  le  Père  de  famille  à  notre  Prodigue  ne  vous  tou- 
che pas  assez ,  du  moins ,  que  les  consolations  qui  accompagnent  sa 
pénitence ,  achèvent  de  vainere  vos  résistances. 

Oui ,  M.  F.^  c'est  ici  la  troisième  cicconstaïice  du  retour  de  notre 
heureux  pénitent.  Les.fruitsde  riniqaîté  avoient  été  pour  lui  amers 
comme  de  Tabsinthe ,  les  premières  démarcl^es  de  sa  pénitence  sont 

suivies  de  mille  consolatiotis.  ' ^      ' 

<   .  ••  *  ' ,       '.   '         »  ♦  ' 

Premièrement^  cop^olation  du  côté  des  fa|u|ités  qu'il  trouve  dans 
la  sainte  entreprise  de  sou  ch^pgeipent.  Le  père  de  famille  aperçoit 
son  fils  de  loin;  et ,  le  voyant  foible,  exténué,  agité ,  et  hors,  d*état 
presque  de  se  soutenir,  il  court  au-devani  de  lui.  Il  courte  dit4aint 
Ambroise ,  il  se  h4te  d'aiUr,  au-devant  pour  ie  soutenir ,  de  peur 
qu'il  ne  trouve  sur  son  chemin  quelque  obstacle  qui  l'arrête:  Âceur» 
rit  n^  quis  impediatf  II  faut. si  peu  de  chose  pour  ébranler  un  pé* 
cheur  dans  ce  commencement  de  sa  carri^r>e  !,  c'est  un  homme  qui  a 
été  battu  long-temps  des  flots  et  de  l'orage,  et  qui ,  en  se  relevant  y 
voit  encore  tout  touruer  autour  de  lui,  ot^est  ;hors  d'état  de^e  sou-., 
tenir,  si  une  main  seçourabl^  ne  l'empêche  de  retomber.  Une  occa- 
sion, un  dégoût,  un  obstacle,  tout  est  capable  alors  d'éteindre  dans 
une  ame  les  premières  opérations  de  l^.gcace.  Ledéipon  mémt^  plus  > 
attentif  alors  que  jamais  à  ne  pas  se  laiaser  enlever  àes  mains,  une 
proie  qui  lui  échappe,  répand  mille  nuages.sur  l'esprit ,  et  n'offre  à  . 
une  a  me  touchée  que  des  difficultés  Insurmontables  dans  sa  nou*  . 
velle  entreprise:  difficultés  du  côté  du  monde,  qu'elle voudroit  en- 
core ménager;  difficultés  du  côté  de  ses  .prétendons  et  de  sesespé-  . 
rances  humaines,  qu'elle  craint  de  perdre  ou  de  reculer  ;  dlfficultiés 
du  côté  de  ses  liaisons,  de  ses  proches  ,  de. ses  amis,  de  son  rang, 
de  sa  naissance,  de  .ses  emplois,  autant  de  fantômes  que  le  démon 
réalise,  qu'il  grossit,  qu'il  peint  vivement  dans  l'imagination ,  qu'il 
présente  sans  cesseà  fametinàideet  irrésolue;  de  sorte  que  suspen- 
due ^onvent  entre  ses  frayeurs  et  ses  b6ns' désirs  ,  entre  ses  résolu-  , 
tions  et  ses  défiances,'  entre  ses  an<îfehnes  erreurs  et  ses  nouvelles 
lumières,  elle  s'arrête 'quelquefois,  elledélibcre,  elle  se  décourage  ^  ' 
die  reciile;  et  après  avoir  supputé  long- temps  sa  dépense  et  ses^ 
forées,  selon  le  mot  del'Evangile,  elle  en  demeure  là ,  et  ne  jette  pas 
même  les  premiers  fôndemens  de  l'édifice.        '  '      "/ 

Mais  que  fait  alors  l'amour  toujours  attentif  du  père  de  f^^uille  ?  « 
il  court  vers  son  enfant ,  il  se  hâte  de  le  soutenir; .il  le  rassure  contre 
ses  frayeurs  et  contre  sa  propre  foiblesse ,  il  calme  ses  agitations, 
il  dissipe  ses  nuages  :  Àccurrit  ne  quis  impediat,  Cç  n'est  pas  a;|se.2  c 
il  rassemble  mille  circonstances  qui  lui. facilitent  toutes  ses, démar- 
ches ;  il  éloigne  des  occasions  où  sa  fb.ibiesse  auroit  pu  échau^,  il 
renverse  des  projets  qui  l'auroient  exposé  à  de  nouveaux  péçiis-f^il. 
ménage  des  événemens  qui  lui  deviennent  de  nouvelles  facijj^éfl^flf  ; 
rompre  ses  chaînes  :  Accurrit  ne  quis-  impediat.  Tout,  setipbl^,  aid^r^ 
tette  aine  touchée ,  tout  la  soutient ,  tout  la  favorbe  :  ces  montagi^^s  - 
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où  vtMift  tie  traînez  plus  que  ie  poids  de  vos  dégoûts  et  de  vos  crimes; 
qu*attende£>YOus  pour  finir  tos  peines  et  vos  malheurs  avec  vo8dè<Â> 
sordres  ?  Les  mystères  saints  qui  approchent;,  le  temps  de  propitia- 
tion  où  nous  sommes  entrés  ;  toute  l'Eglise  oeenpée  de  la  conversion 
des  pécheurs;  la  voix  de  ses  ministres  qui  vobs  exhortent  de  toutes 
parts  à  la  pénitence  ;  vous-même  ému,  ébranlé  de  tout  cet  appareil 
de  religion ,  qu'attendez^vous  ?  Porterez-vons  jusqu'au  festîn  Pas« 
G^ ,  jusqu'à  la  solennité  de  la  Résurrection  ^  vosimpuretés  et  votre 
ignominie  ?  Serez- vous  un  anathème  au  milieu* de  vos  frères,  séparé 
de  Tautel  et  des  sacrifices,  «tandis  qu'ils  participeront  tons  à  PAzyme 
saci;é,  et  qu'ils  célébreront  le  jour  du  Seigneur? 

Quelle  joie  pour  vous ,  men  cher  Auditeur ,  si  entrant  aojoor- 
jourd'hni  dans  des  sentimens  de  componction;  si  prenant  au  sortir 
d'ici  des  mesures  solides  de  pénitence;, si  vous  adressant  à  quelque 
homme  de  Dieu  aux  pieds  duquel  vous  alliez  mettre  ce  poids  d'ini> 
quité  qui  vons  accable,  nous  vous  voyons  assis  à  la  table  da  Père 
céleste  au^t  jours  solennels  que  nous  attendons  !  Quelle  joie,  si  nous 
lui  eritendons  dire  :  Mon  fils  était  mort  ^  et  il  est  ressuscité;  il  étoit 
perdu  ,  et  il  est  retf'ouvé.  Que  de  divines  consolations  vont  se  répan- 
dre alors  dans  votre  ame  I  Les  cantiques  célestes  des  Esprits  qui  sont 
autA^ur  du.tr^ne  de  l>i«uy  soUnniseront'ce  jour  heureux  :  les  Saints 
qjii  sont  sur,  la  terre  ^  eu<bénircmt  ies  xiohesses  ^e  la  miséricorde 
divine  :  les  homiOAS  pécb^rs.eux-^  mêmes;  admireront  votre  change*^ 
ment,  et  seront /ébranlés  par  l'eiempleide. votre  pénitence.  Puissiez- 
vous  y  mon  cher  Auditeur  y  vons  laisser  <toaeher  à  des  motifs  si  pres- 
sans;  et  vous,  4mon  Qieu!  faire  q«e  mes  souhaits  ne  soient  pas 
vains;  écouter  Ip  préparation  de  moÀ  oorar,  etmesvœax  ardens 
pour  le  salut  de.mfs  frères.;  et  répandce  un  esprit  de  componction 
sffr  les  pécheurs  qui  m'écout^nt,  afin  cfueTevemiftde  lenrs  vôteségs- 
r^es,  ils  vous  trouvent  prêta  les  recevoir.dans  le  sein  de  vôtre  gloirs 
et  de  votre  immojrtjS^ité.-  •  Aiwsi  soU-'ii^    .  *    . 
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SERMON  . 

LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 


SUR  L'INCONSTANCE  DANS  LES  VOIES  DU  SALUT. 

Et  fiant  noviftiaift  hominit  illiiu  pcjora  priorymi* 

Et  le  dernier  état  ^  cât  homme  devient  pire  ^u^  le  premier,  tvç  »  x  i  ;  a6. 

>      * 

i  parabole  de.rcaprit  impur  ^  qui  retotirne  dans,  le  corps  d^ 
rhomme  d'pù*on.raYoit  chassé,  at  rend. son  dèrpier  état  pire.quele 
premier,  n'eak^'Selon  &  Chrysoslômie,'  qufane  prédiction  envelop* 
pée  qae  fait  J.  C.  a.ax  Juifs <|  des  malheur^  qui  aîloient  arrivera  Jé- 
rusalem. Sous  ces  traitajnyatéri^uX)  le  Sauveur  du  monde  prétend 
leur  rappeler.  Téta  t  déplora)>le  où  les  iniquités  de  leurs  pères  aveient 
tant  de  fois  réduit,  cette  ville  ingcatc^i  et  Texcès.  de  sa  misérieorde, 
toujours  attentive  à  la  délivrer;  et  delà  il  leur  laisse  conclure  que 
Jériisalem  rçtpmbera  si  souvent  dans  ses  infidélités ,  qu'enfin  le  Sei-^ 
gneur  va  se  retirer  tout-à-fait  d'elle,  et  que  son  dernier  état  devien* 
dra  p\re  que  le  premier  :  Etfiuru  novissima  hominis  iUius  pej'ora 
pnorihus. 

Ainsi  c*est.comme  s'il  leur  tenoit  ce  langage  :  Jérusalem  étoit  pos- 
lédée  d'un dénHMi,- lorsqu'au trefois  eUe  imitoit  toutes  les  impiétés 
des  nations ,;  qu'elle  jmultiplioit  ses  autels.,,  qu'elle  o^blioit  le  Sei« 
gneur  qui  l'avoit  retirée  de  r«£g7pte ,  et  que  seà  princes  eux-mêmes 
aîloient  sacrifier  sur^  les  .hauts  liejux ,  et  faisoiei^t  mourir  mes  Pro- 
phètes  :  cependant  je  ne  l'abandonnai  poii^t.en.cet  état  y  je  suscitai 
d'autres  Prophètes  mes  serviteurs,  qui  lui  annoncèrent  ma  volonté; 
je  rompis  les  liens  qui  la  retenoient  captive  à  Babylone  ;  je  lui  ren- 
dis le  Temple  et  l'autel  saint,  et  je  chassai  le  démon  impur  qui  s'é- 
toit  emparé  de  mon'héritage  :mais  puisque  ses  crimes  recommencent 
sans  cesse ,  que  toutes  mes  miséricordes  sur  elle  se  terminent  à  de 
nouvelles  ingratitudes  9  et  qu'après  avoir  fait  mourir  les  autres  Pro- 
phètes ,  elle  va  encore  combler  la  mesure  de  ses  péchés  par  le  sang 
du  Fils  et  de  l'Héritier;  je  vais  la  livrer  aussi  à  des  calamités  qu'elle 
Màssilldn.  tous  1.  -  Sa 
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ii*«Tolt  jamais  éprouYées  ;  ses  mnrs  vont  être  démolis  poar  tonjonrs  ; 
B%a  Temple  et  son  aotel  es  qui  elie  aiettett  m  eonfianee,  ne  seront 
plus  que  de  tristes  ruines  :  pins  de  sacrifice,  plus  de  Tabernacle,  pins 
de  Prêtre,  plus  de  Prophète  :  Universa  arma  ejus  auferet,  in  quUms 
eonpdehat ,  et  spolia  êjtu  dhtrihUet  {Luc.  ni  aa)  :  elle  Ta  devenir 
la  proie  o*an  peuple  iodroolfcis ,  qtii  SepaîtAgèrk  ses  dépouilles,  qui 
rassemblera  les  aigles  profanes  autour  de  son  cadavre ,  qui  la  chan- 
gera à  jamais  en  une  affreuse  soKfclide ,  et  son  dernier  état  deviendra 
de  beaucoup  pire  que  le  premier  :  EtfiutU  novissitna  iominis  ùUus 
pejora  prioribus, 

Appliqnons-nous,  M.  F.,  cette  ëtonnatite  parabole  :  notre  ame, 
comme  Vinfidèle  Jérusalem ,  a  été  souvent  délivrée  du  démon ,  et 
souvent  nous  Tavons  rappelé  au  dedans  de  nous  :  mille  fois  nous  nous 
sommes  repentis,  autant  de  fois  nous  sommes  retombés  :  nous  avons 
pleuré  nos  plaisirs  injustes,  et  de  nouveaux  plaisirà  otat  im  nuHuent 
après  essuyé  nos  larmes  :  dégoûtés  du  monde  et  de  nous-mêmes , 
nous  nous  sommes  souvent  retournés  vora  le  Seigneur»  «t  le  lende« 
main  y  dégoûtés  du  Seigneur,  le  cœur  que  nous  venions  de  loi  ren- 
dre, notisl'avôtïs  encore  réddhhéattmolidèquiû&tià  oXffèitâe'noa- 
^eaux  charmes  :  nos  mœurs  jusqu'ici  n'ont  peut-être  roulé  que  sur 
ces  tristes  alternatives  de  repentir  et  de  crimes.  Tant  de  démarches 
Aé  côtivtfrsion*,  ^  tawt  deipas  wn^arriière;  tant'dt  BtèreUMlft,  ^tant 
ék  veclmtffs  :  kb  1  eraignons  enfin  que  le  Sé^ffi»  ne»s«  retâ%  tont- 
k^Mt  deiidtf  s ,  et  que  notre  dernier  état  ^e  èMeitat  ^^titt  ^e  te  pre- 
mier !  ^6tfrqubi«6là,  M.  F.  P  «'«stqffetott^S'lesvessbi^desd^taint, 
ihtf)ltels  <à  lu  eofiVM^sîcm  dM  ancres  pëch«oi%^  d«vleniWHt  i^iriles  à 
r«mte  inébîdsiaMte  et  légèl^  ;  e'est-^-din»^  qtiel^iiieénstxueediiisles 
voies  de  Bien  )  'en  de  t(mà  les  eAraotères,  cellÂ  ct^i'lalssele'iiioins 
d^e»përaneedeMflttt.€et^e  véiitë  est  assea  iinî^tiifte'ftdti*  Aiketotite 
•arfefe  i^ùjet  ^<]«tte  îMiti^ietl(«6«  tià^tfnMas^  «Jt.  Jt^,  3§aha. 

PRÈttifcft*  *ËïtEXït)'8r. 

^DtMT^^ûi!  tegfrttce  ait  il6ft¥ësiéài^s  iffflutés  ^Mramièner  lArMur 
#ebet(e,  et Qu'elle  kih\atiffe  ^Mt^eM  les  itkcli|Mirrijénsl<èsiptuë<>pposées 
â4i devoir,  en  des'pi^paratiéito'iiiêmesdteipéiiitënk:ie;néi(t»tDoi  il 
^dt  deëaiîÉies  qoi  pur  leiôfr  pi^prè^raoï^re  ;<jÊhfmVhïën  hMîyis  d'es- 
piéïanûè  dé  sakit ,  et 'semtà^ft  fîe iaissiér  plus'def««»ieiii'la^jfiia«iepour 
lés  'fattïeker  à  la  vtirité  et  à  la  justice. 

ôir ,  tel  est  le  caractère  dViie  attie  lé^e  et  inconstante  qui  tantôt 
touchée  de  'ses  misères ,  revient  à  Dieu  :  tânfôt  oubliant  Dieu ,  se 
baisse  rehtrainer  à  ses  misères;  tantôt  se  dégoûte  du  monde,  tantôt 
de  la  veirtu;  parolt  aujourd'hui  toute  de  zèle  pbur'Iés  devoirs,  et  de- 
main plus  vive  que  jamais  pour  les  plaisirs  ',  et  n'a  de  Ifiie  qu^one 
variation  éternelle  de  résolutions,  que  ni  Ih  grâce  ni  le  péché  ne 
sai^roient  fixer.  Etat  assez  ordinaire  dans  le  monde, 'où  tout  est  plein 
â^ecés  âmes  foibles  et  légères ,  en  qui  la  gracé  opère  encore  de  saints 
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ihit%  et  d«ft  démarche»  mèmt  de  «alut  ;  «mû  en  qaî  les  fm^siens  dé- 
tnenteot  bientôt  ces  démarches  ^  e^  pféralent  toujoars  svr  la  grâce.  > 

£q  e(fi^  9  U  ej»t  impossible ,  dit  T Apôtre ,  que  cei^x  qui  ont  été  une 
fois  éclairés  \  qpl  put  goûté  le  don  du  Ciel ,  et  les  vertus  du  siècle  à 
^  venir;  qui  ont  été  rendus  participans  de  rJEsprit-Saint ,  et  qui  après 
cela  sont  retombés ,  se  renouvellent  par  la  pénitence':  c'est-à-dire, 
pour  renfermer  cette  vérité  dans  les  btfr&^s  de  la  fioi  «t  de  la  doc- 
trine sainte,  et  e)tpli^er  TAp^trepar  lui-mjême ,  4fue  les  ressources 
erd  maires  doftt  D4eti  se  sert  pour  ramener  les  autres  pécheurs ,  sont 
premièrement  ;'l^  neuvellas  lumières  dont  il  les  favorise  :  Semel 
su/H  illttmênati  (  Hekr.  #  ;  4  )  ;*  'secondemefit  >  le  sou  veau  goàt  /Le  la 
josrKce  et  dé  4a  ^^ét^té ,  qui  accompagne  toujours  les  eommencmnens 
de  la  pévAiettce'Z'GtttkiperjuHtHùàin  donum  cœiegte  (  Hiti,  ]  ;  troîsiè« 
mement  eu£n ,  la  parlieipation  4e  TEsprit  de  Dieu  dans  les  saint» 
mystères  ^  lesquek  par  la  graee  ide  in  justiftoatioB  mettent  «  pour 
ainsi  dire ,  le  dernier  sceau  à  la  pèniteiNie  :  P^utkipes/acii  s^uiSpù* 
tkâs  SanetHIéid,  )•  Or ,  toutes  œs  i«ssoory«s  deviennent  ynutiks  k 
rame  inconstante  dont  je  parle  ;  de  •sorte  que  i' Ap6tve  ;déaespérant 
presque  poureltedfiniretour^onst»nt  et 'durable  à  la  <verlay  semble 
dire  que  ce  retour  est  impossiirie;  c*esc-à-^ire,  si  dif&eilie  9  ^fu'on 
ne  v*oit  presque  plus  de  ressource  po«ir  les  âmes  âe  eer  oaracière  : 
établîaséns  cette  vérité. 

La  première  r^oorce  utile  pour  rat^en^r  i;ine;ime  deVé^arement , 
c'est  la  connaissance  de  la  vérMé  :  Sçmef  svf^t  Ulumnaii!  Cotnine  le 
inonde  entier  est  dans  Terreur  et  dans  ^^9  tçnçbrçs  sur  l^sdevoirs  de 
la  foi  ;  que  les  maximes  y  sont  fausses,  les  préjugés  injustes ,  les 
règles  dangereuses ,  lès  vérités  mettes  alffoiblks  et  pprrôtopaes  ,'  et 
que  l*a¥euglement  j fait  totite  là  séeiirité.des pécheurs;  le  premier 
moyen  que  la  grafce  emploie  pour  la  cMV^araion  d'une  urne  mon* 
daine  ,  «'est  de  lui  montrer  le  mon^le  <et  ^l^èeérnité  tels  qti'iiS'SOnt  ea 
efifét ,  «t'teli  qu^éllesne  les  att>it  jamais  <v»Si  Almrs  ieiv^lerqulellè 
avoit^tir  les  yeux  tombe  totlt  d'un  «dup;  de  quelque  ti6té  ^qtie  oette 
ame  Jette  la-tiàfe ,  elle  voit  ce  qii'élle  n^atroitjamdis  )m>  aes  ditvoîvs, 
ses  espérances ^  s^s  égaréinens  patoés,  ses  sujets  de«raindre  pour 
l'aventr  vie  vidé  de  tontes  les  ct^Mves,  Tubas  de  toiis les  plaiséTS , 
Terreur  de  tontes- les*  ftartunès,  le  néant  detout  ce  qui  n'est  ^sDieu* 
Al<9rs  cette  ^merévtfilléë  comme  d'un 'profânad  sommeil  psr  TécIaC 
soudain  de  ces  ditines  ^tmi^res  ^  est  "sdrprîM-  d^avtoir  si  'loiig*temps 
ignoré  les  seules  vérités  qu'il  ltii4mportoitdè<^OQno<trê^  est  «fifrayéa 
d'avoir  jusquc'^tà  dormfisur  le  bbi^  du  précipice  sans  Tavoir  su  9 
est  'bixfniliée  de  s*étre  toujours  piquée  de'vaison ,  de  conduite,  de 
force  â>sprit  ';  de  dtëcemeraent ,  et  ^d^en  avoir  iiMinqué  pour  le  «eii|l 
point -essentiel,  et 'd^atotr  pt^s-si  gréssièreaient  le  change  8^ur>sc|s  in- 
terna éternels; et 4ia  nouVeauiè  donnent «ontme  une  nouvelle  force 
aux  impressions  ctôefâ&t  la  Yérit^r^^  ^^^^  ^^^®  s*applaadit  JdJayoir 
enfin  ouvert  les  yeux  ;  elle  dît,  cottiÉe  Au^^ustin  j  ie>votis  afteoiinua 
et.  aimée  trop  tard ,  ^  vérité  ancienae  et  tonjoutï  u^nv^llel  ei  vép< 
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gknt  set  pendbàos,  ses  nuxwLrSf^ses  devoirs  ^  se;i-i>egrets  s^  sesooa^ 
-velles  lufoière&y  eliane  voit  plus  qu'avec  mépris  les  erreurs  qui  Ta- 
voienç  autrefois  si  tristement  abusée.  Ainsi  rappelez-vous  tous  les 
jours  des  votes  de  l*'égaremênt,  ô  lûon  Dieu  !  des  âmes  lieureases; 
et  en  ouvrant  tout  d*un  coup  leurs  yeux  à  cette  lumière  qui  fait 
connoître  la  vérité ,  vous  ouVrez  leur  cœur  à  Tattrait  qui  la  fait  aimer , 

Mais  cette  ressource  de  salut.si  infaillible  pour  les  autres  pécheurs , 
ii*est  plus  d'aucun  usage  pour  vouS),  qui  taat  de  fois  éclairé,  et 
tant  de  fois  infidèle ,  si  souvent  détrompé. des  erreurs  ^r  des  abus  du 
monde ,  et  si  souvent  rendu  à  leur  séduction ,  n'avez  presque  plus 
rien  à  espérer  de  ces  divines  lumières.  Car  quelle  impression  pour- 
ront faire  désormais  sur  vous  les  vérités  de  la.  foi  montrées  ?  que 
TOUS  décpny riront- elles  que  vous  n'ayez  déjà  vu  ?  Vo^s  avez  vu  clair, 
et  dans  la  vanité  de  toutes,  les  choses  Jiumaines ,  et  dans  les  grandes 
vérités  de^'éternité  ;  .ee  ne  seront  plus  là  pour  vous  de  nouvelles  lu- 
mières^ vous  n'en  serez.pi«&  ébloui»  frappé,  renversé;  et  du  moins 
elles  ont  perdu  à  votre  regard  la  surprise  et  l'attrait  de  la  nouveauté 
si  heureux  pour  les  autres  pécheurs.  La  première  foi^  que  les  Israé- 
lites dans  le  désert  virent  durant  la  nuit  la  colopne.  lumineuse  qui 
devoities  précéder»  lanoureautédu  specta^cle  les.  frappa;  ils  crai- 
gnirent Iai  majtaté  de  Diea  qui  se  rendoit  visible  aux  milieu  d'eui; 
la  surprise,  la  terreur,  Tadmiration,  le  respect  les  rendis  dociles  aux 
ordres  de  Moïse  :  mais  quand  ils  furent  une  fois  retombés  dans  leurs 
faiurmur'es,.èeùe  lutnière  céleste  eut  heau  rep^fohre,  cène  fut  plus 
jipur  eùx,q[u'Un  spectacle  ordinaire  qui  ne  fit/plûç  d^iiiipression ,  et 
ne  changea  rieii' à  leurs  mpèursl.  •'    * 

Dans  cette  figure,  mon  cher  Auditeur ,  lisez  rhistpi^e^devos  maN 
heurs»  Laipremière  fois  .que  Dieu  vous  monti^a  fa  lunuèrc,  px  qu'il 
aeous  éclaira  sur  les  miam^»  et  sur  les  plates :d<«jyptre  ame,  tffrajé 
de  voire  étiatvoiis.  fîtes  deSi  <fS3r%â  pour  en  sortir  ;.:(rappé  desnçuYelies 
Itimières:  qui  tous  découvroieo.t  ce  que  tou%  n'^vie2j  .pa^i  enegre  va , 
"VOUS  mmpites  à  l'itistant  ayeo.uii  ciçrt^ip  mon4e>  et^vep  ce  que  vo& 
paftsiona  aisoient  de-  plus  .grossier  et  d^  plu^  c.ni^rqaé  ;  vous  fûtes 
quelque  temps  fid^e  à  la^^grace /^t  à  la  yérit{é;*qui  s'étoit  montrée  à 
,V43us;  mais 'depuis, .re»li^fi)ép«^  .votre  fo^^leasp»  <vou^;avez  fait  à  la 
.▼érité  de  nouveaux  efforts  pofus:  rompre  des^.oh^io^  ^i  promptement 
renoûées;  mais,  si  vouS'Vousreii  souvenez,  ces. efforts  ont  été  plus 
JanguissanÀ  ;  votr/^^con^petion  a  été  poina  yViye;  déjà  familiarisé 
fivec  les  vérités  les  plus  terribles  >  «l'horriBur  devotr^  ^tat  a  fak  moins 
;d*împressipn  sur  votre  cœuri;  et  cette  démarche  de  pénitence  ne  vou» 
«ip^s  m^né-siXoin,  et  aeu  encore  moins  de;suite  que  laprenaière: 
de  soi^te  que  depuis ,  toujours  éclairé  et  to;ujqurs  infidèle,  toujours 
rappelé  par  la  vérité^  toujours.:rentraînépar  ,yps .injustes  penchans^ 
"votre  vie  nja  phis  étéqu!une  triste  vicissitude^ de  lumières  et  de  téné- 
l>res,  on  éiat  où  l|i  iréri^énesiq,montr<vque  pour  s'éclipser  rinstant 
•qui  suit  ;  et.x>u.eUQ  J^e  ireparoU.  encore,,  que;  P9ur  céder  encore  aux 
passions  qmjviezMkent  subHitu^r  à  «a  place  ^'^i^eur  ^tlemensoii^^* 
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'  Ame  infidèle^  qaelle  ressource  peat-^il  donc  Toa»  retler  encore 
dans  la  connoissance  de  la  vérité  ?  que  vous  apprendra-t-elle  de  noa«> 
▼eau?  que.  le  monde  est  un  abu«?  ab  !  vCnis  l'avez  dit  vous^'méma 
mille  fois  dans  vos  momens  de  pénitence  :  que  les  plaisirs  ne  laissent 
qu'une  satiété  et  un  vide  affreux  dans  le  cœur?  vous  vous  l'êtes  avoué 
à  vous-même  autant  de  fois  qu'il  vous  est  arrivé  d'en  goûter  les  faus- 
ses douceurs  :  qu'il  est  affreux  de  sacrifier  une  éternité  tonte/entière 
à  un  instant  d'ivresse  et  de  volupté?  c'est  la  première  réflexion  qui 
vous  a  toujours  frappé  an  sortir  même  du  crime  :  qu'an  clin  d*œil  . 
peut  décider  de  noire  vie;  que  la  pénitence  dans  ce  dernier  moment 
n'est  plus ,  ou  qu'un  désespoir  sans  confiance ,  ou  qu'une  frayeur  sans 
mérite,  et  qu'enfin  on  meurt  tel  qu'on  a  vécu?  c'est  4e l'impressioa 
de  cette  vérité,  que  vous  sont  venus  tous  ces  intervalles  de  repentie 
qui  ont  partagé  toute  votre  vie. 

Qu'a  donc  de  nouveau  Dieu  même  à  vous  apprendre^  de  quelleis> 
lumières  peut-il  encore  vous  favoriser ,.  que  vous  n'ayez  imille  fois  et 
suivies  et  abandonnées?  quelle  vérité  peut-il  encore  vous  montrer, 
que  vous  n'ayez  déjà  et  goûtée  et  méprisée,  et  sur  laquelle  vous  ne 
vous  soyez  et  alarmé  e^  calmé  presque  dans  le  même  instant  ?  Il  pieut 
encore  vous  éclairer,  je  le  sais;  mais  ce  sera  plutôt  'j^ur  vous^  linë 
nouvelle  occasion  dé  résister  à  la  vérité,  qu'un  nouvel  attrait  pour 
la  suivre;  vous  vous  êtes  familiarisé  et  avec  elle  et  avécfvbs  passions  ; 
vous  avez  réconcilié  dans  votre  cœur  la  lumière  et  le»  ténèbres; 
vous  vous  êtes  accoutumé  a  soutenir  la  vue  des  maximes  saintes ,  et 
celle  de  vos foiblesses  injustes.  Ab!  plût  à  Dieu,  dit  un  Apôtre ,  que 
vous  fussiez  encore  dans  lès  ténèbres  de  Votre  première  ignoraâèe! 
plût  à  Dieu  que  la  lumière  du  Ciel  n'eût  jamais  lui  sur  vous ,  et  qn'««* 
veuglé  jusqu'ici  par  l'emportement  4es'passions>,  vous  n'èussiea  ja-* 
mais  connu  la  vérité  !  Pourquoi  vous  avbns^ous  nous-mêmes,  ouvert 
les  yeux  dans  ces  chaires  cbrétiemies  sur  la  boute  de  vos  passions  v 
et  sur  les  vérités  de  la  vie  étemelle;  pourquoi-  avons-nous. dissipé 
vos  ténèbres ,  et  porté  la  lumière  jdsque  dans  votre  cœur  par  la  force 
de  la  parole  sainte?  Nous  avons  vendu ,  sans  le  voulmr,  vos  mauv 
pires  et  désespérés  ;  notre  ministère  si  :heureux  encore  envers  tant  doi 
pécbeurs ,  vous  est  devenu  désormais  inutile;  nous  ne  sommes  plua; 
pour  vous  qu'uii  airain  sonnante  £a  vous  développant  la  loideDieu^ 
qui  con^rtk*lesames>(^  Ps,  18  ;  8  ^^  nous  voua  avions  été  lairessonrce 
de  salut ,  et' le  moyen  de  eonversioa  que  mous  venions  voua  offrir  : 
Relias  erat  il^nonoo^ru^ieere  lùàntjiutidœ  ,  quàmpost  agmtionem  j, 
retrorsùmrçon^erti  {II.\Fet,-^  ;  ^>)*  I»ea  Juifs,  de  retour  delà  capti« 
vité/ignoraiititous^le  livre  de  la  Icd,^  peidui  pour  eux.  depuis  loog-^ 
temps,  ettèçnbë  peêsqne  dans,  l'oubli,  fondent  en  larmes  à  la'pre*^ 
mière  lecttire'qiielein'>en  fait  le  pieax  Ësdvas  ;  ils  se  feappelit»  la  pot*- 
trine;  ils  ire^voieutieifemmea  étrangères); dis  revieuncnt  des  égare-, 
mens  où  fei  iwoit  ^etétf  le  •  commaroeL  àt%  nations;  ilajrèglent  leur» 
mœurs 'sur iUplbV^telleTest  la  première^ 4^vat  de  la  vérité aamimirée;: 
mais/lâ  lekuffe^jiminalivoè  d«'.e<Nite  mène  Joi>\déjà:  comme,  les  — 
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durcît  di»  la  siiit«y'  loin  de  \t$  corriger.  Lea  piiehcoil  le$  |iiii|  âfllairëi 
-toQt  d'ordinaire  la»  plus  incorrigibles  :  nous  a*aTOos  plus  rien  à  leav 
dire  da  nouTaau  pour  lea  rânlfiier^  ils  fiavonttoutf  ila  parlent  plus 
éloquetnmeiit  que  a^vs  des  abuà  du  moade  at  da  la  »éoessît4  du 
aalut  ;  noi  instritottoiia  ne  sotit  plus  pour  aux  que  des  raditas  qui 
les  ennuient;  ils  ne  ta^^p^eat  les  premières  impresaioos  que  fit  aut 
eux  la  Térité  «  et  qui  furent  bientôt  effacées ,  que  pour  s'en  faire  un 
rempart  centra  la  Térité  même  ;  ils  sont  bien  moins  sensibles  à 
des  t-erreurs  qu'ils  ont  pu  déjà  Taincre  et  étouffer.  Ce  sont  des  cœura 
aguerris,  si  j*osa  parler  ainsi ^  contra  Dieu  méaaa;  ils  repoussant 
les  amaa  de  la  lumière,  ayec  lea  armes  de  la  lumière  même;  ta  oon- 
noissattce  du  péril  léS  rend,  ce  semble,  plus  tranquillaa;  at  comp- 
unt  toujours  qu'il  leur  sera  aussi  aisé  d'aimer  un  jour  la  Térité, 
qu'il  leur  est  aisé  de  la  connoitre^  ils  ac  livrent  sans  remords  à 
leurs  passions,  et  vont  paroitre  devant  Dieu ,  chargés  non-seulement 
de  leurs  crimes ,  màis  eticofe  de  la  Vérité  qui  davoit  les  délivrer ,  et 
qui  va  lès  Condamner.  !E^on ,  M .  F . ,  tout  est  à  craindre  quand  onn'a 
|>lus  ^irien  de  nouveau  à  connoitre  sur  les  voies  du  salut,  et  qu'on  n*a 
pas  encore  comniéncé  ày  entrer.  Première  ressource  de  saint  inutile 
i  rame  inconstante,  la  connoissance  de  la  vérité:  tmpossihilè  est 
eos  quiiernel  sunt  Ùiuminati ,  6t  proiapti  sunt ,  rutstù  renùçofiqd 
pcsnitènUarh  (^Hekr.Ô;  4>  ^  )• 

V  SECONDE  RÉFLEXION. 

Un  aaponde  ressource  de  aalut^  ftivocable  ans  autres  péçbauii,  €*est 
«u  nouveau  goàt^  qui  accompagné  toujours  lea ociiMneiiaonMis  de  la 
justice  :  Gustavtmnt  eêtam  domum  cœiesie  ;  une  consolation  saisi- 
ble  que  la  ^raee  répand  sur  les  premières  déaaarcliea  d'un  change* 
ment  de  vie  ;  une  douCeuT  qu'on  troure  à  porter  un  caSnr  libre  de- 
jmis  peu  de  ses  passions  et  de  ses  rtmorda;  une  joie  qui  aort  du  fond 
de  la  conscience  déobargéa  enfin  du  poids  qUi  Taoeabloit ,  «t  qui  n'a« 
voit  paa  encore  goàlé  k  paix  et  ki  tranqniîlité  de  t'innocenceb  Oui  » 
M.  F.,  y  rien  n'est  plus  doux  que  ces  premiera  santisMua  qu'a  le  cantr 
de  son  retonr  et  de  aa  déUvraneè;  q«a  ce  pramièr  témoignage  que  la 
oonscience  se  rend  à  eile^raéme  de  sa  paix  et  de  Im  fmié  ;  que  ces 
premiers  momens  oà  y  nos  cbatnes  eUfin  tombée»,  nous  oamuacBçana 
à  respirer  et  n  jouir  d'une  douce  nt  sainte  liberté.  VoUs«vcc  brisé 
mes  liens,  Seigneur-,  disoit  un  roi  péniicnt  dMia  osa  ptanara  mo- 
mens de  sa  délivrance  «  l^iiritpisU  vimcuiaméa  (  iPà,  itS|  7  )  t  #«Msi» 
dana  razùèa  de  la  juta  et  duaaint  Iplaisiï  qui  aie  arminpocta  ,  TOtra 
calice  à'a  plus  Tlao  d'MMr  poM  mUi;  kk  davoîcs  h$  fU%  péusWes 
de  votre  loi  aaintu^  loin  da  mé  parôéttè  oinéreuxi  laaiKouÉeflBA  aan- 
aoiatiao  et  mes  plus  chères  déUcea  :  ^Ikem^htêarù  ^teeipia&t  (JUd. 
T.  4);  les  diacoUrs  des  kamoles^  milieu  d'éblwâer  «ua^nkilsan» 
ammnnt  obé  ibi|  et  «e  ma  ^^arcaasent  plus  qnûiias:  diloUura  «vains  «t 
pnérils :  J^  dixiim  kxoeésmnim  .*  QmnA  im^.nmndmi^MiL'^  2 )* 
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O  S^ignenrl  qu'il  «^t  consolant  d*ét|:e  «^  nombre  de  vos  seryitenrs, 
et  qa^l  me  parpjit  i>ifn  plus  glorieux  de  compter  parmi  ses  ancêtre^ 
nne^eule  mn^  qui  «it  «u  ^vcma  plaire,  q^'un^  Ipngiie  suite  i^prince^ 
et  de  eonquér494  I  jfyo  ^rvus  mus  ,  c^fiiim  ancillœ  $^c^  (  1$^^  y,  7  ). 

Tek  tOBt  les  pfemiers  attraits  de  la  grâce,  et  ce  qn'eUe  peut  d'a- 
bord sur  un  eoHir  pas  encore  accoutumé  à  la  forcé  et  à  la  douceur  ^e 
aes  divines  impressions.  Mais  tous  qui  les  avez  tant  de  fois  éprouvées  t 
et  qui  avec  dit  si  -souvent  à  Dieu ,  dans  ces  premières  agitations  d'un 
cœur  toudié:  Seigneur  1  le  monde  au  fond  ne  m'a  jamais  plu  r  les 
plaisirs  mêmes  ,  â^n^  U  tçmp^  que  ^e  les  ponrsuivois  avec  le  pli)*  de 
fureur ,  in*Qnt  (oi^joiir^  laissé  vi4e»  triste ,  inquiet;  et  il  est  vrai  que  le^ 
Gonaolfitiçn^  seules  que  j'ai  trouvées  dans  |a  fidélité  à  votre  loi  sainte , 
ont  niis  nn^  joie  véritable  w  I<ui4  d^  mon  ame  :  Consolntftmes  t^qp^ 
lœiificmerunt  ani»^am  me^m  iP^*  d?  >  ?9)*  Vous  qui  passeï»  sam^ 
cesse  d^  gpi^t  <jle  H  vertu  au  go4t  4^  inonde  et  des  plaisias,  ame  in.- 
consiste  et  légère,  que  pourra  vous  olTrir  de  doux  et  de  consolant 
une  nouvelle  et  ^îpte  vie^  qui:  vops  n*ayez  déjà  mille  fois  goi^t^  ?  Uok 
seul  9ei|timeni  texi^re  4e  «alut  tnompbe  soi^vent  de  la  dii^té  d'unir- 
^une  jpsqi»es^à  insensible  ;  m^is  pour  v.ous^  vous  vop^^  ^tos  ||it  uyk 
coeur  apçoutçmé  à  sfui|i|r ,  4  soupirer ,  a  géipir ,  et  ^p^ès  cela  à  retom- 
ber |  vous  ave^i  ui|p  de  çe^  am^  tendres,  nées  ^vep  quelques  4eaiir 
mens  d^  religion ,  qui  sofit  touchées  de  topt,  et  qui  ne  le  sont  jamaii^ 
commiç  i)  fau^  Ce  i»'.est  pas  ren4prcissem(ent  qui  vpi^s  di^mnera,  c'est 
une  sensibilité  de  conspienise  q^  vous  amuse  et  qui  ne  yous  corrigp 
point;  ce  n'eist  pas  up  peeur  sec  et  jnpapable  de  s'atten4rir9  p'est  uR 
caractère  siispeptible  des  premières  iippressions,  eF  qui,  laissant  a» 
monde  \p  ^éme  empire  qu'4  /•  C.  si^  yotre  qçur ,  U\\  q«e  y^ua  n'^(a& 
plus  propre  ni  à  IHin  ni  à  Tautre. 

Ab  !  si  voua  aviez  un  cœur  de  pierre ,  comme  ecf  péiji^rs  iosenr 
sibles,  uo  coup  de  la  grâce  ppurroit  du  moins  le  frapper»  |e  briser^ 
ramollir;  mH\s  vous  avez  un  cçeur  toi^t  de  cire,  dit  le  Prophète,  sur 
lequel  Ic;^  dernières  impressions  sont  toujours  }ef  plm  vive^:  facile 
à  émouvoir,  ditÏÏcileàfix^r;  yif  d^ps  up  pioment  de  gr^os ,  plus  vif 
encore 4$».n9  un  ipomept  fie  plaisir;  ne  tjouvant  q^e  Çi^n  sei&l  air 
mable  d^ns  Tfo^  sentimens  de  çQmppnejûon ,  n'ay^mt  |Jus  4e  go4(  qu^^ 
pour  je  n^nde ,  4és  que  ces  ^ent f mep^  sopt  e£tace^.  A  peine  «ve^Er  von^ 
cbasfé  l*esprit  impur  de  vptrç  fin^e»  dit  notre  ^vaxigile,  q^e  lom  dr 
goèt^  U  pair^  4e  ce  poifvel  état,  vc^us  n'y  trpuvea pUif  4e tepos:^ 
Quofranx  rtquifim  e/  no/i  im^nii.  Il  semble  qpe  tout  ya  vous  manquer 
avec  le  ipop4^  qifc  vous  venez  de  quitter  ',  votre  cmur ,  déftoeçiipé  dr 
aes  j^9pmn^j  ne  peut  plus  se  suffire  ^  jui-)|[iéme;  jtoute  7Q(rp  vie  n'ee^ 
plus  qp'tt^lP^Qià  vi4a  que  vp^s  ne  saj^^^e^  soutenir;  voiss  ^rehei&ï 
pai^-tqut  da^s  vpa  nouvelles  pMje^r^i  ,dis  quoi  v^n^l^çtg  W  phisira- 
q^  P9W^f^l<$P^  irptre  ç«ur ,  et  riep  pe  vpus  en  dédoipBiige  :  Qunfret^ 
rpq^B^  i^.  Wff  2*>«««^-  Vop*  ypu4riez^  ceiemble,  taouvea  dioM  1^ 
ver^l  Ifi^ifï^  ^^t%  )a  qi^mje  vivaûtéi.  lef  pouêmea  amv^iMna,  Ti- 
yre%»e  ^jLf *H>ème  du  crip^e  ;  y ouji  vpos  tou^ aei^  de  f ppa-leii^  e^iàk-j^Q^f 
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^placer  un  cœur  qbi  vous  embarrasse,  et  qui  tous  est  à  charge;  et  ne 
trouvant  rien,  vous  vous  ennuyez  dcr  votre  liberté  :  Quœrens  requiem  et 
non  invertie.  Et  alors  tous  vous 'dites  à  vouà-méme  en  secret ,  continue 
l'Evangile:  Je  retournerai  dans  la  maison  d'où  J'étois  sorti,  je  ren- 
trerai dans-  mes  premières  voies:  .Reçertar  in  domum  meam  undè 
exivi.  J'essayerai  si  les  plaisirs 9  dont  j'étoissi  fort  dégoûté ,  ne  m'of- 
friront pas  cette  fois-ci  de  nouveaux  charmes  :.et  en  voilà  jusqu'à  ce 
qu'un  nouveau  dégoût  vous  rappielle.  encore  de  l'ivresse  des  passions  9 
pour. vous  faire  encore: rentrer  dans  les  voies  de  la  justice, 

'  Ah  !  mon  cher  Auditeur,  si  vous  saviez  quel  est.ledangcr  de  votre 
•état,  et  combien  il  y  apeuàespérer  pour  votre  salut,  vous  frémiriez. 
Je  ne  veux  pas  fcl  vous  jeter  dans  de  vaines  terreurs  ;  mais  je  vous  dis, 
en  tremblant  moi-même,  que  les  conversions  des  âmes  qui  vous  res* 
•semblent,  sont  très- rares  :  l'arrêt  de  J.C.  là-dessus  est  décisif  et 
terrible  :  Ceèui ,  dit-il ,  qui  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue  re- 
garde derrière  lui ,  n^est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  :  Non  est 
aptus  regno  Dei  ^Luc,  9;  62).  J..  C.ne  dit  pas  :  Il  perd  le  droit  qu'il 
avoit  an  royaume  de  Dieu  ;  il  se  met  en  danger  d'en  être  exclu  pour 
toujours  :  non  ;  mais  ;  il  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  :  Non 
est  aptus  regno  Dei;  c'est-à-dire,  ses  inclinations,  son  fond,  le 
caractère  particulier  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  le  rend  inhabile 
au  salut.  Quand  on  dit  qu'un  homme  n'est  point  propre  aux  sciences, 
àl'épéé,  à  la  robe,  c'est  dire,  qu'il  a  apporté  en  naissant  des  dé- 
fauts incompatibles  avec  les  fonctions  de  ces  états ,  et  que  certaine- 
ment il  n'y  réussiroit  pas  :  et  voilà  ce  que  dit  J.  C.  de  l'ame  incons^ 
tante  par  rapport  au  salut;  que  de  tous  les  caractères,  il  n'en  est 
-pas  de  moins  propre  au  royaume  de  Dieu  :  Non  est  aptus  regno  Dei. 

Ahl  un  impudique  peut  être  touché;  et  David  fit  pénitence  de 
-son  adultère  :  un  impie  peut  être  frappé  de  Dieu ,  et  sentir  le  poids 
ûe  la  majesté  qu'il  avoit  blasphémée  ;  et  Manassès  dans  les  chaînes, 
adore  le  Dieu  de  ses  pères  dont  il  avoit  renversé  les  autels  :  un  Publi- 
cain  peut  renoncer  à  ses  injustices  ;  et  Zachée  après  avoir  restitué  ce 
qu'il  avoit  ravi,  répand  libéralement  son  propre  bien  dans  le  sein 
des  pauvres  :  une  ame  prostituée  aux  plaisirs  et  aux  passions  les  plus 
honteuses ,  peut  être  tout  d'un  coup  éclairée  ;  et  la  pécheresse  aux 
pieds  de  J.  C. ,  pleure  des  péchés  que  son  amour  efface  encore  plas 
heureusement  que  ses  larmes.  Mais  un  Achab,  qui,  averti  par  Elie , 
tantôt  se  couvre  de  cendre  et  de  cilice ,  puis  retourne  à  ses  idoles  ; 
et  revient  encore,  et  au  Prophète  et  à  ses. faux  dieux  :  mais  un  Sé- 
décias ,  qui  touché  des  remontrances  de  Jérémie ,  l'ehvoie  chercher 
en  secret,  le  consulte  sur  la  volonté  du  Seigneur,  et  an  sortir  delà 
retombe  dans  son  aveuglement ,  fait  jeter  le  Prophète  dans  une  fosse, 
et  le  rappelle  ensuite  pour  le  consulter  encore  ^  et  l'oatrager  encore 
le  lendiemain  :  mais  cette  reine  dTsraël,  qui  dans  son  affliction, 
prend  des  omemens  modestes  pour  aller  consulter  rhottîméde  Dieu, 
parolt  respecter  la  puissance  et  la  majesli  du  Dieo  véritable  'en  la 
pcnonae  de  son  Prophète,  et  de  retour  à  Samarki  sacitiGe  à  $t% 
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iretnx  ^or  comme  aapiiraTant;  ahl  on  ne  lit  nulle  part  qu'ils  aient 
fait  pénitence;  et  les  livres  saints  nous  les  représentent  par-tout  comme 
des  princes  réprouvés  et^hais  de  Dieu. 

B*où  vient  cela  ?  c'est  que  l'inconstance  et  la  légèreté ,  est  de  tous 
les  caractères  le  moins  propre  au  royauine  de  Dieu  :  Non  est  aptus 
regno  Dei,  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  la  piété  chrétienne  suppose  un 
esprit  mûr,  capable  d'une  résolution,  qui  sait  prendre  son  parti , 
et  qui,  la  droite  voie  une  fois  connue ,  y  entre,  et  ne  s'en  détourne 
pas  aisément  :  elle  suppose  une  ame  forte ,  qui  sait  être  an-dessus 
d'un  dégoût  y  d'un  obstacle,  d'un  péril,  de  sa  propre  foibirsse;  une 
ame  sensée^  qui  ne  se  conduit,  ni  par  goût,  ni  par  sentiment  9  mais 
par  des  règles  de  foi  et  de  prudence.  D'où  vient  cela  ?  c>st  que  pour 
former  une  ame  chrétienne,  il  faut  quelque  chose  de  grand,  d'élevé, 
de  solide,  et  qui  soit  au-dessus  des  préjugés  et  des  foiblesses  vulgaires; 
c'est  que  la  religion  elle-même  n'est  qu'une  lumière  et  une  raison  di- 
vine, la  perfection  de  la  raison  humaine  ;  c'est  que  la  vertu  nous  est 
toujours  représentée  dans  les  livres  saints  sous  ridée  de  la  sagesse , 
le  Juste,  sous  celle  d'un  homme  sensé  et  prudent ,  qui  éprouve  tout, 
qui  juge  sainement  de  tout,  qui  prend  des  mesures  solides ,  et  ne 
commence  pas  à  bâtir  pour  laisser  là  l'édifice  imparfait  ;  c'est  que  dans 
le  monde  même,  un  esprit  frivole  et  léger  n'est  capable  de  rien,  et  que 
tout  ce  qu'il  entreprend ,  on  le  compte  déjà  pour  échoué  ;  c'est ,  en 
un  mot ,  que  l'inconstance  est  de  tous  les  caractères  le  moins  propre 
au  royaume  de  Dieu  :  Non  est  aptus  regno  Deû 

Or,  vos  inégalités  de  conduite  ne  viennent  que  d'une  légèreté  de 
nature,  pour  qui  la  nouveauté  a  des  charmes  inévitables ,  et  qui 
s'ennuie  bientôt  d'un  même  parti;  elles  ne  viennent  que  d'une  in*> 
certitude  et  d'une  inconstance  de  cœur  qui  ne  peut  pas  répondre  de 
soi-même  pour  Finstant  qui  suit  ;  qui  ne  met  la  raison  à  rien  ;  qui  sur 
toutes  choses  ne  consulte  et  ne  suit  que  le  goût,  et  n'a  rien  de  fixe  que . 
aes  variations  éternelles. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  votre  conduite,  extérieure,  et  telle  qu'elle 
paroit  aux  yeux  des  hommes  :  l'orgueil  qui  vous  tient  lieu  déraison, 
fait  peut-être^ue  les  mœurs  au  dehors  paroissent  égales  et  unifor- 
mes; que  vous  évitez  ces  extrémités  et  ces  inconstances  d'éclat,  qui 
d'une  piété  extrême  font  passer  une  ame  insensée  et  légère ,  à  un 
égarement  encore  plus  excessif;  et  accoutument  les  yeux  du  public  à 
censuret,  tantôt  les  excès  de  sa  vertu ,  et  tantôt  ceux  de  ses  vices. 
Vous  ne  donnez  pas  de  ces  spectacles  à  la  dérision  des  hommes  :  mais 
jugez  de  vous-même ,'  par  ce  que  vous  êtes  devant  Dieu  ;  par  votre 
conduite  intérieure  ;  par  vos  sentimenssecrets  ;  par  cette  légèreté  de 
cœur',  qui  fait  que  le  premier  objet  décide  toujours  de  vous-même , 
par  ces  promesses  tant  de  fois  renoui^eiées,  autamt  de  fois  violée^; 
par  ces  démarches  de  pénitence,  si  facilement  commencées  et  si  fa'ct- 
lemttit'rétnctées.  iVetis^H»  la  plus^  légère  et'la  plos  incoasianff' de 
totttc»le$  âmes,  le  cœur  Je  plus'  incertain  et  le  pins  vAsiabie  ;  vous<êi«9 
sme  dè.cèsjaùées.  sanftean,  ;ditt)iii  Apôtre,  que  learKenis^gitetiti»  ieinr 
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gré  ;  vAût  ces  astres  errans,  qui  n'ont  jamais  de  renie  aaautée;  «ne 
mer  inconstante  et  oragense ,  qui»  aprà  aToir  jeté  les  cadfiTret  hors 
de  son  sein^s'enfle  encore,  et  ^a  les  reprendre  snr  les  nènsealMirdtQm 
elle  venoit  de  les  laisset  :  Fluctus  fen/ruiris  despumanteisuas  çor^utio^ 
n€s{Sp,/ud.  i3),  c*eftt-à-direy  qocTouf  pouvez  avoir  desqualiléa  pro- 
pres au  monde;  mais  que  vous  n*étes  point  propre  au  rQjaume  de  Pieu  *• 
Jfon  est  aptus  régna  J)eL  Seconde  ressource  d^  Mlut  inutile  à  i'ame 
inconstante,  le  goût  de  la  vérité  :  Impossil^Ue  esieps  ^uigustayeruni 
donum  cxlfisUf  etpratapsi  san$t  rursàs  rcnovari  ad  pçemtfins^m- 

TROISIEME  RÉFLEXIOlf. 

Mii|  ce  quHI  y  a  ici  de  plus  terrible,  et  de  plus  capaUe  d*a!amier 
les  âmes  dont  je  parle,  c'est  en  dernier  Heu ,  que  la  ressonrce  des 
Sacremens  »  si  utiles  aux  antres  pêcheurs,  devient  un  écaéil  à  l'ams 
inconstante  :  Pariicipes  fheû  sunt  SpirUâs  Sancti. 

Un  écueil  »  premièrement  par  l'usage  toujours  iputile  dn  ces  divins 
remèdes*  Car  une  ame  qui  a  vécu  long-teipps  éloignée  de  l'autel ,  el 
qui  a  caché  durant  plusieura  a^tuèes  dans  le  trésor  d^aon  cœursef 
iniquités  anciennes  et  nouvelles,  #ans  venir  lea  découvrir  nu  tri<- 
bunal  sacrés  porte  en  venant  enfin  se  jeter  au^  pied#  d'un  bomme 
4e  Dieu  9  des  terreura  et  àe$  agitations  de  pénitence  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  senties.  La  majesté  du  lieu ,  la  sainte  sévérité  du  Juge , 
l'importance  du  remède ,  la  honte  seule  et  la  confusion  de  ses  cri- 
mes ;  tout  cela  fait  sur  son  cœur  des  impressions  si  nouvelles  et  si 
profondes ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  effacer.  Mais  pour  vous,  vous 
ne  portez  plus  au  tribunal  qu'une  ame  familiarisée  avec  sa  oonfu- 
.aipn  :  le  récit  de  vos  foiblesses,  tant  de  fois  répété,  ne  fait  presque 
plus  d'impression  sur  votre  cœur  :  les  plaies  les  plus  honteuses  ne 
sont  plus  pour  vous  que  des  redites  familières  qui  ne  vous  frappent 
plus.  Vous  allez  au  tribunal ,  rassuré  contre  vous-même  ;  tous  ne 
rougissez  plus  de  vos  aveux ,  et  comme  la  honte  qui  déoeuvre  les  ni* 
aères  de  votce  conscience,  n*est  presque  plus  sensible,  la  douleur 
aussi  qui  les  déteste ,  n'a  jamais  de  suite. 

Secondement ,  un  écueil ,  par  la  dissimulation  inséparable  des 
rechutes.  On  traîne  le  poids  de  ses  crimes  de  tribunal  en  tribunal  : 
à  chaque  nouvelle  chute  ,  on  cherche  un  nouveau  confesseur ,  pour 
s*épargner  la  honte  qui  accompagneroit  l'aveu  des  mémea  foiblesses  : 
on  lui  laisse  ignorer  toutes  les  inconstances  passées;  fi%  pn  fait 
gémir  les  ministres  de  J.  C. ,  qu*on  n'est  venu^  ce  semble ,  jlnatruire 
de  ses  honteuses  fragilités»  que  pour  leur  laisser  plus  jlelgisir»  en 
les  abandonnant  ensuite,  de  s*en affliger,  et  4*en  jép^ndr^  dic«  lar- 
mes devant  Dieu* 

Troisièmement,  un  écnetl,  par  le  saoeilég»  inévitaUe  dasa  les 
retlitites.  Car  se  repentir  sans  cesse ,  et  retomber  aana  cease;  -n^t  ranîr 
)a  psirilitr,  que  pour  se  souiller  eaeore;  na  dira  :i*ai  fécbé,  que 
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pour  pédier  de  noov«att  :  ce  n'est  pas  être  un  pénitent ,  dit  nn  Père  f 
ç*est  être  lin  moqoeor  «  et  an  profanateur  «des  choses  saintes. 

Je  sais  qat  la  grâce  du  Sacrement  ne  ûxe  pas  rînatabilhê  dv  eoraf 
hnfliaîn,  n'établit  pas  rkomme  danà  nn  état  eonstant  et  invariaMe  d# 
justice^  «et  je  ne  prétends  pas  dire  abseinment  qn'on  ait  profimé  !• 
Sacrement^  dès  qu'on  rederrient  pécheur  après  avoir  été  pénitent* 
HéUs  i  il  ftodrof  e  pour  cela  ne  pat  èonnoitre  la  misérable  eonditioa 
de  la  nature  humaine ,  et  ignorer  même  sa  propre  foiblesse.  Mais  )0 
dis  qne  lorsqu'on  est  soili  Téritablement  justifié dek  pieds  du  piètre» 
ai  l'on  est  asset  malheureux  que  de  retomber,  les  rechutes  du  moin» 
ne  sont  pas  si  promptes  :  il  faut  que  le  temps  et  les  occasions  aient 
insensiblement  affoibli  la  grâce  ;  que  mille  infidélités  secrètes  aient 
peu  à  peu  préparé  l'ame  a  une  nouvelle  chute  ;  que  des  périls.  înill# 
fois  méprisés  nous  aient  poussé ,  comme  par  autant  de  démarbhes 
insensibles,  vers  le  moment  fatal  qui  nous  a  vu  retomber  2  on  no 
passe  pus  en  un  instant  d'un  état  de  justice,  à  un  état  de  péché. 

L'ouvrira  de  la  conversion  n'est  pas  l'ouvrage  d*un  moment ,  c*est 
vn  ouvrage  difficile  ;  il  i^ut  que  des  larmes  abondantes,  de  longue» 
prières,  des  violences  douloureuses  «  de*  «uvres  persévérantes  nou» 
y  établissent  :  or ,  on  ne  perd  pas  en  un  moment  ce  qu*on  n'avoit 
acquis  qu'avec  des  peines  et  des  travaux  infinis  ;  ce  qui  étoit  le  prix 
des  larmes ,  des  violences ,  des  confusions ,  des  déehiremens  de  tout 
le  ccenr  :  quand  il  en  a  tant  coûté  pour  se  relever,  on  ne  retombe 
pas  si  aisément;  les  difficultés  d'une  véritable  conversion  en  font  « 
pour  ainsi  dire,  lasùf«ié.  ^ 

L'ouvrage  de  la  conversion  est  un  ouvrage  solide  ;  elle  forme  en 
nous  une  nouvelle  créature;  elle  change  nos  penchans,  elle  nous 
donne  un  cœur  nouveau  ;  elle  bâtit  le  nouvel  édifice  sur  le  roc  :  or , 
le  premier  mouvement  ne  renverse  pas  ce  qui  devoit  tenir  contre  les 
vents  et  les  orages,  et  défier  la  durée  même  des  siècles;  ce  qui  s'é- 
croule en  un  instant ,  n^étoît  bâti  que  sur  le  sable  mouvant ,  rien 
n'étoit  changé,  quand  la  vertu  nous  trouve  aussi  foibles  que  nous 
l'avions  été  dans  le  crime. 

L'ouvrage  de  la  conversion  est  un  ouvrage  sérieux  :  on  délibère 
long-temps  avant  que  de  faire  cette  grande  démarche  ;  on  se  la  refuse 
long-temps  à  soi-même;  on  balance,  on  recule,  on  n'ose  commencer; 
on  veut,  et  on  ne  veut  plus;  on  sVpuiseen  réflexions  sur  les  obstacles 
«t  sur  les  suites  ;  les  incertitudes  et  les  lenteurs  ne  finissent  pas  : 
or,  une  entreprise  si  long-temps  méditée,  on  nerabandonne  pas 
le  même  jour  presque  qu'on  venoit  de  la  finir. 

C'est'à-^ire ,  que  lorsque  l'on  sort  absous  devant  Dîep .  du  tribu- 
nal, ou  en  sort  «liaogé  :  et  oepeudant  au  sortir  dalàv  vous  vouf^ 
retrouvez  toujours  le  même;  on  voit  d^ns  lesji^êaies  circoostap^ji 
les  mêuMs  chutes  :  la  préseace  4^ua  o}^^  ^l^mj^^  d^  vptr®  &i^. 
blesse»  olle  €n.tsiompbe  encore  :  une  4?o|}^liij^«ifiGe  voa^.r^ndfût  jnn 
fidèle  a^d  dcrpûr ^  «11$  ypus  le  fend  enopr^  :  ofi.  ne.  voit  fAS  que  irou# 
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évitiez  ces  entretiens ,'  ces  liens,  ces  plaisirs  qui  sont  ponrtaitt  de 
toutes  vos  confessions;  'vons  n'en  cnîtiVez  pas  moins  des  liaisons 
toujvHfs  fistales  àTOtre  innocence;  voos  n'enrabattezrien  d'un  jeu, 
qni  est  devenu  la  plus  importante  occupation  de  votre  vie  :  vous  n'en 
setrancbez  rien  à  des  profusions  dont  des  créanciers ,  des  domes- 
tiques ,  et  les  pauvres  eux-mêmes  souffrent  ;  rien  à  un  sommeil  où 
dans  la  mollesse  d'un  lit ,  et  dans  Toisiveté  de  vos  pensées ,  vous 
laissez  reposer  votre  esprit  sur  des  images  toujours  dangereuses  à 
Totre  ame,  rien  à  une  vie  inutile  qui  vous  damne;  on  ne  voit  ni 
précautions  pour  Tavenir,  ni  mesures  pour  satisfaire  au  passé  :  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  larmes,  les  macérations,  et  tout  cet  appareil 
de  la  pénitence,  vous  ne.le  counoissez  même  pas  :  la  prière ,  le  re- 
cueillement, la  retraite,  et  tpus  ces  secours  si  nécessaires  à  la  piété, 
yous  les  négligez  ;  en  un  mot ,  vous  êtes  encore  le  même ,  et  le  pé- 
nitent en  vous  re#sem^le  parfaitement  an  pépheur  :  ah  I  ce  n'est  donc 
pas  .le  doigt  de  Dieu  qui  avoit  chassé  le  démon  de  votre  ame.  Lors- 
que vous  avez  guéri  une  ame ,  6  mon  Dieu  !  il  paroit  que  votre  main 
toute-puissaiitè  s'en  est  mêlée  :  vos  miracles  et  les  transformations 
de  votre  grâce  sont  durables ,  et  ne  ressemblent  point  à  ces  prestiges 
des  imposteurs ,  qni  s'évanonissent  et  échappent  à  la  vue  un  moment 
après  qu'on  vendit 'de  les  voir  paroitre. 

Aussi  les  Saints  ont, tous  regardé  la  pénitence  de  ces  âmes  infi- 
dèles, comme  des  dérisions  .publiques  des  Sacrcmens,  et  des  ou- 
trages faits  à  la  sainteté  de  nos  mystèrps.  On  les  éloignoit  de  l'autel 
sacré;  on  les  regardoit  comme  des  anin\aux  immondes,  cent  fois 
revjenus  à  leurs  vomissemens ,  et  devant  lesquels  il  ne  falloit  plus 
jeter  les  choses  saintes  :  bn  se  défioit  même  d'une  pénitence ,  qui 
avoit  pu  être  suivie  d^une  seconde  infidélité.  Jugez,  mon  cher  Au- 
diteur, ce  que  les  Saints  auroient  pensé  des  vôtres ,  et  ce  que  l'Eglise 
en  pense  encore  aujourd'hui  :  jugez  des  plaintes  que  vous  faites 
quelquefois  contre  les  ministres  delà  pénitence,  lesquels  vous  retrou- 
vant toujours  retombant  dans  les  mêmes  égaremens,  toujours  re- 
nouvelant et  vos  promesses  et  vos  rechutes  ,  n'osent  plus  enfin  vous 
délier  qu'après  de  longues  épreuves,  de  peur  de  jeier  le  Saint  aux 
chiens. 

e 

Je  sais  que  nous  ne  devons  pas  aggraver  le  joug;  qu'on  né  décrie 
çr  ne  déshonore  pas  moins  la  religion,  lorsqu'on  ajoute  un  seul  ioia 
a  la  .loi  par  un  excès  de  sévérité,  que  lorsqu'on  l'en  retranche  par 
une  lâcheté  criminelle;  et  qu'il  ne  faut  pas  fournir  aux  pécheurs  , 
par  une  vaine  ostentation  de  zèle  et  de  rigueur  j  des  prétextes  de  i'c- 
loigner  des  choses  saintes.  Mais  aussi  fdut-il  confier  à  l'instant  le 
sdrig  de  J.  C.  à  des  profanes  qui  l*ont  mille  fois  souillé?  faut-il 
ajouter  foi  à  des  prtonàesses  si  souvent  violées?  f^aut-il  accordei*«-  là 
persévérànce>dans''l'ioccasîon'  et  dans  l'hàbitùde  du  crime,  c'esM- 
dlté ,  tt' tous- les  si'gWes  les  moins  équivoques  de-  Timpénitèiice ,  •  les 
gràéès'^U'ôH  fae  peflt  accorder  qu'à  un  sincère  rtejientir?  Ne' dcvcwi s- 
nou^' ]^tfi  j^eomme*  le  prophète  Elisée,  savoir  arrêter  l'huilé^  dé  la 
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grac^»  çt  suspendre  la  vertu  des  Sacremens ,  lorsqu'on  ne  nous  pré-- 
•sente  que  des  yases  pleins;,  je  veux  dire»  des  cœurs  toujours  pré« 
venus  des  mêmes  passions  f  \ 

Ëh  I  qi|e  ferioi\i^noii9,..ef|  yous  accordant  un.  pardon  que  Die« 
TOUS  Refuse ,  que ^l'iUip^ier  yos  crimes,  et  vou^^ chaîner  d*une non- 
irelle^.  malédiction?  Akl.plàt  au  Ciel^  ame  inâdèle  qui  m'écoutes^ 
que  vous  eussiez  trouvé  tous  ]les  tribunaux  fermés  à  vos  inconstances 
honteuses,  et  que  vos  fragilités  tant.de  fois  confessées  »  et  autant  de 
fois  renouvelées,  a'eussentpas  rencontré  un. s|siled|iA.s  l'indulgence 
ni^n&e  du  sanctuaire  J  Qn>nc^  vous  verroit  plus  claies  les  mêmes  fai- 
blesses et  dj|ns.ies.méme4  misères,  depuijii.t.ant;d*années  que  vous 
Tenez  vous  en  accuser  ;  voua  ne  serleTi.p^us, couverte  de. cette  lèpre, 
que  vous  avez  presque  portée,  dès  Ten^nce,  si,  comme  la  sœur.dei 
Moïse,  vous  aviez  trouvé  .un  législateur  S2^ge  et  sévère,  qui,  sans 
nvoir  égard  au  rang  qu^  vojis  tenez  d^ns  votre  peuple ,  sans  ac- 
quiescer a  la  chair  et  au  saiig,  vons  eût;  .séparée  du  tabernacle  saint  9 
et  du  camp  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  que  votre  humiliation  et  vptro 
douleur  vous  eussent  disposée  à  recevoir  ]à  gù^érîàon ,  et  à  vétHr  pré- 
senter vos  offrande^s  avec  le  reste  des  Fidèles. 'Une  seule  confessioh' 
faite  à  Un  ministre  saint  et  éclairé,  VOus  aiiroftf  renouvelée^  et  vous 
Toilà  encore  la  même',  après  tant  de  Sacremfèzis^'et  de  déionarcheS^ 

inutiles  de  pénitence  !      "  '  '  '  '^  "'"'■' 
'•           •«<•<.      »j  ..         ,      i.  ,^ 

.  «Mais,,  quedis-je^  «la^aéiiie  î.nonrsenlemen.t.tftus  vps  crinie$  pas- 
sés V  tant'  de  Isisinuèileiùeii^  confessés, .subsUl^nt  encore,  infiis  vous 
4tès  dé  plus  coupable  d'une  infinité  de  Stfcremens  mille  foji^  prp-^. 
^>fk^«:'«ou8  avez  ajonfcé  à  desi  désordres  qui  n'ont  j^niais-.été.p^rr^ 
4Q&aéiS4  parce  que  iROu&nsTfluis.  en  éttea  jamais  repe|%tieiComme.4lfjSiut|< 
Tonsy-'avez ,  dia^jey  ajotttérls  mr  oonaU|i|oe>affreus$  d'un  grand  nomr. 
bre  de  sacrilèges^  Mais  il  eàtdonc  mieux  valu  s  n^e.  direz-vans»,  de-, 
meurèr  endurcie  dans  mon  habitude,  et  ne  faire  jamais  d'effort  pouç> 
easi>rtir?  C'estià-^tre,*  que  pour  éviter  d^rejprofanateur ,  yo^s.ypfi», 
les 'devenir  impie.;  Ah  l.sanâi -doute  il  eût  mieux  valu  .idemenre^  pé-, 
dheiiri  que  venir  prolanerJesang  de  J.  C..]^^isn>v^ezrvoru^  point, 
d'auire  moj^sn  d'éiritef  lé  sacrilège  ?  ne  pouyiez^vpus  pas  vous  dis*, 
poser  par  une  sincère  jpéiittence  à  approcher  .dignement  <^e. l'autel  ?.. 
£st-ç;e  une  alternative,  inévitable,  ou  d'abuser  ^es  choses  saintes, 
ou.de  >'en  éloigner  ?  JÛ;^^.  cène  sont  pas  ces  ,remèdes  divins,  qu'il 
fau^  Jfuir;.ce  sont  les  passions^  qu'il  fâùf  yaincre  :  ce  n'est  pas  en  se-' 
coi^^ntlé  joug,  qu'il  faut  éviter  les  profanations;  c'est  en  usant  avec' 
piété  des  grâces  de  l'I^glise.  Ce  n'est  pas  en  disant  avec  l'impie':  JPuîs- 
qae  la  loi  m'est  une  occasion  de  chute ,  pourquoi  me  blâme-t-on  ^ 
lorsque  je  ne  l'observe  pas?  mais  c'est 'en  disant  avec  une  ame  tou- 
chée :  J'ai  lavé  m^s  pieds,  comment  les  saliroîs -je  encore?  vous 
avez,b.ris4  mes  liens,  ô  'mon  Dieu  !  on  ne  me  verra  plus  en  resserrer 
les.ffinestes  nœuds  :  vods'avez  chassé  le  démon  impur  de  mon  ame, 
qui.devoitôtre  le  temple  de  l'Esprit-Saint  5  âh  Ijene  permertrai  plu»; 
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«ru*il  7  rentre,  de  peur  qu'il  n*y  babite  pour  toujours ,  et  que  non 
dernier  état  ne  deTÎenoe  pire  que  le  premier. 

Je  dis  pire  :  car  quelle  ressource  de  salut  peut*il  vous  rester  encore  ? 
La  connoissance  de  la  vérité?  ycrsonnê  ii*en  eit  pim  instmit  et  ne  la 
connoft  mieux  que  Yous.  Le  goût  delà  piétés  et  les  sentimens  delà 
grâce  ?  jamais  cœur  n^  fut  plus  tetisibie  que  le  vôtre.  Le  secours  des 
âacremens?  mais  très  dîrins  remèdes  eux-mêmes  -sont  âerenros  vos 
maux  ies'pliis  désespérés,  et  vos  fUt»  grands  vrîmes.  Grand  Dieu! 
vous  seul  cdnnois&ez  ceux  qui  tous  aprparttennent ,  et  tous  l^es  avez 
ihiirqués  sur  te  front  d^un  sceau  inefifaçable  de  satîtt  ;  c'est  nn  secret 
éternel  Bur  lequel  l*faomnie  lie  peut  j^ter  les  yeux  ^ans  témérité  ;  mais 
quand  vous  tirerez  un  jour  le  voile ,  trouverons-nous  dans  ce  nombre 
beaucoup  de  ces  âmes  lég'éres  dont  je  parle?  Dernière  ressource  de 
sâlut  inxrtîle  à  Famé  inconstante,  la  ressource  des  Sacremens  :  Im~ 
posM'ite  est  eos  qui  participes  facti  sum  Spiriiâs  Sancti,  etj^rolapsi 
sunt,  Tursùs  renovari  ad  pasnêtertttam. 

J'avois  donc  raison  de  vçus  dire ^  M.  F.^  %nt  àe  tousTes  caractères, 
l'inconstance  dans  les  voies,  du  sal«t,  étoit  le  moins  propre  au  royaume 
de  Dieu.  Il  est  des  resaources  pour  les  autres  .pécheurs^  j^nrct^ui-ci 
il  ji'cn  est  plus  :  ou  du^oins  il  n'enparoft  plu^  :  il  faut  sortir,  pour 
en  trouver,  des  voies  ordinaires  de  la  Providence  sur  le  salut  des 
hommes.  Cependant  le  pécheur  inconstant  est  de  tous  îespécbeurs  le 
mytiks  frappé  ^u  danger  «de  am  état  :  les  èentsmcM  dereft^ion^  qui 
le  con^isentde  ^emps^en  temps  au  firiiiattaii«tiàl*aiitdl  lAînt ,  l'en- 
dormetft  et  le  râssutent  ;  -le  libertmage  de  unt  de  pédveurs  endareisy 
qiîÉi  vivent  comme  desimpies  sans  IMeu^  sansculte ,  sans  Sucvemew, 
dôHtië  ik'ses  yeux  un  .nouveau  mérite  à  la  ditfévenceide  sa-eondail»; 
il  se  «aiïlién  gré  ^«*en^li«  pas  encore tisemi  'à  ce  peint dVndumîa* 
sémeiit^t'dMr^ligion  ;  il  s'applaudit  de  conserver  enconsidff  moins 
d«t»s  ses  foiblesses,  et  danssestnçonstanoes  éierneliés,  kiforce  de  re-^ 
ccKtrir  de  temps  en  temps  au  remède  ;  il  se  dit  tdttt  bas  à  lui-même 
conimie  te  Pharisien-^:  'Je^ne  skis  pas/kk-vammé  les  mares 'kommts 
{^l>ikc^  «^d;  I T  ).  te  paridlèîe  nourrit  et  flaMe<eii  secret  sa  sécnrité  :  il 
se^roft  prliis  reHgietix  ;  et'il  ne  voit  .pas  que  U  profanation  des  choses 
sahites ,'  est  la  èèdle  maf*que  de  re^tgcon^ ^v  lui  reste  encore. 

,  '3!^aîs  ce  n'e&t  pas  tout  ;  ces  vains  débbrs  ybêmes ,  ces  faibles  restes 
ne  se  soutiennent  paslon^-témpSt  et  di^jiaroissent  enfin  :  on  ^etit' 
flotlei:  quelques  années  entre  les  Sacremens  et  lei  rechutes  ;  cet  abus 
des  choses  saintes  mène  toujours  à  l'endurcissement  :  Dieu  si  long- 
temps méprisé,  méprise  à  son  tour  ;  le  coeur  se  lasse  de  ses  incons- 
tances :  comme  les  vérités  a  force  d'être  connues  ne  font  plus  d'im» 
pression  ;  que  le  goût  de  la  vertu ,  pour  avoir  été  trop  souvent  senti 
est  émbussé  \  que  les  Sacremens  ne  sont  plus  qu'une  gêne  inutile  et 
incommode,  on  s'en  épargne  Lsi. cérémonie  ;  on  trouve  plus  doux  de 
se  re^ppser  dans  le  désordre  ;  tous, les  efforts  qu^dn  à  faits  pour  en  sor- 
tir, i^ui  n'ayant  jamais  été  sincères  9  Ont  toujours  été  ssns  succès» 
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BOttI  dégoAteM  é*éii  faire  éé  txmveaut,  nous  àccontnmeiit  è  non» 
Jaièttfr  ftller  trÉM[aiilettièfit  k  tMms^^iéiiieft  :  comme  les  démarche» 
qu'ait  taÎÈ^t  pttot  l«  sal«rt ,  étoient  d*att(aiit  plus  pénibles,  qn'enes 
n'^toielit  ni  touteifnes  ni  téMK^es  "pir  im  repentit*  irérîtAle,  on  ne 
demandé  pàà  tfiieax  que  dé  leà  cesser  «t  d>n  être  «quitte.  Ainsi  Titt* 
constance  elle-même  novs  conduit  à  ce  funeste  repos  :  les  inspira- 
tions cessent  ;  les  remords  s*apaisent  ;  la  conscience  se  calme  ;  les  ttU 
ternatiyes  de  Tice  et  de  yeriu  finissent  enfin  par  un  état  fixe  et  iranr 
quille  de  crime;  les  esprits  impurs  rentrent  en  plus  grand  nombre 
>dans  Tame,  et  y  établissent  enfin  ane  demeure  constante  et  perpé* 
tuelle  :  £t  ingressi  habitant  ibù 

Et  e'est  alors  qne  le  retour  est  comme  désespéré,  cft  i'iniqnité  con*> 
sommée.  ¥ôus  iétl«z  tôKché  autrefois  à  Tapprocfae  d^  la  solennité, 
pastalè  ;  vous  ne  Tètes  plus  :  les  discours  de  piété  tous  trouToient  toy 
oore  sensible  \  ils  n*elcitent  plus  que  vos  dégoûts  ou  vos  censures  : 
le  seul  speetade  d'un^hemme  de  bien  réveillott  en  vous  des  désirs  se- 
crets de  vertu  ;  tous  %ettt  le  pMmîer  à  parîer  avec  dérision  dé  la  sain- 
teté cte  ses  exemples  :  'vonsaties  encore  retenn  cettaines  {)raYiqueÉ 
de  piété  ;  vdtts  faisiéfe  «tecore  de  temps  en  temps  certaiiiieii  prières  à 
Diet&  pour  lui  demander  ^Hl  votts  délivrât  de  vos  ihisères  :  mais 
depnia  <|tte  le  Seigneur  s'est  retiré  de  ^f^tis ,  nlil  tous  vivrez  sans 
joug  et  sans  règle;  votis  entasserez  monstre  sur  monstre;  pas  lé 
plus  petit  retour  snr  vous-même  ;  plus  d'autre  trouble  que  ceux  qui 
natvrônt  de  vos  passions  traversées  ;  plus  d*anti*e  crainte  que  de 
ÈMAHfaer  d'oceaston  de  plaisirs  *et  âé'orinxe;  fflus  d'autre  vîcvsshirdè 
dafts  le  cceur  tfit  lli  tiaissauce  de  quelque  niemvèlle  passion  ;  ^his  de 
setttiiftiietit  que  pour  la  voluifté;  plus  dé  dégoût  que  ponr'U  *piété  et 
la  jttstiee. 

"Sb  !  ne  voyons-nous  pas  aussi  tous  les  jours  qu^îl  n*est  pas  de 
pécbeurs  plus  extrêmes  dans  leurs  désordres  que  ceux  qui ,  après 
avoir  ^aivi^quelquê  temps  le  parti  de  la  vertu ,  se  rengagent  dans 
les  plaisirs,  et  se  rendent  au  monde  qn^ils  avoient  abandoiinë?  H 
semole  que  l)ieu  »  indigné  de  leur  apostasie ,  maudit  ces  amês  in- 
constantes et  légères  :,  qu'il  les  frappe  d'aveuglement ,  les  livre  à  un 
sens  réprouvé  et  à  toute  la  corruption  de  leurs  désirs  :  ce  ne  sont 
{)lus  âes  pécbeurs  ordinaires,  ce  sont  des  monstres  sans  foi,  sa^ispn- 
deur;»  sans  aucun  freip  qui  les  retienne,  et  leutr  dernier  état  devient 
infiniment  pire  que  le  premier.  Le  monde  ne  nous  fournit  que  trop 
tous  les  jours  de  ces  tristes  spet:tacles;  et 'l'inconstance  des  pécbeurs 
dans  les  voies  de  la  piété,  et  leur'retour  plus  vif  et  plus  extrême  qu'au- 
paraTant  dans  le  vice,  ne  lui  donne  tque  trop  d'occasions  de  faire 
des  dérisions  injustes  de  la  piété  même.  Non,  Sf.  F.,  la  vertu  ne 
dégénère  jamais  en  vice  médiocre.  La  manne,  cette  viande  formée 
dans  le  Ciel ,  lorsqu'elle  venoit  à  secorrompre  sur  la  terre,  dit  r£cri- 
tnre,  elle  n'étoit  plus  qu'un  amas  de  vers  et  de  pourriture:  Scatere 
cœpifvermibus^  atque  computruit,  (^Ejeod,  16;  20).  Tel  est  le  sort 
d'une  aipa  qui,  élevée  jusque  dans  le  ciel  par  une  conversion  sincère, 
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retombe  encore,  poar  ainsi  dire,  et  vient  de  nouveau  se€orrompr« 
sur  la  terre  ;  ce  n'est  plus  qu'un  spectacle  d'horreur  ;  elle  n'exluile 
plus  qu'une  odeur  de  mqrt  ;  ses  scandales  répandent  par-tout  Tinfec- 
tion  du  "vice^  et  il  n*est  pas  de  corruption,  dit  unPrôpkète,  pire 
que  la  sienne  :  Corruntpetur  putredine  pessimd  (  Mich»  2  ;  10). 

'Vivrez-Tous  donc  encore ,  mon  cher  Auditeur ,  dans  ces  altema- 
tires  dé  grâce  et  de  péché?  Déclarez-vous  enfin;  c*est  assez  balancer 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  comme  le  disoit  autrefois  un  Prophète  à  des 
pécheurs  semblables' à  vous:  Usquequà  claudicatis  in  duasj^artes 
\  JII.  Reg.  18;  ai  )  ?  Si  Baal  est  votre  dieu ,  adorez-le  tout  seul,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  si  le  Seigneur  est  le  Dieu  véritable ,  n'adorez 
plus  que  lui  seul  aussi  :  Si.  Dominas  est  Deus,  sequimini  eufn  i  ti 
aatem  Baal ,  sequimini illum  ^Ibid.  )•  Pourquoi  ces  efforts  pour  re- 
venir au  Seigneur,  et  ces  foiblesses  qui  vous  en  séparent  ?  pourquoi 
ces  vicissitudes  puériles  et  éternelles  de  crime  et  de  vertu?  pour- 
jquoi  ces  plaisirs  et  ces  ].armes  ?  Ah!  ou  essuyez  vos  larmes  pour  tou- 
jours, et  recevez  votre  consolation  en  ce  mon^e;  ou  n'y  cherchez 
plus  d'autres  consolations,  .ni  d'autres  plaisirs, que  ceux  de  la  grâce 
et  de  rinnocence.  Fixez^voqs  enfin  :  je  ne  parle  ici  que  pour  Tinté- 
jét  même  de  votre  repos.  Quelle  vie  pénible  que  ces  révolutions  per- 
pétuelles de  crime  et  de  repentir!  vous*  le  savez  :  éternellement 
4;ombattu,  et  par  ces  trouble^  secrets  qui  vous  rappellent  à  l'inno- 
cence, et  par  ces  penehans  infortunés  qui  vous  rentratnent  dans  le 
;y^ce.;  t;oujours  occupé  ou  à  plc^urer  vos  foiblesses  ou  à -surmonter 
vos  xernoords  ;  jamais  heureux,  soit  dans  If; crime  où  vous  ne  trouvez 
poiif  tr  de  paix  ;  soit  dans  la  vertu  où  vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
sitj^atibn.  durable.  Ayjez.dqnp  pitié  de  votre  ame;  fiiez*vous  enfin: 
établissez  une  paix  solide  dans  votre  conscience ,  mettez  à  profit  cet 
<lemiers  traits  de  miséricorde  que  la  bonté  de  Dieu  laisse  encore 
tomber  sui^  vôtre  cœur;  Peut-être  touchéz-vous  à  celte  dernière  in- 
constahce  qui  va  terminer  par  l'endurcissement  toutes  les  inégalités 
'de  votte  vie  ;  et  qtfe'^  comitie  un  arbre  plus  d'une  fois  mort  et  déra- 
Anéi  selon  rèxptessiond*iiri' Apôtre,  vous  allez  rester  pour  toujours 
stir  le  côté  que  vous  tomberez  :  fixez  dpnc  dans'  le  devoir  toutes  les 
iigiiatidns' dé  votre  ame,  aéh  que  fond'é  et  enraciné  dans  la  charité 
Vous  né  sôyei  plus  un  dé'te's^  ViotÂihes'ttfnpôreW;  dont  parle  J.  C, 
jjii  hè  dtoîent  en  lui  qùe^bùrùn  peu  iîe  témt)s  ;  él  que  vous  Puissiez 
Uù  jotir  aller  recevoir  dans  lé  ciel  la  couronné, dti  salut  et  de  rim- 
knoi'taïité  promise  à  tê^ïX  4^1  auront  persévéré  jusqu'à  la  fin. 

Ainsi  soit'il^ 
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SERMON 

POÛE.LE  LUNDI 

DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE  DE  CARÊME. 


SUR   LE  PETIT  NOMBRE   DES  ÉLUS. 

AtuUi  leprost  erant.in  Icraèl  sab  Elûoro  propheU;  et  nemo  eonim  mandâtiu  M 
nisi  Naaman  âynu. 

II  y  avait  beaucoup  dé  lépreux  en  Israël  du  temps  du  prophète  Elisée,  et  au* 
cun  d'eu9  ne  fut  guéri  tjue  le  seul  Naaman  te  Syrien,  Luc.  4;  a^* 


o  n 8  nous  demandez  tons  les  jours ,  M.  F. ,  s'il  est  trai  qile  le  cfie- 
min  du  Cielsoit  si  difficile,  et  si  le  nombre  de  cent  qui  se  saairent 
est  aussi  petit  que  nous  le  disons.  A  une  question  si  souvent  pi^opo- 
sée,  et  encore  plus  souvent  éclaircie,  J.  C.vous  répond  aujourd'hui  « 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  veuves  en  Israël  affligées,  de  la  famine,  et 
que  la  seule  veuve  de  Sarepta  mérita  d'être  secourue  par  le  Prophète 
£lie  ;  que  le  noorbre  des  lépreux  étoit  grand  en  Israël  du  temps  du 
prophète  Elisée,  et  que  cependant  Naaman  tout  seul  fut  guéri  par 
l'homme  de  Dieu. 

Pour  moi,  M.  F.,  si  je  venois  ici  vous  alarmer  plutôt  que  vous 
instruire,  il  me  suffiroit  de  vous  exposer  simplement  ce  qu'on  lit  dé 
plus  terrible  dans  les  livres  saints  sur  cette  grande  vérité;  et  par- 
courant de  siècle  en  siècle  l'histoire  des  Justes,  vous  montrer  que 
dans  tous  les  temps  les  Elus  ont  été  fort  rares.  La  famille  de  Noé, 
seule  sur  la  terre  sauvée  de  l'inondation  générale;  Abraham ,  seul 
discerné  de  tout  le  reste  des  hommes ,  et  devenu  le  dépositaire  de 
l'alliance;  Josué  et  Caleb,  seuls  de  six  cent  mille  Hébreux,  intro* 
duits  dans  la  terre  de  promesse;  un  Jbb,  seul  juste  dans  la  terre  de 
Hus'j  Lothy  dans  Sodome^  les  trois  enfans  Juifs»  dans  Babylone. 

A  des  figures  si  effrayantes  auroîent  succédé  les  expressions,  des 
Prophètes;  vous  auriez  vu  dans  Isaïe  les  Elus  aussi  rares  que  cesgrap- 
pes  de  raisin  qu'on  trouve  encore  après  la  vendange ,  et  qui  ont 
échappé  à  la  diligence  du  vendangeur;  «ussi  rares  que  ces  épis  qui 
restent  par  hasard  après  la  moisson  i^  et  que  la  faux  du  moissonnent 
a  épargnés. 

JktassiUon,  tous  i.  33 
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L*£vaDgile  auroit  encore  ajoaté  de  itomreatiix  traits  à  la  terreor 
de  ces  images:  je  vous  aurois  parlé  de  deux  voies,  dont  Tune  est 
étroite,  rude,  et  la  voie  d*un  très-petit  nombre;  Tautre,  large,  spa- 
cieuse, semée  de  fleurs,  et  qui  est  comme  la  voie  publique  de  tous 
les  hommes  ;  eofiti ,  en  vous  faisant  rémafquet  que  par-tout  dans  les 
livres  saijHs  la  multitude  est  toujours  le  parti  des  réprouTés;  et  qne 
les  Elus ,  comparés  au  reste  des  hommes,  ne  forment  qu'un  petit  trou- 
i>eau  qui  échappe  presqu^à  la  yue ,  |e  vous  aurois  laissés ,  sur  votre 
^alut ,  dans  des  alarmes  toujours  cruelles  à  quiconque  n'a  pas  encore 
renoncé  à  la  foi,  et  à  Tespérance  de  sa  vocation. 

Mais  que  ferois-je  en  bornant  tout  le  frhit  de  cette  instruction  à 
vous  proqver  seulement  que  très-peu  de  personnes  se  sauvent  ?  hé- 
las !  je  découvrirois  le  dangor  sans  apprendre  à  l'éviter  ;  je  vous  mon- 
t^erois ,  aveb  le  Prophète ,  le  glaive  de  la  colère  de  Dieu  levé  sur  vos 
tètes ,  et  je  ne  vous  aiderois  pas  à  vous  dérober  au  coup  qui  vous  me-^ 
naee;  je  troublerois  les  consciences,  et  je  n'instruirois  pas  les  pé- 
cheurs. 

Mon  dessein  donc  aujourd'hui  est  de  chercher  dans  nos  mœurs 
les  raisons  de  ce  petit  nombre.  Comme  chacun  se  flatte  qu'il  n^en  sera 
pas  exclu ,  il  importe  d'examiner  si  sa  confiance  est  bien  fondée.  Je 
veux,  en  vous  marquant  les  causes  qui  rendent  le  salut  si  rare,  non 
pas  vous  faire  conclure  en  général  que  peu  seront  sauvés ,  mais  vous 
réduire  à  vous  demander  à  vous-mêmes  si ,  vivant  comme  vous  vi- 
vez, vous  pouvez  espérer  de  l'être  :  qui  suia-je?  que  fais-je  pour  le 
Ciel  ?  et  quelles  peuvent  être  mes  espérances  éternelles  ? 

Je  ne  me  propose  point  d'autre  ordre  dans  une  matière  aussi  im- 
portante. Quelles  sont  les  causes  qui  rendent  le  salut  si  rare?  je  vais 
eu  marquer  trots  principales,  et  voilà  le  seul  plan  de  ce  Discours: 
l'art  et  les  rfcc^ecches  seroient  ici  mal  placés*  Appliquez-vous,  qui 
que  vous  soyez  :  le  sujet  ne  sauroit  être  plus  digne  de  votre  atten- 
tion, puisqu'il  s'agit  d'apprendre  quelles  peuvent  être  les  espérances 
de  votre  destinée  étemelle.  Implorons ,  etc.  Ave ,  Maria  j  etc. 

PREMIERE   PARTIE. 

Peu  de  gens  se  sauvent,  parce  qu^on  ne  peut  comprendre  dans  ce 
nombre  que  deux  sortes  de  personnes,  ou  celles  qui  ont  été  assez  heu* 
reuses  pour  conserver  leur  innocence  pijire  et  entière,  ou  celles  qui, 
Hprès  l'avoir  perdue,  l'ont  retrouvée  dans  les  travaux  de  la  péni- 
tence; première  cause.  Il  n'y  a  que  ces  deux  voies  de  salut;  et  le 
ciel  n'est  ouvert  ou  qu'aux  innocens  ou  qii'aux  pénitens.  Or,  de  quel 
^6t'é  êtes-vousî  êtes-vous  innocent?  étes-vous  pénitent?  Rien  de 
souillé  n'entrera  dans  le  royaume  de  Dieu  :  i!  faut  dôi^c  y  porter  ou 
îine  innocence  conservée  ou  une  innocence  recouvrée.  Or,  mourir 
innocent  est  un  privilège  où  peu  d'ames'pisuvent  aspirer;  vivre  pé- 
hlteht  est  une  grâce  que  îe*  adotici^semèAs  de  la  disélpliné,  et  le  re- 
lâchement de  nos  mœurs  rendent  presque  encore  plus  rare. 
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Ea  effet,  qui  peut  prétendre  aujourd'hui  au  salut  par  un  titre 
d*innQcence?  Où  sont  ces  âmes  pures  en  qui  le  péché  n'ait  jamais  ha- 
bité, et  qui  aient  conservé  jusqu'à  la  fin  le  trésor  sacré  de  la  pre* 
mière  grâce  que  l'Eglise  leur  avoit  confiée  dans  le  baptême,  et  que 
J.  C.  leur  redemandera  au  jour  terribleii  des  vengeances  ? 

Dans  ces  temps  heureux  où  toute  TEglise  n'étoit  encore  qu'une  as- 
semblée de  Saints ,  il  étoit  rare  de  trouver  des  Fidèles  qui,  après  avoir 
reçu  les  dons  de  l'Esprit-Saint,  et  confessé  J.  C.  dans  le  Sacrement 
qui  nous  régé^nère,  retombassent  dans  le  dérèglement  de  leurs  pre- 
mières mœurs.  Ananie  et  Saphire  furent  les  seuls  prévaricateurs  de 
l'Eglise  de  Jérusalem;  celle  de  Corinthe  ne  vit  qu'un  incestueux;  la 
pénitence  canonique  étoit  alors  un  remède  rare ,  et  à  peine  parmi  ces 
vrais  Israélites,  se  trouvoit-il  un  seul  lépreux  qu'on  fût  obligé  d'é- 
loigner de  l'autel  saint ,  et  de  séparer  de  la  communion  de  ses  frères. 

Mais  depuis,  la  foi  s'affoiblissant  en  commençant  à  s*étendre,  le 
^nombre  des  Justes  diminuant  à  mesure  que  celui  des  Fidèles  aug- 
raentoit,  le  progrès  de  TEvangile  a,  ce  semble,  arrêté  celui  de  la 
piété;  et  le  monde  entier,  devenu  Chrétien,  a  porte  enfin  avec  lui 
dans  l'Eglise  sa  corruption  et  ses  maximes.  Hélas  î  nous  nous  égarons 
presque  tous  dès  le  sein  de  nos  mères  :  le  premier  usage  que  nous 
faisons  de  notre  cœur  est  un  crime;  nos  premiers  penchans  sont  des 
passions,  et  notre  raison  ne  se  développe  et  ne  croit  que  sur  les  dé- 
bris de  notre  innocence.  La  terre,  dit  un  Prophète,  est  infectée  par 
la  corruption  de  ceux  qui  Thabitent  ;  tous  ont  violé  les  lois ,  changé 
les  ordonnances,  rompu  raUiance  qui  devoit  durer  éternellement  ; 
tous  opèrent  l'iniquité,  et  à  peine  s'en  trouve- t-il  un  seul  qui  fasse 
le  bien;  l'injustice,  la  calomnie,  le  mensonge,  la  perfidie,  l'adul- 
tère, les  crimes  les  plus  noirs  ont  inondé  la  terre  :  Mend^cium  ,  et 
furtumy  et  ftduUeriam  inundaverunt  (  Osée.  /|  }•  Le  frère  dresse  des 
embûches  au  frère;  le  père  est  séparé  de  ses  enfans,  l'époux  de  son         ^ 
éppQse  ;  il  n'est  point  de  lien  qu'un  vil  intérêt  ne  divise  ;  la  bonne  foi 
n'e&t  plus  que  la  vertu  des  simples  ;  les  haines  sont  éternelles  ;  les 
réconciliations  sont  des  feintes  ;  et  jamais  on  ne  regarde  un  ennemi 
couune  un  frère  :  on  se  déchire,  on  se  dévore  les  uns  les  autres  ;  les 
assemblées  ne  sont  plus  que  des  ceilsures  publiques;  la  vertu  la  plu» 
entière  n'est  plus  à  couvert  de  la  contradiction  deà  langues;  les  jeux 
sont  devenus  ou  des  trafics,  ou  des  fraudes ,  ou  des  fureurs  ;  les  re- 
pas ,  ces  liens  innocens  de  la  société,  des  excès  dont  on  n'oseroit  par^ 
1er;  les  plaisirs  publics ,  des  écoles  de  lubricité:  notre  siècle  voit  des 
horreurs  que  nos  pères  ne  connoissoieut  raénm  pas  ;  la  ville  est  une 
Niaive  pécheresse  ;  la  Cour  est  le  centre  de  toutes  les  passions  bu* 
maines  ;  et  la  vertu  autorisée  par  l'exemple  du  Sou i^rain ,  honorée  de 
sa  bienveillance ,  animée  par  se^  bienfaits ,  y  rend  le  crime  plus  cir- 
coaape9l:9  «nais  ne  l'y  r^id  pas  peut-être  }Aus  rare  :  tous  les  états , 
toutes  les  conditions  ont  corrompu  leurs  voies  ;  les  pauvres  murmu-    - 
.  ren t  cootre  la  main  qui  les  frappe;  ^s  riches  oublient  TAuteuc  de  leur 
abondanc^^  Iq»  Grands  n^  #ei»bWt  .4ixe  nés  que  pour  eux-jik^mes  : 
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rt  la  licence  parott  le  seul  privilège  de  leur  élévation  ;  le  sel  même 
fie  la  terre  s*est  affadi  ;  les  lampes  de  Jacob  se  sont  éteintes;  les 
pierres  du  sanctuaire  se  trafnetit  indighenièht  dans  la  boue  dea;  places 
pnbliques,  etlepi*étre  estdevenu  semblable  au  peuple.  ODieuIest-ce 
donc  là  votre  Eglise  et  rassemblée  des  Saitits?  Est-ce  là  cet  héritage 
êi  chéri,  cette  vigne  bien-aimée,  Tobjet  de  vos  soins  et  de  tos  ten- 
dresses ?  etqu^offroit  de  plus  coupable  à  vos  yeux  Jérusalem,  lors* 
que  vous  la  frappâtes  d'une  malédiction  éternalle?  Voilà  donc  déjà 
une  Toie  de  salut  fermée  presque  à  tous.  les  hommes  :  tous  se  sont 
égarés.  Qui  que  vous  soyez  qui  m'écoutcz  ici,  il  a  été  un  temps  où 
le  péché  régnoit  en  vous  :  Tâge  a  peut-être  calmé  vos  passions,  mais 
quelle  a  été  -votre  jeunesse?  Des  infirmités  habituelles  vous  ont  peut- 
être  dégoûté  du  monde j  mais  quel  usage  faisiez-vous  avant.cela  de 
la  santé?  un  coup  de  la  grâce  a  peut-être  changé  votre  cœur;  mais 
tout  le  temps  qui  a  précédé  ce  changement,  ne  priiez < vous  pas  sans 
cesse  le  Seigneur  qu*il  l'efface  de  son  souvenir? 

Mais  à  quoi  m'amusai>je?  Nous  sommes  tous  pécheurs ,  ô  mon 
Dieu  1  et  vous  nous  connoissez.  Ce  que  nous  voyons  même  de  nos  éga- 
remens ,  n*en  est  peut-être  à  vos  yeux  que  Teiidroit  le  plus  suppor- 
table ;  et  du  cÀtc  de  Tinnocence ,  chacun  de  nous  convient  assez  qu'il 
ti'a  plus  rien  à  prétendre  au  sali^t.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'une  res< 
iiource  :  c^est  la  pénitence.  Après  le  naufrage,  disent  les  Saints , 
c*est  la  planche  heureuse  qui  seule  peut  encore  nous  mener  au  port  ; 
il  n*y  a  plus  d'autre  voie  de  salut  pour  nous.  Qui  que  vous  soyez  qui 
avez  été  pécheur.  Prince,  sujet,  Grand,  peuple,  la  pénitence  seule 
peut  TOUS  sauver. 

Or,  souffrez  que  je  vous  demSinde  où  sont  les  pénitens  parmi 
nous?  où  sont-ils?  forment-ils  dans  l'Eglise  un  peuple  nombreui ? 
Vous  en  trouverez  plus,  disoit  autrefois  un  Père,  qui  ne  soient  ja- 
mais tombés ,  que  vous  n'en  trouverez  qui,  après  leur  chute ,  se  soient 
relevés  par  une  véritable  pénitence:  cette  parole  est  terrible.  Mais  je 
veux  que  ce  soit  là  une  de  ces  expressions  qu'il  ne  fatit  pas  trop  presser , 
quoique  les  paroles  des  Saints  soient  toujours  respecta  blés.  Ne  portons 
pas  les  choses  si  loin;  la  vérité  est  assez  terrible,  sans  y  ajouter  de 
nouvelles  terreurs  par  de  vaines  déclamations.  Examinons  seulement 
si  du  côté  de  la  pénitence  nous  sommes  en  droit ,  la  plupart ,  de  pré- 
tendre au  salut.  Qu'est*ce  qu'un  pénitent  ?  Un  pénitent ,  disoit  autre- 
fois TertuUien,  est  su  Fidèle  qui  sent,  tous  les  momens  de  la  vie,  le 

•  malheur  qu'il  a  eu  de  perdre  et  d*oublier  autrefois  son  Dtea;  qui  a 
sans  cesse  son  péché  devant  les  yeux;  qui  en  retrouve  par-tout  le  son* 
venir  et  les  tristes  images  :  un  pénitent ,  c'est  un  homme  chargé  des 
intérêt»  de  la  justice  de  Dien  contre  lui-même  ;  qui  s'interdit  les 

•  plaisirs  les  plus  innocens ,  parce  qu'il  s'en  est  permis  de  crimineb  ; 
,  qui  no  souffre  les  plus  nécessaires  qu'avec  peine;  qui  ne  regarde  plus 

son  corps  que  comme  un  ennemi  qu'il  faut  affoibiir,  comme  un  re- 
belle qu'il  faut  châtier,  o^mme  un  coupable  à  qui  désormais  il  faut 
.  presque  tout  refuser,  comme  an  vase  souillé  qu'il  faut  purifier. 
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comme  un  débiteur  infidèle^  dont  il  faut  exiger]] asqu^au  dernier  de- 
nier ;  un  pénitent ,  c*est  un  criminel  qui  «^envisage  comma  un  homme 
destiné  à  la  mort ,  parce  qu'il  ne  mérite  plus  de  vivre;  ses  mœurs  par 
conséquent ,  ^a  parure,  ses  plaisirs  mêmes ,  doivent  avoir  je  ne  aaia 
quoi  de  triste  et  d'austère,  et  il  ne  doit  plus  vivre  que  pour  aonfifrir  ; 
un  pénitent  ne  voit  dans  la  perte  de  ses  biens  et  de  sa  santé,  que  la 
privation  des  faveurs  dont  il  a  abusé  ^  dans  les  humiliations  qui  lui  ar- 
rivent, que  la  peine  de  son  péché;  dans  les  douleurs  qui  le  déchi- 
rent, que  le  commencement  4^s  supplices  qu'il  a  mérités;  dans  lea 
calamités  publiques  qui  affligent  ses  frères,  que  le  châtiment  peut« 
être  de  ses  crimes  particuliers:  voilà  ce  que  c'est  qu'on  pénitent, 
Mais  je  vous  demande  encore ,  où  sont  parmi  nous  les  pénitens  de  ce 
caractère  ?  où  sont -ils  ? 

Ah  !  tes  siè  les  de  nos  pères  en  voyoient  encore  aux  portes  de  nos 
temples:  c'étoient  des  pécheurs  moins  coupables  que  nous  sans 
doute,  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  état  ;  prosternés- devant  lé 
Vestibule  du  temple;  couverts  de  cendre  et  de  ciUce;  conjurant  leura 
frères  qui  entroientdans  la  maison  du  Seigneur,  d'obtenir  de  sa  clé- 
mence le  pardon  de  leurs  fautes;  exclus  de  la  participation  à  l'autel , 
et  de  l'assistance  même  aux  mystères  sacrés  ;  passant  les  années  en- 
tières dans  l'exercice  des  jeûnes,  des  macérations,  des  prières,  et 
dans  des  épreuves  si  laborieuses,  que  les  pécheurs  les  plus  scanda- 
leux ne  voudroient  pas  les  soutenir  aujourd'hui  un  seul  jour;  privés, 
non-seulement  des  plaisirs  publics,  mais  encore  des  douceurs  de  la 
Société ,  de  la  communication  avec  leurs  fVères ,  de  la  joie  commun» 
des  solennités  ;  vivant  comme  des  anaihèmes,  séparés  de  l'assembléo 
sainte;  dépouillés  même  pour  un  teai,ps  de  toutes  les  marques  de  leur 
grandeur  selon  le  siècle ,  et  n'ayant  plus  d'autre  consofatiosL,-  qufr 
celle  de  leurs  larmes  et  de  leur  pénitence. 

Tels  étoient  autrefois  les  pénitens  dans  l'Eglise:  si  l'on  y  voy6it 
encore  des  pécheurs,  le  spectacle  de'  leur  pc^nilence  édifioit  bien  phia 
l'assemblée  (les  Fidèles,  que  leurs  chutes  ne  l'avoient  scandalisée; 
c'étoient  de  ces  fautes  heureuses ,  qui  devenoient  plus  utiles  que  Tin- 
nocence  même.  Je  sais  qu*une  sage  dispensation  a  obligé  l'Eglise  de 
se  relâcher  des  épreuves  publiques  de  la  pénitence;  et  si  j'en  rappclte 
ici  l'histoire,  ce  n'est  pas  pour  blâmer  la  pt'udence  des  Pasteurs  qui 
en -ont  aboli  l'usage,  n^ais  pour  déplorer  la  corruption  générale  des 
Fidèlen  qui  les  y  a  forcés.  Le  changement  des  mœurs  et  des  Siècles  en- 
traine nécessairement  avec  eux  les  variations  de  la  diséiplipe.  La  po* 
Uce  extérieure,  fondée  sur  lesloia  des  hommes  a  pu  changer;  la  loi  da 
la  pénitence,  établie  sur  l'Evangile  et  sar  la  parole  de  DitUt,  est  tou- 
iours  la  même.  Les  degvés  publijL's  de  la  pénitence  ne  subsistant  plua«. 
1,1  QSt  vrai;  mais  les  rigueurs  et  l'esprit  de  la  pénitence  sont  encore  lea 
niêmes ,  et  ne  sauroient  jamais  prescrire.  On  peut  satisfaite  à  TEgitsa 
aans.st\^ir  les  peines  publique  qu'elle  imposoit  autrefois;  on  ne  peut 
satisfaire  à  Dieu  sans  lui  en. offrir  de  particulières  qui  ks^  épient  ^e; 
qui  en  soient' une  juste  compensation. 
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Or,  refi^ardez  autour  de  vous  :  je  nedis  pas  quevons  jugiez  vos  frères  ; 
Biais  examinez  quels  sont  les  mœurs  de  tous  ceux  qui  vous  environ- 
Beat  :  je  ne  parle  pa«  même  ici  de  ces  pécheurs  déclarés  qui  ont  secoué 
le  jeng,  et  qui  ne  gardent  plus  de  mesures  dans  le  Crime  ;  je  ne  parle 
que  de  ceux  qui  vons  ressemblent,  qui  sont  dans  des  mœurs  com- 
munes ,  et  dont  la  vie  n*offre  rien  de  scandaleux  ni  décriant  :  ils  sont 
pécheurs,  ils  en  conviendront;  vous  n*étes  pas  innocent ,  et  vous  en 
convenez  vous-même:  or^  sont^ls  pénitens,  et  Tétes-vous ?  L'âge, 
les  emplois,  des  soins  plus  sérieux  -vauSiOf^t  fait  peut-être  revenir 
des  emportcmens  d^ine  première  jeunesse;  peut-être  même  les 
amertumes  ï{ne  la  bonté  de  Dieu  a  pris  plaisir  de  répandre  sur  vos 
passions,  les  perfidies,  les  bruits  désagréables ,  une  fortune  reculée, 
la  «anté  ruinée,  des  affaires  en  décadence ,  tout  cela  a  refroidi  et  re- 
tenu les  penchans  déréglés  de  vol;re  CQeur:  le  crime  vous  a  dégoûic 
du  crime  même;  les  passions  d'elles -mêmes  se  sont  peu  à  peu  éteintes  « 
le  temps  et  la  seule  inconstance  du  cœur  a  rompu  vos  liens.  Ce* 
pendant ,  dégoûté  des  créatures ,  vous  n'en  êtes  pas  plus  "«^if  pour  votre 
Dieu  :  vous  êtes  devenu  plus  prudent ,  plus  régulier ,  selon  le  monde  , 
plus  homme  de  probité ,  plus  exact  à  remplir  vos  devoirs  publics  et 
particuliers  ;  mais  vous  n'êtes  pas  pénitent  ;  vous  avez  cessé  vos.  dé- 
sordres, mais  vous  ne  les  avez  pas  expiés,  mais  vous  ne  vous  êtes 
pas  converti ,  mais  ce  grand  coup  qui  change  le  cœur  et  qui  renou- 
velle tout  rhomme ,  vous  ne  l'avez  ^as  encore  senti. 

Cependant  cet  état  si  dangereux  n'a  rien  qui  vous  alarme  :  des 
péchés  qui  n'ont  jamais  été  pnrtfiés  par  une  sincère  pénitence,  ni 
par  conséquent  remis  devant  Dieu ,  sont  à  vos  yeux  comme  s'ils  n'é- 
toient  plus  ;  et  vous  mourrez  tranquille  dans  une  impénitence  d'au- 
tant plus  dangereuse,  que  vous  mourrez  sans  la  connoitre.  Ce  n'est 
pas  ici  une  simple  expression  et  un  mouvement  de  zèle;  rien  n'est 
plus  réel  et  plus  exactement  vrai;  c'est  la  situation  de  presque  tous 
les  hommes,  et  même  des  plus  sages  et  des  plus  approuvés  dans  U 
inonde  :  les  premières  mœurs  sont  toujours  licencieuses  ;  Tâge^  les 
dégoûts,  ua  établissement  fixent  le  cœur,  retirent  du  désordre, 
réconcilient  même  avec  les  saints  mystères  :  mais  où  sont  ceux  qui 
se  convertissent  ?  où  sont  ceux  qui  expient  leurs  crimes  par  des  lar- 
mes et  des  macérations?  où  sont  ceux.. qui,  après  avoir  commencé 
comme  des  pécheurs ,  finissent  comme  dc^  péjuitens  ?  où  $oat-i)s  ?  je 
Tous  le  demande. 

MontrejB-mot  seulement  dans  vos  mceurs  des  traces  légères  de  pé- 
tdtence.  Quoi  ?  les  lois  de  TEglise  ?  mais  elles  ne  regaraent  plus  les 
personnes'  d'un  certain  rang ,  et  l'usage  en  a  presque  faH  des  devoirs 
obscurs  et  populaires.  Quoi?  les  soins  de  la  fortune,  les  inquiétudes 
de  la  faveur  et  de  la  prospérité,  les  fatigues  du  service ,  les  dégoûts 
et  les  gênes*  de  la  Cour,  les  assujettissemens  des  emplois  et  des  bien- 
séances?  mais  voudriez-vous  mettre  vos  crimes  au  nombre  de  vos 
vertus;  que  Dieu  vous  tint  compte  des  travaux  que  tous  n*endurez 
pas  pour  lui  ;  que  votre  ambition ,  Tottt  orgueil ,  votre  cupidi^të  tous 


FETIT  NOMBRE  BES  ÉLUS.  Si^ 

déchargeassent  d'anc  obligation  qu'elles-mêmes  vous  imposent }  vous 
êtes  pénitent  du  monde  ;  mais  vous  ne  Têtes  pas  de  J.  C.  Quoi  enfin  ? 
les  infirmités  dont  Dieu  vous  afflige  ?  les  ennemis  qu'il  vçus  suscite  2 
les  disgrsces  et  les  pertes  qu'il  vous  ménage?  mais  recevez  vona 
ces  coups  avec  soumission  seulement  ?  et  loin  d'y  trouver  des  occ^* 
sions  de  pénitence ,  n'en  faites~vous  pas  la  matière  de  i^ouve^u;^ 
crimes  ?  Mais  quand  vous  seriez  fidèle  sur  tous  ces  points ,  seriez  « 
TOUS  pénitent?  Ce  sont  les  obligations  d'une  ame  innocente,  d^ 
recevoir  avec  soumission  les  coups  doi^t  Dieu  la  frappe;  de  remplir 
avec  courage  les  devoirs  pénibles  de  son  état  ;  d'être  fidèle  aux  lois 
de  l'Eglise  :  mais  vous,  qui  êtes  pécheur,  ne  devez-vous  rien  a|2^ 
delà?  Et  cependant  vous  prétendez  au  salut;  mais  su^r  quel  titre? 
Dire  que  vous  êtes  innocent  devant  Dieu,  votre  conscience  rendroit 
témoignage  contre  vous-même  :  vouloir  nous  persuader  que  vous  êtes 
pénitent,  vous  n'osericx,  et  vous  vous  condamneriez  par  votre  pro- 
pre bouche  :  sur  quoi  donc  pouvez-voos  compter ,  ô  homme  qui 
TÎvez  si  tranquille  :  Vbl  est  ergà  gloriaUo  tua  (  Rom,  3  ;  37  ). 

£t  ce  qu'il  y  a  ici  de  terrible ,  c'est  qu'en  cela  vous  ne  faites  que 
suivre  le  torrept  :  vos  i)MBurs  sont  les  mœurs  de  presque  tous  les 
hommes.  Vous  en  çonnoissez  peut-être  de  plus  coupables  que  vous 
(  car  je  suppose  qu'il  vous  reste  encore  des  sentiraeus  de  religion  , 
et  quelque  soiu  3e  votre  salut  };  niais  de  véritables  pcnitens,  en 
connoissez-vous  ?  Il  faut  les  aller  chercher  dans  les  cloîtres  et  dans 
les  solitudes  :  vous  comptez  à  peine  parmi  les  personnes  de  votre 
l^ang  et  de  votre  état,  un  petit  nombre  d'ames  dont  les  mœurs  plus 
austères  que  celles  du  commun,  s'attirent  les  regards,  et  peut^éti^e 
aussi  la  censure  du  public  ;  tout  le  reste  marche  dans  la  même  voie. 
Je  vois  que  chacun  se  rassure  sur  son  voisin  ;  qvie  les  enfans  succès 
dent  là-dessus  à  la  fausse  sécurité  de  leurs  pèrea  ;  que  nul  ne  vit  in* 
«ocent  ;  que  nul  ne  me«irt  pénitent  :  je  le  vois  et  je  m'écrie  :  O  Dieu  ! 
«i  vous  ne  nous  avez  pas  trompés;  si  tout  ce  que  vous  nous  avez 
dit  sur  la  voie  qui  conduit  à  la  vie ,  doit  s'accomplir  jusqu'à  un 
point  ;  si  le  nom^bre  de  ceux  qu'il  £audroit  perdre ,  ne  vous  fait  rien 
rabattre  de  ia sévérité  /le  vos  lois,  où  va  donc  se  rendre  cette  mul- 
titude infinie  de  créatures  qui  disparoisseat  tous  les  jours  à  nos  yeux  ? 
Ou  sont  ifos  amis,  nos  proches,  nos  maîtres,  nos  sujets  qui  nous 
ont  précédés;  et  quelle  est  leur  destinée  dans  la  région  éternelle 
des  morts  ?  Que  serons*nous  un  jâur  nous-mêmes  ? 

I«iOrsqu'autrefois  un  Prophète  se  plai^noit  au  Seigneur,  que  tons^ 
avoknt  abandont^é  son  alliance  dans  Israël,  il  répondit  qu'il  s'étoit 
encore  réservé  sept  miUe  hommes  qui  n'avoîent  pas  fléchi  le  genou 
devant  Baal  :  c'est  tout  ce  qu'iMi  royaume  entier  renfermoît  alora 
d'ajnaes  pures  et  fidèles.  Mais  pourriez-vous  encore  aujourd'hui ,  6 
jno^DÀeu  !  consoler  les  géipissemens  dé  vos  serviteurs  par  la  mêm/i 
assjurançç  ?  Je  sais  que  votre  œil  discerne  encore  des  Justes  au  mi- 
lieu de  nous;  ^Viç  le  s.açerdoce  a  encore  ses  Pfainée;  la  magistrature 
aes  Siainue)^  r^p^.e  SCS  Josué^  la  Co^r  sesDapiel ,  ses  Esther,et,se& 
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David;  car  le  inonde  ne  subsiste  que  pour  tos  Elus,  et  tout  seroîc 
détruit  si  leur  nombre  étoit  accompli  :  mais  ces  restes  heurrux  des 
enfans  d*Israëi  qui  se  sauveront ,  que  sont-ils ,  comparés  aux  grains 
de  sable  dé  la  mer  ;  je  veux  dire  à  cette  multitude  infinieqaise  damne? 
Venez  nous  demander  après  cela ,  M. F.,  s*ii  est  vrai  que  peu  seront 
sauvés.  Votisi'avez  dit,  ômon  Dieu?  et  par-là  c'^st  ane  vérité  qui 
demeure  éternellement.  Mais  quand  Dieu  ne  Fauroit  pas  dit,  je  ne 
voudrois  en  second  Heu,  que  voir  un  instant  ce  qui  se  passe  parmi 
les  hommes;  les  lois  sur  lesquelles  ils  se  gouvernent,  les  maximes 
qui  sont  devenues  les  règles  de  la  multitude  :*et  c^est  ici  la  seconde 
cause  de  la  rareté  des  Elus,  qui  n*est  proprement  qu*an  dévelop* 
pemenl  de  la  première;' la  force  des  coutumes  et  des  usages. 

SECONDE    PARTIE. 

Peu  ^e  gens  se  sauvent ,  parce  que  les  maximes  les  plus  univer- 
sellement reçues  dans  tous  les  états,  et  sur  lesquelles  roulent  les 
mœi|rs  de  U  multitude,  sont  des  maximes  iecompatibies  avec  le 
9alut  :  sur  Tusage  des  biens ,  sur  l'amour  de  la  gloire ,  sur  la  modé- 
ration chrétienne,  sur  les  devoirs  des  charges  et  des  conditions, 
9ur  le  délsiil  des  œuvres  prescrites ,  les  règles  reçues  «  approuvées , 
autori9ée$  dans  le  monde,  contredisent  celles  de  TEvangile  ;  et  dès- 
là  elles  ne  peuvent  que  conduire  à  la  mort. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  un  détail  trop  vaste  pour  un  discours, 
et  trop  peu  sérieux  même  pour  la  chaire  chrétien/ie.  Je  ne  vous  dis 
pas  que  c'est  un  usage  établi  dans  le  monde ,  qu'on  peut  mesurer  sa 
dépense  sur  son  bien  et  sur  son. rang  ;  et  que  pourvu  que  ce  soit  da 
patrimoine  de  ses  pères,  ou  peut  s'en  faire  honneur,  ne  mettre 
point  des  bornes  à  son  luxe,  et  ne  consulter  dans  ses  profnsions, 
que  son  orgueil  et  ses  caprices.  Mais  la  modération  chrétienne  a  st* 
règles  )'  mais  vous  n'êtes  pas  le  maître  absolu  de  vos  biens  ;  et  tan- 
dis sur-tout  que  mille  malheureux  souffrent,  tout  ce  que  vous  em- 
ployez ao-delà  des  besoins  et  des  bienséances  de  votre  état ,  est  une 
inhumanité  et  un  vol  que  vous  faites  aux  pauvres.  Ce  sont  là,  dit- 
on,  des  raffinemens  de  dévotion,  et  en  matière  de  dépend  et  de  pro« 
fusion ,  rien  n'est  blâmable  et  excessif  selon  le  monde ,  que  ce  qui 
peut  aboutir  à  déranger  la  fortune  et  altérer  les  affaires.  Je  ne  tobs 
dis  pas  quç  c'est  un  usage  reçu  9  que  l'ordre  de  la  naissance ,  on  les 
intérêts  de  la  fortune  décident  toujours  de  nos  destinées,  et  règlent 
)e  choix  du  siècle  ou  de  l'Eglise,  de  la  retraite  ou  du  mariage. 
JHaîs  la  vocation  du  Ciel ,  à  mon  Dieu  1  prend^elle  sa  source  dans 
)es  lois  humaines  d'une  naissance  charnelle?  Qn  ne  peut  pas  tout 
établir  dans  le  monde 9  et  i}  seroit  triste  de  voir  prendre  à  des  en- 
fans  des  partis  peu  dignes  de  leur  rang  et  de  leur  naissance.  Je  ne 
vous  dis  pa9  que  l'psage  veut  que  les  jeunes  persoiines  du  sexe  ^^  qu'on 
élèye  pour  le  monde,  soient  instruites, de  bonne  heure  de  toiis  les 
•vtA  propret  à  vé^niv  et  à  ptoire ,  et  exercée}  avec  soin  àmk  imQ 
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sdencefnneste,  sur  laquelle  nos  cœurs  ne  naissent  que  trop  instruits. 
Maisl*éduçati6n  chrétienne  est  une  éducation  de  retraite,  de  pudeur, 
de  modestie,  de  haine  du  monde.  On  a  beau  dire;  il  fai^t  vivre 
comme  on  vit  :  et  desmèreB,  d'ailleut*s  chrétiennes  et  timorées,  ne 
s'avisent  pas  même  d'entrer  en  scrupule  sur  cet  article. 

Ainsi  TOUS  êtes  jeune  encore  ;  c^est  la  saison  des  plaisirs  :  il  ne  seroi  t 
pas  juste  de  vous  itîterdire  à  cet  âge ,  ce  que  tous  les  autres  se 
sont  permis  :  des  années  plus  mûres  amèneront  des  mœurs  plus  se* 
rieuses.  Vous  êtes  né  avec  un  nom  ;  il  faut  parvenir  à  foi%e  dUniri* , 
gués,  de  bassesses,  de  dépense;  faire  votre  idole  de  votre  fortune  : 
Tambition  ,  si  condamnée  par  les  règles  de  la  foi ,  n*est  plus  qu'on 
sentiment  digne  de  fotre  nom  et  de  votre  naissance.  Vous  êtes  d'un 
sexe  et  d'un  rang  qui  vous  met  dans  les  bienséances  du  mondes  vous 
ne  pouvez  pas  vous  faire  des  mœurs  à  part  :  il  faut  vous  trouver  aux 
réjouissances  publiques ,  aux  lieux  où  celles  de  votre  rang  et  de  votre 
âge  s'assemblent,  être  des  mêmes  plaisirs,  passer  l^s  jours  dans  les 
mêmes  inutilités,  vous  exposer  aux  mêmes  périls  t  ce  sont  des  ma- 
nières reçues ,  et  vous  n'êtes  pas  pour  les  réformer.  Voilà  la  doctrine 
du  monde. 

Or,  souffrez  que  je  vous  demande  ici,  qui  tous  rassure  datai  cei 
voies?  Quelle  est  la  règle  qui  les  justifie  dans  votre  esprit ,  qui  vous 
autorise ,  vous,  à  ce  faste,  qui  ne  convient  ni  au  titre  que  vous  avez 
reçu  dans  votre  baptême,  ni  peul-^être  à  ceux  que  vous  tenez  de  vos 
ancêtres  ?  Vous ,  a  ces  plaisirs  publics ,  que  vous  ne  croyez  innpceus 
que  parce  que  votre  ame  trop  familiarisée  avec  le  crime  n'en  sent 
j)Ius  les  dangereuses  impressions?  Vous,  à  ce  jeu  éternel,  qui  est 
devenu  la  plus  importante  occupation  de  votre  vie?  Vous,  à  vous 
dispenser  de  toutes  les  lois  de  l'Eglise  ;  à  mener  une  vie  molle ,  sen- 
suelle, sans  vertu,  sans  souffrance,  sans  aucun  exercice  pénible  de 
religion?  Vous,  à  solliciter  le  poids  formidable, des  honneurs  du 
Sanctuaire,  qu'il  suffit  d'avoir  désiré  pour  en  être  indigne  devant 
Dieu  ?  Vous  ,  à  vivre  comme  étranger,  au  milieu  de  votre  propre 
maison,  à  ne  pas  daigner  vous  informer  des  mœurs  de  ce  peuple  de 
domestiques  qui  dépend  de  vous ,  a  ignorer  par  grandeur  s'ils 
croient  au  Dieu  que  vous  adorez  ,  et  s'ils  remplissent  les  devoirs  de 
la  religion  que  vous  professez?  Qui  vous  autorise  à  des  maximes  si 
peu  chrétiennes  ?  Est-ce  l'Evangile  de  J.  C.  ?  Est-ce  la  doctrine  des 
Sain^  ?  Sont-ce  les  lois  de  l'Eglise?  Car  il  faut  une  règle  pour  être 
en  sûreté  ;  quelle  est  la  vôtre  ?  L'usage  ;  voilà  tout  ce  que  vous  avez 
à  nous  opposer;  on  ne  voit  personne  autour  de  soi  qui  ne  se  con- 
duise sur  les  mêmes  règles;  entrant  dans  le  monde,  o|i  y  a  trouvé 
ces  mœurs  établies  ;  nos  pères  avoient  ainsi  vécu,  et  c'est  d'eux  que 
nous  les  tenons  ;  les  plus  sensés  du  siècle  s'y  conforment  ;  on  n'est 
pas  plus  sage  tout  seul  que  tous  les  hommes  ensemble  ;  il  faut  s'en 
tenir  à  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué,  et  ne  vouloir  pas  être  toiU 
feulde.son  côté.  ' 

Voilà  ce  qui  vous  nitsare  contre  toutea  lei^.teTreiirs4e  U  religion  ; 
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personne  ne  remonte  jusqu'à  la  loi  ;  l'eiemple  public  est  le  seul  ga^ 
rânt  de  nos  mœurs;  on  ne  fait  pas  attention  que  les  lois  des  peuples 
aont  vaines,  comme  dit  TEsprit-Saint  :  Quia  ïeges populorum  vanœ 
sunt  (Jerem.  lo;  3);  que  J.  €•  nous  a  laissé  des  règles  auxquelles 
ni  les  temps  »  ni  les  siècles,  ni  les  mœurs  ne  sauroient  jamais .i^ien 
changer  ;  que  le  ciel  et  la  terre  passeront  ;  que  les  mœurs  et  les  usa- 
ges changeront  -y  mais  que  ces  règles  divines  seront  toujours  les  mêmes. 

On  se  contente  de  regarder  autour  de  soi  :  on  ne  pense  pas  que  ce 
«  qu'on  appelle  aujourd'hui  usage,  étoil  des  singulari  tés  monstrueuses 
avant  que  les  mœurs  des  Glirétien»  eussent  dégénéré  ;  et  qne  si  la 
corruption  a  depuis  gagné ,  les  dérèglenîens,  pour  avoir  perdu  leur 
singularité ,  n'ont  pas  pour  cela  perdu  leur  malice  :  on  ne  voit  pas 
que  nous  serons  jugés  sur  l'Evangile,  et  non  sur  l'usage;  sur  les 
exemples  des  Saints ,  et  non  sur  les  opinions  des  hommes  ;  que  les 
coutumes  qui  ne  se  sont  établies  parmi  les  Fidèles  qu'avec  l'affoiblis- 
sement  de  la  foi ,  sont  des  abus  dont  il  faut  gémir ,  et  non  des  mo- 
dèles à  suivre;  qu'en  changeant  les  mœurs,  elles  n'ont  pas  changé 
les  devoirs  ;  que  rexelnple  commun  qui  les  autorise ,  prouve  seule- 
ment que  la  vertu  est  rare ,  mais  non  pas  que  le  désordre  est  permis: 
en  ua  mot,  que  la  piété  et  la  vie  chrétienne  sont  trop  amères  à  la 
nature ,  pour  être  jainais  le  parti  du  plus  grand  nombre» 

Venez  nous  dire  maintenant  que  vous  ne  faites  que  oe  que  font 
tous  les  autres;  c'est  justement  pour  cela  que  vous  vons  damnez., 
Quoi  !  le  plus  terrible  préjugé  de  votre  condamnation  deviendroit  le 
seul  motif  de  votre  confiance  I  Quelle  est  dans  i'Ecritqre  la  voie  qui 
conduit  à  la  mort?  jN'est*ce  pas  celle  où  marche  le  grand'nombre  ? 
Quel  est  le  parti  des  réprouvés?  N'est-ce  pas  la  ronltittide?  Vons  ne 
faitesqueceque  font  les  autres?  mais  ainsi  périrent  du  temps  de  Noé 
tons  ceiix  qui  furent  ensevelis  sousleseauxdu  déluge;  du  temps  de 
Nabochodonosor ,  tous  ceux  qui  se  prosternèrent  devant  la  statue 
sacrilège;  du  temps  d'Elie,  tous  ceux  qui  flécliireut  le  genou  devant 
Baal  ;  du  temps  d'Eléasar  tous  ceux  qui  abandonnjèrcnt  la  loi  de 
leurs  pères.  Vous  ne  faites  que  ce  que  fpnt  les  autres ,  mais  c'est  ce 
que  l'Ecriture  vous  défend  :  Ne  vous  conformez  point  à  ce  siècle  cor- 
rompu {^Rom,  x%\  a),  nous  dit-elle  :  or,  le  sièdo  corrompu  n'est 
pas  le  petit  nombre  de  Justes  que  vous  n'imitez  point  ;  c'est  la  multi- 
tude que  vous  suivez.  Vous  ne  faites  que  ce  que  font  les  autres  I  vons 
aurez  donc  le  même  sort  qu'eux.  Or  y  malheur  à  toi,  s'écrîoit  autre- 
fois S.  Augustin,  torrent  fatal  des  contâmes  humaines!  ne  suspen- 
dras-tu jamais  ton  cours?  entraîneras- tu  jusqu'à  là  fin  les  encans 
a' Adam  dans  l'abime  immense  et  terrible?  Vœ  tihi ^  fiumen  moris 
humani!  qnousque  volves  Evœfilios  in  mare  magnum,  èt/ormidoio- 
'ium  (iS.  Aug,  in  Conf.  L  i.ch,  i6.  n.  a5)* 

Au  lieu  de  se  dire  à  soi-même  :  Quelles  sont  mes  espérances  ?  Il 
y  a  dans  l'Eglise  deux  voies  :  l'une  large ,  où  passe  presque  tout  le 
monde,  et  qui  aboutit  à  la  .mort;  l'autre  étroite,  on  très-peu  de 
fe&s.tati:a&t,  ei  ^«UonAaii  à  la^Lci^e  quirt  cftt^MÎa- j«  ?  mt^  mc^ars, 
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lônt-ce  les  inceuTs  ordinAir«s  de  ceux  démon  rang,  et  itKm  Âge,  ée  mon 
état  ;  stiîs*  je  avec  iè  grand  nombre?  je  lie  suis  donc  pas  dans  )â  botine 
voie  ;  je  me  perds;  le  grand  nombre  dans  chaque  'état  nVst  pés  le 
parti  de  tewx.  qui  Se  sauvent^  Loin  de  raisonner  de  la  SOrle,  on  s6 
dit  à  soi-même  ;  Je  ne  suis  pas  de  pire  condition  qixe  les  autres;  ceux 
de  itron  rang  et  de  mon  Âge  vi-vent  ainsi ,  pourquoi  ne  viyrois-je  pas 
comme  em  ?  Pourquoi ,  tnon  x^er  Auditeur  ?  pour  cela  même  :  la  vie 
cotnmtil^e'tte  sauroit être uire  rie  chrétienne;  les  Saints  ont  été  dans 
tous^les'Sièclesdes  hommes  singuliers  ;  ils  ont  eu  leurs  mœurs  à  part; 
'  ^  ils  n'dUt  été  saints ,  que  partie  qu'ils  h*ont  pas  ressemblé  au  reste 
des  hommes.    ■ 

LSisageavoit  prévalu  au  siècle  d'Ësdras,  qu'on  s*a)Iiât ,  malgré  la 
défense ,  avec  des  femmes  étrangères  ;  l'abus  étoit  universel  ;  le& 
prêtres  et  le  peuple  n'en  fais'oîent  plus  de  scrupule.  Mais  que  fit  ce 
saint  restaurateur  de  la  loi  ?  suivit-il  Texemple  de  ses  frères  ?  Crut- 
II  qu'une  transgression  commune  fût  devenue  plus  légitime  ?  Il  en 
uppela  de  l'abus  à  la  règle;  il  prit  le  livre.de  )a  loi  entre  les  mains  ; 
il  l'expliqua  au  peuple  consterné ,  et  corrigea  l'usage  par  la  vérité. 

Suivez  de  siècle  en  siècle  l'histoire  des  Justes ,  et  voyez  si  Lolh  se 
conformoit  aux  voies  de  Sodome ,  et  si  rien  ne  le  distinguoit  de  sc's 
citoyens }  si  Abraham  vivoit  comine  ceux  de  son  siècle;  si  Job 
étoit  semblable  aux  autres  prindes  de  sa  nation;  si  Esther,  dans  là 
Cour  d'Assuérus,  se  conduisoit  comme  les  autres  femmes  de  ce  prince  ; 
s'il  y  avoit  beaucoup  de  veuves  à  Béthulieet  dans  Israël ,  qui  ressem- 
blassent à  Judith;  si  parmi  les  enfans  de  la  captivité,  il  n'est  pas 
dit  de  Tobie  seul  qu'il  n'imitoit  pas  la  conduite  de  ses  frères ,  et  qu'il 
fuyoit  même  le  danger  de  leur  société  et  de  leur  commerce  :  voyez  si 
dans  ces  siècles  heureux,  où  les  Chrétiens  étoient  encore  saints ,  ils 
ne  brilloîent  pas  comme  des  astres  au  milieu  des  nations  corrompîtes , 
et  s'ils  ne  servoient  pas  de  spectacle  aux  Anges  et  aux  hommes,  par 
la  singularité  de  leurs  mœurs  ;  si  les  Païens  ne  leur  reproehoieiit  pai 
lenje  r^raile,  leur  éloîgnement  des  théÂtres»  des  cirques^  et  des 
autres  plaisirs  publics;  s'ils  ne  se  plaignoient  pas.  qqe  les  Cbré*- 
tiens  affectoient  de  se  distinguer  sur  toutes  choses  de  leurs  ei*- 
toyens;  de  former  comme  un  peuple  à  part  au  milieu  de  leur  peuple; 
d'avoir  leurs  lois  et  leurs  usages  particuliers  ;  et  si  9  dès<*là  qu'ub 
homme  avoit  passé  du  côté  des  Chrétiens ,  ils  ne  le  comptoient  pas 
comme  un  homfne  perdu  pour  leurs  plaisirs ,  pour  leurs  assemblées 
et  pour  leurs  coutumes  :  enfifi ,  Voyez  si  dans  (dus  les^  siècles ,  les 
Saints ,  dont  la  vie  et  les  actions  sont  venues  jusqu'à  nous ,  ont  res- 
semblé au  r^té  des  hommes.  '  > 

Vous  i^ous  direz. peut- être  que  ce  sont  là  des  singularités  et  dés 
exceptions ,  plutôt  que  des  règles  que  tout  le  monde  soit  obligé  do 
auivrc  :  ce  soiit  des  exceptions,  il  est  vrai  ;  .mais  c*est  que  la  règle 
^générale  est  de  se  perdre  ;  c'est  qu'une  ame  fidèle  an  milieu  du  monde , 
«st  toujours  une  singularité  qui  tient  du  prodige.  Tout  le  monde , 
diteS'-iFOtts  ,  ti*est  pas  obligé  de  Aftivré  ces  estcmplëÈ  Mttais  ert*ee  qtite 
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la  sainteté  n'est  pas  la  vocation  générale  de  tous  les  Fidèles  ?  £st-c« 
que  pour  être  sauvé  il  ne  faut  pas  être  saint  ?  Est-ce  que  le  Ciel  doit 
beaucoup  coûter  à  quelques-uns,  et  rien  du  tout  aux  autres?  Est-ce 
que  vous  avez  un  autre  Evangile  à  suivre,  d'autres  devoirs  à  rem- 
plir, et  d'autres  promesses  à  espérer  que  les  Saints  ?  Ah  l  puisqu'il 
y  avoit  une  vole  plus  commode  pour  arriver  au  salut,  pieux  Fidèles 
qui  jouissez  dans  le  Ciel  d'un  royaume  que  vous  n'avez  emporté  que 
par  la  violence,  et  qui  a  été  le  prix  de  votre  sang  et  de  vos  travaux, 
pourquoi  nous  laissiez- vous  des  exemples  si  dangereux  et  si  inutiles?. 
Pourquoi  nous  avez- vous  frayé  un  chemin  âpre ,  désagréable,  et  tout 
propre  à  rebuter  notre  foiblesse,  puisqu'il  y  en  avoit  un  autre  plus 
doux  et  plus  battu ,  que  vous  auriez'  pu  nous  montrer  pour  nous 
encourager  et  nous  attirer,  en  nous  facilitant  notre  carrière!  Grand 
Dieu  I  que  les  homnaes  consultent  peu  la  raison  dans  l'affaire  de  leur 
saldt  éternel!  .  . 

Rassurez- vous,  après  cela  sur  )a  multitude  ;  coinme  si  le  grand 
nombre  pouvoit  rendre  le  crime  impuni,  et  que  Dieu  n'osât  perdre  tous 
les  hommes  qui  vivent  comme  vous.  Mais  que  sont  toKy^ies'boTnmes  en- 
semble devant  Dieu  ?  La  multitude  des  coupables  l'^pêcha-t-elle  d'ex* 
terminer  toute  chair  au  temps  du  déluge  ;  de  faire  descendre  le  feu  du 
ciel  sur  cinq  villes  infaines;  d'engloutir  Pharaon  et  tonte  son  armée 
sous  les  eaux  ;  de  frapper  de  mort  tous  les  murmurateurs  dans  le  dé- 
sert ?  Ah  !  les  rois  de  la  terre  peuveut  avoir  égard  au  grand  nombre  de 
coupables,  parce  que  la  punition  devient  impossible,  ,ou  du  moins 
dangereuse,  dès  que  la  faute  est  trop  générale.  Mais  Dieu  qui  secoue 
les  impies  de  dessus  la  terre,  dit  Job,  pomme  on  secoue  la  pous- 
sière qui  s'est  attachée  au  vêtement;  Dieu  devant  qui  les  peuples  et 
les  nations  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas ,  il  ne  compte  pas  les 
coupables ,  il  ne  regarde  que  les  crimes  :  et  tout  ce  que  peut  présu- 
mer la  foible  créature  des  complices  de  sa  transgression ,  c'est  d^les 
avoir  pour  compagnons  de  son  infortune. 

Mais  si  peu  de  gens  se  sauvent,  parce  que  les  maximes  les  plus 
universellement  reçues ,  sont  des  ma'ximes  de  péché;  pen  de  gens  se 
sauvent,  parce  que  les  maximes  et  les  obligations  les  plus  univer- 
sellement ignorées  on  rèjetées,  sont  les  plus  indispensable  au  salut. 
Dernière  réflextonqui  n'est  encore  que  la  preuve  et  l'éclaircissement 
des  précédentes. 

TROISIEME    PARTIE. 

Quels  sont  les  engagemens  de  la  vocation  sainte  à  laquelle  nous 
avons  été  tous  appelés  ?  les  promesses  solennelles  du  baptême.  Qtt*a« 
vons-nous  promis  au  baptême  ?  de.renoucf^  au  monde,  à  la  chair, 
â  Satan  ,  et  à  ses  oeuvres  ;  voilà  nçs  vœux ,  voilà  l'état  du  Çhrétieuv 
vpilà  les  conditions  essentielles  du  traité  saint  conclu  ei}tre  Dieu  et 
nous»  par  leqqel  la  vie  éternelle  nous  a  été  promise*  Ces  vérités  pa* 
roissent  lamiÛèces  et  destinées  au  simple  peuple^  mais  c'eu,  un  alrâ: 
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il  n*eii  eât  pas  de  plas  sublimes ,  et  il  n'en  est  pas  aussi  de  plus  igno- 
rées :  c'est  à  la  Cour  des  rois ,  c'est  aux  Grands  de  la  terre ^  qu'il  faut 
sans  cesse  les  annoncer  :  Rejgiè^  et principibus  terrœ.  Hélas  !  ils  sont 
dè&  enfans  de  lumière  pour  les  affaires  du  siècle;  et  les  premiers 
principes  de  la  morale  chrétienne  leur  sont  quelquefois  plus  incon- 
nus qu'aux  araes  simples  et  Tulgaires  :  ils  auroient  besoin  de  lait,  et 
ils  exigent  de  nous  une  nourriture  solide ,  et  que  nous  parlions  le 
langage  de  la  sagesse ,  comme  si  nous  parlions  parmi  les  parfaits. 

Vous  a^ez  donc  premièrement  renoncé  au  monde  dans  votre  bap* 
téine  :  c'est  une  promesse  que  vous  avez  faite  à  Dieu  à  la  face  des 
autels  saints;  l'Église  en  a  été  le  garant  et  la  dépositaire  ;  el  vous 
iravez  été  admis  au  nombre  des  Fidèles  et  marqué  du  sceau  ineffa- 
çable du  salut ,  que  sur  la  foi  que  vous  avez  jurée  au  Seigneur  de 
Ti 'aimer  ni  le  monde,  ni  tout  ce  que  le  monde  aime.  Si  vous  eussiez 
répondu  alors  sur  les  fonts  sacrés,  ce  que  vous  dites  tous  les  jours, 
que  vous  ne  trouvez  pas  le  monde  si  noir  et  si  pernicieux  qtie  nous 
le  disons;  qu'au  fond  on  peut  l'aimer  innocemment  ;  qu'on  ne  le  dé* 
crie  tant  dans  la  chaire,  que  parce  qu'on  ne  le  connoit  pas  ;  et  puis- 
que vous  avez  à  vivre  dans  le  monde ,  vous  voulez  vivre  comme  le 
monde;  si  vous  eussiez  ainsi  lépondu,  ah!  l'Eglise  eût  refusé  de 
TOUS  recevoir  dans  son  sein ,  de  vous  associer  à  l'espérance  des  Chré- 
tiens, à  la  communion  de  ceux  qui  ont  vaincu  le  monde;  elle  vous 
eût  conseillé  d'aller  vivre  parmi  ces  infidèles  qui  jie  counoissent  pas 
J.  C. ,  et  où  le  prince  du  monde  se  faisant  adorer,  il  est  permis  d'ai«>> 
mer  ce  qui  lui  appartient.  Et  voilà  pourquoi  dans  les  premiers  temps^ 
ceux  des  Catéchumènes  qui  ne  pouvoient  encore  se  résoudre  de  re- 
noncer au  monde  et  à  ses  plaisirs ,  différoient  leur  baptême  jusqu'à 
la  mort,  et  n'osoient  venir  contracter  aux  pieds  des  autels  dans  le 
Sacrement  qui  nous  régénère ,  des  engagemens  dont  ils  connoissoieuC 
l'étendue  et  la  sainteté ,  et  auxquels  ils  ne  se  sentoient  pas  encore  en 
^tat  de  satisfaire.  Vous  êtes  donc  obligé ,  par  le  plus  saint  de  tous 
lessermens,  de  haïr  le  monde,  c'est-à-dire,  de  ne  pas  vous  confor* 
mer  à  lui  :  si  vous  l'aimez ,  si  vous  suivez  %ts  plaisirs  et  ses  usages , 
.non- seulement  vous  êtes  enntmi  de  Dieu ,  comme  dit  S.  Jean;  mais 
de  plus  vous  renoncez  à  la  foi  donnée  dans  le  baptême  ;  vous  abju- 
rez l'Evangile  de  J.  C.  ;  vous  êtes  un  apostat  dans  la  religion ,  et 
foulez  aux  pieds  les  vofeux  les  plus  saints  et  les  plus  irrévocables  qaf 
.  l'homme  puisse  faire. 

Or,  quel  est  ce  monde  que  vous  devez  haïr?  je  n'aurois  qu'à  tous 
répondre  que  c'est  celui  que  vous  aimez  :  vous  ne  vous  tromperei 
jamais  à  cette  marque  :  ce  monde ,  c'est  une  société  de  pécheurs  dont 
les  désirs,  les  craintes,  les  espérances ,  les  soins,  les'prbjets,  les 
joies ,  les  chagrins  ne  roulent  plus  que  sur  les  biens  on  sur  les  maux 
de  cette  vie  :  ce  monde,  c'est  un  asseoiblage  de  gens  qui  regardent 
la  terre  comme  leur  patrie  ;  le  siècle  a  venir ,  comme  un  exil  ;  les 
promesses  de  la  foi,  comme  un  songe;  la  mort  comme  le  plus  grand 
4a  toua  les  malheurs  :  ce  monde,  c'est  un  royaume  temporel ,  où  l'on 
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ne  Gonnoit  pas  J.  C.  ;  où  ceux  qui  le  connoissent ,  ne  le  gIon£eiit 
pas  comme  leur  Seigneur,  le  haïssent  dans  ses  maximes,  le  mépri- 
sent dans  ses  serviteurs  y  le  persécutent  dans  ses  œuvres ,  le  néglU 
gent  ou  l'outragent  dans  ses  Saeremens  et  dans  soneulte  :  enfin  le 
monde ,  pour  laisser  à  ce  mot  une  idée  plus  marquée ,  c'est  le  grand 
nombre.  Voilà  ce  monde  que  vous  devez  éviter,  liaîr ,  combattre  par 
vos  exemples  ;  être  ravi  qu*il  vous  haïsse  à  son  tour  ;  qu*il  conire- 
dise  vos  mœurs  par  les  siennes  :  c'est  ce  monde  qui  doit  être  pour 
vous  un  crucifié,  c'est<-à-dire  y  un anathème  (et  un  objet  d'horreur, 
et  à  qui  vous  devez  vous-même  paroitre  tel. 

Or ,  est-ce  là  voire  situation  par  rapport  au  monde  ?  ses  plaisirs 
yous  sont-ils  à  charge?  ses  scandales  affligent-Us  votre  foi?  j  gé- 
missez-vous surr  la  durée  de  votre  pèlerinage?  n'avez-vous  plus  rien 
de  commun  avec  le  monde?  n'en  étes-vous  pas  vous-même  un  des 
principaux  acteurs  ?  ses  lois  ne  sont-elles  pas  les  vôtres  ?  ses  maximes, 
vos  maximes?  ce  qu'il  condamne,  ne  le  condamnez-vous  pas?  n'ap- 
prouvez-vous pas  ce  qu'il  approuve?  et  quand  vous  resteriez  seul 
sur  la  terre  y  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  monde  corrompu  revivroit 
en  vous,  et  que  vous  en  laisseriez  un  modèle  à  vos  descendans?  £t 
quand  je  dis ,  vous;  je  m'adresse  prpsqu'à  tous  les  hommes.  Où  sont 
ceux  qui  renoncent  de  bonne  foi  aux  plaisirs ,  aux  usages  ,  aux  ma« 
ximes,  aux  espérances  du  monde  ?  tous  ('ont  promis;  qui  le  tient? 
On  voit  bien  des  gens  qui  se  plaignent  du  monde  ;  qui  Tacdusent 
d'injustice,  d'ingratitude,  de  caprice;  qui  se  décliaînent  contre  lui , 
qui  parlent  vivement  de  ses  abus  et  de  ses  erreurs ,  mais  en  le  dé- 
criant ils  l'aiment,  ils  le  suivent ,  ils  ne  peuvent  se  passer  de  lui  : 
en  se  plaignant  de  ses  injustices ,  ils  sont^piqués  ,  ils  ne  sont  pas  dé- 
sabusés ;  ils  sentent  ses  mauvais  traitemens ,  ils  ne  connoissent  pas 
ses  dangers  ;  ils  le  censurent ,  mais  où  sont  ceux  qui  le  haïssent  ?  £t 
delà  jugez  ^  si  bien  des  gens  peuvent  prétendre  au  salut. 

En  second  lieu ,  vous  avez  renoncé  à  la  chair  dans  votre  baptême  ; 
e'est-à-dire,  vous  vous  êtes  engagé  à  ne  pas  vivre  selon  les  sens ,  à 
xegarder  l'indolence  même  et  la  mollesse  comme  un  crime ,  à  ne  pas 
flatter  les  désirs  corrompus  de  votre  chair,  à  la  châtier ,  à  la  dompter , 
•a  la  crucifier  ;  ce  n'est  pas  ici  une  perfection ,  c'est  un  vœu  ;  c'est  le 
premier  de  tous  vos  devoirs ,  c'est  le  caractère  le  phis  inséparable  de 
ia  foi  :  or ,  eu  sont  les  Chrétiens  qui  là-dessns  soient  plus  fidèles  que 
vous?  Enfin ,  vous  avez  dit  anathème  à  Satan  et  à  ses  cewriws;  et 
quelles  sont  ses  œuvres  ?  celles  qui  composent  presque  le  fii,  et 
comme  toute  la  suite  de  votre  vie  ;  les  pompes ,  les  jeux  ^  les  plaisirs, 
les  spectacles,  le  mensonge  dont  il  est  le  père,  l'orgueil  dpnt  il  est 
le  modèle ,  les  jalousies  et  les  contentions  dont  il  est  l'artisan.  Mais 
je  vous  demande,  où  sont  ceux  qui  n'ont  pas  levé  l'anathème  qu'ils 
avoient  prononcé  là-dessus  contre  Satan  ? 

Et  delà ,  pour  le  dire  ici  en  passant ,  voilà  bien  âe»  ffn^sdens  ré- 
solues. Yous  nous  demandez  sans  cesse  si  les  spectacles  et  les  aalres 
plaisirs  publics  sont  innocens  pour  de»  Chrétiens  ?  Je  a'iâ«  à  «on 
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télir,  qa'onedeniande  à  TOUS  faire.  Sont-ce  des  œuvres  de  Satan,  ou 
des  oeuvres  de  J.  C.  ?  ear ,  dans  la  religion ,  il  n*est  point  de  milieu  :  ce 
ii*est  pas  qu'il  n'y  ait  des  délassemens  et  des  plaisirs  qu'où  peut  ap- 
peler indifférens;  mais  les  plaisirs  les  plus  indifférens  que  la  religion 
permet ,  et  que  la  foiblesse  de  la  nature  rend  même  nécessaires ,  ap-^ 
partiennent,  en  un  sens,  à  J.  C,  par  la  facilité  qui  doit  nous  en 
revenir  de  nous  appliquer  à  des  devoirs  plus  saints  et  plus  sérieux  t 
tout  ce  que  nous  faisons ,  que  nous  pleurions ,  que  nous  nous  ré- 
jouissions, il  doit-étre  d'une  telle  nature,  que  nous  puissions  du 
moins  le  rapporter  a  J.  C. ,  et  le  faire  pour  sa  gloire. 

Or,  sur  ce  principe  le  plus  incontestable  ,  le  plus  universellement 
reçu  de  la  morale*  chrétienne,  vous  n'avez  qu'à  décider.  Pouvez- 
vous  rapporter  à  la  gloire  de  J.  C.  les  plaisirs  des  théâtres  ?  J.  C. 
peut-il  entrer  pour  quelque  chose  dans  ces  sortes  de  délassemens  ? 
et  avant  que  d'y  entrer,  pourriez-vous  lui  dire  que  vous  ne  vous 
proposez  dans  cette  action  que  sa  gloire  et  le  désir  de  lui  plaire  ? 
Quoi  !  les  spectacles,  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  plus 
criminels  encore  par  la  débauche  publique  des  créatures  infortunées 
qui  montent  sur  le  théâtre ,  que  par  les  scènes  impures  ou  passion- 
nées qu'elles  débitent ,  les  spectacles  seroient  des  œuvres  de  J.  C.  ? 
J.  C.  animeroit  une  bouche  d'où  sortent  des  airs  profanes  et  lascifs  ? 
J.  C.  formeroit  lui-même  les  sons  d'une  voix  qui  cori^ompt  les  cœurs  ? 
J.  C.  paroitroit  sur  les  théâtres  en  la  personne  d'un  acteur  ,  d'une 
actrice  effrontée,  gens  infâmes  même  selon  les  lois  des  hommes  ?  Mais 
ces  blasphèmes  me  font  horreur;  J.  C.  présideroit  à  des  assemblées 
de  péché ,  où  tout  ce  qu'on  entend ,  anéantit  sa  doctrine ,  où  le  poi- 
son entre  par  tous  les  sens  dans  rame,où  tout  l'art  se  réduit  à  ins- 
pirer, à  réveiller,'  à  justifier  les  passions  qu'il  condamne  ?  Or,  si 
ce  ne  sont  pas  des  œuvres  de  J.  C.  dans  le  sens  déjà  expliqué,  c'est- 
à-dire,  des  œuvres  qui  puissent  du  moins  être  rapportées  à  J.  C. , 
ce  sont  donc  des  œuvres  de  Satan ,  dit  Tertullien  :  NUdi  enim  non 

diaholiest,  quidquid  non  Dei  est hoc  er^o  erit pompa  'diaboli» 

Donc  ,  tout  Chrétien  doit  s'en  abstenir;  donc,  il  viole  les  vœux  de 
son  baptême  lorsqu'il  y  participe  ;  donc,  de  quelque  innocencedont 
il  puisse  se  flatter,  en  reportant  de  ces  lieux  son  cœur  exempt 
d'impression,  il  en  sort  souillé;  puisque  par  sa  seule  présence,  il 
a  participé  aux  œuvres  de  Satan  auxquelles  il  avoit  renoncé  dans  son 
baptême ,  et  violé  les  promesses  les  plus  sacrées  qu'il  avoit  faites  à 
J.  C  et  à  son  Eglise. 

Voilà  les  vœux  de  notre  baptême,  M.  F.  :  ce  ne  sont  point  ici  des 
conseils  et  des  pratiques  pieuses,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  ce  sojit  nos 
obligations  les  plus  essentielles  :  il  ne  s'agit  pas  d'être  plus  ou  moins 
parfait  en  les  négligeant  ou  en  les  observant;  il  s'agit  d'être  Chré- 
tien ou  de  ne  l'être  pas.  Cependant  qui  les  observe  ?  qui  les  connoit 
seulement?  qui  s'avise  devenir  s'accuser  au  tribunal  d'y  avoir  été 
intdèie  ?  On  est  souvent  en  peine  pour  trouver  de  quoi  fournir  à 
Utte  confessÎQU];  et  après  une  vie  toute  mondaine,  ou  u*a  pixsque 
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rien  à  dire  an  prêtre.  Hélas  I  M.  F.,  si  vous,  saviez  à  quoi  vous  en- 
gage le*  titre  de  Chrétien  que  vous  portez  ;  si  vous  compreniez  la 
sainteté  de  votre  état,  le  détachement  de  toates  les  .créatures,  qa*il 
vous  impose;  la  haine  du  monde,  de  vous-même,  et  de  tout  ce  qui 
B*est  pas  Dieu,  qu'il  vous  ordonne;  la  vie  de  la  foi,  la  vigilance 
continuelle,  la  garde  des  sens  ,  en  un  mot,  la  conformité  avec  J.  C. 
crucifié  ,  qu'il  exigé  de  vous  ;  si  vous  le  compreniez;  si  vous  faisiez 
attention  que  devant  aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toutes  vos 
forces,  un  seul  désir  qui  ne  peut  se  rapportera  lui,  vous  souille; 
si  vous  le  compreniez.,  vous  vous  trouveriez  un  monstre  devant  ses 
yeux.  Quoi  1  diriez-vous,  des  obligations  si  saintes,  et  des  mœurs 
si  profanes?  une  vigilance  si  continuelle,  et  une  vie  si  peu  attentive 
et  si  dissipée?  un  amour  de  Dieu  si  pur,  si  plein,  si  universel,  et 
un  cœur  toujours  en  proie  à  mille  affections  ou  étrangères ,  ou  crimi- 
nelles ?  Si  cela  est  ainsi,  ô  mon  Dieu  !  qui  pourra  donc  se  sauver? 
Quis  poterit  sahus  esse  (  Matth,  19  ;  ^5  )  ?  peu  de  gens ,  mon  cher 
Auditeur  :  ce  ne  sera  pas  vous ,  du  moins  si  vous  ne  changez  ;  ce  ue 
seront  pas  ceux  qui  vous  ressemblent  ;  ce  ne  sera  pas  la  multitude. 
Qui  pourra  se  sauver  ?  Voulez-vous  le  savoir?  ce  seront  ceux  qui 
.opèrent  leur  salut  avec  tremblement  ;  qui  vivcjot  au. milieu  du  monde, 
inais  qui  ne  vivent  pas  comme  le  monde.  Qui  pourra  se  sauver?  cette 
i'em.me  chrétienne,  qui  renfermée  dans  Tenceinte  de  ses  devoirs 
domestiques ,  élève  ses  enfans  dans  la  foi  et  dans  la  piété;  laisse  au 
Seigneur  la  décision  de  leur  destinée  ;  ne  partage  son  cœur  qu'entre 
J.  C.  et  son  époux;  est  ornée  de  pudeur  et  de  modestie;  ne  s'assied 
pas  dans  les  assemblées  de  vanité;  ne  se  fait  point  une  loi  des  usages 
iiïsensés  du  monde,  mais  corrige  les  usages  par  la  loi  de  Dieu,  et 
donne  du  crédit  à  la  verlu  par  son  rang  et  par  ses  exemples.  Qui 
pourra  se  sauver?  ce  Fidèle,  qui,  dans  le  relâchement  de  ces  der- 
niers temps,  imite  les  premières  mœurs  des  Chrétiens;  qui  a  les 
xnains  innocentes  p\.  le  cceur  pur  :  vigilant ,  qui  fVa  pas  reçu  son  ame 
en  vain  [Ps,  a3  ;  4  ) ,  mais  qui ,  au  milieu  même  des  périls  du  grand 
monde,  s'applique  sans  cesse  à  I^  purifier;  juste,  qui  ne  jure  pas 
frauduleusement  à  son  prochain  (  Ihid.  )  ,  et  ne  doit  pas  à  des  voies 
douteuses  l'innocent  accroissement  de  sa  fortune;  généreux,  qui 
comble  de  bienfaits  Tennemi  qui  a. voulu  le  perdre,  et  ne  nuit  à  ses 
cqncurrens  que  par  son  mérite;  sincère ,  qui  ne  sacrifie  pas  la  vérité 
À  un  vil  intérêt,  et  ne  sait  point  plaire  en  trahissant  sa  conscience; 
charitable,  qui  fait  de  sa  maison  et  de  son  crédit,  Tasile  tfe  ses 
frères;  de  sa  personne,  la  consolation  des  affligés;  de  sbn  bien,  le 
bien  des  pauvres  ;  soumis  dans  les  afflictions ,  Chrétien  dans  les  in- 
jures ,  pénitent  même  dans  la  prospérité.  •  Qui  x>Qurra  se  sauver  ? 
vous,  mon  cher  Auditeur,  si  vous  voulez  suivre  ces  exemples  :  voilà 
les  gens  qui  se  sauveront.  Or,  ces  gens > là  ne  forment  pas  assuré- 
ment le  plus  grand  nombre;  donc,  tandis  que  vous  vivrez  comme 
la  multitude ,  il  est  de  foi  que  vous  ne  devez  pas  prétendre  au  salut  : 
car  si ,  en  vivant  ainsi,  vous  pouviez  vous  sauver,  tous  les  hommes 
px^esque  se  sauveroient;  puisqu'à  un  petit  nombre  d'impies  près  qui 
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se  livrent  à  des  excès  monstrueux ,  tous  les  autres  hommes  ne  font 
.  que  ce  que  vous  faîtes  :  or,  que  tous  les  hommes  presque  se  sauvent, 
la  foi  nous  défend  de  le  croire  :  il  est  donc  de  foi ,  que  vous  ne  devez 
rien  prétendre  au  salut ,  tandis  que  vous  ne  pourrez  vous  sauver  si 
le  grand  nombre  ne  se  sauve. 

Voilà  des  vérités  qui  font  trembler;  et  ce  ne  sont  pas  ici  de  ces 
vérités  vagues  qui  se  disent  à  tous  les  hommes,  et  que  nul  ne  prend 
pour  soi ,  et  ne  se  dit  à  soi-même.  Il  n'est  peut*étre  personne  ici 
qui  ne  puisse  dire  de  soi  :  Je  vis  comme  le  grand  nombre ,  comme 
ceux  démon  rang,  de  mon  âge,  de  mon  état;  je  suis  p^rdu,si  Je 
meurs  dans  cette  voie.  Or ,  quoi  de  plus  propre  à  effrayer  une  ame 
à  qui  il  reste  encore  quelque  soin  de  son  salut  ?  Cependant  c'est  la- 
multitude  qui  ne  tremble  point;  il  n*est  qu'un  petit  nombre  de 
Justes,  qui  opèrent  à  l'écart  leur  salut  avec  crainte;  tout  le  reste 
est  calme  :  on  sait  en  général  que  le  grand  nombre  se  damne  ;  mais 
on  se  flatte  qu'après  avoir  vécu  avec  la  multitude,  on  eh  sera  dis- 
cerné à  la  mort  ;  chacun  se  met  dans  le  cas  d'une  exception  chiméri- 
que; chacun  augure  f£^vorablement  pour  soi. 

Et  c'est  pour  cela  que  je  m'arréle  à  vous,  M.  F. ,  qui  êtes  ici  as« 
semblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes.,  je  vous  regarde 
comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre ,  et  voici  la  pensée  qui  m'oc- 
cupe et  qui -m'épouvante.  Je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière 
heure  et  la  fin  de  l'Univers  ;  que  les  deux  vont  s'ouvrir  sur  vos  têtes, 
J.  C.  paroitre  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple,  et  que  vous  n'y 
été»  assemblés  que  pour  l'attendre,,  et  comme  des  criminels  trem- 
blaus,  à  qui  l'on  va  prononcer,  ou  une  sentence  de  grâce,  ou  ua 
arrêt  de  mort  éternelle  :  car  vous  avez  beau  vous  flatter,  vous  mour- 
rez tels  que  vous  êtes  aujourd'hui;  tous  ces  désirs  de  changement 
qui  vous  amusent,  vous  amuseront  jusqu'au  lit  de  la.  mort  ;  c'est 
l'expérience  de  tous  les  siècles;  tout  ce  que  vous  trouverez  alors  en 
vous  de  nouveau,  sera  peut-être  un  com{»te  un  peu  plus  grand  que 
celui  que  vous  auriez  aujourd'hui  à  rendre  ;  et  sur  ce  que  vous  seriez, 
si  l'on  venoit  vous  juger  dans  le  moment ,  vous  pouvez  presquç  dé% 
cider  de  ce  qui  vous  arrivera  au  sortir  de  la  vie. 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  frappé  de  terreur, 
ne  séparant  pas  en  ce  point  mon  sort  du  vôtre^  et  me  mettant  dans 
la  même  disposition  où  je  souhaite  que  vous  entriez;  je  vous  de- 
mande donc  :  si  J.  C.  paroissoit  dans  ce  Temple,  au  milieu  de  cette 
assemblée,  la  plus  auguste  de  l'Univers,  pour  nous  juger,  pour 
faire  le  terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis,  croyez- vous 
que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fû|:  pl^cé 
à  la  droite?  croyez-vous  que  les  choses  du  moins  fussent  égales? 
croyez- vous  qu'il  s'y  trouvât  seulement  dix  Justes  que  le  Seigneur 
ne  put  trouver  autrefois  en  cinq  villes  toutes  entières?  Je  vous  le 
demande ,  vous  l'ignorez ,  et  je  l'ignore  moi-même  ;  vous  seul ,  6 
mon  Dieu  !  connoissez  ceux  qui  vous  appartiennent,  mais  si  nous 
ne  connoissonspas  ceux  qui  lui  appartiennent ,  nous  savons  du  moins 
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c|ae  les  pécherurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or ,  qni  sont  les  Fîdcles  îcî 
auemblés?  les  titres  et  les  dignitésue  doivent  être  comptés  poar  rien; 
TOUS  en  serez  dépouillés  deyant  J.  C.  :  qui  sont-ils?  beaucoup  de  pé- 
cheurs qui  ne  yenlent  pas  se  convertir  :  encore  plus  qui  le  roudroient, 
mais  qui  diffèrent  leur  conversion  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se  conver- 
tissent jamais  que  pour  retomber  ^  enfin  un  grand  nombre  qui  croient 
n'avoir  pa&  besoin  de  conversion  :  voilà  le  parti  des  réprouvés.  Re- 
tranchez ces  quai  re  sortes  de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainie  ^  car 
ils  en  seront  retranchés  au  grand  jour  :  paroisses  maintenant ,  Jus- 
les;  où  êtes- vous  ?  restes  dlsraël,  passez  à  la  droite  :  froment  de 
J.  C. ,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée  au  feu  :  6  Dieu  !  où  seat 
vos  Elus  ?  et  que  reste- t-il  pour  votre  partage  ? 

M.  F. ,  notre  perte  ^t  presqae  assurée ,  et  noiis  n'j  pensons  pas. 
Qaand  même  dans  cent  terrible  séparation,  qui  se  fera  un  jour,  il 
ne  devroit  y  avoir  qii*un  seul  pécheur  de  cette  assemblée  du  côté  des 
réprouvés,  et  qn*nne  voix  du  ciel  viendroit  nous  en  assurer  dans  ce 
Temple,  sans  le  désigner;  qui  de  nous  ne  craiodroit  d'être  le  mal- 
heureux? qui  de  nous  ne  retomberoit  d'abord  sur  sa  conscience, 
pour' examiner  si  tes  crimes  n'ont  pas  mérité  ce  cbÂtiment  ?  qui  de 
nous  saisi  de  frayeur  ne  demanderoit  pas  à  J.  C. ,  comme  autrefois 
les  Apôtres:  Seigneur,  ne seroit-ee.pas  ^oet?  Hfumquid  ego  sum, 
domine  (  Mutth^  26  ;  a2  )?  et  si  Ton-kissoit  quelque  délai  ,  qui  ne 
se  mettroit  en  étal  de  détourner  de  lui  cette  infortune ,  par  les  larmes 
et  les  gémissemens  d'une  sincère  pénitence  ? 

Sommes-nous  sages,  mes  chers  Auditeurs  ?  Peut-être  que  parmi  tous 
ceux  qui  m'entendent,  il  ne  se  trouvera  pas  dix  Justes;  peut-être 
s'en  trouvera-t-il  encore  moins  ;  que  sais- je  ?  6  mon  Dieu  !  je  n'ose 
regarder  d'un  œil  fixe  les  abîmes  de  vos  jugemens  et  de  votre  justice; 
peut-être  ne  s'en  trouvera-t-il  qu'un  seul  ;  et  ce  danger  ne  vous 
touche  point ,  mon  cher  Auditeur?  et  vous  croyez  être  ce  seul  heu- 
reux dans  le  grand  nombre  qui  périra,  vous  qui  avez  moins  sujet 
de  le  croire  que  tout  autre;  tous  sur  qui  seul  la  sentence  de  mort 
devroit  tomber,  quand  elle  ne  tomberoit  que  sur  un  seul  des  pé- 
-cheurs  qui  m'écoutent  ? 

Grand  Dieu  !  que  l'on  connott  peu  dans  le  monde  les  terreurs  de 
votre  loi  !  Les  Justes  de  tous  les  siècles  ont  séofaé  de  frayeur ,  en 
méditant  la  sévérité  et  la  profondeur  de  vos  jugemens  sur  la  destinée 
des  bommes  :  on  a  vu  de  saints  solitaires ,  après  une  vie  entière  de 
pénitence,  frappés  de  la  vérité  que  je  prêche,  entrer  au  lit  de  la 
mort  dans  des  terreurs  qu'on  ne  pouvoit  presque  calmer,  faire  trem- 
bler d'effroi  leur  couche  pauvre  et  austère ,  de»ander  sans  cesse 
d'une  voix  mourante  à  leurs  frères  :  Croyez-vous  que  le  Seigneur  me 
fasse  miséricorde  ?  et  être  presque  sur  le  point  de  tomber  dans  le  dé- 
sespoir, si  votre  présence,  6  mon  Dieu  !  n'eût  à  l'instant  apaisé 
Tbrage  ,  et  commandé  encore  une  fois  aux  vents  et  à  la  mer  de  se 
calmer  :  et  aujourd'hui  ^  après  une  vie  commune,  mondaine,  sen- 
suelle, profane,  chacun  meurt  tranquille;  et  le  ministre  de  J.  C 
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appelé,  est  oblige  àe  nourrir  la  fausse  paiit  du  mourant ,  de  ne  lai 
INirlerquedesUrésors  infinis  des  miséricordes  divines,  et  de  l'aider, 
}iour  ainsi  dire,  à  se  séduire  lui-même.  O  Diei>!  que  prépare  dono 
aux  enfans  d'Adam  la  sévérité  de  voire  justice  ? 

Mais  que  conclure  de  ces  grandes  vérités  ?  qu'il  faut  désespérée 
de  son  salut  ?  à  Dieu  ne  plaise  !  Il  n*y  a  que  l'Impie  qui ,  pour  se 
culmer  sur  ses  désordres,  tâche  ici  de  conclure  en  secret  que  tous 
les  hommes  périront  comme  lui  :  ce  ne  doit  pas  être  là  le  fruit  de 
ce  discours;  muis  de  vous  détromper  de  cette  erreur  si  universelle  « 
(p'on  peut  faire  ce  que  tous  les  autres  font ,  et  que  l'usage  est  une 
voie  sùrc;  mais  de  vous  convaincre  que  pour  se  sauver  il  faut  se  dis- 
tinguer des  autres,  être  singulier,  vivre  à  part  au  milieu  du  monde  , 
et  ne  pas  ressembler  à  là  foule. 

Lorsque  les  Juifs  emmenés  en  servitude,  furent  sur  le  point  de  quitter 
la  Judée  et  de  pstrtÎF pour  Baby loue,  leprophète  Jérémie,  à  qui  le  Sei- 
gneur avoit  ordonné  de  ne  pas  abandonner  Jérusalem,  leur  parla  delà 
sorte  :  Enfans  d'Israël,  lorsque  vous  seras  arrivés  à  Babyione,  vou^ 
verrez  Tes  babitans  de  ce  pays*là  qui  porteront  sur  leurs  épaules  des 
d  ieux  d'or  et  d'argent;  tout  le  peuple  se  prosternera  devant  eux  pour  les 
adorer  ;  mats  pour  vous  alors,  loin  de  yous  laisser  entraîner  à  l'im- 
piété de  ces  exemples,'  dites  en  secret  :  C'est  yous  seul,  Seigneur, 
qu'il  faut  adorer  :  Te  oportet  adorari.  Domine  (  Baruch,  6;  5  ), 

Souffrez  que  je  finisse  en  vous  adressant  les  mêmes  paroles.  Aa 
sortir  de  ce  Temple  et  de  cette  autre  sainte  Sion,  vous  allez  rentrer 
dans  Babylooe;  vous  allez  revoir  ces  idole^  d*br  et  4*9rgtent ,  devant 
lesquelles  tous  les  hommes  se  prosternent  ;  vous  allez  retrouver  les 
vains  objets  des  passions  humaines  \  les  biens,  la  gloire,  Jes  plaisirs 
qui  sont  les  dieux  de  ce  monde ,  et  que  presque  tous  les  hommes 
adorent;  vous  verrez  ces  abus  que  tout  le  monde  se  permet,  ces 
erreurs  que  l'usage  autorisé;  ces^  désotdr«s  dont  une  coutume  im- 
pie a  presque  fait  des  lois.  Alors,  mou  cher  Auditeur,  si  vous  voulez 
^tre  du  petit  non^bre  des  vrais  Israélites  »  dites  d«asle  secret  de 
votre  cœur  :  C'est  vous  seul,  6  mon  ûie«  !  qu'il  faut  adorer  :  Tû 
oportet  adorari  y  Domine  ;  je  ne  veux  point  avoir  de  part  avec  ua 
peuple  qui  ne  vous  connoit  pas  ;  je  n'aurai  jamais  d'autre  loi  que 
votre  loi  sainte  :  les  dieux  que-  cette  multitude  insensée  adore,  ne 
sont  pas  des  dieux ,  ils  sont  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes  ;  ils 
périront  avec  eux  :  vous  seul  êtes  Timmortel ,  ô  mon  Dieu  !  et  vous 
seul  méritez  qu'on  vous  adore  :  Te  oportet  adorart.  Domine,  Les 
coutumes  de  Babyione  n'ont  rieu  de  commun  avec  les  saintes  lois 
de  Jérusalem  ;  je  vous  adorerai  avec  ce  petit  nombre  dVnfans  d'A- 
braham ,  qui  composent  encore  votre  peuple  au  milieu  d'une  nation 
infidèle;  je  tournerai  avec  eux  tous,  mes  désirs  vers  la  sainte  Slo'n  r 
on  traitera  de  ibiblesse  la  singularité  de  mes  mœurs;  mais  heureuse 
foiblesse ,  Seigneur ,  qui  me  donnera  la  force  de  résister  au  torrent 
et  k  la  séduction  des  exemples  I  et  vous  serez  mon  Dieu ,  au  milieu 
de  Babyione ,  comrao  vous  le  sereafr  uit  j<dur  dans  la  sviute  .Ténisalein  ; 
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Te  opofiet  adorari.  Domine,  Ah  !  le  temps  de  la  captivité  finira 
enfin  ;  vous  tous  souviendrez  d* Abraham  et  de  David  y  vous  déli- 
vrerez votre  peuple ,  vous  nous  transporterez  dans  la  sainte  Cité; 
et  alors  vous  régnerez  seul  sur  Israël ,  et  sur  les  nations  qui  ne  vou» 
connoissent  pas  :  alors  tout  étant  détruit,  tous  les  Empires,  tous 
les  sceptres  ,  tous  les  monumens  de  l'orgueil  humain  étant  anéantis, 
et  vous  seul  demeurant  éternellement ,  on  connoitra  que  vous  seul 
devez  être  adoré  :  Te  oportet  adorari.  Domine, 

Voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  ce  discours  :  vivez  k  part; 
pensez  sans  cesse  que  le  grand  nombre  se  damne  ;  ne  comptez  pour  rien 
les  usages ,  si  la  loi  de  Dieu  ne  les  autorise  ;  et  souvenez-vous  que 
les  Saints  ont  été  dans  tous  les  siècles  des  hommes  singuliers.  C'est 
ainsi  qu'après  vous  être  distingués  des  pécheurs  sur  la  terre ,  vous 
en  serez  séparés  glorieusement  dans  Tétemité. 

Ainsi  soie-  ii. 


SERMON 

POUR  LE  MARDI 

# 

DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE  DE  CAilÊME. 


SUR  LE  MÉLANGE  DES  BONS  ET  DES  MÉCHANS. 

Si  peccavefit  in  te  frater  tons,  rade,  et  corripe  eam  inter  te  et  ipfom  solnm  :  ù 
teaodierit,  lucratua  ef is  frairem  tnuiii. 

Si  vQire/tèfe  vous  a  offensé ,  allez ,  et  repremz^le  êa  pûrticuUeir  :  s'il  vous 
écoute  ,  vous  aurez  gagné  votre  frère,  Mattb.  .  18;  1 5. 

U  N  des  devoirs  les  plus  essentiels  et  les  plus  ignorés  de  la  vie  chré- 
tienne) c'est  l'usage  que  nous  devons  faire  des  vices  ou  des  vertus 
des  hommes  au  milieu  desquels  nous  sommes  obligés  de  vivre.  Aussi 
la  sagesse  de  Dieu  n'a  permis  le  mélange  de  l'ivraie  et  du  bon  grain, 
4^  bocis  et  des  méchans  dans  l'Eglise,  que  pour  ménager  aux  uns 
et  aux  autres  des  moyens  de  conversion ,  ou  des  occasions  de  mé- 
rite ;  et  lorsque  les  serviteurs  du  père  de  famille ,  touchés  des  scan- 
dales qui  déshonorent  son  royaume,  lui  demandent  qu'il  leur  per- 
»i#ttc  d'aller  arracher  l'ivraie  que  l'homme  ennemi  a  sursemé  dans 
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€«  champ  diTÎn ,  il  condamne  leur  zèle,  et  leur  fait  entendre  que  ce 
mélange,  qui  paroitsi  injurieux  à  sa  gloire,  a  néanmoins  ses  raisons 
et  ses  usages  dans  Tordre  adorable  de  sa  proTidence. 

Cependant  ce  mélange  établi  pour  corriger  le  vice  et  pour  purifier 
et  éprouver  la  vertu ,  séduit  ou  décourage  celle-ci ,  et  ne  fournit  que 
des  censures  à  l'autre  :  ce  mélange,  si  utile  à  tous,,  est  devenu- perni- 
cieux à  tous;  et  encore  aujourd'hui,  dit  S*  Augustin,  les  Justes 
souffrent  avec  peine  les  pécheurs,  les  pécheurs  ne  peuvent  pas  même 
supporter  la  présence  des  Justes,  et  ils  sont  à  charge  les  uns  aux  au-* 
très  :  Oneri  enim  sibisunt.  Il  importe  donc  de  développer  les  raisons 
éternelles  et  les  utilités  de  cette  conduite  de  Dieu  sur  son  Eglise  ;  et 
cette  matière  paroit  d'autant  plus  importante,  que  tous  les  autres 
devoirs  de  la  vie  chrétienne  semblent  s'y  rapporter.  En  effet,  le  vice  et 
la  vertu  se  trouvant  toujours  nécessairement  mêlés  sur  la  terre ,  rien 
n'est  plus  digne  d'être  éclairci ,  que  les  règles  de  la  foi ,  qui  appren-- 
nent  aux  pécheurs  quelle  utilité  ils  doivent  retirer  de  la  société  des 
Justes  avec  lesquels  ils  vivent ,  et  aux  Justes,  celle  qiii  doit  leur  rêve* 
nir  du  commerce  des  pécheurs,  inévitable  pour  eux  sur  la  terre. 

Or,  pour  établir  ces  vérités  sur  une  doctrine  solide,  il  n'y  a  qu'à 
remonter  jusqu'au  premier  dessein  de  la  Providence,  et  exposer 
qu'elles  ont  pu  être  les  {"aisons  éternelles  de  sa  sagesse  dans  le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchans  sur  la  terre.  En  voici  deux  principales . 
et  d'elles  nous  allons  tirer  toutes  les  règles  que  nous  devons  prescrire^ 

Les  bons ,  dans  les  desseins  de  Dieu ,  doivent  servir ,  ou  au  salut  y 
on  à  la  condamnation  dés  méchans  :  c'est  la  première^ 

Les  méchans  sont  soufferts  pour  l'instruction ,  ou  pomr  le  mérita 

des  Justes  :  c'est  la  d«rnière. 

• 

De  l'exposition  de  ces  deux  principes  vont  n&itre  tontes  les  grandes 
vérités  que  renferme  cette  matière,  et  qui  règlent,  ou  la  conduite 
des  pécheurs  envers  les  gens  de  bien,  ou  les  dispositions  des  gens  de 
bien  à  l'égard  des  pécheurs.  Implorons ,  etc.  Jve ,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Ne  seihble-t-il  pas,  M.  F.,  qu'il  eût  été  plus  glorieux  à  J.  C  de 
s*étre  fo^mé  sur  la  terre  une  Eglise  uniquement  composée  d'Elus^ 
sans  tache  dans  les  mœurs  comme  dans  la  foi ,  et  l'image  naturelle 
et  anticipée  de  la  Jérusalem  céleste ,  et  de  cette  Eglise  des  premiers 
nés  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  Ciel  ?  Un  champ]arrosé  de  son 
sang  divip ,  devroît-il  encore  produire  l'ivraie  avec  le  bon  grain  ?  Un 
bercail  dont  il  est  le  Pasteur ,  peut-il  renfermer  des  animaux  immon- 
des confondus  avec  les  brebis  ?  Un  corps  dont  il  est  le  chef,  peut-il 
encore  souffrir  des  membres  qui  servent  à  l'ignominie  ?  Et  l'Eglise 
ne  seroit-elle  pas  plus  digne  de  son  Epoux ,  si  refusant  ici  •bas  aux 
pécheurs  les  signes  extérieurs  de  la  paix  et  de  l'urfité ,  elle  ne  recoii- 
noissoit  pour  siens  sur  la  terre,  que  ceux  qui  lui  appartiendront 
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dan^  le  Ciel  ?  Il  est  vrai,  M.  F.,  que  les  Justes  en  forment  îi^i^bas la  par* 
lie  la  plus  essentielle  et  la  plus  inséparable  t  c*est  eux.prpfwemeBlt 
qui  la  représentent  toute  devant  J.  C.;  c'est  eo^t  .qui  sont  leprincî-r 
pal  lien  de  son  union  avec  elle;  c'est  à  eux  qu'elle  doit  le  mérite  de 
ses  prières,  le  frnit  de  ses  Sacremens  ,  la  vertu  de  sa  parole;  c'est 
pour  eux  enfin  qu'elle  subsiste  encore  ;  et  toutes  choses  seroient  con- 
sommées, si  leur  nombre  étoit  accompli. 

Cependant,  quoique  les  péchenrs  ne  soient  que  comme  1«$  taches 
de  ce  corps  divin  y  ils  ne  lui  ap|>artiennent  pas  moins  s  l'Eglise  les 
regarde  comme  ses  enf'ans  j  elle  les  souffre  .comme  ses  membres,  gâtes 
à  la  vérité,  mais  qui  tiennent  encore  au  reste  du  corps,  non-s^ul^- 
ment  par  les  symboles  e^n teneurs  des  Sacremens  et  de  ruoité,  mais 
encore  par  les  liens  intérieurs  de  la  foi  et  de  la  grâce ,  et  qui  peuvent 
même  trouver  daus  leur  société  avec  les  Justes,  ou  mille  ressources 
heureuses  de  salut  qui  leur  manmieroient ,  sUis  vivoient  séparés 
d'eux  comme  des  anatfaèmes,  o^un  sujet  terrible  He.  oondamnatioa 
qui  justifiera  la  sévérité  des  jugemens  de  Dieu  à  leur  égard.  ^- 

Je  dis  prenrièrement  mille  ressources  heureuses  de  saint,  puisqu'ils 
trouvent  dans  leur  mélange  avec  les  Justes ,  les  secours  des  instruc- 
tions, des  exemples  et  des  prières,  c'est-à-dire  «  les  moyens  les  pins 
efticaces  de  leur  conversion.  Le  secours  des  instrudions  est  4b  pre-» 
mière  utilité  que  les  pécheujrs  retirent  de  la  société  des  gens  de  bien; 
et  ces  instructions  font  d'autant  plut  d'eUfet  sur  les  âmes  les  plus 
mondaines  y  ciue  la  vérité ,  Tautorité  g  la  charité  en  sont  les  caractères 
inséparables.  La  vérité.  Les  Justes  ont  l'œil  trop  simple  •et  les  lèvres 
trop  innocentes,  pour  louer  le  pécheur  dans  les  désirs  de  son  cœur; 
ils  igaoreftt  «je  langage  éternel  d'e  feinte^  d'adulation,  d'intérêt, 
dont  les  hommes  se  servent  pour  te  séduire  les  uns  les  antres;  ils 
appellent  avec  une  noMe  simplicité  le  l^ien  un  bien  ^  et  le  <mal  un 
mal  ;  ils  savent  qu^ils  ne  sont  redevables  qu'à  la  vérité  ;  que  le  Chré^ 
tien  en  est  un  témoin  public  ;  qu'il  seroit  honteux  de  sacrifier  à  de 
légèros  complaisances,  pu  p  ua  vil  iniérét,  une  véiité  à  laquelle  tant 
de  Fidèles  ont  autrefois  sacrifié  leur  propre  vie;  qu'ils  ont  dans  le 
Ciel  le  témoin  invisible  dele^rs  pensées;  qu'on  peut  bien  cacher  aux 
hommes  les  basses  dissimulations  d'un  cœur  double ,  mais  qu'on  ne 
peut  les  cacher  auScrutateur  des  cœurs  ;  et  que  U  religion  toute  seule 
forme  des  hommes  véritables  et  sincères.  Ainsi  ils  aiment  trop  leurs 
frères  pour  les  tromper^  ils  sont  trop  touchés  de.  leurs  égaremejis 
pour  y  applaudir  ;  ils  désirent  tropvivement  leur  salujt  pour  devenir 
par  dès  conseils  flatteurs ,  les  complices  de  leur  périme  :  ils  peuvent 
bien  se  taire,  car  il  n'est  pas  toujours  temp3  âe  parler;  uiajis  ils  ne 
tauroient  parler  que  pour  rendre  gloire  à  la  vérité^  et  le  vice  ne 
trouve  jamais  auprès  d'eux,  ni  ces  basses^ adula tion^  qui  l'admirent, 
ni  ces  adoucissemens  artificieux  qui  le  Justifient. 

Vous  apprenez  de  leur  bouche,  vous  snr-tont'que  votre  raog  et 
Tgtre  naissance  élève  au-des^ua  des  autres  hommes  ^  vo^s  iqiprenea 
ce  que  cette  foule  d'adulateurs,  qui  vousentiroaite^  Irons  laisseigoo- 
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rer  :  eux  seuls  tous  parlent  dans  la  sincérité  de  Dieu  ;  parce  qu'eux 
seuls  ne  cherchent  pas  à  vous  plaire ,  mais  à  vous  gagner  à  J.  C. . 
eux  seuls  osent  vous  contredire,  et  prendre  le  parti  de  la  vérité , 
contre  vous-même  ;  parce  qu'eux  seuls  ne  craignent  pas  de  se  rendre 
moins  agréables ,  pourvu  qu'ils  se  rendent  plus  utiles  :  eux  seuls 
n'étudient  pas  vos  pencbans  pour  y  accommoder  lâcbement  leurs 
suffrages,  mats  ils  étudient  vos  devoirs  pour  y  ramener  vos  penchans  ; 
parce  qu'eux  seuls  aiment  plus  votre  personne,  que  votre  élévation, 
et  sont  plus  loucHés  de  votre  salut,  que  de  vos  bienfaits.  Tout  le 
reste  des  hommes,  ou  vous  séduit,  ou  se  tait,  ou  vous  flatte;  pins 
même  vous  ^tes  élevé,  plus  vos  passions  vous  sont  cachées  sous  Tar-- 
tifice  des  louanges;  moins  la  vérité  vous  approche,  plus  on  se  dé- 
duise à  vos  yeux  pour  vous  déguiser  vous-même  aux  vôtres;  plus 
vous  êtes  à  plaindre,  parce  que  tout  ce  qui  vous  environne  n'est  at^ 
tentifqu'à  vous  surprendre,  qu'à  vous  inspirer  ses  passions,  ou  qu^à 
s^accommoder  aux  vôtres:  c'est  le  malheur  des  Cours,  et  la  triste 
destinée  des  Grands.  L'innocent  plaisir  cl^  ^^  sincérité  ,  sans  lequel 
il  n*est  plus  rien  de  doux  dans  le  commerce  des  hommes,  vous  est 
refusé  :  vous  n^aveas  pitis  d'a'mi ,  parce  quHl  est  trop  utile  de  l'être  : 
vôtis  vivez  an  milieu  des  hommes  que  vous  ne  connôisseas  pas ,  qài 
mettent  tous  le  masque  en  vt>us  approchant ,  et  doht  vous  ne  voyez 
jamais  que  fart  et  lii  surface  :  l^s  Justes  seuls  se  montrent  à  vous  tels 
qu'ils  sont;  tet  en  eux  seuls,  vous  retrouvez  la  vérité  qui  vonsfuit^ 
et  que  votre  puissance  qui  vous  donne  tout,  vous  ôte  elle-même  ^t  vbtis 
eàcli'e.  Voyez  Cdmm'e,  tandis  que  tous  les  officiers  de  l'armée  d'Hô- 
iopheme  lui  prom^tent  la  cbnqnête  de  Béthulie,  et  que  tout  JSa^tte 
son  orgueil  ^t  "soti  ambition,  Achîbr  tout  Seul  ose  parler  sans  artifice, 
prendre  les  intérêts  du  Dieu  de  Judà  ,  et  faire  souvenir  ce  chef  ôt* 
gueilleux,  que  toutes  ses  forces  viendront  échouer  cotrtre  cette  ville 
cotnme  les  flots  de  ia  mër  contre  tm  grain  de  sable ,  si  leSeigiietir 
lui-même  daigne  la  garder  et  la  déféiidre.  Aus^i ,  un  saint  roi  de 
.Tudà  cotof^tôit  autrefois,  comme  un  des  plus  grands  avantages  de 
soti  règne ,  de  voir  assis  auprès  de  lui  des  hommes  justes  et  fidèles  : 
parmi  toutes  les  flivetirs  qu'il  avoit  reçues  du  Dieu  de  Be%  pêrè^,  ce 
n'étoient  pas  ses  victoires  et  ses  prospérités  dont  il  étoll  1è  ^lus  ton- 
«hé;  c'étDÎt  la  verkuet  la  justice  des  sujets  qui  présidoiècit'à.ses  con- 
sens et  qui  environ  noient  sen  troue;  et  la  piété  des  Nathan  et  dès 
Chnsai ,  lui  parut  une  marq»e  ph^  sensible  de  la  protection  du  Sei«- 
Knèilr  aur  lui ,  que  k  oonquéte  de  Jérusalem,  et  les  dépouilles  des  na- 
tions enoeones  de  êà  gloire  :  Misericordiam  etjadicium  camaéo  ùbi^ 

Dominé OeuU  nv^  tni  fidèles  terrœ  ,  ut  sedeant  ikecum  :  am^ur- 

ions  in  ma  imànaealaid  >  hic  mihi  mimstrabat  { Ps,  i  oo  ;  i  >  6  )•  Un 
homme  juste  est  on  présent  du  Ciel ,  et  les  Grands  sur*-toiit  ne  sa« 
Ment  trop  honorer  la  vertu  y  parce  que  ia  puissance  im  peut  leur 
donner  que  des  sujet» ,  et  que. la  vebta  toute  se«lele«r  donne  des 
•■lis  fidèles  «t  sincères. 

Mais  non-sèulenient  les  ïustes  seuls  conservant  encore  la  vérlU- 
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parmi,  les  hommes  >  leurs  paroles  tirent  même  d'une  cerf  aine  autorité 
que  Ta  vertu  seule  donne,  un  poids  et  une  force  qui  ne  se  trouvent  pa» 
dans  les  discours  des  bommes  ordinaires.  En'effet,  le  pécheur ,  quel- 
'  que  élevë  qu*il  soit,  perd,  par  ses  égaremens,  le  droit  de  reprendre 
ceux  qui  s'égarent:  ses  vices  affoiblissent  ses  instructions;  les  foi- 
blesses  de  sa  conduite  décrient  Tutilité  de  sei  conseils,  et  ses  mœurs 
ne  laissent  plus  de  crédit  à  ses  paroles.  Mais  le  Juste  peut  avec  con- 
fiance,condamner  dans  les  autres,  ce  qu'il  a  commencé  par  s'inter- 
dire à  lui-même;  ses  instructions  ne  rougissent  pas  de  sa  conduite; 
son  innocence  rend  ses  censures  respectables,  et  tput  ce  qu'il  dit 
trouve  dans  ses  mœurs  une  nouvelle  autorité  dont  on  ne  peut  se  dé- 
fendre. Aù^si  nous  donnons  ^  comme  sans  y  penser ,  aux  véritables 
Justes ,  une  espèce  d'empire  sur  nous-mêmes ,  quelque  élevés  que 
nous  soyons  d'ailleurs.  La  vertu  se  forme  comme  un  tribunal  à  part, 
auquel  nous  soumettons  avec  plaisir  notre  élévation  et  notre  puis- 
sance; et  il  semble  que  les  Justes,  qui  jugeront  un  jour  les  Anges, 
ont  droit  d'être  dès  à  présent  les  juges  des  hommes. 

Un  Jean- Baptiste,  accompagné  de  sa  seule  vertu  »  devient  lecenseur 
d'une  Cour  voluptueuse;  et  Hérode  ne  peut  s'empêcher  de  craindre 
ses  .censures  et  de  respecter  sa  vertu*.  Un  Michée  s'oppose  seul  aux 
vains  projets  de  deux  rois  et  de  deux  armées;  et  tout  est  ébranlé  à 
la  seule  voix  de  Phomme  de  Dieu.  Un  Prophète  inconoa  vient  de  la 

.part  de  Dieu  reprocher  au  roi  d'Israël  assemblé  à  Bétbel  avec  tout 
son  peuple  pour  sacrifier  à  Baal,  l'impiété  de  ses  sacrifices;  et  les 

.  mystèi-es  profanes,  sont  suspendus.  £lie  tout  seul  vient  au  milieu  de 
Samari^  menacer  Achab  de  la  vengeance  divine  ;  et  le  Prince  trem- 
blant s'humilie  ,  et  conjure  le  Prophète  d'obtenir,  sa  grâce  auprès  du 
Seigneur.  Épfin ,  un  Samuel ,  armé  de  la  seule  dignité  de  son  âge  et 
de  son  ministère ,  vient  reprocher  à  Saiil,  vainqueur  d*Amalec  et  en* 
c^ore  environné  de  ^es  troupes  victorieuses ,  son  ingratitude  et  sa  dés- 
obéissance; et  ce  Prince,  si  intrépide  dçvant  ses  ennemis,  sent  toute 
sa  fierté  tomber  devant  le  Prophète,  et  met  tout  en  usage  pour.i'a- 

,  paiser.  Ô  sainte  autorité  de  la  vertu  l  qu'elle  por^  avec  éclat  les  ca- 
ractères augustes  de  sa  céleste  pdgine  ! 

.  Il  est  vrai,  M.  F. ,  qu'à  cette  autorité  inséparable  de  la  vertu,  les 
•  Justes  ajoutent  les  saints  artifices  et  lessages  circonspections  d'une 
charité  tendre  etpBQdentè.  Us  ont  appris  qu'il  faut  reprendre  à  temps 
et  a  contre-temps^  il  est  vrai;  mais  ils  savent  aussi  que  si  tout  leur 
est  pernûs ,  tout  n'est  pas  expédient  ;  que  lei  plaies  qui  sont  dans  le 
cœur  demandent  de  grandes  précautions,  et  nu'il  faat  lui  faire  ai- 
mer les  remèdes,  si  l'on  vent  qu'ils  soient  utiles.  Ils  savent  que  la 
vérité  ne  doit  d'ordinaire  ses' victoires  qu'aux  ménagemens  delà  pru- 
dence et  de  la  charité  qui  les  lui  préparent;  qu'il» y  a  un  temps  de 
gémir  en  secret,  et  un  temps  de  parler;  que  Ja  même  charité  qui  hait 
le  péché,  tolère  le  pécheur  pour  le  corriger;. et  que  la  vertu  n'a  d'au- 
lorité,  qu'autant  qu'elle  a  de  discrétion  et  .de  prudence. 

Ainsi  la  vertu  est  aimable  lors  même  qu'elle  reprend  :  c^  n'est  pas 
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la  connoitre  dé  se  la  représenter  sons  Tidée  d*iin  zèle  amer  et  iin« 
prudent,  qui  condamne  sans  indulgence ,  et  qui  corrige  sans  discer- 
nement. La  charité  n*est  ni  téméraire  ni  inhnmaine  :  elle  sait  choisir 
ses  iDomens  et  ménager  ses  conseils"*;  elle  sait  se  rendre  utile  sans  se' 
rendre  odieuse  ;  et  quand  on  aime  sincèrement ,  la  douceur  et  les  pré- 
cautions sont  naturelles.  Si  ces  caractères  manquent,  ce  n*est  plus  la 
charité  qui  reprend  et  qui  édifie ,  c*est  Thnmeur  qui  censure  et  qui 
scandalise  :  la  charité  est  douce  et  prudente,  et  Thumeur  est  toujours 
piquante  et  téméraire.  Nathan  ne  vient  pas  reprocher  aigrement  à  Da- 
Ttd  le  scandale  de  sa  conduite:  il  s*insinue  avant  que  de  reprendre; 
il  fait  aimer  la  vérité  avant  de  la  dire  ;  il  fait  haïr  le  crime  avant  cle 
blâmer  le  coupable;  et,  par  les  ménagemens  innocens  d'une  para- 
bole ingénieuse,  il  trouve  le  secret  de  corriger  le  vice  sans  offenser 
le  pécheur ,  et  de  faire  prononcer  David  contre  hii-méme. 

Un  ami  saint  et  vertueux ,  et  qui  joint  à  la  vertu  cette  doucenr 
tendre  et  cette  discrétion  que  la  charité  inspire,  ne  trouve  presque 
point  de  cœur,  quelque  livré  qu*il  soit  aux  passions,  insensible  à 
ses  sages  remontrances.  Car  ce  n'est  pas  ici  un  anachorète  austère, 
qui ,  par  les  suites  de  sa  profession ,  ne  pouvant  vous  tenir  que  des 
discours  saints,  vous  trouve  moins  disposé  à  Técouter  :  c>st  un  Juste 
de  votre  état ,  de  votre  âge,  de  votre  rang,  le  complice  peut-^étre  au- 
trefois de  vos  plaisirs  et  de  vos  débauches ,  qui  vous  fait  sentir  le 
Tide  des  amnsemens  dont  il  a  été  ]ui*méme  Tadorateur  insensé  ;  qui 
TOUS  inspire  rhorreur  d'un  monde  dont  il  a  été  lui-même  autrefois 
follement  eilchanté;  qui  vous  exhorte  à  un  genre  de  vie  sage  et  chré^ 
tien ,  qu'il  a  lui-même  autrefois  décrié;  qui  vous  promet  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu ,  des  douceurs,  et  une  paix  du  cœur  qu'il  a  lui- 
même  cru  autrefois  puérile  et  chimérique:  tout  ce  qu'il  dit  tire  une 
nouvelle  force  de  cette  ressemblance;  il  vous  ébranle,  il  vous  enlève 
presque  malgré  vous  à  vous-même  ;  et  la  simplicité  de  ses  discours 
est  mille  fois  plus  poissante  pour  persuader,  que  toute  l'éloquence 
des  chaires  chrétiennes. 

J*en  appelle  ici  à  vous-même,  combien  defois ,  dans  le  temps  que 
vous  suiviez  avec  plus  de  fureur  les  égaremens  du  monde  et  des  pas* 

'  sions,  un  ami  chrétien  a  rappelé  l'ivresse  de  votre  cœur  aux  lumières 

'  d'une  raison  plus  tranquille,  vous  a  fait  convenir  de  l'injustice  de 
vos  voies,  des  amertumes  secrètes  de  votre  état ,  de  Tabus  du  monde 
et  de  la  vanité  de  ses  espérances,  et  a  laissé  au  fond  de  votre  ame 
un  trait  de  lumière  et  de  vérité ,  qui  depuis  ne  s'est  jamais  effacé ,  et 
vous  a  toujours  rappelé  en  secret  à  la  vertu  et  à  l'innocence?  Augus- 
tin sentit  ses  irrésolutions  s'affermir  dans  les  entretiens  d'Arabroise'; 
Alipe,  sa  foiblesse  se  ranimer  dans  la  sainte  familiarité  d'Augustii^. 
Non ,  la  vérité  semble  avoir  un  nouveau  dréit  sur  nos  cœurs,  quand 

'  elle  est  aidée  des  persuasions  douces  et'siiâcères  d'une  tendres'ïe 

•  chi*étienne. 

£t  ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  dire  à  vous ,  M.  F. ,  que  la  grâce 
aretitél  de»  êgaréflitiots  An^mond^i  9oitVem,"comens,  ce  semble. 
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d*aToir  écbappé  vous-mêmes  au  naufrage^  tous  voyez  périr  roêùèrcB 
aansdottlear;  vous  auriez  honte  de  leur  tendre  la  main;  vos  nouTeilea 
HKj^rs  n*ont  pas  éloigné  de  toos  les  aoûs  que  le  monde  et  les  plai- 
sirs TOUS  aToient  donnes;  tous  conservez  encore  avec  eux  ces  liav- 
aons  de  soins,  de  tendresse,  de  confiance,  que  la  piété  ne  condamne 
pas,  mais  qu'elle  rend  seulement  plas  sincères  et  plus  chrétiennes; 
cependant  tous  les  laissez  perdre  sans  les  averiir  ;  sons  prétexte  d'é- 
viter l'indiicrétion  et  ce  zèle  importun  qui  rend  la  piété  odieuse, 
TOUS  manquez  aux  règles'de  la  charité  et  aux  devoirs  d'une  amitié 
sainte*  Il  n*est  jamais  question  de  salut  entre  vos  amis  et  vous;  vous 
sfiectez  même,  par  une  fiiusse  délicatesse,  d'éviter  ces  sortes  d'en- 
tretiens ;  vous  souffrez  qu'ilf  vous  parlent  de  leurs  plaisirs ,  de  la  fo- 
lie de  leurs  amusemens  et  de  la  vanité  de  leurs  espérances  ,  et  vous 
▼ons  observez  pour  ne  pas  leur  parler  du  bonheur  et  des  avantages 
d'une  vie  chrétienne,  et  des  richesses  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
les  péchenrs  qui  veulent  revenir  à  lui.  Mais  qu'est-ce  qu'une  liaison 
dont  le  Seigneur  n'est  pas  le  principe ,  dont  là  charité  n'est  pas  le 
nœud ,  dont  le  salut  n'est  pas  le  fruit  ? 

Déjà ,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait  pas  ici  une  obligation 
de  conscience:  TËvangile  vous  prescrit  aujourd'hui  d'aller  même 
chercher  votre  frère ,  et  de  lui  donner  en  particulier  des  avis  tendres 
et  charitables;  d'ailleurs,  il  vous  est  ordonné,  à  vous  qui  êtes  con- 
Terds,  comme  autrefois  à  Pierre,  de  rappeler  et  de  soutenir  vos 
frères.  Mais  quand  la  Religion  ne  vous  en  feroit  pas  tth  devoir  ,  pou- 
vez-vous  Toir  des  hommes  que  l'espéra nce  d'une  mêm^  vocation  "tous 
unit ,  et  que  les  liens  de  l 'amil  ié  4oi  ven  t  vous  rend teeneore  plus  chers  ; 
]pouv€Z-voiis  les  voir  ennemis  de  J.  C,  esclaves  du  démoâ,  destinés 
par  le  dérèglement  de  leur  vie,  à  des  malheurs  étemels,  anns  oser 
leur  dire  quelquefois  que  vous  les  plaignez?  Sans  profiter  de  quel- 
qnes-uns-de  ces  momens  heureux  où  ils  viennent  vous  confier  leurs 
chagrins  et  leurs  dégoûts,  pour  leur  apprendre  à  chercher  en  Dieu 
seul  une  paix  que  le  monde  ne  peut  donner;  pour  placer è  propos 
une  seule  parole  de  salut;  pour  leur  dire  avec  ces  témoignages  ton* 
chans  de  tendresse  dont  le  cœur  a  tant  de  peine  à  se  défendre ,  c^ 
qu'autrefois  Augustin,  déjà  converti,  disoit  à  un  de  ses  amis^qu'il 
ypuloît  retirer  de  l'égarement  :  Est-ce  que  nous  aurons  des  destinées 
si  différentes  dans  l'avenir,  tandis  que  nous  n^avons  ici-bas  qu'un 
même  cœur  ?  Les  nœuds  de  notre  amitié  sont  donc  fragiles  et  péris* 
sables,  puisque  la  charité,  qui  seule  demeure  éternellement,  n'en 
est  pas  le  lien  commun  ;  la  mort  va  donc  nous  séparer  à  jamais ,  car 
c'est  dans  le  Seigneur  tout  seul  que  l'union  des  cœurs  peut  être  im- 
mortelle; vous  n'êtes  donc  qu'un  ami  temporel  y  et  une  haine  éter- 
nelle succédera  à  cette  amitié  rapide  et  passagère  qui  nous  unit  sur 
la  terre  1  Mais  que  sont  les  liaiyons  les  plus'  tendres  que  la  piété  n'a 
pas  formées  ;  et  peut -on  aimer  un  seul  moment  ce  qu'on  ne  doit  pas 
aimer,  toujours? 

Mais  «squidooite,  enaesond  lie»,  ustntRTeUeibrMiUK i^stru^- 
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tient  des  Justes ,  c'eftt  qu'elle»  «ont. soutenues  de  leurs  exemples  :  se- 
aotké  mojen  de  salut  que  leur  société  fournil  aux  pécheurs.  £t  certes, 
mon  cher  Auditeur,  si. tous  Tivie«s  au  milieu  d'un  monde  où  Dieu 
ne  fut  ^pos  connu  j  si  t04jks  les  hommes  tous  ressembloient^  et  que 
"vos  y«uz  ne  renceatrassent  de  toutes  parts  que  de$  exemples  dedisr 
solttti^H,  la  \&ctH  iuGonaoïs  nç  tous  paroitroit  jamais  désirable;  le 
crime  «eroit  toujours  tranquille  ^  parce  que  son  opposition  iiTec  la 
piété  jn*«n  troublerok  jamais  les  fausses  douceurs^;  tous  ne  seutiriet 
jameis  f 'éleTter  au-dedans  de  tous  ces  troubles  secrets  qui  tous  rer 
procheut  votre  propre  foiUesse  ;  et  tous  croiriez  la  Tie  chrétienne 
impossible,  parce  que  tous  la  Terrie2  sans  exemple.  Mais  dans  quel*- 
que  situation  que  la  Proyidence  tous  ak  fait  naître ,  tous  trouTez 
des  Justes  de  Totre  âge  et  de  Totre  état,  qui obserTent  la  loi  du  Sei* 
Ifneur.)  et  qui  marchent  devant  lui  daos  la  sainteté  et  dans  rinuo^ 
cence;  leur  exemple  seul  est  une  Toix  puissante  qui  tous  parle  sans 
cesse  au  fond  du  cœur,  et  qui  tous  rappelle  malgré  tous  à  la  Térité 
et  à  la  justice.  Nous  vous  annonçons  la  piété  du  haut  de  ces  chaires 
tbrétienues  ;  maisleur  exemple  tous  la  persuade  :  nous  Vous  montrons 
Ja  Toie  de  loin;  mais  ils  y  marchent  à  tos  yeux  pour  vous  frayer  le 
cheitainet  vous  animer  ilessuiTre  :  nous  tous  prescrivons  les  règles; 
$Is  vous  ^t^niss'ent  le  modelé.  Aussi  combien  de  fois ,  mon  cher 
Auditeur,  touché  des  exemples  d*un  Juste  de  Totre  rang  et  de  Toirè" 
état,  TOUS  êtes-vous  reproché  à  vous-même  les  penchans  infortunée 
qui  ne  tous  permettoient  pSs  de  lui  ressembler  ?  Combien  de  fois  le 
souTCnir  de  son  innocence  vous  a  couvert  de  confusion,  arraché  des 
soupirs  4  votre  foiblesse ,  et  fait  balancer  quelque  temps  entre  le  de- 
voir et  la  passion  ?  combien  de  fois  sa  présence  seule  a  réveillé  eii 
Vous  des  désirs  de  salut,  et  vous  a  fait  promettre  en  secret  à  vous^ 
même ,  qu'un  jour  vous  marcheriez  sur  ses  traces  ?  Non ,  M.  F.  j 
nous  ne  voyons  point  de  conversion  dans  le  monde,  qui  n'ait  trouvé 
^a  source  et  son  motif  dans  les  exemples  des  gens  de  bien  :  je  ne 
parle  pas  même  ici  du  mérite  de  leurs  œuvres;  Tunion  de  la  fol,  et 
la  société  d'un  même  esprit,  établit  entre  eux  et  vous  une  espèce  dé 
commerce  saint,  qui  vous  rend  propres  les  fruits  immortels  deleuri 
vertus  :  le  trésor  qu'ils  amassent ,  la  mesure   stirabondante  qn'ili 
coml>lent  *par  des  violences  qui  vont  an -delà  de  leurs  dettes,  sont 
des  biens  qui  vous  appartiennent,  et  que  vous  pouvez  offrir  au  Sei* 
gneur  comme  vos  propres  justices.  Ce  n*est  pas^ue  des  satisfaction^ 
étrangères  puissent  suffire  pour  effacer  des  offenses  qui  vous  Ibne 
propres;  il  faut  que  les  mêmes  membres  qui  ont  servi  à  Tiniquîtéi 
ârervent  à  la  justice,  et  que  le  péché  se  répare  où  il  a  été  commis { 
Biais  les  œuvres  des  Juste^^offrent  sans  cesse  au  Seigneur,  ou  le  prix 
de  ytptre  conversion ,  ou  Theureux  supplément  de  voti^  pénitencel 
Cependant  le  monde,  toujours  ingénieux  à  s'ôter  à  lui-même  les 
ressources  de  salut  que  la  bonté  de  Dieu  lui  ménage,  ne  semble  at-^ 
lentif  qu'à  obscurcir  l'éclat,  ou  diminuer  le  mérite  des  œuvres  des 
^en^  de  bien:  il  attaque  la  sainteté» des  motils,  quand  les  dehors 
«ont  à  couvert  de  la  maliguUé  de  ses  aensurcs..  îiês  coartisaoê  du 
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roiSédëcîas  accusoient  les  larmes  et  les  tristes  prédictions  de  Je» 
rémie  sur  la  ruine  prochaine  de  Jérusalem ,  d*nn  secret  désir  de 
plaire  au  roi  de  Babylone  qui  assiégeoit  cette  ville  infortunée.  Il 
semble ,  ô  mon  Dieu,  que  vous  ne  soyez  pas  assez  aimable  pour  être 
servi  dans  la  seule  vue  de  vous-même ,  et  que  vos  promesses  Contes 
seules  ne  soient  pas  capables  de  dédommager  vos  serviteurs  des 
peines  qn*ils  endurent  ;  il  faut  que  le  monde  cherche  toujours  dans 
les  plus  saintes  démarches  de  leur  piété,  d'autres  desseins  que  celui 
de  vous  honorer ,  et  un  autre  intérêt  que  celui  de  vous  plaire  !  Mais 
que  faites-vous ,  M.  F.,  en  diminuant  par  des  soupçons  téméraires  le 
mérite  des  œuvres  des  Justes  ?  Vous  diminuez  les  ressources  heu- 
reuses de  votre  salut  :  vous  vous  ôtez  à  vous-mêmes  les  motifs  les 
plus  consolans  de  votre  espérance  :  ce  sont  vos  propres  vertus  que 
vous  déshonorez,  et  vos  censures  insensées  retombent  sur  vous-mêmes. 

Enfin  les  Justes  servent  encore  à  votre  salut  par  leurs  gémîsse- 
mens  et  parleurs  prières;  et  c'est  dans  ce  dernier  avantage,  que 
vous  allez  connof  tre  combien  la  vertu  est  tespectable  dans  ceux  qui 
la  pratiquent. 

La  prière  continuelle  du  Juste  j  dit  un  Apôtre,  est  iTun  grand 
poids  auprès  du  Seigneur  (fac,  5;  16).  Oui,  M.  F.,  si  Dieu  jette 
encore  des  regards  Se  miséricorde  sur  ia  terre,  s'il  répand  encore 
ses  faveurs  sur  les  Empires  et  sur  les  Royaumes,  ce  sont  les  prières 
et  les  gémissemens  secrets  des  gens  de  bien,  qui  nous  les  attirent; 
ce  sont  ceux  qui  composent  cette  partie  pure  de  l'Eglise,  qui  n'a  point 
d'autre  voix  pour  demander  que  celle  du  Christ,  dont  les  clameurs 
ont  toujours  accès  auprès  du  Père;  c'est  là  cette  colombe  qui  gémit 
sans  cesse,  et  qui  ne  gémit  jamais  en  vain;  c'est  par  eux  que  toutes 
les  grâces  se  repaient  dans  l'Eglise  ;  c'est  à  eux  que  les  siècles  doi- 
vent les  princes  religieux,  les  pasteurs  fidèles,,  la  paix  des  Eglises, 
les  victoires  de  la  foi,  ces  hommes  célèbres  par  leurs  lumières  que 
Dieu  suscite  dans  les  besoins  de  .son  Eglise,  pour  s'opposer  aux  en- 
treprises de  l'erreur  f  au  relâchement  des  mœurs  ,  aux  affoiblisse- 
mens  de  la  discipline.  Que  dirai- je  encore?  c'est  à  eux  que  le  monde 
doit  les  ressources  inespérées  dans  les  calamités  publiques ,  la  tran- 
quiHité  des  peuples,  le  bonheur  des  siècles  ;  tout  vient  delà  :  car  tout 
9e  fait  pour  les  Elus.  Nous  en  faisons  honneur ,  nous  qui  ne  jugeons 
que  par  les  sens  ,  à  la  sagesse  des  Souverains,  à  la  puissance,  on  à 
l'hsibileté  de  ceux  qui  gouvernent  :  mais  si  nous  voyons  les  événe- 
mens  dans  leurs  causés ,  nous  les  trouverions  dans  les  gémissemens 
sçcrets  des  gens  de  bien  ;  dans  les  prières  quelquefois  d'une  ame 
simple  et  obscure,  qui,  cachée  aux  jeu%  des  hommes,  décide  bien 
plus  auprès  de  Dieu  des  événemens  publics ,  que  les  Césars. et  ^urs 
ministres ,  qui  paroissent  à  la  tête  des  affaires  ,  et  qui  semblent  tenir 
entre  leurs  mains  la  destinée  des  peuples  et  des  Empires. 

'  Comparez,  disoit  autrefois  Tertullien  aux  Païens,  les  malheurs 
passés  de  l'Empire  à  la  tranquillité  dont  il  jouit  aujourd'hui  ;  d'où 
vient  ce  changement  ?  n'esl  ce  pas  depuis  que  Dieu  a  donné  des 
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Chrétiens  au  monde  ?  Ex  quo  Chistianos  à  Deo  orbis  acœpit.  C'est 
depuis  que  l'Evangile  a  montré  à  la  terre  des  hommes  justes,  qui 
offrent  au  Seigneur  des  prières  ferventes  pour  les  princes  et  pour 
les  rois,  que  les  Césars  sont  plus  heureux  ,  l'Empire  plus  florissant: 
les  jpeuples  plus  tranquilles  :  c'est  nous  seuls ,  qui  levant  des  mains 
pures  au  Ciel ,  le  fléchissons  par  nos  clameurs  ;  et  cependant ,  lors- 
que nous  en  avons  obtenu  des  grâces  pour  la  terre,  Jupiter  en  a 
tout  l'honneur  dans  votre  esprit  :  Et  cùm  misericordiam  cxtorscri- 
mus  y  Jupiter  honoratur.  Quel  don,  M.  F.,  la  miséricorde  de  Dieu 
fait  à  la  terre,  lorsqu'elle  s'y  forme  un  Elu!  Quel  trésor  pour  ua 
peuple,  pour  un  Empire,  pour  le  monde  entier  !  Quelle  ressource  pour 
les  hommes  d'avoir  encore  au  milieu  d'eux  des  serviteurs  de  J.  C.  ! 

'  Vous  regardez  quelquefois,  M.  F. ,  la  vertu  comme  une  foiblesse; 
et  la  piété  des  Justes  ne  trouve  souvent  auprès  de  vous  que  des  dé- 
risions et  des  censures.  Mais  quand  les  gens  de  bien  ne  seroient  pas 
si  utiles  à  la  terre;  quand  ce  ne  seroit  pas  eux  qui  maintiennent  en- 
core parmi  nous  les  restes  de  la  sûreté  publique ,  la  bonne  foi  dans 
le  commerce,  le  secret  dans  les  conseils ,  la  fidélité  dans  les  affaires , 
la  religion  dans  les  promesses,  l'intégrité  dans  les  Soins  publics, 
l'amour  des  peuples  dans  l'autorité  ;  qu'y  a-r-il  de  plus  grand  et  de 
plus  respectable  dans  le  monde ,  que  la  vertu  ? 

Mais  elle  est  rare,  dites- vous:  je  le  veux,  et  c'est  en  cela  même 
qu'elle  est  plus  digne  de  vos  hommages.  Mais  enfin .  laissons  là  les 
discours  puérils  du  libertinage;  il  est  encore, sur  la  terre  des  âmes 
pures  et  fidèles;  vous  en  connoissez  dans  votre  rang  et  dans  votre 
état,  auxquelles  vous  ne  pouvez  refuser  le  titre  respectable  de  la 
vertu  :  or ,  c'est  par-là ,  en  dernier  lieu ,  que  les  bons  servent  à  la 
ccmdamnation  des  méchans  ;  ils  ôtent  à  l'iniquité  toutes  ses  excuses. 
Car  que  pourrez-vous  répondre  devant  le  tribunal  de  J.  C«,  que  leur 
exemple ,  ou  n'affoiblisse,  ou  ne  confonde?  direz-vous  que  vous  n'a- 
vez fait  que  suivre  des  usages  établis ,  et  qu'il  eût  fallu  se  retirer 
dans  les  déserts  pour  s'en  dispenser?  mais  les  Justes  qui  sont  parmi 
vous  s'y  conforment-ils?  vous  excnserez-vous  sur  les  suites  insépa- 
rables d'une  naissance  illustre  ?  vous  en  connoissez  qui ,  avec  un  nom 
encore  plus  distingué  que  le  vôtre,  en  sanctifient  l'éclat ,  et  trouvent 
^e  secret  de  le  faire  servir  au  salut.  Quoi  ?  la  vivacité  de  l'âge  ?  la  dé- 
licatesse du  sexe?  on  vous  en  montre  tous  les  jours  qui,  dans  une 
jeunesse  florissante,  et  avec  tous  les  talens  propres  au  monde,  re- 
gardent tous  ces  vains  avantages  comme  de  la  boue  ^  et  n'ont  de  pen- 
sée que  pour  le  Ciel.  Quoi  ?  la  dissipation  des  emplois?  vous  en  voyez 
chaînés  46S  mêmes  soins  que  vous ,  et  qui  cependant  font  du  salut 
la  principale  affaire.  Votre  goût  pour  le  plaisir  ?  l'amour  du  plaisir 
est  le.  premier  pencb&nt  de  tous  les  hommes  ;  et  il  est  des  Justes  en 
qui  il  est  encore  plus  violent ,  et  qui  sont  nés  avec  des  dispositions 
moins  favorables  à  la  vertu  que  vous.  Vos  afflictions  ?  il  y  a  des  gens 
de  bien  ,  malheureux.  Votre  prospérité  ?  il  s'en  trouve  qui  se  sanc- 
fient  dans  l'abondance.  Votre  santé?  ou  vous  en  montrera  qui, 
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dans  un  corps  infirme ,  portent  une  ame  remplie  d'ane  force  divine* 
Tournez-vous  de  tous  les  c6tés:  autant  de  Justes,  autant  de  té- 
x&oins  qui  déposent  contre  vous.  Placez-vous  eu  tdle  situation  qa*il 
vous  plaira;  encore  aujourd'hui  les  femmes  mond^nes  ont  des  £s- 
tker  pour  modèle  ;  les  fiUes  chrétiennes  des  Aébecca;  les  hommes  de 
lierre,  des  Josué;  les  courtisant,  des  Nékémias;  ceux  qui  sont  as- 
sis sur  le  trône,  des  Josias  et  des  David;  les  affligés,  des  Job;  les 
infirmes,  des  Thimothée  ;  ceux  qui  sentent  Taiguillon  de  la  chair, 
des  Paul  :  chaque  situation  a  ses  Saints  ;  chaque  âge  a  ses  exemples; 
chaque  état  fournit  ses  modèles.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu  !  que  s'ac- 
complissent sur  les  hommes  vos  desseins  dejusiticeet  de  miséricorde; 
et  que,  si  vous  vous  servez  d^s  Justes  po»r  corriger tm pour  confondre 
les  pécheurs ,  vous  vous  servez  aussi  de^  pécheurs  pour  affermir  la 
foi ,  ou  pour  éprouver  la  vertu  des  Jcistes. 

SECONDE    PARTIE. 

Lk  corps  ^.Justes,  dit  saint  Augttstin,  répandu  par  tout  le 
monde  «  trouve  son  accroissement  et  son  utilité  dans  les  chutes  et  dans 
les  erreurs  mêmes  de  ceux  qui  s'éggrent  :  Ommbuf  erramibus  utitur 
ad  profectus  suos;  et  les  livres  saints  ne  semblant  attribuer  au  Sei- 
gneur tous  les  maux  et  tous  les  désordres  de  la  Cité  j  que  parce  que 
sa  providence  les  permet  pt)ur  les  faire  servir  au  salut  de  ceux  qui 
lui  appartienneni^. 

Car  remarquez,  je  vous  prie,  M.  F. ,  que  la  négligence,  le  dé- 
goût ,  l'oubli  des  grâces ,  sont  les  écueils  les  plus  ordinaires  de  la 
vertu  des  Justes ,  et  que  le  mélange  des  méchans  sert  eu  premier  lieu 
à  leur  instruction ,  en  les  préservant  de  ces  écueils  ,  et  leur  fournis* 
s^nt  des  leçons  continuelles  de  vigilance ,  de  fidélité  et  de  reconacHs-' 
sance. 

De  vigilance.  £a  effet ,  les  commencemens  de  la  conversion  et  de 
la  piété  des  Justes  sont  toujours  timides  et  défians  :  le  cœur,  instruit 
alors  par  le  souvenir  encore  tout  nouveau  de  ses  chutes  passées, 

,  veille  sur  sa  propre  foiblesse ,  frémit  à  la  seule  présence  des  objets 
qui  lui  en  retracent  les  funestes  images  :  tout  l'alarme,  tout  l'avertit , 
tout  le  rappelle  à  lui-même  ;  à  peine  à  demi-essuyé  du  naufrage ,  il 
ne  marche  sur  les  eaux  qu'en  tremblant  comme  Pierre,  et  le  moindre 

-  mouvement  lui  montre  le  sein  de  l'abime  prêt  à  l'engloutir.  Mais  ces 
pieuses  frayeurs,  si  nécessaires  à  la  vertu,  ne  se  calment  que  trop 
dans  les  suites:  à  mesure  que  le  souvenir  de  nos  chutes  s'éloigne, 
le  sentiment  de  notre  fragilité  s'affoiblit  ;  les  jours  déjà  passés  dans 
la-  piété,  semblent  nous  répondre  de  ceux  qui  suivent;  les  frayeurs 
cessent,  les  précautions  se  négligent,  et,  comme  le  roi  Eaéchias,  de* 
puis  qu'on  a  triomphé  de  Sennachérib ,  et  délivré  Jérusalem  dei  en- 
nemis qui  a  voient  juré  sa  perte ,  on  en  introduit  d'autres  dans  la  Cité 
sainte ,  et  onnc craint  plus  même  d*exposeravec  complafisance  à  leurs 
^rettx ,  des  trésors  qui  ne  sont  en  sikreté ,  c|[ue  lors^^u'iU  sont  xaèonntts. 
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Or,  contre  un  affoiblissement  si  dangereux ,  rien  n*e»t  plas  utilii 
•us  Jufttts  ^ae  leméiange  des  niéchaiys  :  iU  lisent  sans  cesse  dans  tes 
ohates  de  leurs  frères ,  le»  raisons  de  leur  vigilance;  ils  Toient  dan» 
une  fonrce  commane  le»iAénies  foiblesses  à  craindre^  et  que  Tusage  tout 
seiftl  d'une  loi  toujours  atteint  ive  fait  ici  lediscerne  taent  ;  ils  apprennent 
dans  rhistoire  des  malheurs  d'autrui,  quels  sont  les  degrés  qui  oon* 
duiseni  insensîMement  au  crime;  que  les  cammencemens  en  sont 
toujours  légers  ;  q«e,  pour  peu  qu'on  accorda  à  Tenncmi,  ks  avan- 
ttiges  <)u*il  en  tire  sont  funestes  à  Tame;'  et  qa*il  est  plus  à  craindre 
lorsqu'il  inspire  des  adoucissemens,  que  lors  même  qu'il  propose 
des  crimes;  ils  voient  que  parmi  ceux  qui  tombent  à  leurs  jeux  v  il 
en  est«  plusieurs  qui  ont  été  autrefois  plus  fervens  qu'eux  dans  les 
voies  de  Dieu ,  et  qui  s'attendoient  encore  moins  qu'eux  à  décheoir 
par  des  cbutes^  honteuses  de  cet  état  de  ferveur  et  de  justice.  Ainsi  iU 
apprennent  tons  les  jours  dans  les  éga rémérés  de  leurs  frères,  qu'îi 
n'y  a  de  sàreté  pour  la  vertu  que  dans  la  vigilance,  et  qu'il  n'y  a 
jamais  loin  entre  l'affoib^isseaient  et  la  chute. 

.  Le  mélange  des  pécheurs  soutient  donc  la  vigilance  des  Justes 
contre  la  tentation  du  relâchement;  mais  il  affermit  encore  leur  fidé- 
lité contre  celle  du  dégoût.  £t  certes,  si ,  cachés  au  siècle,  ils  vivoient 
tous  séparés  des  pécheurs ,  peut-être  que  dans  ces  moAiens  où  le  cœur 
aride  retombe  sous  son  propre  poids,  où  l'on  sciasse  de  soi-même, 
où  nul  goût  sensible  ne  soutient  plus  la  vertu  ;  peut-être  qu^afors  ils 
pourroient  se  promettre  dans  le  monde  des  plaisirs  plus  doux  que 
ceux  de  la  piété,  et  une  destinée  pins  heureuse.  Mais  la  seule  pnS- 
sence  des  pécheurs  dissipe  cette  illusion  :  le  Juste  n'a  pas  besoin  de 
sa  foi  pour  se  détromper  sur  leur  fausse  félicité;  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux ,  il  cherche  des  heureux  dans  le  monde ,  et  il  n'en  trouve  point  $ 
il  voitpar-tout  desagitatinns  qu'on  appelle  plaisirs  >  et  il  ne  voit  nulle 
part  debonheur;  il  consulte  les  mondains  eux-mêmes,  et  ils  dé|M>sen( 
tous  contre  le  monde  et  sa  prétendue  félicité;  il  trouve  parmi  les  pé- 
"f^heurs  mille  fois  plus  d'ennui,  plus  de  dégoût  pour  la  vie  mon- 
daine ,  qu'il  n'en  a  jamais  éprouvé  pour  la  vertu  ;  il  voit  que  leurs 
passions  font  tous  leurs  malheurs  et  tous  leurs  chagrins,  et  que  le 
cœur  de  l'homme  de  bien  qui  en  est  exempt ,  ne  sauroit  jamais  avoir 
d'autre  peine,  que  de  ne  pas  sentir  assez  vivement  son  bouheur. 
Ainsi  le  mélange  des  pécheurs  affermit  la  fidélité  des  Juste»  contre  la 
tentation  du  dégxiùt;  mais  de  plus,  il  réveille  leur  reconnoissance 9 
et  l€;s  défend  contre  la  tentation  de  l'oubli  des  grâces. 

Troisième  manière  dont  le  mélange  des  méc^ans  contribue  à  rioa- 
truction  des  Justes.  Ils  voient  que  le  Seigneur  laisse  périr  dans  le 
monde  une  infinité  de  pécheurs  moins  coupables  quVux;  nés  avec 
un  fonds  de  droiture,  d'équité ,  de  bonté,  de  pudeur  même;  inca- 
pables de  rien  de  noir,  d'inique,  d'inhumain;  qui  aiment  la  vertu, 
qui  révèrent  les  Justes ,  et  qui  ne  trouvent  que  dans  les  molles  fol-r  ' 
blesses  d'un  cœur  fragile ,  p'us  digne  de  la  miséricorde  qup  de  la  co-f 
lèire  divine ,  Técueil  de  leur  innocence^  tandis  qu'eux-mêmes ,  après 
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des  excès  monstrueux ,  et  qui  ne  pouvoient  partir  que  d'un  coeur 
profondément  mauvais  et  corrompu ,  ont  été  choisis ,  arrachés  au. 
crime,  et  appelés  à  la  connoissance  de  la  vérité:  ces  objets  toujours 
présçns  font  sentir  chaque  instant  au  Juste  le  prix  inestimable  du 
bienfait  qui  a  changé  son  caur.  Ce  n'est  pas  assea;  :  il  connoit  même 
des  pécheurs  qui  gémissent  sous  le  poids  de  leurs  chaînes ,  qui  dé- 
sirent leur  délivrapce,  qui  flottent  toute  leur  vie  entre  les  désirs  de 
)a  vertu  et  la  tyrannie  des  passions,  et  qui  cependant  n'arrivent  ja- 
mais au  salut,  soit  parce  qu'ils  le  désirent  trop  foibiement,  soit 
parce  que  le  Seigneur  est  maître  de  ses  dons,  et  qu'il  a  pitié  de  qui 
bon  lui  semble.  Il  les  connoit,  et  il  se  souvient  que  le  Seigneur  vint 
au-devant  de  lui  pour  le  retirer  du  désordre ,  lorsque,  loin  de  l'at- 
tendre et  de  l'appeler ,  il  fuyoit  encore  sa  présence  ;  et  il  se  souvient 
que  lorsqu'il  avoit  encore  les  armes  à  la  main  contre  sa  gloire ,  et 
sans  avoir  apporté  à  la  pénitence  d'autre  préparation  que  ses  cri- 
mes ,  une  lumière  céleste  le  frappa  soudain  ;  une  main  iqlyisibleTOin- 
pit  tout  d'un  coup  ses  chaînes  i  le  Maitre  des  cœurs  l^i  en  donna  un, 
nouveau. 

Mais  le  fruit  de  sa  reconnoissance  est  un  fonds  de  douceur ,  de  to- 
lérance, de  charité  pour  ses  frères  qui  s'égarent.  Car  souvent  les  gens 
de  bien  n'ont  pour  les  pécheurs  qu'un  œil  de  mépris  et  de  dureté: 
loin  d'être  touchés  de  leur  malheur,  et  de  demander  à  Dieu  qu'il  les 
convertisse,  ils  font  souvent  consister  toute  leur  vertu,  ou  à  les  fuir 
comme  des  objets  contagieux;  ou  aies  plaindre,  comme  si  leur  malheur 
étoit  sans  ressource;  ou  à  les  censurer,  comme  si  la  charité,  toujours 
inexorable  envers  le  vice ,  n'étoit  jamais  indulgente  pour  le  pécheur. 

Mais  qui  étes-vous  pour  prescrire  ainsi  des  bornes  à  la  miséricorde 
divine ,  et  désespérer  du  salut  de  votre  frère?  Si  la  grâce  a  pu  triom- 
pher de  toute  la  corruption  de  votre  cœur ,  il  n'est  pins  rien  que  vous 
ne  deviez  attendre  d'elle  pour  les  autres  :  le  prodige  de  votre  conver- 
sicHi  doit  vous  préparer  à  voir  sans  surprise  les  changemens  les  moins 
attendus.  Que  sav^z-vous  si  ceux  qui  vous  paroisscnt  aujourd'hui 
les  ennemis  de  la  vertu;  qui  s'opposent  au  zèle  et  aux  bonnes  in- 
tentions des  gens  de  bien  ;  qui  font  de  leur  autorité  un  asile  aux  dé- 
sordres publics ,  ne  seront  ]>as  un  jour  a  la  téte'de  toutes  les  œuvres 
saintes ,  les  protecteurs  de  la  piété ,  les  ressources  de  la  miséricorde, 
les  appuis  du  zèle  et  de  la  vérité?  Qui  se  seroit  jamais  défié  que  Ma- 
nassès ,  qui  àvoit  introduit  l'abomination  dans  le  lieu  saint ,  et  effacé 
jusqu'aux  traces  du  culte  du  Seigneur  dans  Jérusalem,  dût  devenir 
un  jour  le  restaurateur  du  Temple  et  des  sacrifices,  et  le  protecteur  du 
ministère  des  enfans  d'Aaron  ?  Je  .vais  plus  loin:  que  savez- vous  si 
ce  pécheur  que  vous  regardez  avec  tant  d'horreur,  ne  sera  pas  ap- 
pelé ,et  si  vous  ne  serez  pas  rejeté  ?  s'il  ne  se  relèvera  pas ,  et  si  vous 
qui  êtes  debout  ne  tomberez  pas  pour  ne  plus  vous  relever?  On  n'eût 
pas  cru,  sans  doute,  que  la  pécheresse  de  la  Cité  dût  devenir  l'a- 
mante  la  plus  illustre  de  J.  C;  et  que  Judas,  qui  étoit  son  disciple 
et  le  vicaire  de  son  amour,  dût  mourir  traître  et  désespéré.  Le  Sei- 
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gneui^  ne  tieiit-jl  p£)s  entre  ses  mains  les  cœurs  de  tous  les  hommes  ? 
Adorez  ses  conseils  éternels  sur  leurs  destinées ,  et  respectez  tou-»* 
jours  dans  lés  pécheurs ,  ou  Içs  droits  que  la  grâce  se  résenre'sur  leur 
voionté  pour  les  sanctifier  ^  ou  Tusage  qu*elle  en  peut  faire,  non-sea-> 
lement  pour  Tinstruction,  Aiais  encore  pour  l'épreuve  et  pour  le 
mérite  des  Justes. 

En  effet  premièrement)  quand  les  pécheurs  ne  feroîent  que  don- 
ner un  nouveau  prix  à  la  fidélité  du  Juste  par  la  séduction  -de  leurs 
exemples ,  ce  seroit  toujours  une  gloire  immortelle  pour  la  Vertu 
de  pouvoir  y  résister.  Car  outre  qn*on  a  besoin  de  force  pour  se  dé- 
fendre des  exemples  qu*on  a  sans  cesse  devant  les  yeux,  lors  sur- 
tout qu'ils  favorisent  les  inclinations  corrompues  de  la  natux'e  ;  ce 
sont  des  exemples  que  l'amitié,  le  sang,  l'intérêt,  la  complaisance , 
le  respect,  rendent  encore  plus  puissans,  et  plus  propres  à  séduira 
le  Juste  ;  ce  sont  ses  maîtres ,  ses  amis,  ses  proches ,  ses  protecteurs^ 
dont  il  a  à  se  défendre:  il  faut  qu'il  puisse  les  aimer,  les  respecter, 
les  cultiver,  leurplaire,  et  qu'il  ai^Ie  courage  de  né  pas  les  imiter  : 
il  faut  que  leurs  volontés  soient  pour  lui  des  lois,  et  que  leurs  ac- 
tions ne  soient  pas  des  modèles.  Enfin,  des  exemples  autorisés  pai^ 
la  multitude  :  ce  son(  les  mœurs  communes,  qu'il  faut  éviter;  les 
DSt^ges  établis,  qu'il  ne  faut  pas  suivre  :  il  faut  avoir  la  force  d'être 
singulier,  et  de  soutenir  avec  dignité  le  ridicule  que  le  monde  at^ 
tiiche  à  la  singularité  :  il  faut  oser  condamner  tout  seul  par  sa 
conduite  ce  qu'il  y  a  de  plus  autorisé  parmi  les.  hommes,  passeï^ 
pour  un  esprit  foible  et  frappé,  et  ne  compter  pour  rien  leurs  ju- 
gemens  comme  leurs  exemples.  C'est  ici  que  la  fidélité  du  Juste 
honore  la  grandeur  du  Maître  qu'il  sert ,  et  qu'il  devient  au  milied 
du  monde  ,  nù  spectacle  digne  des  Anges  et  de  Dieu  même. 

Mais  non-seulement  les  exemples  des  pécheurs  donnent  un  noa-> 
veau  prix  à  la  fidélité  du  Juste ,  leur  malignité  ménage  encore  à  sa 
vertu  mille  épreuves  glorieuses.  Car  »  M.  F. ,  si  la  vertu  n'étoit 
contredite ,  opprimée ,  persécutée ,  les  Justes  pourroient  avoir  le 
mérite  de  l'innocence ,  mais  ils  n'auroient  pas  cehii  de  la  fidélité:  si 
leur  piété  ne  trouvpit  ici-bas  que  des  applaudissemens  et  des  hom*^ 
mages ,  la  voie  seroit  trop  agréable^pour  être  sûre  :  si  tout  applau** 
dissoitàla  vertu,  la  vertu  se  détruiroit  bientôt  elle-même;  ce  calme 
dangereux  l'endormiroit  ;  ces  faveurs  humaines  Tamolliroient;  ces 
suffrages  publics,  ou  en  corromproient  le  principe,  ou  devien- 
droient  bientôt  le  dédommagement  secret  de  ses  peines.  Son  l'ègne 
n'est  pas  de  ce  monde  :  les  contradictions  la  soutiennent  ;'  les  terii* 
pêtes  l'affermissent;  les  persécutions  l'éprouvent  ;  les  tribulations 
la  purifient. 

Or,  voilà  l'utilité,  dit  S.  Augustin,  que  la  sagesse  de  Dieu  sait 
tirer  de  la  malice  des  pécheurs.  U  les  souffre  j  qùè  dis-je?  il  les 
favorise  même  à  un  point  que  ^es  serviteiirs  sont  quelquefois  scan- 
dalisés avec  le  Prophète  de  la  prospérité  des  Impies.  Aussi  )|i  puis- 
sance ^  l'empire ,  l'autorité  semblant  être  presque  toujours  ici-bas 
MassUlon*  tomi  i.  35 
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leur  partage  :  il  semble  qu*ane  main  intîsible  ne  les  élère,  ne  ïei 
protège ,  ne  les  fait  croître,  qu*afin  qu'ils  deviennent  plus  propre» 
à  Aecornplir  les  desseins  éternels  de  la  ProTidence  »ar  les  Justes  : 
ce  sont  des  instrumens  de  justice  destinés  à  exercer  leur  foi  :  inatiles 
à  eux-mêmes,  ils  servent  du  moins  par  les  ménagemens  adorables 
de  celui  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  au  salut  de  leurs  frères.  C'est 
ainsi  que  tout  et  les  impies  mêmes  coopèrent  an  bien  des  £lns  :  en 
les  opprimant,  ils  font  éclater  leur  pfitience;  en  les  chargeant  de 
dérisions  et  d'opprobre ,  ils  ménagent  de  nouveaux  triompkes  à  leur 
charité  ;  en  les  traitant  de  séducteurs  et.d'hypocrites ,  ils  épai^ent 
à  leur  piété  la  tentation  des  applaudisseroens  et  des  louanges  ;  en  les 
dcppuillant  de  leurs  biens ,  ils  puri6ent  leur  détachement  ;  en  sns~ 
citant  des  obstacles  et  des  contradictions  à  leur  vertu,  ils  couronnent 
leur  persévérance  ;  et  la  fureur  des  tyrans  a  fait  autrefois  plus  de 
Saints ,  que  le  sèle  même  des  Apôtres/ 

Et  c'est  ici ,  M.  F. ,  vous  qui  servez  le  Seigneur  et  qui  marchez 
dans  la  voie  de  ses  commandemens ,  c'est  ici  où  vous  ne  faites  pas 
toujours  usage  devotre  foi. Tous  voudriez  que  la  piété  fut  toujours 
protégée ,  favorisée ,  préférée  même  ici-bas  dans  la  distribution  des 
grâces  et  des  honneurs ,  au  vice  :  vous  ne  regardez  pas  assez  les 
pécheurs  qui  méprisent  ou  qui  oppriment  la  vertu,  vous  ne  les 
regardez  pas  assez  dans  la  main  de  Dieu ,  et  dans  l'ordre  de  sa  pro- 
vidence. Vous  souhaiteriez  que  l'orgueil  des  impies  fût  humilié ,  et 
que  le  Seigneur  soufflât  sur  ce  colosse  de  grandeur  et  de.  puissance 
qui  les  élève,  et  dont  ils  se  servent  pour  affliger  les  siens  :  vous 
voyez  avec  douleur  les  premières  places  occupées  souvent  par  les 
protecteurs  du  vice,  et  les  contempteurs  de  la  vertu  :  vous  désire- 
riez, ce  semble,  que  la  piété  reçût  ici-bas  sa  récompense,  et  qu'au 
lieu  dés  croix  et  des  tribulations  qui  doivent  être  sou  partage  »  elle 
jouit  des  honneurs ,  de  la  puissance ,  des  distinctions ,  qui  ne  lui 
eut  pas  été  promises  sur  la  terre.  Mais*  vous  n'apercevez  pas  que 
vos  désirs  injustes  ôtent  à  la  sagesse  de  Dieu  le  principal  moyen  de 
salut  qu'elle  A  préparé  dans  tous  les  siècles  à  ses  serviteurs ,  et 
que  »  pour  ménager  un  vain  triomphe  à  la  venu ,  tous  lui  6tez  Toc- 
càsion  et  le  mérite  de  ses  véritables  victoires. 

En  e£fet  y  outre  que  la  malice  des  pécheurs  éprouve  et  purifie  U 
foi  des  Justes ,  leurs  scandales  et  leurs  dérèglemens  les  affligent,  et 
arrachent  à  leur  piété  des  gémissemens  de  zèle  et  de  compassion  » 
qui  leur  font  un  nouveau  mérite  devant  le  Seigneur  :  dernier  avan- 
rtage  que  le  mélange  des  méchans  ménage  aux  gens  de  bien.  Témoins 
de  la  corruption  générale,  et  de  ce  déluge  de  crimes  dont  le  monde 
semble  étre.inondé,  ils  sèchent  de  douleur  comme  le  Prophète  :  ils 
se  sentent  déchirés  par  les  phis  vives  impressions  de  l*esprit  de  Dieu, 
comme  f  aul  à  la  vue  des  désordres  et  des  impiétés  d'Athènes  :  I/ici- 
tabatuf  spiritus  ejus  in  ipso  iJct,  17;  16  J  :  ils  veulent  se  laisser 
mourir 'de  tristesse  coinme  Elle  au  pied  delà  montagne,  spectateur 
de$  prévaricttionV  d'tsraël.  Ils  demandent,  comme  Jéréinie,  une 
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fértttflâe  <)e  larmes  poùfc*  pleurer  sur  les  txcè%  et  ^tir  Jes  inic|mtë$  de 
leuf  pêupli^  !  ils  souhaiteht,  comme  Moïse ,  d'étfé  éffâcës  dû  livré 
ties  vitans  potli*  n'être  plus  téiiioihi  de  rihcirëdûTîté ^e  leurà  frères  : 
ils  désirent ,  bôrnm^  Daniel ,  lafih  dé  là  captivité,  là  délivrôneér  dtl 
peupk  dé  Dieu ,  rayèiifeiilènt  du  l'èg'ne  étermel. 

Voilà  lé  fruit  qui  reviefat  à  la  piél«  des  Justes ,  des  dérèglemens  çt 
fleà  scanddlé^  dont  ils  sont  témoins.  Et  certes,  M.  F.',  quand  oh  a 
de  la  fol ,  et  qu'on  est  toiiché  de  la  gloire  du  Dlen^ù'btt  ^'eti  et 
qu'on  àline ,  pfetzl-ort  Voir  ce  qtiî  se  passe  dans  le  inonde  d''Un  œil 
5ce ,  trati^tiillé  ,  indifférent  ;  les  ihaximës  de  J.  C  aHëâhties ,  ses  rtiys- 
tères  déàhbrtorésv^es  àerviietirs  méprisés,  àes  proknesse^  oubliées  ; 
la  terrettr  méiné  de  iei  menacés  affoiblie  par  les  bfasphèinëà  dé  Tin- 
crédulité;  lès  hàihes  éternelles,  les  Vengeances  honorables,  lë^  in- 
fidélités danè  le  înariage  devenues  lé  sujet,  non  pas  de  Thoi-rëiir , 
mais  de  la  risée  publique,  et  dès  chansons  satiriques  et  proîàtiei^ 
les  vices  atilorisés ,  lés  théâtres  IHipnrs  devenus  les  plaisirs  pniblici 
des  Chrétieti^j  et  Tàrt  d'inspirei' les  passions  les  plus  honteuses, 
placé  parmi  les  artsqiii  Sbnt  Utiles  auipetipleS,  glorléui  aux  Kbyaù- 
mes,  et  qlii  foiit  dresser  des  statties  à  leurs  inventeurs  ? 

Eh  !  vous  vous  persuadez  quelquefois ,  vous ,  M^  F. ,  qui  vive* 
dans  la  piété  en  ménageant  encore  le  mQtide,  que  le  commerce  di^ 
monde  et  de  ses  plaisirs,  pourvu  qu'on  s'en  tienne  à  certaines  bor-^ 
nés,  n'est  pas  interdit  à  la  vertu^  et  que  les  gens  d^  bien  doivent 
plus  se  distinguer  des  mondains  par  les  dispositions  du  cœur,  quç 
par  les  mœurs  extérieures  et  la  fuite  trop  rigoiireuse  ,d,e  leurs  assem^- 
blées  et  de  leurs  plaisirs  !  Mais  si  les  intérêts  de  J.  C*  vous  tou^ 
chent,  pouvez-vous  être  capables  de  quelque  joie. a^  •milieu  du 
monde  ?  Eh  !  qu'y  verrez-vous  qui  ne  doive  vous  pereejp  le  pœur  de 
la  plus  vive^  douleur  ?  Pourrez-vous  sourire  à  une  impjic.té^  ouvrir 
les  oreilles  aux  médisances  les  plus  atroc.çs;  applaudir  au  langage 
profane  des  passions;  louer  les  projets  jrivoles  et  insensés  de  la  va- 
nité; devenir  l'approbateur  des.  préjugés  et  des  u^age^ /.Pourrez- 
vous  voir  crucifier  sous  vos  yeux  le  Seigneur  Jésus ,  et. prendre  part 
à  la  joie  de  ses  ennemis,  si  vous  n'en, prenez  point  à.  let|r  crime? 
Pourrez-vous  enfin  voir  tous  les  an^ateura  du  moude  courir  eu  dan^ 
sant  comme  des  iusensés,,  un  bi]|ndeau  sur  les  yeux  r  an.  pjrécipifîe  ; 
et  vous  faire  d'un  spectacle  si  affligeant ,  un  objet  capable  d'amuaer 
voire  loisir,  pu  d'égayer  vos  ennuis? 

Je  dis  bien  plus  ;  pourrez-vous  y  reténî"^  -^oi  làtîfie^s  ?  Quelle  é6ri- 
Iraitite  !  quelle  situation  pénible  que  le  commerce  dëi  mondains , 
pour  dneame  qui  aime  son  Dieu,  lors  ménfie  que  l'ordre^t  le  devoir 
l'y  eiigâgé  !  Vous  cherchez  le  teonde  pour  vous  délasser?  mais  vous 
devriez  l'éviter  pour  vous  épargner  les  momens  les  plus  amers  d'une 
sainte  tristesse  t  c'est  au  sortir  dû  monde  que  vous  devriez  avqîr 
besoitl  dé  délassèmeat;  qufe  votre  esprit  fatigtié  de  tant  d'images 
aifûigé^mei^  deYroit  a:ller  se  coûsd^  aut  pieds  dé  J.  C.  Ah  !  ii 

35* 
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"VOUS  pouvez ,  je  ne  dis  pas  trouver  encore  quelque  plaisir  au  mi* 
lieu  du  monde,  mais  le  voir  encore  saus  douleur  y  sans  gémir 'en 
secret  sur  les  jugeraens  de  colère  que  Dieu  y  exerce  sur  les  bom- 
tnes  y  peut-éire  ne  haïssez-vous  pas  des  abus  qui  vous  laissent  si 
tranquilles;  peut-être  portez -vous  encore  dans  le  cœur  les  mêmes 
passions  >  qui  dans  les  autres  n*ont  rien  qui  vous  alarme. 

Passez  au  milieu  de  Jérusalem ,  disoit  autrefois  le  Seigneur  à  l*  Ange 
exterminateur;  marquez  sur  le  front,  et  épargnez  les  bommes  qui 
gémissent  et  qui  sont  affligés  des  iniquités  qui  se  commettent  au  mi- 
lieu d*elle  :  Transi  per  medmm  Jérusalem ,  et  notabis  signum  super 
f rentes  virorum  qui  ingemunt  et  rnœrent  ob  iniquittiies  quœ  fiunt  in 
meâio  ejus  (  Ezech,  9  >  4  )•  C*est  le  caractère  le  plus   esseniiel  des 
Justes,  c*e8t  la  marque. décisive  à  laquelle  on  les  reconnoft.  Tout  It 
reste  des  babitans  de  Jérusalem  est  livré  à  la  fureur  du  glaive  et  de 
la  vengeance  céleste  :  ce  petit  nombre  tout  seul  de  Justes  qui  gé- 
missent ,  est  épargné  et  marqué  du  sceau  de  salut  :  le  Seigneur  ne 
reconnoit  pour  siens  que  ces  âmes  touchées  du  zèle  de  sa  gloire ,  qui 
répandent  sans  cesse  devant  lui  Tamertume  de  leur  cœur  sur  les  ini- 
quités de  son  peuple ,  et  qui  lui  disent  tous  les  jours  avec  un  Pro- 
phète :  Regardez  )  Seigneur  y  du  haut  de  la  demeure  de  votre  gloire, 
et  voyez  :  Jttende  ,  Doihine ,  de  carlo  ;  et  vide  de  hahitaculo  sancto 
gloriœ  tuœ  (  Zf.  63  ;  i5  ).  Où  est  votre  zèle  ?  où  est  la  force  de  votre 
bras?  ou  du  moins,  que  sont  devenues  les  entrailles  de  vos  misé- 
ricordes anciennes  sur  votre  peuple  ?  Vbi  est  zelus  tuus  Pfortkudo 
tua  ?  multitudo  viscerum  tuorum  (  Ihid  ).  Car ,  malgré  nos  iniquité», 
vous  êtes  encore  notre  Père;  et  Abraham ,  dont  nous  faisons  gloire 
d'être  les  enfans,  et  tous  les  Saints  protecteurs  de  cet  Empire,  en  qui 
nous  pourrions  mettre  notre  confiance ,  semblent  nous  avoir  aban- 
donnés »  si  vous  ne  jetez  sur  nous  quelqne  regard  propice  :  Tu  enim 
Pater  noster,  et  Abraham  nescivit  nos  (  Ibid.  16  ).  Pourquoi ,  Sei- 
gneur,  avez- vous  souffert  que  nous  nous  égarassipns  de  yo%  voies 
saintes?  Quare  errare  nos/ecisti ,  Domine ,  de  viis  tuis  ( Ibid,  17). 
Pourquoi  avez-vous  laissé  endurcir  notre  cœur ,  afin  que  nous  ce 
vous  craignissions  plus?  Quare  indurasti  cor  nestrum^  ne  timere- 
mus  te  (^Ibidy,  Ah  !  revenez  enfin  à  nous,  Seigneur,  à  cause  des 
serviteurs  que  vous  vous  réservez  encore  parmi  les  tribus  de  votre 
liéritage  :  si  nos  infidélités  allument  dans  vos  mains  la  foudre  prête 
'à  tious  frapper  encore ,  que  la  foi  et  la  piété  de  tant  d*ames  saintes 
<{Ue  vous  voyez  encore  au  milieu  de  nous  ,  vous  désarment  :  Con- 
¥ertere propter  servos  tuas,  tribus  hfereditatis  tuœ  (  Ibid).  Oui ,  Sei- 
gneur,  toute  la  gloire  de  Juda  est  éteinte  :  ce  royaume  autrefois  si 
illustre  par  la  foi  de  nos^ères,  par  la  piété  de  ses  souverains ,  par 
le  sang  de  tant  de  martyrs ,  et  par  la  sainteté  et  la  science  de  vos 
ministres ,  imite  toutes  les  mœurs  àe%  nations  corrompues  et  per- 
verses :  rincrédulité  s*y  élève  insensiblement  sur  les  débris  de  votre 
culte  :  nous  aurions  encore  besoin  que  votre  miséricorde  nous  sus- 
eitàt  de  ces  hommes  apostoliques  »  qui  les  premiers  vinrent  annoncer 
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la  foi  è  nos  ancêtres  -encore  assis  dans  lès  ténèbres  delà  mort  et  do 
l'idolâtrie;  et  nons  sommes  presqfué  rèdcTenns  tels  que  nous  fStiona 
avant  que  tous  fassiez  notre  Seigneur ,  et  que  yotre  saint  noni  fût 
invoqué  parmi  nous  :  FacU  sumus  quasi  in  principio  ^  ciim  non  do^ 
minareris  nostri  ,  neque  invocaretur  namen  tuum  super  nos  { Ibid.  19). 

Tels  sont  les  gémissemens  delà  foi,  et  Tusage  que  les  gens  de  bien 
doivent  faire  du  mélange  des  mécbans  avec  lesquels  ils  vivent.  Et 
pour  vous ,  M.  F. ,  qui  êtes  encore  l'ivraie  de  ce  cbamp  divin ,  re«- 
gardez  les  Justes  qui  sont  parmi  vous  comme  les  plus  heureuses  res* 
sources  de  votre  salut  :  respectezi-les ,  si  vous  ne  pouvez  pas  les  imiter 
encore  :  liez-vous  avec  eux ,  si  vous  ne  pouvez  encore  les  suivre  :^ 
désirez  de  leur  ressembler,  si  vous  ne  pouvez  encore  obtenir  de 
votre  foiblesse  que  des  désirs  :  favorisez  leurs  ceuvres  saintes  \  si  vous, 
ne  pouvez  encore  rien  entreprendre  pour  vous-mêmes  :  et  par  votre 
respect  pour  la  vertu,  tâchez  d*en  mériter  le  don  précieux  de  celui 
auprès  de  qui  nul  sentiment  de  fbi  et  de  piété  ne  demeure  sans  té" 
compense.  Mnsi  seit^iL 
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populos  hic  lahiitme  honorât;  cor  anttm  eorum  longé  est  à  mè* 

CépmpU  m'honore  des  lèvretr  «^  40«s  cœur. est  loin  de  mas.  Matth.  iS;  ^^ 

V  oiGi ,  M.  F. ,  la  nouvelle  alliance  y  o'es^»4ire ,  la  religion  du  cœnt 
établie,  lecuU^  spirituel  élevé  sur  les  raines  de  la  superstition  et 
de  l'hypoorisie  ;  robéisssnce^etlamiséncorde  préférées  aux  offrandes 
et  aux  victiqies;  l'esprit  qui  vivifie,  opposé  à  la  lettre  qui  tue  ;  la. 
chair  qui  ne>ert  de  rien,  rejetée;' la  piété  qui  est  utile  à  tout^ 
aiwoncée;.  en,  un  mot»  les  tradi  tions, humaines  «  lea  doctrines  non^ 
V elles.,  les  erreurs  popolakes,  la  religion  des.  sens 9.  pucoodamnéo 
4mi«  ses  abus  y  ou  réglée  dans  ses  usages» 
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.  Je  saiUqWi^  rhérésîe  tifo^ra,  la  siècle  paa^é,  4^11»  0^  p^rel^  âe 
9H)<I  Iext?x2c3  occ4»ioOft  4*c^C^ar.  «t  d«^  prétes^te^d^  c4i|oi]»nie  :  elle 
^oa^9(  VEgViit  d  avoir  succédé,  en  ce  poii^t  £|ux  erreur^  de  la  Syna-- 
gpgufL  Xi*in&titvLtioD  sai^t^  de  U09  Saçremen»;  le^  li^ii&eKrs  reada» 
qu«  Ssimte  e^à  Marie;  U^  ^b^tîne^ç^*  et  k$  veiUeç;  )a  décoration 
des'  t;eipples  et  des  autels  ;  Tappareilexiçrieur  et  respectable  du  cuJte; 
\k%  pratiquées  les  plus  universelles  et  les  plus  anciennes;  celles  dont 
iVrigine  cpchée  dans  des  temps  reculés ,  tait  de  ^ignorance  même  où 
Ton  est  de  leur  établissement ,  la  preuve  la  plus  décisive  de  leur  sain- 
teté. :  toii^  cela  ne  fut  plus  dans  la  bpuche  du  schisme  que  des  tradi- 
tions humaines  contraires  à  là  loi  de  Dieu,  et  les  abus,  où  l'igno- 
rance et  1^  superstition  avoient  conduit  les  simples  aux  siècles  précc- 
dens,  nous  furent  imputés  cpmme  la  croyance  commune  et  la  fui  de 
toutes  les  Eglises. 

.  Yc^us.  ^vejp  depuis,  ô  mon  Dieu,  réparé  les  ruines^  de  yoXre  maison  r 
xous^ayez  r^s^embié  les  dispersions  d*|sraël.  l-a  terre  l^ei;^reuse  que 
nous  hafa^Lton;i,  n*a  plus  que  le  même  langage;  le  mur  funeste  de 
séparation  est  détruit,  et  votre  sanctuaire  voit  dans  son  enceinte, 
Samarie  et  Jérusalem  ne  former  plus  comme  autrefois  qu*nn  même 
pettpie«ux.  pieds  de  to&  aatel&.  C*e«t  à  \ojaA.  maiateiiaflkt^.Sfii^tteitt , 
à  changer  le  dedans ,  à  ramener  les  cœurs ,  à  éclairer  des  esprits  qni 
peut-être  n'ont  plié  que  sous  le  bras  de  Thomme;  afin  que  non-seule- 
ment il  n*y  ait  plus  qu'im  l^iY^ail  etqu*«n  plsteur»  mais,  même  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame  dans  votre  Eglise.  v  -• 

Mais  à  nos  prières ,  M.  F. ,  il  faut  joindre  vos  exemples  ;  vos  mœurs 
doivent  achever  de  désabuser  nos  Frères  revenus  à  nous,  encore 
pins  que  nos  instructions  :  et  comment  voulez-vous  que  nons  leur 
inspirions  du  respect  pour  les  saintes  pratiques  du  09k« ,  taiid^  que 
vous  les  autoriserez  aies  mépriser,  en  les  méprisant  vous-mêmes  , 
ou  à  les  regarder  comme  des /Superstitions  par  l'abus,  que  vous  en 
ferez  ?  ^      -     - 

Dans  le  dessein  donc  que  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir 
sur  une  matière  si;  utilft  Ç.'^st-àM^çe^.dûy^i^  ^^ptiquer  les  règles 
de  la  piété  chrétienne,  et  l'esprit  du  véritable  culte,  je  veux  com- 
battre deux  erreurs  opposées  ,^  et  q^ui  me  paroissent  ici  égalemept 
danjgereuses.  ÎI  est  des  Fidèles  parmi  nous,  qui  se  font  honneur  de 
mépriser  toutes  les  ptatiques^xtérienres  <le  piété,  ^m  lesiraiieat  de 
dévotions  populaires  ,  et  nous  disent  &ans  cesse  que  Dienne  regarde 
que  le  cœur ,  et  qne  tout  le  reste  est  inutile  ;  première  errenr  qu'il 
i&port^  de  combattre.  ït  énesl^d'iiuttvs^  qui-,  »égiîgeant  Vesaentiel 
de  la'  loi ,  mettent  en  ce»  vavns  dehors  toute  letnr  relilglim  el  tome 
léurco'n^iSete  ;  seconde  erreur  sor  laquelle  je  léelierai'Cte  Touains- 
tl-uire.  lie  rejetez  pas  les  pratâifne^  extérieuvea  daûnlte  et  de  la 
piété'^  ee  sér6i(  un  orgueil  et  un^  'Sitaguiarité  blâMsabi^  el<  iKms  tt*a« 
doreriez  pas  le  Seigneur  en  véi»ité  :  ne  oomptèi  pMWïl^  o<M»  eiitt^rdeiir» 
jusqu'à  t^rbîr«,'  qâe  Isaiis  vo^is  appliquer  i  purifieif  irmrè"  eœor  ^  et  à 
régler  vos  mopurs,  cet  extùrieiir  tolit;  seui  sttlifixa  pfMii'^ue  vmsàfé 
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«gréables  à  Dieu  ;  ce  ^eroit  l'erreur  de^  Pharisiens ,  et  vous  n'ado- 
rerieB  pas  le  Seigneur  en  esprit.  THe  méprisez  pas  l'extérieur  du  euUe 
et  de  la  piété  ;  u*en  abuses  pa^  :  voilà  tout  le  desseiu  ^^  «e  discours. 
Implorons  Ua  luiaières,  etc.  Jvie,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Je  suppose  d*abord ,  M.  F. ,  que  le  yéritable  culte ,  si  nous  le 
considérons  en  lui-même,  et  sanseticun  rapport  à  l'état  présent  de 
rhomme',  est  purement  intérieur,  et  se  consomme  tout  entier  dans 
le  cœur.  Adorer  TEtre  souverain  ,  contempler  ses  divines  perfec- 
tions ,  s'unir  à  lui  par  les  saints  mouveroens  d'un  amour  pur  et  par- 
fait: la  louange,  la  bénédiction,  l'action  de  grâces,  c'est  toute  la 
religion  des  Esprits  bienheureux^  c'est  celle  des  justes  qui  nous  ont 
précédés  avec  le  signe  de  la  foi.  C'eût  été  la  religion  de  l'homme 
innocent,  dit  S.  Augustin,  si,  déchu  de  cet  état  de  justice^  où  il 
avoit  été  d'abord  créé ,  on  ne  l'eût  pas  condamné  à  ramper  sur  la 
terre,  et  à  ne  pouvoir  plus  s^élever  à  son  Créateur,  que  par  le  mi- 
nislère  des  mêmes  créatures  qui  l'en  avoient  éloigné. 

Successeurs  de  son  infidélité ,  nous  le  sommes  de  sa  peine  ;  en-^- 
fans  d'un  père  charnel ,  nous  naissons  charnels  coihme  lui  ;  notre 
ame ,  enveloppée  dans  les  sens,  ne  peut  presque  plus  se  passer  de 
leur  ministère.  Il  faut  à  notre  culte  des  objets  sensibles  qui  aident 
notre  foi ,  qui  réveillent  notre  amour ,  qui  nourrissent  notre  espé- 
rance, qui  facilitent  notre  attetittou,  qui  sanctifient  l'usage  de  nos 
sens,  qui  nous  unissent  même  à  nos  frères.  Telle  est  la  religion  de 
la  terre  :  ce  sont  des  symboles ,  des  ombres ,  des  énigmes  qui  nous 
fixent ,  qui  nous  purifient ,  qui  nous  réunissent.  Abel  offrit  des  sa- 
crifices, EnOs  înVoqua  le  nom  du  Seigneur  avec  Tappareil  des  céré- 
monies sensibles ,  les  patriarches  dressèrent  des  autels ,  la  loi  vit 
multiplier  à  l'infini  ses  pratiques  et  ses  observances;  l'Eglisç  plus 
spirituelle  eii  eut  moins ,  mais  elle  en  eut.  Un  Dieu  même  manifesté 
en  chair  y  devint* visible ,  pour  s'insinuer,  à  la  faveur  de  nos  sens, 
jusques  dans  nps  cc^urs;  et  ce  mystère  continué  su,r  nos  autels  sous 
des  signes  mystiques  9  doi^  servir  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  çt  d'exercice  et  de  consolation  à  notre  foi. 

*   *  '  «  "  •  '  ' 

Les  hfHni«€flk  tus  peuvent  doiic  $e  passer  d'un  culte  exjtéffîeur  qui 
les  réii9iflf«,  qui  les  disceraue  des  infidèles  et  deserfaas,  qui  édifie 
itkéme  leurs  Êrères»  qui  soit  Urvs  eoolssftiott  publ4f]pe  de  lesir  foi. 
¥oilà  pourquoi  J.  G.  a  rassemblé  seS'disciplss  sims  «m  chti  et  sous 
des  p«steurs  ^isihks^)  les  auniseolre  e«  pair  l»partidpatiMi  esté» 
rteure  des  mêmes  Sacreiaéns ,  les  Sr  assujettis  ana  même»  signe»  san- 
sibles,  ti  a  donné  à  son  Eg^se  un  earaelèf  «1  é(4«lftnt  4a  vssibiltft^, 
auqm^em  na  piem;  se  méprendre ,  «t  qui  Ittî-  a  tswjanrt  servi  de  rem 
partconlarft  lioi»leslss  seetes  et  les  etprii»  d'ematr,^^ ,  dnas  toui 
ùs  temps^.  oal  voulu  s'élever  coairs  eUak 
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Cep<^ndiEmt,  oc  n'est  pas  Thérésie  seule  qui  a  prétendu  borner  font 
le  cuhc'à  nmérienr,  et  regarder  toutes  les  pratiques  sensibles 
•comme  des'  superstitions  populaires  ou  des  dévotions  imuiies.  On 
peut  (lire  que  cette  orgueilleuse  erreur  a  régné  de  tout  temps  dans 
le  monde.  Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  la  véritable  piété 
est  dans  le  cœur;  qu'on  peut  être  homme  de  bien,  juste,  sincère» 
humain ,  généreux  ,  sans  lever  l'étendard,  sans  courir  à  toutes  les 
dévotions ,  sans  se  faire  un  monstre  d'un  vain  discernement  de  vian- 
des dont  la'  santé  peut  souffrir,  parce  que  ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
par  la  bouche  qui  souille  l'homme ,  mais  ce  qui  sort  du  cœur  ;  sans 
une  exactitude  puérile  sur  certaines  pratiques  que  les  cloîtres,  plu- 
tôt que  les  Apôtres ,  ont  intioduites  dans  la  religion;  et  que  les  de- 
voirs d,u  Christianisme  sont  plus  spirituels,  plus  sublimes,  plus 
dignes  de  la  raison ,  que  tout  ce  détail  de  dévotion  ^  auquel  on  assu- 
jettit le$  simples.  C'estf-à-dire,  que  la  sagesse  du  monde  oppose  trois 
prétextés  pour  autoriser  une  si  dangereuse  illusion  :  Tinutilité  de 
llextéHêùr ,  la  foible  simplicité  de  l'extérieur,  l'abùsde  rèxtérieur. 
Combattons  ces  prétextes,  et  établissons  Tiitilité,  la  sagesse  et  le 
i^éritâble  usage  du  culte  extérieur, 

yp]is  nous  opposez  ,  en  premier  lieu ,  que  l'essentiel  de  la  dévo- 
tion est  dans  le  cœur ,  et  que  tous  ces  dehors  sont  inutiles*  Mais  je 
pourrbis  yous  demander  d'abord  :  En  bannissant  cet  extérieur  que 
vous  croyez  si  inutile ,  étes-vous  du  moins  fidèle  à  cet  esisentiel  au- 
quel ypus  vous  retranchez  ?  En  méprisant  tout  ce  que  vous  croyez 
de  surcroit  dans  la  religion  ,  accomplissez -vous  du.moins  tout  ce 
dont  la  1q^  de  Dieu  vous  fait  un  devoir  indispensable  ?  £n  croyant 
qu'il  suffit  de  donner  le  cœur  à  Dieu,  le  lui  donnez-vQu,s  du  moins, 
tandis  que  tous  les  dehors  sont  encore  au  monde?  j'en  app.elle  ici  à 
votre  conscience.  Glorifiez- vous  Dieu  4<^ns  votre  corps,  et  ne  le 
faites-vous  pas  servir  à  des  passions  injustes  ?  Remplissez-vous  tous 
vos  devoirs  de  père,  d'époux  ,  de  maître,  d'homme  public,  de  chré- 
tien ?  N'avez-yous  rien  à  vous  reprocher  sur  l'usage  de  vos  biens,  sur 
les  fonctions  de  vos  charges,  sur  la  nature  de  vos  affaires ,  .sur  le  bon 
ordre  de  vos  familles  ?  Portez-vous  un  cœur  libre  de  toute  haine ,  de 
toute  jalousie ,  de  toute  animpsi'té  envers  vos  frères  ?  leur  innocence, 
leur  réputation,  leur  for  tune,  ne  perdenuelles  jamais  rien  par  vos 
intrigues  ou  par  vos  discours  ?  Préférez-vous  Dieu  à  tbut?à  vos  in- 
térêts, à  v^tre  fortune,  à^vos  plaisirs,  à  vos  peimfatfns;'  et  la  perte 
de  tout  ne  vous  paroit-elle  rien  à  l'égal  de  lui  déplaire?  Vous  renon* 
cez-vous  sans  cesse  vous-^méme'?  Vi'^tz-vous  de  la  foi  ?  Ne  comptez- 
vous  .pour  rien  tout  ce  qui<^siS«H^  Rctgardez-vous  le  monde  comme 
Tenneiat  de  Dieu  ?  Gémissez-vonS'  sur  les  égar^mens  de  vos  mœurs 
passées?  P^t«z-vous  un  cœur  dénitent,  humilié;  brisé  sous  un  ex- 
térieur cRCfire  mondain  ?  Avez-voms  berrenr  de  la  seule  apparence  du 
inal  ?  en  fuyez-vous  les  occasions  ?  en  ohërchez-vous  l^s  remèdes  ?  Voilà 
cet  essentiel  quf  vous  nous  vantez' tant;  y  étes-^voUs^dèlls  ?  Non, 
IM|.  F. ,  il  n'est  que  les  amcs  livrées- au  monde  erà-^és  amusemens» 
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qui  nous  redisent  sans  cesse  qu'il  suffit  de  donner  le  cœnr  à  Dieu  y 
et  que  c'est  là  l'essentiel.  C'est  que  comme  il  est  yisible  qu'elles  ne 
lai  donnent 'pas  les  dehors ,  il  faut ,  pour  se  calmer,  qu'elles  tâchent 
de  se  persuader  que-  les  dehors  .ne  sont  pas  nécessaires ,  et  qu'elles 
se  retranchent  sur  le  cœur ,  qui  ne  nous  est  jamais  connu  à  nous- 
mêmes^  et  sur  lequel  il  est  bien  plus  aisé  à  chacun  de  se  méprendre.  • 

Maïs,  M.  F.,  quand  le  cœur  est  enfin  réglé,  et  qu'on  a  donné 
sincèrement  à  Dieu  son  amour  et  ses  affections ,  ah  I  on  ne  s'avise 
guère  de  lui  disputer  les  dehors  et  la  profession  extérieure  dès  sen- 
ti mens  de  salut  qu'il  nous  inspire.  C'est  le  sacrifice  du  cœur  et  des 
passions  qui  coûte,  et  qui  fait  la  grande  difficulté  deli  vertu.  Ainsi ^ 
quand  une  fois  on  en  est  venu  là ,  tout  le  reste  ne  coûte  plus  rieri, 
tout  s*aplanit ,  tout  devient  facile;  tous  les  attachemens  extérieurs 
n'ayant  plus  de  racine  dans  le  cœur,  tombent  d'eux-mêmes,  et'  ne 
tiennent  pins  à  rien.  Aussi,  on  voit  bien  tous  les  jours  des  personnes 
dans  le  monde,  lesquelles  avec  un  cœur  encore  mondain  et  déréglé, 
font  des  œuvres  extérieures  de  piété,  remplissent  des  devoirs  publies^ 
de  miséricorde ,  soutiennent  des  œuvres  saintes.  Xes  âmes  même  lès 
plus  mondaines  et  les  plus  engagées  dans  les  passions  ^  mêlent  d'ordi^ 
naire  à  leurs  plaisir»  et  à' leurs  foiblesses  honteuses  ,>quelquès  œuvre» 
extérieures  de  religion  et  de  miséricorde,  pour  s&calmer  dans  une 
V  ie  toute  criminelle,  ou  pour  s'en  diminuer  à  «fUes-^mêmes  Thorreur 
et  l'infamie;  mais  on  n'en  voit  peint,  qui,  après  avoir  donné  sincè- 
rement leur  cœur  à  Dieu,  rompu  tous  les  attachemens  des  passions, 
et  éloigné  toutes  les  occasions  du  crime,  ne  donnent  aucune  marque 
extérieure  de  leur  changement ,  persévèrent -dans  les  mêmes  liai-^ 
sons,  les  mêmes,  plaisirs  ^  les  mêmes  inutilités ,  le  même  éloigne- 
ment  des  choses  saintes  et  des  devoirs  extérieurs  de  la  piété,  ne 
changent  rien  an  dehors-,  et  bornent  toute  leur  conversion  à  un 
changement  chimérique  qui  ne  paroit  point ,  tandis  que  tout  ce  qui 
paroit  est  encore  le  même.  Ah  !  il  en  coûteroit  trop  pour  ne  pas  don-, 
ner  des  témoignages  extérieurs  de  respect  au  Dieu  qu'on  aime  et 
qu'on  adore  ;  on  se  reprochefoit  de  n'avoir  pas  assez  d'empre&se-^ 
roeni  pour  tout  ce  qui  t«nd.à  l'honorer;  à  peine  la  religion  fournit-^ 
elle  assez  de  moyens  et  de  pratiques ,  pour  satisfaire  à  l'amour  d'un 
cœur  fidèle.  En.  un  mot ,  on  >peut  bien  i  avec  un  cœur  encore  mon- 
dain, remplir  quelques  devoirs  extérieurs  de  piété;  mais  quand  le 
cœur  est  une  fois  chrétien  ,  on  ne  sauroit  plus  se  le^  interdire, 

D^ailleurs ,  la  même  loi  qiii  nous  oblige  de  croire  de  cœur ,  nous 
ordonne  de  confesser  de  bouche,  et  de  donner  des  marques  publiques 
et  éclatantes  de  notre  foi  .et  de  notre  piété.  Premièrement,  pour 
rendre  gloire  au  Seigneur,  à  qui  nous  appartenons ,  et  reconnoUr^ 
devant  tous  les  homme&y  que  lui  seul  mérite  nos  adorations  et  noa 
hommages.  Secondement,  pour  ne  pas  cacher  par  une  ingratitude 
criminelle,  les  faveurs  secrètes  dont  i\  fioiis  a  comblés,  et  porter 
tous  les  témoinsdeses  miséricordes  sur  nous  à  joindre  leurs  actiona 

de.  ççd^es  fkux,  uotr^ft,  Troûlèiamcnt  ^  pour,  ne  p^tk  retenic  U  vérité 
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dans  rinjastice  par  une  timidité  indigne  de  la  grandeur  du 
qnenoas  servons ,  et  injnriense  à  la  bonté  du  Dieu  qui  nous  a  édai-r 
rés.  Quatrièmement ,  pour  édifier  nos  frères ,  et  les  animer  à  la  vertu 
par  nos  exemples.  Cinquièmement ,  pour  encourager  les  finbles  et 
les  soutenir  par  notre  fermeté  contre^lesxiiscours  insensés  du  monde 
et  les  dérisions  publiques  qu*on  y  fait  de  la  vertu.  Sixièmament  « 
pour  réparer  no^  scandales ,  et  devenir  u^e  odeur  de  vie  «  comme 
nous  avions  été  une  odeur  de  mort.  Septièmement ,  pour  consoler  les 
Justes }  et  les  porter  par  le  spectacle  de  notre  cbangement ,  à  bénir  les 
richesses  de  la  miséricorde  divine  ;  que  dirai-je  enfin  ?  pour  con> 
fondre  les  impies  et  les  ennemis  de  la  religion ,  et  les  forcer  de  con- 
venir en  secret,  qu'il  y  a  encore  de  la  vertu  sar  la  terre. 

Voilà  cet  extérieur  que  vous  croye:^  si  inutile*  (U^pendant  c'est  ainsi 
que  les  Justes  de  tous  les  temps  ont  opéré  leur  ^alut ,  en  se  discer- 
nant du  monde  par  leurs  moeurs,  par  leurs  nu^ximes ,  par  la  décence 
et  la  modestie  des  parures  9  par  la  fuite  des  plaisirs  publics ,  par  un 
saint  empressement  pour  tous  les  devoirs  extérieurs  du  culte  et  de  la 

Înété*  Vous^n^me,  qui  paroisses  faire  si  peu  de  cas  des  dehors  de 
a  vertu  9  tous  les  exigez  pourtant  des  Serviteurs  de  Dieu  ;  et  dès 
qu'ils  imitent  les  mœurs  et  les  manières  du  monde  «  et  qu'ils  n'ont 
rien  au-debors  qui  les  distingue  des  autres  hommes ,  vous  devenes 
le  premier  censeur  de  leur  piété  :  vous  dites  qu'on  les  canonise  à  bon 
marché  ;  qu'il  est  aisé  de  $ervir  Dieu  et  de  gagner  le  ciel  à  ce.  prix- 
là  ;  et  qiie  vous  séries^  bientôt  un  grand  Saint ,  s'il  n'en  falloit  pas 
davantage;  et  dès-là^ous  tombez  en  cQutradiotioyi  avec  vous-méimsy 
et  vous  voua  confondez  par  votre  propre  bouobe. 

Mais  voici  un  nouveau  prétexte  que  la  fausse  sagesse  an  monde 
oppose  à  l'extérieur  du  culte  et  de  la  piété  ^  ôa  y  trouve  de  la  sim- 
plicité et  delà  foiblesse.  La  fréquentation  régulière  des  Sacremens  , 
les  devoirs  de  la  paroisse ,  les  prières  communes  et  domestiqft<es  9  la 
visite  des  lieux  de  miséricorde,  le  zèle  pour  lès  entreprises  de  piété, 
certaine  régularité  dans  la  parure',  Pas^istance  journalière  aux  mys- 
tères saints,  la  sanctification  des  jours  solennels,  le  respect  pour  les 
lois  de  l'Eglise,  l'exactitude  à  observer  certaines  pratiques  saintes; 
fout  cela ,  on  veut  que  ce  soit  1^  religion  du  peuple  ;  on  n'y  trouve 
pas  assez  d'élévation  et  de  force  ;  en  v6udroit  une  ^religion  qni  îît 
des  philosoplies  et  non  pas  des  Fidèles  ;  on  dit  quHl  faut  laisser  ces 
petites  dévotions  à  un  tel  et  à  une  telle,  dont  l'esprit  n'est  pas  capa- 
ble 4'aUer  plus  haut  ;  et;. on  croit  faire ]|Qnneur  à  s^raispn  en  désbo- 
99ip«mt  la  religioii  m^pie.       ^ 

''"Mais ,  mon  cher  Auditeur ,  voos  quinoos  tenez  ce  langage^  le  dé* 
règlement  de  vos  mcetits,  et  la  basse«sa  de  vos  passions  ne  dément- 
elle  pas  un  peu  dfette  prétendue  élévation;  et^  cette  force  qui  von»  fait 
tant  regardfêr  les  pratiques  extérieures^  tff  piété  comme  le  partage  do^ 
àme^  foibles  et  vulgaires ^  C'est  tclqti^'ifrfaudToit  se  piquer  de  rai* 
son,-  d'élévation,  de  gMtyde«r  et  de  fbvoe.  Je  voue  trouve  toiia  les  dé- 
iautsdes  anies  lc»pbis  bdes«%Qt  les  plus  villes  ^-emporté  jusqu'à  1  éclat  > 
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tîndîçi^tîf  jiisq[a*à  U  fureur,  yaîn  jusqu'à  U  puérilité,  «nirifiu(  ju^-r 
qu*à  la  foibles9e«. voluptueux  jusqu'à  la  disi^otluiioii;  jevQu^-  trquvQ 
une  ame  toute  de  boue  qH  uu  plaisir  entraîne,  qu'ufie  afSiction  abat, 
qu'qn  yi|  intérêt  cor^opp^pt^  qu'une  lueiu:  de  prospérité  transporta  » 
que  le  seul  instinct  des  sens  guide  çomiue  les  animaux  sans  r^ÎAon.; 
je  ne  vois  en  vous  riep  de  gv^pd,  rie»  d  élevé,  rien  de  digne  de  U 
ibrce  e(  de  la  sublimité  de  la  raison  )  et  il  voua  sied  bien  aprèts^ciiU 
4e  nou$  venir  dire  qi^ U)  faut  laisser  aux  esprits  faibles  et  aw^  Ai^ieft 
vulgaires  tout  ce  détail  4^  dévotion  exiériei^rç. 

•  La  véritable  force  et  la  seule  élévation  de  Tesprit  et  du  cœur,' 
M.  F« , 'consiste  à  maîtriser  ses  passions ,  à  n*étre  pas  esclave  de  ses 
s«ns  et  de  ses  désirs  ;  à  ne  pas  se  laisser  conduire  par  les  (5appces  de 
l'hnnTeuret  les  inégalités  de  l'imagination  ;  à  étoi:|f¥crun  ressentiment' 
«tune  secrète  jalousie;  à  se  mettre  au-dessns  des  événemens  et  des 
disgrâces  :  voilà  oe  qui  fait  les  grandes  âmes ,'  les  esprits  forts'  e,i^ 
ékvé»;  el  voilà  où  en  sont  les  Justes  que  vous  méprisez  tant ,  que 
yfwafi  regardez  comme  des  esprits  foibres  et  vulgaires.  Ce  sont  des 
ame»  fortes  qui  pardonnent  les  injures  les  plus  sensibles;  qui  prient' 
^iir  eetox  qui  les  calomnient ,  qui  les  persécutent  ;  qui  he  sentent  les 
iviowemens  des  passions ,  que  pour  avoir  pins  de  mérite  en  les  ré- 
]irim»f|t  ;  qui  ne  se  laissent  pas  corrompre  par  un  vil  intérêt  ;^qn\  tÎq 
savent  pas  sacrifier  le  dévoir,  la  vérité,  là  conscience  à  la  fortune; 
qui  rompent  généreusement  les  liens  les  plus  tendres  et  les  plus  chèrs, 
éèn  que  la  foi  leur  eri  a  découvert  te. danger  ;  qui  se  disputent  les  plai- 
tfif s  l«s  plus  innbcen^  ;  qat  sont  des  héros  contre  tout  ce  qui  a  l^appa- 
]fetf»ced%  mat;  Ynais  qui  dans  la  religion  sont  simples,  bu mbl es,  Ab- 
éites';  etfcMit  gioire  oeleur  docilité,  et  de  Feur  simplicité  prétendue;' 
prudens  pour  le  mal,  et  simples  pour  le  bien.:  vous  au  contraire, 
vous  êtes  plusfoible  que  {es  âmes  les  plus  viles  et  les  plus  v^jU^irvs, 
quand  il  s'agit  ae  modérer  vos  passionsi;  voire  raison ,  votre  éleva» 
tion ,  la  force  de  votre  esprit ,  votre  prétendue  philosqpliie^  tou,;  <^çla, 
TOUS  abandonne;;  vous  n'êtes  plus  qu^up  epf^uti  que  le  j,uaet  <Ji^s  |>a>sr, 
ftions  les  plus  bs^ses  et  les  plus  puérile^,  qu'un  foible  roseau,  qne  ies, 
vents  ag^itent  à  leur  g^ré  ;  mais  sur  les  devoir^  dç  la  religion,  v.ot|4  \P3^ 
piquez  de  singularité,  d'élévation  et  de  force  :  c'e^t-à-di,re,  vq^s  v«o^-» 
lez  être  fort  contre  Dieu,  et  vous  êtes  foible  contre  vous*m^me. 

D'ailleurs,  vous  regardez  les  saints  usage»  quela  foi  de  tons  lt%' 
siècles,  qu^  la  piété  de  tous  les  Justes^  que  les  règles  de  la  religion' 
rendent  si  respectables,  vous  les  regardez  comme  des  pratiques  po-' 
pulfttf«»,'^t  tn^pcn  sérieuses  pour  des  hommes  d'un  certai«t  carac« 
tèrt  Muais  qu'y  a«*t-tl  dans  vos  occupations  les  plus  grandes,  les 
plus  séncnseï,  les  plua  éclatantes  même  selon  le  moiide,  qui  sait 
plus  digtie  d«  l'honma  et  du  Chrél^ien ,  que  les  pratiques  les  pins 
popolAirea  de  lai  piété,  accompli^es  avee  un  esprit  de  foi  et  dereli* 
gw^?>Quiûl  lessaiDi  de  la  fortune?  ces  bassesses  pour  parvenir, 
dpnt  votre'  Oirgoeil  Miuit  en  secret?  ces'làcbetés  pour  détruire  im 
€ajiciirt*&t  et  vous.  éUiret  sdir  ee<  ¥»ioes  P  oet  a«l  éternel  de  p&roKre' 
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tout  ce  qu'on  Yeut^  et  de  n*étre  jamais  ce  qu*on  paroU  ?  ce  lliëàtre 
puéril  où  il  faut  toujours  jouer  un  personnage  emprunté  ?  ces  com- 
plaisances et  ces  adulations  fades  pour  des  maîtres  et  des  protecteurs 
que  TOUS  ne  croyez  dignes  que  du  dernier  mépris  ?  Voilà  le  beau  et 
le  grand  de  la  Tie  de  la  Cour  :  or,  étes-vous  dans  ces  occasions  plus 
content  de  Tons-méme ,  de  votre  raison ,  de  la  force  et  de  la  préten- 
due supériorité  de  votre  esprit  ?  tout  cela  vous  paroit-il  plus  grand 
et  plus  sérieux  que  les  exercices  les  plus  familiers  d^nne  piété  simple 
et  craintive  ?  Grand  Dieu  !  est-ce  aux  amateurs  du  monde  à  repro- 
cher à  ves  serviteurs  la  bassesse  et  la  simplicité  de  leurs  occupations, 
eux  dont  toute  la  vie  n'est  qu'une  révolution  éternelle  de  puérilités 
de  feintes,  de  foiblesses ,  de  perfidies,  de  démarches  rampantes» 
auxquelles  il  leur  a  plu  de  donner  des  noms  honorables  !  Que  sont 
même  devant  vous  les  entreprises  les  plus  éclatantes  des  princes  et 
des  conquérans ,  que  les  travaux  d'une  araignée ,  comme  dit  votre 
Prophète ,  que  le  souffle  le  plus  léger  dissipe ,  et  les  œuvres  lea  plus, 
populaires  de  la  religion  qui  tendent  à  vous  honorer  ^  n'ont^elles  pas 
quelque  chose  de  plus  grand ,  de  plus  rée^  de  plus  glorieux  à  la  créa-» 
ture,  que  les  royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire?  Un  David 
dansant  devant  votre  Arche  sainte,  pot^r  solcnniser  le  jour  heureux 
de  sa  translation ,  et  confondu  avec  le  Vesle  de.  son  peuple  par  les 
hommages  les  plus  simples  e|;  les  plus  vulgaires  de  la  pieté ,  n*étoit- 
il  pas  plus  grand  à  vos  yeux ,  que  David  de  retour  de  ses  victoiri» 
et  de  ses  conquêtes  ?  Et  Torgueilieuse  Michol  qui  traita  sa  piété  de 
simplicité  et  de  foiblesse ,  ne  fut-elle  pas  couverte  de  Topprobre 
d^une  éternelle  stérilité?  La  foi  ne  donne-t-elle  pas  du  prix  à  tout  ? 
et  tout  ce  qu'on  fait  pour  vous  n'est- il  pas  grand ,  puisqu'il  est  digno 
de  l'immortalité  ?     . 

Ce  qui  nous  abuse ,  M.  F. ,  c'est  que  nous  avons  une  grande  idée 
du  monde,  de  ses  vanités ,  de  ses  pompes,  de  ses  honneurs,  de  ses 
occupations;  et  que  nous  ne  voyons  pas  des  mêmes  yeux  les  devoirs 
de  \v^  religion.  Mais  une  ame  fidèle  que  la  foi  place  dans  un  point 
d'élévation ,  d*où  le  monde  entier  et  toutes  ses  grandeurs  ne  lui  pa- 
roissent  pins  qu'un  atome ,  elle  regarde  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas, 
ces  grands  événeinens  qui  semblent  ébranler  l'Univers,  ces  révolu- 
tions qui  remuent  tant  de  passions  différèiites  parmi  les  hommes, 
ces  victoires  célébrées  par  tant  de  bouches ,  et  qui  changent  la  des- 
tinée de  tant  de  peuples;  elle  les  regarde  comme  des  changemens  de 
scène,  qui  ne  surprennent  et  n'amusent  des  spectateurs  oiseux  et 
trompés,  que  parce  qu'ils  ne  voient  pas  le  foible  artifice,  et  le  ressort 
puéril  et  secret  qui  les  fait  mouvoir ,  et  qui  en  cache  le  méprisable 
mystère,;  elle  regarde  les  Princes ,  les  Souverains  i  ees  âmes  illastres 
qui  font  la  destinée  des  peuples  et  des  royaumes,  et  auxquels  elle 
rend  pourtant  l'obéissance  et  le  respect  dus  au  carafctère  sacré  dont 
ils  sont  revêtus;  elle  les  regarde,  dès  qu'ils  oublient  Dieu  de  qui 
ils  tiennent  la  puissance  et  l'autorité^^  comme  ces  rois  que  les  enfsnâ 
établissent  entre  eux ,  et  dont  les  sceptrea,  le»  couronnes ,  lamajesté,. 
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Tempire  imaginaire,  n'ont  rien  de  plus  réel  et  de  pins  sërieax  anx 
yeux  de  Dieu  que  les  puérilités  de  ce  bas  âge.  Voilà  comme  Tesprit  de 
Dieu  et  l'esprit  du  monde  jagent  différemmeot ,  comme  les  Justes 
trouvent  yain  et  puéril  ce  qui  tous  paroit  si  grand  et  si  merveilleux , 
et  comme  vous  traitez  de  médiocrité  et  de  petitesse ,  ce  qui  leur  pa- 
roit  uniquement  digne  de  la  grandeur  et  de  rexcellence  de  Thomme. 

Et  quand  je  dis  les  Jnstes ,  ne  croyez  pas,  M.  F. ,  que  je  me  borne 
à  ceux  qui  vivent  parmi  nous ,  et  dont  vous  méprise^  si  fort  la  fidé- 
lité extérieure ,  comme  la  suite  d'un  caractère  foible  et  borné  :  je 
parle  des  Justes  de  tous  les  siècles ,  des  plus  grands  hommes  que  la 
religion  ait  eus ,  des  premiers  disciples  de  la  foi  ;  de  ces  héros  de  la 
grâce ,  que  les  Païens  eux-mêmes  étoient  forcés  de  respecter,  et  qui 
ont  poussé  plus  loin  la  grandeur  d  ame  ,  l'élévation ,  la  véritable  sa- 
gesse, que  toute  la  philosophie  de  Rome  ou  d'Athènes. 

Oui,  M.  F.,  ces  hommes  si  généreux  au  milieu  des  tourmens,  si 
intrépides  devant  les  tyrans,  si  insensibles  à  la  perte  des  biens ,  des 
honneurs,  de  la  vie,  étoient  des  hommes  simples,  religieux,  fer- 
vens;  un  docteur  et  un  Prophète  répondoient  parmi  eux  comme  l'i- 
diot aux  bénédictions  communes;  un  Paul  et  un  Barnabe ,  ces  hommes 
qu'on  prenoit  pour  des  Dieux,  alloient  rendre  leurs  vœux  dans  le 
temple,  comme  le  simple  peuple;  les  grands  Apôtres  eux-mêmes, 
pleins  de  cet  esprit ,  qui  est  le  Seigneur  des  sciences  et  la  source  des 
lumières ,  venoient  à  i*henre  ordinaire  adorer  avec  le  reste  des  Juifs  ; 
et ,  pour  être  spirituel ,  il  ne  falloit  pas  alors  avoir  une  autre  foi  que 
le  peuple. 

Non,  M.  F.,  plus  je  remonte  vers  la  source,  plus  je  trouve  de 
simplicité  dans  le  culte:  vous  y  voyez  une  piété  tendre,  brûlante, 
unanime  ,  qui  cherchoit  à  se  répandre  sur  des  pratiques  sensibles, 
et  à  se  consoler  par  ces  marques  mutuelles  de  foi  et  de  religion  ;  les 
Fidèles  assemblés  offroient  tous  ensemble  au  Seigneur  uû  sacrifice 
de  louange  dans  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels  ;  ils  celé- 
broient  avec  une  sainte  ferveur  ces  repas  communs  de  charité ,  qui 
précédoient  les  saints  mystères,  et  où,  dans  la  simplicité  de  la  foi, 
chacun  mangeoit  avec  action  de  grâce  ;  ils  se  donnoiênt  le  baiser  d^ 
paix ,  en  soupirant  après  cette  paix  inaltérable,  qu'ils  n'attendoient 
pas  dans  le  monde ,  et  cette.union  étemelle  que  la  charité  devoit  con- 
sommer dans  le  ciel;  ilslavoient  les  pieds  de  ceux  qui  évangéli  soient 
les  biens  véritables,  et  lesarrosoiènt^e  leurs  larmes;  ils  traversoient 
les  royaumes  et  les  provinces,  pour  avoir  la  consolation  de  s'entre- 
tenir avec  un  disciple  qui  eût  vu  J.  C.  ;  ils  recevoient  dans  leurs  mai- 
sons les  hommes  apostoliques  comme  des  Anges  de  Dieu,  et  leur 
offroient  les  effusions  sincères  de  leur  charité.  Leurs  familles  étoient, 
des  Eglises  domestiques,  où  les  fonctions  les  plus  communes  deve- 
noient  des  actes  de  religion  ;  des  prières  pures  et  simples ,  mais  plei- 
nes de  foi;  des  mœurs  innocentes;  des  enfans  instruits  à  connoitre, 
à  adorer  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  à  espérer  en  J.  C,  et  à  le 
confesser  généreusement  devant  les  tyrans;  un  détail  de  candeur,  de 
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fidélité,  de  crainte  du  S<^îgneiir  :  voilà  les  voie»  les  plus  sublitnés ,  et 
tous  les  raffinemens  dé  leur  piété.  Cependant  ces  bommeà  simples, 
c*ër6ient  te^  fondsttenri  de  >a  foi,  lei  témoins  la  plupart  de  la  rcsur- 
Téction  de  J.  C.  ,•  lei premiers  mattyrà  de  l'Eglise;  des  hommes  à  qui 
i'Espk»it^aiht  n*aVpit  paà  été  donné ,  ce  semble ,  at^ec  mesure ,  et  qui , 
outre ia  cbatitéavoîent  eiicôré  rébu  la  plénitude  des  dons  miraculeux. 

Les  siècles  suivans  ne  changèrent  rifen  à  cet  esprit;  on  y  vit  les  Fi- 
dèles s'assembler  sut  les  tombeaux  des  martyrs ,  et  y  porter  avec 
àimpHcilé  leufs  ydsux  et  leurs  offrandes.  Quel  respect  n*avoîeftt-i!s 
paà  pour  les  lient  teints  de  leur  sang,  et  où  ce$  généreux  confesseurs 
de  la  foi  aboient  consommé  leur  sacrifice!  quel  pieux  empressement 
J>our  conserter  les  restes  précieux  de  leurs  corps ,  qui  avoient  échappé 
à  la  fureur  des  tyran^  !  Que  dirai-je  du  bon  zèle  et  de  la  piété  de 
nos  pères  dans  des  temps  plus  avancés  ?  Que  de  temples  somptueux 
le  respect  pour  Marie  n*éleva-t-il  pas  dans  nos  villes  !  que  de  dons 
et  de  richesses  consacrées  à  ia  raaje&té  du  culte  !  que  de  pienx  éta- 
blissemens  pour  aider  à  la  foi  des  Chrétiens  !  que  de  voyages  entre- 
pris pour  aller  honorer  les  lieux  saints ,  et  respecter  les  traces  en^ 
core  vivantes  des  mystères  et  des  miracles  du  àSauvettr  !  Peut»étre 
étoit-on  allé  trop  loin ,  car  je  neprétends  pas  tout  justifier;  mais  que 
saisje,  6  mon  Dieu!  si  ces  pieux  excès  de  zèle  et  de  simplicité  ne 
y  ou  s  honoroient  pas  davantage  que  tous  les  vains  raffinemens  de 
notre  siècle  !  du  moins  s'il  y  avoit  des  abus ,  ils  ne  déchiroient  pas 
votre  Eglise  comme  le  schisme  funeste  qui  a  voulu  les  réformer  ; 
qui ,  sous  prétexte  de  nous  donner  une  religion  plus  pare ,  a  niis  des 
erreurs  à  la  place  des  abus  qui  s'étoient  glissés ,  a  renversé  le  fonde- 
ment de  la  loi  en  voulant  ôter  les  décorations  superflues  de  Tédifice, 
â  substitué  à  Texcès  de  la  crédulité  un  esprit  de  révolte  et  d^indé- 
pendance ,  qui  ne  connoit  plus  de  joug ,  et  qui  «  n*ayant  plus  de  règle 
que  l'orgueil  de  ses  propres  lumières ,  a  vu  multiplier  ses  égaremeos 
avec  ses  disciples,  et  a  enfauté  presque  autant  d'inventeurs  de  nou- 
velles sectes ,  qu'elle  a  eu  de  docteurs  de  mensonges. 

Mais  nous  avons  bean  dire ,  ajoutez-vous  :  il  n'est  que  trop  vrai  qu'en- 
eore  aujourd'hui  une  infinité  de  gens  abusent  de  tout  cet  extérieur 
de  dévotion  ;  c'est  un  voile  dont  on  se  sert  pour  cacher  plus  sûrement 
ce  qu'on  a  grand  intérêt  de  dérober  aux  yeux  du  public;  et  on  connoîc 
bien  des  personnes  à  qui  on  secoit  bien  fâché  de  ressembler  sur  la 
probité,  sur  la  sincérité,  sur  l'équité,  sur  le  désintéressement,  sur 
l'humanité,  et  peut-étreaussisnr  la  régularité,  et  qui  cependant  cou- 
rent à  tontes  les  dévotions,  fréquentent  les  Sacremens,  ^'imposent 
beaucoup  de  pratiques  de  piété,  et  sont  presque  de  toutes  les  bonnes 
Qjuvres.  A  cela  je  n'ai  qu'à  vous  répondre  en  un  mot ,  que  c'est  ce  qu'il 
faut  éviter,  comme  nous  le  dirons  au  long  dans  la  sttile  de  ce  dis- 
cours; qu^  les  abus  de  la  piété  ne  doivent  jamais  retomber  sur  la 
piété  même  ;  que  l'usage  injnste  qu'on  en  fait  tous  les  jours  prouve 
^f*ufement  que  la  corruption  des  hommes  abuse  des  choses  les  plus 
Maintes  ;  qu'ainsi  vous  devez  y  apporter  des  dispositions  plus  pures  ^ 
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d«9  fHOtifê  plnft  chrétiens ,  itocampagner  ces  pieux  dehors  d'anevio 
sainte ,  d'une  conscience  sans  reproche,  d*ane  fidélité  inTioiable  à 
tous  vos  devoirs  ;  qu*aa  fond,  ikiépriser  la  verlu^  parce  qii'ii  se  trouve 
des  personnes  qui  en  abusent ,  c'est  tomber  dans  une  ^insion  plus 
dangereuse  que  celle  que  l'on  blâme ,  et  que  la  meilleure  manière 
de  condamner  les  abus ,  c'est  de  montrer  dans  sef  exemples  le  véci- 
tabl«  usage  des  choses  dont  on  abusCé 

Non ,  M. F,,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  autoriser  ici  ce  que  je  doi» 
condamner  dans  la  suite  de  ce  discours  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  que 
le  zèle  contre  les  abus  de  la  vertu  fût  une  satire  éternelle  de  la  vertu 
inéme:  je  voudrois  qu'en  laissant  le  jugement  des  cœurs  à  Dieu,  oit 
respectât  des  dehors  qui  lui  rendent  hommage.  Hclas  I  le  monde  est 
déjà  rempli  de  tant  d'incrédules  et  de  libertins  ;  il.  7  a  aujourd'hui 
tant  de  ces  impies  qui  attaquent  par  dès^  discours  de  blasphème  , 
non-seulement  les  pieuses  pratiques  du  culte ,  mais  encore  la  doc- 
trine de  la  foi  et  la  vérité  de  nos  plus  redoutables  mystères,  qu'^ 
nous  importe  de  respecter  ce  qu'on  pourroit  croire  qu'un  excès  de 
piété  a  ajouté  à  l'extérieur  de  la  religion ,  pourvu  que  la  religibil 
elle-même  n'en  soit  pas  blessée  ;  c'est  un  reste  de  ce  goût  ancien ,  et 
de  cette  simplicité  innocente ,  qu'il  est  à  propos  de  maintenir  ;  il  faut 
le  considérer  comme  une  manière  de  réparation  puUique,  que  la  re- 
ligion des  peuples  fait  à  la  grandeur  de  la  foi  contre  les  blasphèmes 
des  impies  qui  la  déshonorent  ;  et  être  sobre  à  blâmer  les  abus ,  de 
peur  d'autoriser  le  libertinage  ?  ^ 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  différence  des  hommages  extérieurs 
qui  discerne  devant  Dieu  les  bons  d'avec  les  méchans  :  les  vierges 
folies  et  les  vierges  sages  étoient  toutes  parées  de  même ,  portoient 
dans  les  mains  les  mêmes  lampes ,  couroient  au  même  festin ,  c'é- 
toit  l'huile  de  la  charité  qui  les  discef noit ,  et  voilà  la  voie  excel- 
lente que  je  vais  vous  montrer.  Après  avoir  établi  l'utilité  des  pra- 
tiques extérieures  contre  ceux  qui  les  méprisent,  il  faut  en  com- 
battre l'abus  contre  ceux  qui  font  consister  en  ces  dehors  toute  U 
piété  chrétienne. 

SECONDE    PARTIE, 

Ce  que  S.  Paul  disoit  autrefois  des  observances  de  la  loi  de  Moïse  « 
nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui  des  pratiques  extérieures  de  la 
piété,  elles  sont  utiles,  elles  sont  saintes,  elles  sont  justes  :  Manda" 
tum  quidem  bonum,  et  sancium ,  et  jnstum  {^Kom,  7  ;  i:i)  :  mais 
l'abus  qu'on  en  fait  change  en  occasion  de  péché ,  ce  qui  n'a- 
voit  été  d'abord  établi  que  pour  faciliter  le  saluté  Elles  sont  utiles , 
mandatum  quidem  bonum  ;  et  on  les  rend' vaines -eri  ne  les  ac^om« 
pagnant  pas  de  cet  esprit  de  foi  et  d'amour  sans  lequel  la  chair  ne 
^ert  de  rien  :  elles  sont  saintes ,  mandatukn  iptidetn  sànetum  ;  et 
l'on  eu  fait  des  obstacles  de  salutpar  l'oi^ueil'etia^aixîecoihfiance 
qu'elles  nous  inspirent  :  enfo  elles  sont  justes  v  mundaiùm  quidam 
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justum  ;  et  on  blesse  la  justice,  en  les  préférant  souvenc  anx  obli-^ 
gâtions  les  plus  essentielles' 

En  premier  Uen ,  les  pratiques  extérieures  de  la  pi^té  sont  utiles, 
mandiUum  quidem  bonum  ;  et  on  les  rend  infructueuses ,  eu  ne  le» 
accompagnant  pas  de  cet  esprit  de  foi  et  d*aniour  sans  lequel  la  cfaair 
ne  sert  de  rien.  Eft  effet,  M.  F.,  tout  le  cul  le  extérieur  se  rapporte 
au  renouYellement  du  cœur  comme  à  sa  fin  principale.  Toute  action 
de  piété  qui  ne  tend  pas  à  établir  le  règne  de  Dieu  au  dedans  de 
aious ,  est  vaine  :  toute  pratique  sainte  qui  subsiste  toujours  avec 
nos  passions  ;  qui  laisse  toujours  dans  notre  cœur  Taraour  <du  monde 
et  de  ses  plaisirs  criminels  ;  qui  ne. touche  point  à  nos  haines ,  à  nos 
jalousies,  à  notre  ambition ,  à  nos  attachemens,  à  notre  paresse, 
est  plutôt  une  dérision  de  la  vertu ,  qu'nne  venu  même.  Nous  ne 
sommes  devant  Dieu  que  ce  que  nous  sommes  par  notre  cœur  et  par 
DOS  affections  ;  il  ne  voit  de  nous  que  notre  amour  ,  il  veut  être  l'ob- 
jet de  tous  nos  désirs,  la  fin  de  toutes  nos  actions,  le  prificipe  de 
toutes  nos  affections,  l'inclination  dominante  de  notre  a  me;  tout 
ce  qui  ne  prend  pas  sa  source  dans  ces  dispositions  ,  tout  ce  qui  ne 
doit  pas  nous  y  affermir  «ou  nous  y  conduire,  quelque  éclat  qu'il 
puisse  avoir  devant  les  hommes ,  n'est  rien  devant  lui ,  n'est  qu'un 
airain  sonnant ,  et  une  cymbale  vide  et  retentissante. 

Toute  la  religion  en  ce  sens  est  dans  le  cœur  :  Dieu  ne  s'est  ma-- 
nifpsté  aux  hommes ,  il  n'a  formé  une  Eglise  srisible  sur  la  terre  ;  il 
n'a  établi  la  majesté  de  ses  cérémonies  ,  la  vertu  de  ses  Sacremens, 
la  magnificence  de  ses  autels,  la  variété  de  ses  pratiqi^es,  et  tout 
l'appareil  de  son  culte,  que  pour  conduire  les  hommes  aux  devoirs 
intérieurs  de  Tanicmr  et  de  l'action  de  grâces,  et  pour  se  former  un 
peuple  saint ,  pur ,  innocent ,  spirituel ,  qui  put  le  glorifier  dans 
tous  les  siècles. 

Voilà  la  fin  de  tout  culte  établi  de  Dieu,  et  de  tous  les  desseins 
de  sa  sagesse  sur  les  hommes.  Toute  religion  qui  se  borneroit  à  de 
purs  dehors,  et  qui  ne  régleroit  pas  le  cœur  et  les  affections ,  seroit 
indigne  de  l'Etre-Suprême ,  ne  lui  rendroit  pas  la  principale  gloire 
et  le  seul  hommage  qu'il  désire ,  et  devroit  être  confondue  avec  ces 
vaines  religions  du  Paganisme,  dont  les  hommes  furent  les  inven- 
teurs, qui  n'imposoieut  à  la  superstition  des  peuples  que  des  hom- 
mages publics ,  et  des  cérémonies  bizarres  qui.  ne  régloient  point 
rintérieur,  et  laissoîent  au  cœur  toute  sa  corruption ,  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  ni. la  guérir,  ni  même  la  connoitre. 

Cependant,  M.  F«,  on  peut  dire  que  c'est  ici  l'abus  le  plus  uni- 
versel ,  et  la  plaie  la  plus  déplorable  de  l'Eglise.  Hélas  !  toute  Ja 
gloke  de  la  fille  du  roi  est,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  :  jamais 
la  montre  ne  fut  si  belles  jamais  les  dehors  du  culte  plus  solen- 
nels: jamais  les  temples  plus  pompeux,  les  Sacremens  plus  fré- 
quentés ,  les  sacrifices  plus  communs ,  les  œuvres  de  miséricorde 
plus  recherchées  :  Jamais. tant  d'extérieur- de  dévotion,  et  jamai» 
peut  être  moins,  de  «piété,  ;et  jamais  les  véritables  Chrétien»  ne  fu~ 
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rent  plus  rares^  Vous  çoçiprenez  bien  que  je  «ne  ^prétends  pas  ici 
justifier  les.yains  diiconrsâutnonde,  e(  les  préjugés  du  libectina^ 
contre  la  yertu ,  que  j'ai  déjà  confondus  dans  la  première  partie  dé 
ce  discourSé  L'impie  yeul  que  tous  les  debors  de  la  piété  oacbeiit  un 
cœur  double  et  corrompu,,,etque.toute  vertu  soit  une  feinte  et  un4 
hypocrisie,  parce. que,  l'impie  juge  de  tous  les  hommes  par  luir 
même,  et  ne  peut  se  persuader  qu'il  y  ait  encore  de  la  probité ,  dé 
l'innocence  et  de  la  vérité  sur  la  terre.  Laissons-lejouir  de  cette  af-^ 
freuse  cousolation ,  .et  se  rassurer  contre  l'horreur  que  lui  inspireroiç 
l'état  monstrueux  de  son  aine  9,  s'il  ne  croyoit  voir  par-tout  des 
inons(,res  qui  lui  ressemblent,  tlen^ons  plus  de  justice  aux  hommes^ 
M»  F.',  et  jugeons-en  à  notré^lqur  par  nous-miêmes  :  cen*est  pas  rhy-;- 
pocrisie  et  la  duplicité  qui  fait  Ja  grande  plaie  de  la  religion.  G« 
vice  est  trop  noir  et  trop  lâche  pour  étr^  Iç  vice  du  grand  nombre  ; 
et  nous  serions  consolés ,  si  nous  jpouvions  compter  qu'il  n'y  a  pas 
plus  d'impies  parmi  nous  que  d'hypocrites.  . 

Ce  n'est  donc  pas  l'hypocrisie ,  et  cette  feinte  indigne  qui  a  re- 
cours aux  pratiques  extérieures  de  la  vertu  pour  cacher  ses  crimes  » 
que  je  me  propose  ici  de  combattre  :  c'est  au  contraire  l'erreur  de 
la  bonne  foi  et  l'excès  de  confiance  que  la  plupart  des  âmes  mon-" 
daines  mettent  en  ces  devoirs  extérieurs,  lesquelles  ne  comptant 
pour,  rien  la  conversion  du  cœur  et  le  changement  de  vie,  vivant 
toujours  dans  les  mêmes  désordres.,  sont  plus  tranquilles  dans  cet  ' 
état  ,'^parc<î  qti'elles  y  mêlent  quelques  oeuvres  de  piété,  et  se  flattent 
d'une  compensation  qui  déshonore  la  piété  même  ^  et  qui  leur  fai'f 
sant  perdre  tout  le  mérite  de  ces  œuvres  y  leur  laisse  toujours  toute 
l'impénitence,  et  toute  l'énormité  de  leurs  crimes.  Or»  voilà  une 
illusion  universellement  répandue  dans  le  monde. 

Ainsi  on  soulage  des  malheureux  ;  on  est  touché  de  leur  infortune  ; 
on  fait  des  aumô.nes  réglées  auxquelles  ou  ne  manque  point  :  rien  de 
2)Ius  louable  sans  doute ,  et  de  plus  recommandé  dans  les  livres 
saints  que  la  miséricorde  ;  mais  on  croit  que  tout  est  fait  quand  on 
a  rempli  ce  devoir  ;  mais  après  cfsla  on  vit  avec  moins  de  scrupule 
dans  des  habitudes  cri;ninélles  ^  dans  des  eogagemeus  profanes , 
dans  des.  haines  invétérées  ^  on  est  al^imé  dans  le  monde  et  dans  4a 
dissipation  :  ah!  Dieu  n'a  que  fai^e  de  vos  biens  ;  mais  il  debiandè 
votre  )cœur  ;  et  votre  argent  périra  donc  avec  vous.  Ainsi  on  sou- 
tient des  entreprises  de  piété  ;  on  favorise  les  gens  de  bien  ;  oii  s'é- 
rige en  protecteur  d'une  maison  sainte  ;  on  orne  des  temples  et  dei 
autels  :  mais  l'ambition  est  toujours  démesurée;  mais  l'etlviê  Vpnge 
toujours  le  cœuf  ;  mais  les  désirs  de  plaire  sont  toujours  les  méines;  " 
mais  là  licencie  des  entretiens  u^a  rien  de  plus  innocent  et  de  plus 
pudique;  mais  en  décorant  les  temples,  on  se  croit  dispensé  d'orner 
son  amequi  est  le  temple  du  t)ieu  vivant,  des  dons  dç  la  grâce  et 
de  la  sainteté  :  ah  !  le  Seigneur  rejette  vos  pi'ésens  :  vos  dons  ^ro-^ 
fauent  s^s  autels;  et  c'est  comme  si  vous  embellissiez  un  temple  d^i- 
doles.  Ainsi  on  assiste  régulièrement  aux  mystères  saints  :  on  s^ 
fait  un  point  de  ne  pas  manques  a  ^a  salût  :  H  n*ést  poipt  de  soïen;^ 
Mussilîon,  TOMi  4.      '  "  '        36     ' 
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îï\ié  ^tti  ti6  tao6â  Tôle  approtlier  del'Mtl)  pM^^ailidpe^  aiik  choses 
Itinrés  :  tnatsil  ii*ch  est  pcdût  qui  tt)ii6  finit  trdife  ^â^ftioAs  critnMies  ; 
itaaii  la  vie  va  tdnjôiits  nù'éVtte  t^àtïi  :  fnait  les  d^oin  ddiiiestiq;iirs 
ïï^tù  sdnt  ^a^  Miieux  remplis;  mftU  W  {>hnsh9  n'y  posent  rien; 
inaU  l*oii  n'en  est  pas  ttiôi as  entêté  dé  là  pàiYirè ,  dé  la  fofrttiDe ,  de& 
amtisediénii  î  ah  !  ^oas  patticipèa  donc  à  la  table  dfe  Salinet  non  à 
>eél(e  de  5.  C;  et  tout  ce  qtie  tons  âtet  par-de^stri  Timpie  cpii  tû 
9ioi|^Dé  de  THatel ,  c*est  la  ptofanation  des  clroses  Maintes.  litisi,dès 
qne  la  main  du  iSeigneur  s^appesatitit  Sur  nos  enfans ,  sut  aôs  pro- 
tectétfrs  ousar  nbs  prècliès ,  et  <(ue  la  môtt  parott  les  mettieer,  on 
n  recours  aui  prières  des  gens  de  bitte  ;  on  les  voue  là  toas  la  lieux 
célébrés  pat  les  prodiges  que  I>ièa  y  o^rfe  par  rentremisè  de  sei 
Saintà;  il  tt'ést  presque  point  de  remplie  niil*atttcl  où  ne  l'oftmt 
des  saérlfîÊfeà  pour  te  Vetôlit  ^vLiXè  santé  ^i  chère  ^  on  redouble  les 
Istgèshes  ;  on  'm'dUit^Ue  le^  interè^lsiont ,  et  Ton  rie  pensé  ipoint  à 
fléchir  le  Seigneur  par  un  ch'angMient  dfe  vile,  v)ù  tJ  vtmidit  <iods 
GOàduire  par  Cêttfe  àMlcli<yn  :  on  lui  ôfl^^e  des  titlimei  étnàgères, 
et  on  ntlut  bifr'e  )>aï  lès  gëàiiyséttifen^  d*un  croèur  tonthë;  ttm^t 
lôut  len  téûTY'e  pt)ur  Vàpah^r ,  tttepH  lerenbnttenêtiiènt  dâiinean 
et  une  vie  'plut  cfhrétienné ,  lli  seule  chtAe  bapàble  de  û^tAtr  sa 
tolère  :  ah  !  il  regarda  dôbt  avec  dédain  It^  VCeûz  mt^<m  fé  offre 
pbuVVdus;  et  s'a  bôn«é  ^*ii^rhb  ^nlsVùnft  Idi  Êiisieit  demander  des 
gHi«e%  pour  ant^ui,  tandis  qtie  Vous  yons  Y^serte^  )è  privifilge  de 
pouv-oir  Tontrâgèt  encore  Vous-même,  t^ne  ditel-je  enfin  ?  oa  porte 
sur  son  cbtt)S  dfs  marqnès  piteustes  de  respect  envers  ttafiè  :  on  a 
nne  sensibilité  de  dévotion  pour  tbdt  ce  qni  f^gatdé  Von  icûtte;  on 
^édté(dhaqne}ont  aveb  une  eiactitude  àcrnputeusfe  certaines  prières 
saintes  que  TEglise  lui  â  consacrées;  et  souà  ces  dt*1lorâ  rfeligieuX) 
i>n  porte  àtec  ptus  de  sécurité  nn  ciienr  toujours  "pYoùlbt  tit  cor- 
rompu :  on  tontt  aUz  lient  où  on  f  facinbre ,  et  an  sortir  it  U  bn  se 

ksroit  plu^  autorisé  dé  retourner  à  cent  n&  nn  l*;o(}IGftise  :  A  !  vous 

déabèq^^r^z  donc  sel  anrels ,  ^triàqnte  yôns  le^  regâirdels  cùlbiat  les 

i)l^  dé  vôtre  impénit'ence  et  âè  Voï  èr^ei  f  vons  ptofâiûH  donc 

«ie#  Symboles  de  dévotion  eh'^el^  elle ,  t[tté  Vons  pOVtefc  sur  totre 

ïboi^s  ;  puisque  vbul  utofét  qn^irs  promettant  impunité  à  tbï  ^^ 

iordres !  et  on  pent  lui  mettre  dans  la  bôtfcbe  à  Votrte  égard,  ce r^ 

proche  terrible  que  le  Séigneut  dans  àùh  tVbpb'èrefa^oitatttlréfbisà 

^es  prêtrdi,  lesquels,  sctasTksàinretédeleni^  vêtement,  et  le&Dii^- 

^  qu^s  augustes  du  sa<îerdoce ,  «^ëhoient  tm  i^Mc  profane  tX  souiHé  : 

i  Je  m*étèveraiau  jobr  demèsvengeantrés  c6ntrteeesirervittrarkîbfidé'^^ 

-  «k  mefs  autels  :  je  leur  arrïi^èrai  ces  sigfnel  tnntihe*»  èe  mon  tûlte, 

i{tû  cachôîent  un  Cdeùr  pïeîn  «Tini'qnité  et  dèisbnillcrre,  et  ^é  déli- 

vi^àirai  môtt  lin  et  malaine  qni  convrôient  Vent  ignominie  i  'Corner' 

tar,  et  iAjtràbo  iamùn  ntearti  et  Hnuru  quûs  bpètiéb&n't  ighotnmain 

Cf'ést^-dlré,,  vous  )lt«à  un  fantôme  dé  Cïïrétien  ;  votW  ïtc2  l'ap- 
parenee  de  la  piété,  mais  Vôtis  n^èn  âVîi^a  pas  lè  fond  et  la  vèiïtti.  '^om 
lèX€t  «e  sépulcre  ^lan^hi  tti  ]^btt)}€tt ,  ^t  p'arôi^Sébt  'au  ddïots  âes 
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oniie^ei)^  saint»,  Ae#  figur«f  4e  1«  iai»  de  la  religion,  d«  la  justice^ 
^e  Ui  «litf  rîcoirde ,  qui  en  font  la  Taine  décoration  «  maia  qui  aa  da». 
dansent  pltsin-d'ivlecii^pio  etdepofftiritnrje.  Yoiui  resaeoibles  à  cat  av^ 
tel  du  tabcyroaiQle  «  doi^  il  ««t  parlé  dnnt  r&ciUirci  ii  iétoit  rewéfu 
d*x>r  pm't  lea iddMMri  cm  étaient  brillfloa ,  jnaia  4e  dcdajDs<étoit  >rîd«, 
et  âl  n*étoH,p«f»  ^olitde ,  d^t  r£aprit  de  Dieu  :  Hi&u  .erat  soUdum  ,  sni 
iaiiis  noGUinm  i^iEin^*  38$  <7)>  £n  vain  irooa  imrooieft  deaai^  dcê 
viclines  :  ce  fiamtdea  aacrifieea  de  Innios  et  de  tautwaux  9  des  doo^  «t. 
dei  G^fiande»,  d^s  viotin^sifi  léiltranfèrea  donit  le  «Seignenr  n'a  paaba^^ 
soin.  Yq^  p«s#ion#  #i']r  parniatent  jamais  immolées  4ieTnnt  la  «aîn* 
toté  de  iPieui  il  n'y  ^oit  que  die  V4dn<n  apparenoeBy-et  le. dedans  asc 
toiijoors  {vide -de  £(h  ^eit  def>iété  :  ^^ieÊMtsdidumf  nef^ia^  pavuum.  « 

Mais»  M^  iP^^.  «omptonannans  ponr  ibcaiioaap  n«ns-«Défpes  kt 
apparenees  d'amitié  ^ue  le  icaeur  délient  :?  I^es  îanpt  «i opressemens 
die  ^^j.  %m  «e  n^ana  aimant  <pss^  et  iqoe  nnus  cannoiasons  niéma 
l^Q^r  «M^  .eonema  «  aqos  touekeaft-fiils  beaueonp ,  et  an»  nooa  aont4la 
p«is  à^baDgvei?  INons^n'estiiinaAsdans  iea  hommes  que  les  «entiasena 
ÎQtifnes  «t  VfMfi  4|u'ila  ont  powr  nooa^  tnona  passons  «niénie  anri'iff^ 
iiigliiaciMB  ides  mantenas ,  fmarvu  jqiie  nova  ao-yons  assurés iio  fonds. 
La  vie  aaàme  de  Ifi  <Ca«r  noua  aocputnine  à  ne  Dure  pas  grand  caa 
des  debans  ja^  4es  démonslnstions  eaténieuces  d*amitié ,  à  4ltre  en 
gnrde  OQ^ntra  tiHi^^oes  semblena  si  cnnmuaa  et  «si  pen  sinoèrcs;  «t 
parmi  tous  ceux  qui  nous  parlent  le  même  iap^ge ,  à  ne  compter 
que  jsnr  ^nn  petit  nioiiri^rf  .d*amia  Féritables  «  dont  aova  aavena^qtte 
le  i:qinr  vé^^/md  à  Houi  ise  rsaitét»  liiians  Tnnlons  qn*<on  noua  aiwe  «  M.  F.; 
nous  :ne  comptone  ponr  rven  les  dehors.^  nona  ne  npna  payons  qne 
du  ccBur ,  nona  me  pnrdonnnna  pas  même  le  pins  léger  xléèstuit  ^n 
sincérité  ;  et  oroyonsmous  qne.Ûen ,  qnta'nppelle  nnBien  }ai«uit 
soit  moins  senaiide  et. mcniv  délient  que  iUipmme?  Croyons -^aona 
que  Dieu ,  qui  VnppcUie^  Diieii  du  caenr,  se  pi^e  d^on  .?«tn  entéi- 
rienret  die  simples  Uensoanoes?  Crcfeynnsfnous  que /Dieu  qtt'<on  ^ 
|>eiH  fa^npner  qu'en HaMKSnft,  ^nous  quitte  ponriquelcfoes  vains  homf- 
nia^asiqu^ la rbçoebe hriiîend, et  que 4e caenr  loi refnaeP C^^on^- 
nons  f  ue  IMen  soit  At  fôke  condition  iipie^*lmnune ,  qu'il  na  naérvtn 
pas4'étre  ^imé,  on  qu'il  :ne;setttc  pas  4p^^m|K  deiiM»s«do(^ons  <ec 
de  nais  .boeomagns^  Mon  Oini^  I  les  lu>mmes  ^ont  ^  nâels  et  si  vinâft 
dansjlmun  plaiisi<^  iettlanslen»)pnaaions ,  idnns  leiirs^|)so§ets  defor* 
tune  9  dans  touxs  teiiiftes  t  dans  kors  animosités  ,  daa«  lenss  jalon* 
sif»  !  (C>9t  ))à^ne  le  afmir  m.  toojpovs  {dus  iloîn  ^^oe  rnetion  enfté*- 
rienf e.  lia  oie  sont  iImix  ipse  dnns  àa.  xelif>io^ ,  c*esc-<à*dive ,  4ls  don* 
^esitA )n  fignoe idn mon^ la  vérité «t  la  séalttéde ^eors nîifeetîona « 
et  «Usn'-nn  donncp^ique Jn^^e  Âja vérité de-noire^loi, iat  à  lé  nén« 
lité  .de  vos  çtQnsesaeau 

.  ikpendaftt  la  vsiine  ^confiance  est  le  icacactène  >dea  «mes  dont  |n 
par(e.>  ât  c'^  ici  ie  seocAd  nbuA  des  ;pratiqoes  ««ftérieiMPes.  EIUm 
sont  anint^s  »  Mfmèdaiitm  quiésm  ^0mçimm  ;  et  celles  4air'ienné»t  <iaa 
^bsmnkssleaai^nt  pnrila  &nasp  sécii|i;itéj^'idles;no«a  inapiven^.  Oui^ 
Ji.  F..»  Jn  déso^odne  |>ent  fionduine  jtp  a»pcntic  s  4c/ 
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mœurs  né  se  soutient  que  pai*  une  ivresse  qui  ne  dure  pas.  Le  crt- 
de  la  conscience  ne  tarde  pas  de  se  faire  entendre;  on  ne  trouve  au 
dedans  de  soi,  pour  se  rassurer,  que  l'injustice  ou  Tinfaraie  du  dé- 
riglenient,  ou  ces  maximes  monstrueuses  qui  promettent  à  Timpie 
un  anéantissement  éternel ,  -et  qu'on  a  plus  de  peine  à  soutenir  elles- 
mêmes  que  le  crime  sur  lequel  elles  veulent  nous  calmer.  Mais  les 
pratiques  extérieures  de  religion  rassurent  la  consoience  ;  elles  font 
trouver  au  pécheur  une  ressource  au  dedans  de  lui-même  :  les  au- 
mènes,  les  Sacremens,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  dévotion  en- 
vers la  Mère  de  Dieu ,  le  culte  des  Saints  ,  forment  une  espèce  de 
nuage  sur  1-ame.  On  se  pardonne  plus  facilement  des  fragilités  et 
«  des  chutes  qui  paroissent  compensées  par  des  œuvres  saintes  ;  on  ne 
eraint  point  cet  endurcissement  et  cet  abandon  de  Dieu  où  torobeot 
d'ordinaire  les  pécheurs  invétérés  ,  parce  qu'oïl  se  trouve  encore 
sensible  à  certains  devoirs  extérieurs  de  la  religion.  On  ne  s'aperçoit 
pas  que  eette  sensibilité  est  un  artifice  du  démon ,  qui ,  comme  Teo- 
durcissement ,  conduit  a  l'impénitence.  Si  la  grâce  quelquefois  plus 
Ibrte  nous  réveille  et  nous  trouble  sur  la  honte  de  nos  désordres, 
on  oppose  à  ces  remords  naissans  cet  amas  d'œuvres  mortes  et  inu- 
tiles ;  oe  sont  des. signes  de  paix  qui  dissipent  à  l'instant  nos  alar-* 
mes»  On  s'endort  sur  ces  tristes  débris  de  religion ,  .comme  s'ils  pou- 
voient  nous, sauver  du  naufrage,  et  on  se  fait  des  dehors  de  la  piété 
un  rempart  contre  la  piété  même. 

Ainsi  on  taxe  son  jeu  et  ses  plaisirs  pour  les  pauvres ,  on  les  fait 
entcar  en  société  de  son  gain  ;  et  la  fureur  du  jeu  «  si-  opposée  au  sé- 
rieux et  à  la  dignité  de  la  vie  chrétienne ,  n'a  plus  rien  de  criminel 
à  nos  yeux,  depuis  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  mettre  les  pauvres 
de  moitié  dans  cette  passion  effrénée.  Ainsi,  on  ouvre  sa  maison  à 
des  serviteurs  de.  Dieu,  ou  cultL9e  leur  amitié,  on  conserve  avec  eux 
des.liaisons  d'estime  et  de  confiance ,  on  les  intéresse  à  demander  à 
IHea  notre  conversion ,  et  on  est  bien  plus  tranquille  sur  ses  crimes, 
depuis  qu'on  a  chargé  des  gens  de  bien  d'obtenir  pour  nous  la  grâce 
d^  la  pénitence.  Ainsi ,  enfin ,  on  consacre  certains  jours  à  la  sépa- 
ration et  à  la  retraite;  on  s^enferme  dans  une  maison  sainte  ,  plutàc 
pour  jouir  quelques  momen^  plus  à  loisir  de  la  paresse ,  que  pour 
lUir  lea  plaisirs.  On  favorise  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  bien ,  on 
se  choisit  un  guide  fameux  et  éclairé ,  on  paroit  plus  souvent  aui 
piiçds  du  tribunal  sacré ,  on  est  de  toutes  les  assemblée»  de  piété  ; 
on  s'interdit  même  certains  abus  publics,  dont  on  ne  faisoit  pas  au- 
trefois de  scrupule*  On  passe  dans  le  monde  pour  avoir  pris  le  parti 
d^  la  vertu;  cependant,  hors  les  grands  crimes  dont  on  est  sorti , 
t^ut  le  reste  est  encore  le  même;  le  cœur  toujours  plein  de  jalou- 
sies, d*antipathies,  dedé&irs  d'élévation  et  de  laveur;  les  entretiens 
également  assaisonnés  d'amertume,  de  satire,  de  malignité  envers 
nos  frères;  la  vie  pas  moins  tiède,  sensuelle,  oisive,  inutile;  les 
sc^s  du  corps  et  de  la  figure  pas  moins  vifs  et  empressés;  lliumeur 
et  l.a  .hauteur  dans  un  domestique ,  peint  adoucies;  la  sensibilité 
l^onc  is  plus  léger  mépris  ou  pour  un  simple  publî,  pas  moins  ex* 
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tt%tirt»MaigKé  tout  cela  on  »t  rassure,  parce  qn'o»  seToit  enivi- 
ronné  de  tous  les  signes  de  la  piété  ;!  qu'oa  a  pris  touà  ks'ineyens:éx* 
lériears  d*assnrer  son  salut,  et  qu'on  n^a  oublié qne.G«kâ darse  chan- 
ger soi-même.     .  i     .    . 
.    Non ,  M*  i'\  i  la  confiance  qui  prend  sa  souree  dana  kn  ouTnaa 
extérieures  de  la  piété ,  met  le  cœur  dans  une  ùusse  tEanquiUité  « 
dont  on  ne  revient  guère.  C'est  par-là  que  le  peuplo^jwf ,  fidèleob» 
seryateur  des  pratiques  extérieures,  persévéra  jusqu'à  la  fia  datts 
aon  aveuglement.  Aussi  les  Prophètes  que  le  Seigneur  leov  suscîtosi 
de  «iècle  en  siècle,  boraoient  presque  tout  leur  ministère  à  W  dé* 
tromper  de  cette  erreur  dangereuse.  Ne  comptes  pas ,  leur  disoient*  ' 
ils ,  sur  les  victimes  et  sur  les  offrandes  que  vous  veaè»  présentera 
}'autel;  ne  vous  confiez  pas  Sur  la  multitude  de  vos  œiivrea  iet.de  tds 
observances  légales.  Ce  que  le  Seigneur  demande  de.vous^,  «*est  ms 
cœur  pur ,  c'est  une  pénitence  sincère,  c'est  la  cessation  de  Viia.-€rt<* 
mes;  c'est  un  amour  sincère  de  ses  commandemens  ,.  c'est  ulie  vi# 
sainte  et  innocente;  c'est  de  décKirer  vos  cœurs  et  non  vos  viêt^meàs;. 
c'est. d'6ter  le  mal  qui  est  au  milieu  de  vous.  Cependant  ces>delioest 
religieux  nourrissoient  toujours  leur  injuste  confiance..  Quand  ils 
étoient  ouvertement  tombés  dans  l'idolâtrie,  et  qn'oubliai&t  toût*à« 
fait  le  Dieu  de  leurs  pères , 'ils  avoient  élevé  aunlilieu  d'eus  dee  aoM 
tels  étrangers ,  les  Prophètes  alors  les  rappeloient  facilement  de  leur» 
égaremens.  Ils  leur  faisoient  répandvedes  larmes  de-ooanponotionet 
de  pémtence,  et  Jérusaleqi  sereouvr(Mt  de  cendre  et  decilice«£nu» 
not ,  quand,  ils  étoient  devenus  idolâtres  et  cnnenns  déalarés'du  Sei*- 
gneur,  il  n'étoit  pas  impossible  d'en  faire  des  pénitens.  Mais  tandis 
qu'ils  persévéroient  dans  la  fidélité  extérieure  aux  observances  de  la. 
loi  :  ah  l,l^s  Prophètes  avoient  beau  alors  leur  reprocher  leurs  in-> 
justices^  leurs  fornications  et  leurs  souillures,  le  temple  du  Seîgaeur 
les  rassurait  toujours.  Le^  sacrifices,  ks^offrandes,  les  oiiaer^ances 
dontils.s*acquittoient  scrupuleusement,  ètoientanx  vérités  terrible» 
qu'on  leur  annonçait  de  la  part  de  Dieu,  tout«  leur  terreur  et  toute 
leur  force.  Les.grands  pécheurs ,  les  impies ,  lesPnbliciinssecoiivev« 
tissent  ;  les  Pharisiens ,  .les  demi-^^hréAriens ,  les.  âmes  en  méme-tempc^ 
religieuse  et  mondaines  qui  allient  les  devoirs  extériei^s  de  la  piét» 
avec  les  plaisirs ,  les  maxime^,  les  passions ,  les  abulB  du^moud^,  net 
se  convertissent  jamais  ^  et  meurent  sans  componction ,  comme  elles 
avoient  yéqif,  sans  défiance.  Sesublables  à  cea^  soldats,  dont  il  estparl^ 
dans  l'histaire  de^  Itachabéesi^iesqvels^  spus  les<eBseigoesdeJudaS|^ 
comb4ttofe:fi(>,i ensemble,  pour  la  oai«ie4u. Seigneur,  efpovtotént' 
en  apparence  le^  aropes  ppur  sa  gloire;*  mais  ayant  été  défaits  et  nos 
à  mort,  on  tf^uva  cachées  sous  leurs  tmiiquies,  ràki  VE^vjtmtB^  des. 
marquas ii*K<^ltevvev  ^t  oil^découFi»t  que  sous  une  fidélttévextéfficiire 
9  la  religi^h  4a  l^urs  p^es»  ilsravoient  toujours  porté  -toutes  les  aba«. 
ijainatiQUS-^^^.lIfts^ils  infidèles:  Imtemer^^isHb  iumcési ùtùnfectaatin^ 
de  domttMt^f^<>^9rum.^  à.quihus  iex proà^àèinit  JutkPQs.  {.Xl^Maeh^ 
I  a  ;  40.)'  £MQU.^.^»t  la  destinée  des  âmes,  dont  je  «paille  :  eUes  com-s 
i^iUecii^^  U9^  çteçdftrdsde  \k  piété  ;.  eUes  paroisseai  même  C9iifoa> 
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dan^intk  eatérieiir  d«  religiott  av«e  le»  véritables  Mat^nrt  «k^lt 
loi 'y  M  f  croient  powoîr  «Uier  bi  prtetïqtié  «ltétiH»t  dtf  é^  cflHer* 
TWéetaTéoiftés  restes  d*i<lolâtrie4  Dwis  têité  hn^ité  iétnntéi  tUH 
froment  la  mort  avec  confiance  ;  mais  le  combat  fini ,  et  lé^  jMrr  àé* 
mmf  mn'mà  y  tetite*  ctfs  vmiies  osotre^  diMfMHW^ne^t ,  et  op  dëeôa- 
vrjrrtf  acwscea  deboi^s  religieitji  d«»  idol^é  câchéé^^  c'ést-4<-4W|  «frilfé 
)pdastMs.SD)asies,  qui  detant  iHeir  le»  àtotont  taA}o«tH  ei>nlbii#fyeif 
avablesraafiea  iquiuiainea  et  infidèles^  învetterant  skb  iu/tM&  intejféc-^ 
êàfUbnrele  éO'jàarBii  Uhioném  ^  à  quibus  l&âs  prokUfehtn  ^uéûÈM,- 
.-  IIMs  1  M«.  F. ,  ttn  ennemi  des  Cbr^iéns  leur  reprèébéit  amrreft>?s^, 
^fiie  ks  pnâcc^ies  de  i*£vai»§fi)e  étoient  à  la  vérité  âdm9r»Mes  ;  Ifdé 
lâen  n*iipf«airboitde  la  perfection  et  de  la  sifblhiltiré  des  nAaxîiMe»  dé 
J.  €.^  dmia  qo'elleaétoient  ai  peo  à  lé  portée  de  la  foiMetfe  bumatne  « 
^*il .  lia  cpoyeit  pas  i^e  personne  pÂt  les  aèconiplii'  *  Vétîra  in 
Kvtmgeimk'prmttpui ,  ita  ntirabUia  tnagnaque  scio  ,  u$  eis  patere 
putem  pàneneminem.  Mais^  M.  F.  ^  qu'aoroient  lés  Airfjihîles  dé 
J.  £.  dMSn  impretieable  à  la  foiblease  bnmâine,  setotl*  l'étjSRréftiîon 
««tréé  de  ce  Païen,  Si  elles  ne  ré||}oiem  qutf  le»  debof^  %  Qn'eiV 
aèùfe*l^i|  en  effet  ^  d*étre  fidèle  à  ctrrraistes  pfatîqnës  péiir  bonéref 
liante^  de  r^andre  des  largêaies ,  de  protéger  la  piété  ^  d'd^tféif  de* 
letpleâ  et  des  aotels ,  de  se  mettre  afona  la  proteéfiénri  i}*fiil  SMiM^ 
et  d'avoir  tine  dévbtioit  partîouifère  pour  les  lieox  ^i  lui  s«>ifl  dé^ 
dîés  ?"  Ce  qni  coûte  «  ^titlCà^  «oirtiAer  ti*  désir,  c*^t  de  roiltpré  usé 
paasîtfny  e*est  de  déraciner  nlie  babifude*  c*est  de  reCcindrë  «n  na<« 
Surél  tiKip  vif  ^otfr  le  ptaisffé  €e  qui  coétte,  c'eitt  dé.  sTéfMdbet  à 
«rie  e^ottsiob  oà  le  cesor  nous  entraîné^  é'est  de  hdir  titi  Aténdeqni 
iBdni  rit^  erqui  noivs  reeberobe;  é*èst  d*ai mer  dent  qni  Hôas  bâîs« 
aent  ;  c*ebt  dé  eacfaer  les  défauts  et  dédire  dis  bii'H  dé  istikii  cjifi  notiS 
calMBiiiènt;  û*eat  d'éire  détaché  de  tout  «  lors  iméMiè  cfti'ôtk  flofSéde 
toQt..  YbHàprdpreasenlla  vie  ebréfienne,  et  voilà  eé  qui  èc^é: 
voilà  oe  t|vi  faîaoii  tant  admirer  avu  PalTens  la  sainteté,  rélév^tioM  » 
kl  aageas»  de  ht'  morale  de  J.  G.  \  voilà  oe  qui  leur  en  Msoit  si  fort 
vedovier  f-dit  &  Léon ,  la  sainte  sévérité.  Mais  les  o^uVrra  ei^térîétirrs 
avuvtni  sont  des  fruits  de  ramour-propre,  loifi  de  l*àâbiblir  éi  de 
le  combattre  9  voHà  pamrquoi,  ndn -senlemeiit  oar  borne  là  «ôote  Idi 
pMtè,  Ma»  dn  les  prélève  même  ani  detoirs  les  pl«s  essentiels. 

]>crner  abna  des  pratiques  extérient^ea  t  elles  soia  Jfrstés,  méf^ 
dàtum  qûêâBmjumuÉi  ;  ei  où  blessé  la  jasttee  «n  ïéùv  dMnAiit  ht 
pvéCérenèe  a«r  les  c^ligations;  H$  plus  lndispe)ii%abktt<  Abna  assrt 
tfirdîiiaire.dans  la  vert«,  ëîi  VéU  f  éit  t^t  dé  pét^ftd«neé  «étéè»  potir 
)m  crinvtéft  de  sérèiwH  >  m  tratx^nUles  sut  TéabH  éobtiftuèl  de  leara 
obKgatisnftv  l«i  pliài  essentielles. 

▲îM  i  a^liteiii  on  est  de  ttttttèa  les  bonnes  eMtv»H«  «  t*dfr  AM<* 
qneà  celleaqQè  Dieo  demanda  de  noua  ^  ant  IbAétIètls  A-tiaé  ébérge  « 
ans  nbKgafttoue  priiidptfles  de  wk  étal  «  à  èés  éé^ôïH  îbMiiré  et 
d^méfti^iles,  ùhH^h  bedédOAma^ltftiéiir^prdpte,  et t]rAB'oit n'est 
animé  à  iem^irr  le  detttir ,  qm  fit  V^mkàiàt  dià  dévtfir  triéu».  Ainsi 
M  se  prof eirfi  àM$  atiinéfies  qui  iatHM  bi  vanité  i  et  èA  et  ëi^e  sur 


êtêfHÛlxÉiUfaéiûlkàwqwM  la  toi  de  IMen  ncnis  préiét\t  :  on  fiiitrdeft 
}iM#iliré«âfée9iiHilsiMi*MSAf«s  ;  «r  Von  tk€  pestî  è^tésonâtet^pByett 
$ei  dettes  :  tm  ffie  loftqtté  le  ^t^oir  obllgèroif  d*âigir  ;  ofl  agit  lors* 
«fueitos  iMsoitts  defroieirtnOBt  engager  à  prieff  Oftrègte  l«s  àtfàhtê 
de  Hi  ▼etfv^e  et  de  l'orplieiiii  ;  et  rtn  propres  affoit^  (^périséetit ,  et 
vous  pf^ptfré»  à  des  etifiitia  aiial<k««irefix ,  ou  à  déè  créanciers  ftiis* 
tré»,  les  i^uiia  aaners  de  votre  injn^e  ebarité  ton  prend  nneftis* 
peètionr  im.t  des  asaisoits  saintes  $  et  Tott  fte  veille  point  snr  ré^inea** 
tioA  âè  fés  eiifanv,  el  sttr  lai  ot^ndè^te  de  ses  doWesifi^ties  :  on  jréeon*- 
eilîe  leseeettrs  aiigi^is  et  aliènes,  en  rétablit  la  piiî^  et  la  bonne  fntet- 
]igéiie«  dans  les  làiaÉHés^  ei  Ton  en r retient  la  division  âÉtùé  la  sienne 
ptoprépirf  son  bnmeitr;  et  pont  né  rien  rabattre  dé  ses  aigreur^  et 
de  seacapriees,  on  aliène  le  ecx^tti*  et  iVsprit  d'nn  épon^,  et  on  le 
précipite  dans  des  amonra  étrangères  :  on  s'abaisse  jusqu'aux  nrinis- 
tèrés  Itê  plus  vils  envers  les  membres  affligés  dé  J.  C. ,  tt  Ton  né 
ténditoil  pas  faire  une  avance  légèi'e  derécbucîiîatiôn  envérS  nn  en* 
né«ki^  ponr  ménager  sa  foiblessé  et  le  gagner  ail  Seigneur;  on  s'im- 
pose une  multitude  de  prières  saintes,  et  de  la  même  boncbe  dont 
en  viénr  da  bénir  le  Seignenr ,  dit  fr,  Cyprijm ,  on  décBire  ses  firères  ; 
ei  nous  faisons  sentir  par*Ià,  selon  l'expression  i*tsA  Apdtre,  que 
Hôttê  reMgiôn  est  i^aine,  et  qne  n^s  notu  sédéisôns  n»tts^mé/fi&F 
( /œ.  il  ^6). 

Qne  dirai  je  enfin  F  on  est  pent-étre  de  tontes  les  assemblées  de 
dévotloii^;  et  Ton  né  vient  pas  entendre  ta  voit  dn  Pdsteur  que  l'£î- 
glfSe  crrdonne  de  Suivre  ev  d'éeonter.  Ont,  M.  F.,  la  voix  du  Piaisw 
teur  a  une  grâce  et  one  vertn  particulière  pottr  ses  brebis  :  il  parle 
èvee  l'ântorifé  et  avec  la  tféndresse  d*ihi  père  :  les  vérités  les  plus 
simptesrâans  sa  bouche,  liréni  de  la  grâce  de  son  ministère  une  béné-^ 
dietioA  que  nous  ne  satirkins  donner  aux  nôtres  :  nous  sommes  de* 
ét^tttigers,  ^  il  «at  le  Pasteur  :  néns  entrons  énni  ses  travaux  ;  malis 
c'est  à  lui  que  la  vigne  appartient  :  l'assistance  è  vdtre  patoisseest 
tondevntr  otmfirmé  par  la  pratique  de  tôns  les  siècles ,  par  les  lois 
de  l'Eglise,  par  la  doctrine  des  Saints  4  pat' ré«éint>le  des  gens  de 
bien ,  par  Funité  du  ministèt^  r  é*est-lÀ  pf ôprvmeiitt  rassemblée  des 
Fidèles,  c'est  le  corps  antotir  duquel  les  aigleS  doivent  se  ténnir  ; 
€*est-Ià  où  est  la  source  des  Sacrémens ,  Pantotifé  de  la  doctrine,  fis 
fègle  du  culte^  le  lien  eèmmun  de  la  foi  ;  c'éstla  maison  de  j)rièi'e  dû 
▼otts  dévéz  veni^  Confesser  la  loi  que  vèns  y  av^si  r^ue  sur  lei  Ibhtâ 
sacrée,  etSoupireraprèsFi«m6rtàlieéqaé¥6S  cendrés  y  attendront'^ 
c^stnne  manière  de  schisme  4  de  désobéîssanéé',"ciè  séparation  d& 
corps  dés  Fidèles,  dé  s'en  absenter  ;  et  éépendànt*  on  étira'çltf  geiôtt 
pont  aller  se  recueilHl*  dans  une  maison  sainte ,  dixlk  Singtilà^ité'i^ 

là  diatineifèn  flatté  et  soutient;  et  on  n'en  àn^a  pdiiil  j^r  ce  devôic 
ésseéticF,  parce  que  le  mélangé  dû  eomintiii  desFid^e^,  qùidéVi-i^ft 
lé  tendre  plus  solennel  «tpinééoÀSôfatit,  l'a  rendii'ôd  incomàibilef 
ou  mépi*isab!e. 

Voici  donc  la  règle,  M.  F.  :  tout  ee  qui  combat  une  obligation 
«sseniidle,  ne  peut  éti<e  ^me  céuvfé  dé  là  foi  et  de  la  piété.  J.  C. 
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ii*est  pat  dWisé  contre  lui-même  ;  la  charité  ne  détroit  pas  ce  ^t  h 
justice  édifie  :  commencez  par  le  deroir  :  tout  oe  que  tous  ne  bâtirez 
pas  sur  ce  fondement,  ne  sera  qu'un  amas  de  mines,  d'ceavres 
loortes,  de  pailles  destinées  au  feu*  Dieu  ne  compte  point  des  œuvres 
4|tt'il  ne  nous  demande  point  :  la  piété  sin^re  et  véritable  n'est  que 
la  fidélité  aux  obligations.de  son  état;  quand  ces  devoirs  seront  rem- 
plis, faites-voQs-en ,  à  la  bonne  heure, de  surcroit;  mais  ne  préférez 
pas  l*accessoire  au  pripcipal ,  vos  caprices  à  la  loi  de  Dieu ,  et  U 
perfection  chimérique  de  la  piété  à  la  piété  elle-même.  On  a  beau  dire  : 
tel  est  le  go&t  bizarre  de  l'homme  ;  le  joug,  du .  devoir  -n'a  rien  qui 
jflatte  l'orgueil  ;  c'est  un  joug  forcé  et  étranger  qu'on  ne  s'est  pas  im- 
posé soi-même ,  qui  n'offre  que  le  devoir  tout  seul  toujours  triste 
.et  dégQÙtant,  et  sous  lequel  Tamour-propre  a  de  U  peinea  plier  r 
mais  les  enivres  de  notre  choix,  nous  nous  y  prêtons  avec  complai- 
jsance  ;  c'est  un  joug  de  notre  façon ,  qui  ne  uQns  blesse  jamais.;  et  ce 
qu'il  pourroit  avoir,  de  pénible,  est  toujours  adouci ,  ou  parle  goût 
qui  nous  y  porte,  ou  par  le  plaisir  secret  que  Ton  sent  de  l'aveirsoi^r 
même  choisi. 

Evitez  donc  également ,  M.  F. ,  lea  deux  écueils  mar<|ués  dats  ce 
.discours:  en  voilà  le  fruit.  La  vertu  prudep  te  el:  solide  tient  toujours 
un  milieu,  juste  et  équitable  :  c'est  l'hqmeur  toi|te  seule,  qui  aime 
les  extrémités.  N'ajoutons  rien  du  nôtre  à  la  religion  :. elle  est  pleine 
d'une  raison  sublime,  pouvu  que  nous  la.  laissions  telle  qu'elle  est; 
mais  dès  que  nous  voulons  y  mêler  nps  goûts  et  nos  idées  ,  ce  n'est 
j>ltts ,  ou  qii'une  philosophie  sèche  et  orgueilleuse,  qui  donne  tout  à 
}à  raison,  et  qui  ne  fournit  rien  de  tendre- pour  le  cœur^  ou  qu'un 
jf^èle  superstitiei^x  et  bi^riîe,  que  la  saine  raison niiéprise ,  et  quels 
fpi  désavoue  et. condamne.  Rendons  par  une. vie  soutenue,  et  par 
l'équité de^toute^olre conduite,  la  vi^tu  respectable  à  ceux  inêmes 
qui  jie  l!aiment  pas  :  montrons  au  monde,  en  mettant  chaque  chose 
à  sa  place  dans  nos  actions ,  que  la  piété  n'est  pas  une  humeur  o.u  une 
faiblesse,  mais  la  règle  de  tous  les  devoirs,  l'ordre  de  la  société,  le 
.)K>n  sens.de  la  raison ,  et  la  seule  sagesse  où  l'hoinme  doive  aspirer 
aur  la  terre.  Entrons  dans  l'élévation  des  maximes  de  la  religion ,  et 
dans  tonte  la  dignité  de  ses  préceptes,  et  forçons  les  ennemis  de  la 
(vertu  de  cojivenirq9ela.pifété  toute  seule  sait  ennoblir  le  coeur ,  éle- 
verjea  sentimeos,  former  desames  grandeji.etgénéreuses  ;  et  <pie  rien 
B'^si  nji  petit  et-si^pi^^ly-qu'uneamequeles  passions  guident  et  do- 
jn^nei^t.  MçttoAs  la  v,e|:ttt  en  hoiipeur^en^lui  laissant  tout  ce  qu'elle 
ja  de, divin  e%  d'aimaMe»?  sa  douceur,  ;|on  équité,  sa  noblesse,  sa 
sagesse,  son  ég^lit^i  son,  d^sintéresaement ,  son  élévation.:  le  monde 
lotit  injuste  qu'^i^  e^t ,  serçit  bientôt  jréço;icilié  avec  la  piét^^  ai  ooos 
en  Af  ions  une  fais^ép^ré  ^<^sfoiblesses..  C'est  ainsi  que  vo^s  ferons 
Jbé|tii;fle.nQm  dit  Seigneur  p^r  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas,  et  que 
nous  pourrons  fOspéi^er  de  les  voir  i^^îoyr  féunis  ayeic  nous  dans  la 
bien^ureuse  immortalité.'  Jinsi^  soit^-ii^ 
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yais  Riche,  Jfi^ 

m^  IMMur  le  V^afidf f^JLiiela^^nde  mmîm»  dp-Caittane-  ^^  iSw  /<£«* 

JEant  prodigue.  47IJ 

p**  pour  le  troisième  Dimanche  de  Carêneu  ^r^  -St^  ^Jmomtfina 
dams^les  i»0ies 4hi  sfiiut.  497 

r*-  pour  le  Limdi  de  la  troisième  semaine.deCaràoae.  ^«*-  t»r  4e petit 
nombre  des  Elus,  âi^ 

— >  ponr  le  Mardi  de  la  troisième  semaine  de  Carême.  —  «Stfr^ff  Mé* 
lange  des  Bons  et  des  Méchans.  â3i 

•*-  pour  le  Merctvdi  de  la  troisième  semiune  de  Carême. — Du  véri- 
table Culte.  549 
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